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PRÉFACE 


Pénétrer  dans  la  vie  d'un  personnage  au  moyen  de  sa  corres- 
pondance, n'est-ce  pas,  comme  on  l'a  dit,  s'y  introduire  «  par  la 
petite  porte  »,  et  risquer  de  le  trahir  ? 

Mais  ce  danger  d'indiscrétion  disparaît  dans  le  cas  des  saints, 
soit  que  l'Église  les  ait  officiellement  reconnus  pour  tels,  ou 
qu'elle  travaille  encore  à  leur  glorification  future.  Que  perdronl-ils 
à  ce  qu'un  observateur  attentif  les  guette  au  cours  de  leur  vie 
journalière  ?  Quel  que  soit  le  mérite  littéraire  de  leurs  confidences, 
leurs  vertus  ne  s'y  manifesteront  qu'avec  plus  de  relief,  saisies 
sur  le  vif  en  des  actes  spontanés  et  des  réflexions  sans  apprêts. 

Dans  le  gros  volume  que  voici  —  et  dans  celui  qui  lui  fera 
suite,  —  ce  n'est  pas  une  satisfaction  de  dilettante  qu'on  doit  se 
promettre.  Le  Père  de  Clorivière  ne  saurait  être  comparé  aux 
grands  classiques  du  genre  épistolaire.  Mais,  ici,  l'imperfection 
du  style  ne  saurait  rebuter  un  lecteur  sérieux.  Quelques  lourdeurs 
dans  l'expression,  une  certaine  gaucherie  dans  le  tour  des  phrases, 
de  fréquentes  répétitions,  qu'est-ce  que  cela,  quand  le  fonds  est 
si  riche  ?  Lettres  ou  simples  billets  au  moyen  desquels  un  direc- 
teur d'une  rare  clairvoyance  et  d'un  jugement  étonnamment 
ferme  soutient,  sans  défaillance,  parfois  au  jour  le  jour,  une  âme 
qui  s'est  livrée  tout  entière  à  sa  conduite,  voilà  qui  rappellerait 
fort  les  lettres  de  saint  François  de  Sales  à  sainte  Jeanne  de 
Chantai,  n'était  ici  le  ton  plus  rude,  évoluant  des  formes  respec- 
tueuses qui  caractérisent  les  débuts,  vers  une  paternelle  franchise, 
parfois  un  peu  bourrue,  et  qui  ne  craint  pas  de  meurtrir,  unç  fois 
ou  l'autre,  la  fine  sensibilité  d'une  âme  délicate,  à  l'extrême. 
Mais  quelle  vigueur  pour  soutenir,  pour  relever,  plus  encore  que 
pour  avertir  !  Quel  art  de  ménager  l'autorité  des  autres  directeurs, 
tout  en  exprimant  son  jugement,  sans  crainte  de  prendre  ses 
responsabilités  ! 

On  le  voit  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  l'activité  aposto- 
lique de  la  fondatrice  qu'est  Mademoiselle  de  Cicé,  et  s'enhardir 


au  point  de  proposer  à  ce  cœur  généreux  mais  défiant  de  soi- 
même,  l'exemple  de  la  grande  réformatrice  du  Carmel.  Un 
15  octobre  (1791),  il  lui  écrit  de  Paris,  «  le  jour,  dit-il,  que  vous 
devez  arriver  à  Rennes  sous  les  auspices  d'une  si  grande  sainte, 
qui  a  entrepris  elle-même  de  longs  voyages...  pour  la  gloire  de 
son  divin  Époux.  Voyagez  avec  elle  et  comme  elle  ;  il  est  bon 
que  vous  vous  instruisiez  à  son  école  ». 

Les  traits  pittoresques  sont  clairsemés.  C'est  tout  à  fait  une 
exception  que  la  jolie  anecdote  de  l'évêque  de  Boulogne-sur-Mer 
et  ses  pêcheurs  de  harengs  (p.  59-60).  Du  moins  vient-elle  fort 
opportunément  souligner  une  leçon  de  prière  et  de  confiance. 

La  confiance,  l'abandon,  sans  cesse  ces  mots  reviennent  sous 
la  plume  de  l'énergique  conseiller.  Ordinairement,  c'est  un  avis 
donné  en  passant,  un  simple  rappel.  Mais  il  arrive  aussi  que 
l'enseignement  se  développe  en  une  théorie  spirituelle,  si  bien 
que  telle  lettre  devient  un  petit  traité  de  la  vraie  confiance,  humble, 
sans  plus  de  limites  que  la  bonté  divine  qui  en  est  l'unique  motif. 
Qu'on,  lise  attentivement  les  pages  249-250-251  ;  on  s'en  rendra  vite 
compte.  Cet  abandon,  le  Père  de  Clorivière  le  pratique,  en  même 
temps  qu'il  le  prêche,  et  les  circonstances  le  rendent  aussi  méri- 
toire qu'indispensable.  En  avril  17S9,  il  mande  de  Dinan,  vers 
les  fêtes  de  Pâques,  alors  que  se  préparent  les  États  Généraux 
et  que  l'assemblée  de  Saint-Brieuc  présage  des  troubles  :  «  La 
chose  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Nos  inquiétudes  ne  serviraient 
de  rien.  Une  prière  fervente  el  continuelle  peut  beaucoup  servir... 
Cachez-vous,  autant  que  vous  le  pouvez,  dans  les  plaies  de  notre 
divin  Maître.  Occupez-vous  maintenant  de  la  gloire  de  la  Résur- 
rection... Efforcez-vous  d'imiter  la  vie  de  Jésus  ressuscité  :  soyez 
dans  le  monde  comme  n'y  étant  pas.  Que  votre  conversation 
soit  dans  le  ciel.  Ne  cherchez,  ne  goûtez  que  le  ciel...  » 

Deux  ans  plus  tard  (mars  1791), il  insiste  plus  encore  :  Mettons 
en  Dieu  notre  confiance.  Préparons-nous  à  tout,  et  tenons-nous 
fortement  attachés  à  la  volonté  divine.  Faisons,  chaque  jour, 
ce  que  nous  croyons  y  être  plus  conforme,  sans  trop  de  crainte 
pour  le  passé,  ni  trop  de  sollicitude  pour  l'avenir  ». 

Remarquons  bien  ces  t  trop  »  :  ils  sont  caractéristiques  du 
sage  directeur.  La  thèse  aristotélicienne  du  juste  milieu»,  perfec- 
tion de  la  vérité  comme  de  la  vertu,  est  familière  à  ce  disciple 
de  saint  Thomas  et  de  saint  Ignace.  Ainsijaut-il  de  la  prévoyance, 
mais  sans  excès.  «  Vous  prévoyez  des  embarras  qui  pourront  venir 
à  la  traverse,  avait-il  écrit  de  Dinan,  le  I  avril  17.SS  :  j'en  prévois 


aussi  :  mais  je  crois  que  le  trop  «le  prévoyance  peut  nuire  aux 
œuvres  de  Dieu  et  que  jamais  on  ne  ferait  rien  pour  sa  gloire  si, 
pour  agir,  il  fallait  obvier  à  tous  les  inconvénients  qui  se  présentent 
à  l'esprit...  Si  l'on  doit  tenir  grand  compte  de  la  prudence  humaine 
il  est  des  cas  où  il  faut  la  dépasser,  et  c'est  là  une  prudence  supé- 
rieure. Une  décision  est  prise  pour  la  grande  œuvre  qui  les  occupe 
tous  deux,  Mademoiselle  de  Cicé  et  lui  :  mais  quand  l'exécuter  ? 

Le  choix  du  temps  n'est  pas  dans  la  disposition  des  hommes. 
11  n'y  a  que  Celui  qui  connaît  toutes  choses  qui  sache  celui  (le 
temps)  qui  convient  pour  un  tel  établissement.  Ces  sortes  de  choses 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  prudence  humaine  :  elles  demandent 
une  providence  spéciale.  Au  reste,  à  consulter  même  la  raison 
humaine,  on  conviendra  que,  pour  porter  les  âmes  à  embrasser 
quelque  chose  de  parfait,  il  ne  faut  pas  attendre  que  l'idée  de 
perfection  religieuse  soit  effacée  de  l'esprit  des  hommes.  C'est 
au  commencement  du  mal  qu'il  faut  apporter  le  remède...  »  Et 
voilà  comment  une  héroïque  confiance  en  Dieu  apprend  le  secret 
d'allier  prudence  el  initiatives  hardies. 

Les  temps  s'assombrissent  encore.  Plus  que  jamais,  il  s'agit 
de  s'oublier,  de  se  perdre  dans  les  grands  intérêts  de  Dieu  et  des 
âmes.  De  Jersey,  où  il  passe  quelques  jours,  le  Père  écrit,  le  23  mai 
17Q1  :  i  On  est  heureux  au  service  d'un  si  bon  Maître,  lors  même 
qu'il  semble  appesantir  davantage  sa  main  sur  nous.  Ce  qui  doit 
nous  affliger  le  plus,  ce  n'est  pas  le  mal  qu'on  nous  fait  —  il 
tourne  tout  entier  à  notre  avantage  —  c'est  celui  que  se  font  à 
eux-mêmes,  ceux  qui  nous  persécutent  ». 

Parmi  les  dangers  de  toute  sorte,  alors  qu'il  faut  tantôt  se 
cacher,  tantôt  s'exposer  pour  le  service  de  Dieu,  ce  n'est  pas 
tant  pour  lui  que  craint  ce  charitable  Père  que  pour  ses  enfants 
et  surtout  pour  sa  collaboratrice,  principal  instrument  de  l'œuvre 
divine.  Le  19  septembre  17SI2,  il  lui  fait  savoir  :  •  Je  suis  bien 
inquiet  de  vos  nouvelles  et  l'incertitude  des  événements  nu-  rend 
votre  absence  bien  pénible...  Je  prie  de  grand  cœur  le  Seigneur... 
Sans  la  confiance  que  j'ai  dans  sa  bonté,  ma  peine  serait  bien  plus 
grande...  » 

Mais  les  épreuves  intimes  sont  plus  délicates  et  plus  cruci- 
fiantes encore,  et  c'est  contre  elles  qu'il  veut  fortifier  sa  fille, 
avec  une  sollicitude  qui  n'exclut  pas  une  fermeté  franche,  tempérée 
d'humilité.  Cette  crainte  que  vous  avez  de  malédifier  vos  com- 
pagnes n'est  qu'imaginaire.  Disons  le  vrai,  c'est  l'amour-propre 
qui  s'indigne  en  quelque  sorte  contre  lui-même  et  qui  s'effarouche 
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pour  des  bagatelles  qui  lui  font  voir  en  lui-même  des  faiblesses 
dont  il  se  croyait  exempt...  Pardonnez  à  un  pauvre  ignorant 
comme  moi  de  vous  donner  ces  avis  ;-  Balaam,  avec  toutes  sa 
science,  aurait  bien  fait  s'il  eût  suivi  celui  qui  lui  fut  donné  par 
son  âne...  »  (p.  112.) 

Sans  se  rebuter  de  répétitions  continuelles,  il  confirme,  il 
rassure.  Déjà,  de  Limoëlan,  près  Broons,  il  a  envoyé  ces  lignes 
pacifiantes,  merveilleux  composé  d'abandon  et  de  circonspection, 
tout  à  fait  dans  la  manière  de  saint  Ignace  :  «  Contentons-nous 
de  la  lumière  que  Dieu  nous  donne  actuellement  :  elle  est  assez 
grande  pour  nous  faire  agir  et,  quand  nous  la  suivons,  nous  agissons 
avec  prudence  :  nous  serions  coupables  de  négligence  et  de  pusilla- 
nimité, si  nous  n'agissions  pas.  Quand  il  plaira  au  Seigneur,  Il 
nous  donnera  de  plus  grandes  lumières...  Ne  Pa-t-H  déjà  pas  fait 
en  partie  C'est  comme  une  faible  lueur  qui  nous  annonce 
le  jour  qui  doit  suivre.  Abandonnons-nous  donc  sans  inquiétude 
à  sa  conduite  pleine  de  sagesse  et  d'amour...  C'est  son  œuvre  : 
Lui  seul  peut  la  faire  réussir  et  lui  donner  sa  perfection.  Il  ne 
faut  pas  même  nous  inquiéter  sur  le  succès,  parce  qu'il  s'en  est 
réservé  la  connaissance  ;  ni  trop  prévoir  les  moyens  qu'il  faudra 
prendre,  parce  (pie  Lui  seul  sait  ceux  qui  conviennent  et  qu'il 
nous  suggérera,  dans  le  temps  le  plus  convenable.  »  (p.  81.) 

Pour  son  appel  à  la  vie  parfaite  et  sa  mission  de  fondatrice, 
l'humble  Adélaïde  de  Cicé  doit  se  tenir  pour  assurée.  «  Il  y  a  bien 
des  marques  que  c'est  vous  qu'il  a  choisie  pour  son  œuvre  ;  n'en 
demandez  pas  davantage,  et  ne  veuillez  pas  avoir  là-dessus  une 
certitude  entière  et  exempte  de  tout  doute  ;  Il  ne  la  donne  pas 
d'ordinaire,  Il  s'indigne  même  contre  ceux  qui  semblent  l'exiger. 
Cette  sorte  d'obscurité  nous  est  bien  salutaire  et  c'est  pour  nous 
un  moyen  de  pratiquer  excellemment  la  confiance,  l'abandon  et 
l'amour...  »  (p.  99.) 

Plus  on  avance  et  plus  les  événements  se  font  tragiques.  La 
générosité  ne  suffit  plus  :  c'est  l'héroïsme  qui  devient  la  loi  com- 
mune. Dans  les  derniers  jours  de  la  sanglante  année  1793,  l'une 
des  plus  honteuses  de  notre  histoire,  il  trace  ce  programme  : 
«  Dans  un  temps  où  l'Église  sainte  est  dans  l'état  le  plus  désolant 
où  elle  ait  jamais  été  :  dans  un  temps  où  Jésus-Christ  ne  reçoit 
sous  nos  yeux  que  des  outrages,  nous  ne  voudrions  pas,  sans 
doute,  être  sans  souffrances.  Je  ne  vous  en  souhaiterais  pas  d'autres 
que  celles  (pie  Dieu  vous  envoie  :  11  sait  ce  qu'il  en  faut  à  chacun  : 
mais  je  vous  exhorte  à  recevoir  avec  reconnaissance  et  avec  joie. 


celles  qu'il  vous  juge  digne  de  porter...  >  (p.  118).  Dans  celte, 
atmosphère  de  persécution,  ces  encouragements  s'élèvent  au  Ion 
d'une  véritable  exhortation  au  martyre.  Ne  croirait-on  pas  lire 
une  apostrophe  de  saint  Cyprien  ?  Faites-en  l'expérience,  aux 
pages  117-118,  écrites  en  décembre.  1793,  ou  dans  cette  autre 
lettre,  de  mai  1794,  tout  aussi  enflammée  :«  Tandis  que  la  main 
de  Dieu  est  appesantie  sur  nos  tètes,  que  la  justice  divine  demande 
qu'on  aille  au  devant  de  ses  coups,  qu'elle  menace  de  consommer 
parmi  nous  la  ruine  entière  de  la  religion  si,  par  des  satisfactions 
proportionnées,  nous  ne  nous  efforçons  de  détourner  de  dessus 
nous  un  si  grand  malheur  :  que  l'Église,  que  l'État  sont  dans  la 
dernière  désolation  et  qu'il  n'y  a  personne,  de  quelque  condition 
qu'elle  soit,  qui  n'ait  beaucoup  à  souffrir  ;  voudrions-nous  être 
seuls  exempts  de  souffrances  ?  Voudrions-nous  jouir  de  conso- 
lations intérieures  qui  absorberaient  en  nous  le  sentiment  de 
la  peine  '?  Xe  devons-nous  pas,  au  contraire,  mettre  notre  conso- 
lation à  n'en  avoir  aucune,  à  souffrir  sans  relâche  et  sans  inter- 
ruption, et  à  boire  avec  notre  divin  Maître  toute  l'amertume  du 
calice  que  Lui-même  a  bu  le  premier  ?  Il  s'en  faut  bien  qu'il 
nous  traite  avec  tant  de  rigueur  ;  Il  sait  combien  nous  sommes 
faibles,  Il  ne  nous  présente  qu'une-  bien  faible  portion  du  calice 
et  II  sait,  en  bien  des  manières,  en  assaisonner  l'amertume.  Prenez 
donc  au  moins  de  sa  main  la  part  qu'il  daigne  nous  en  faire  » 
(p.  122-123).  Et.au  milieu  de  ces  incessants  périls,  il  sait  sa  corres- 
pondante capable  de  goûter  cet  avis  :  «  Il  est  bon  que  vous  vous 
oubliiez  vous-même  pour  penser  à  la  gloire  de  votre  divin  Époux. 
Prenez  soin  de  ses  affaires,  Il  se  chargera  des  vôtres  »  (p.  133). 

Ce  vrai  prêtre  qui,  sans  délaisser  aucun  devoir  d'apostolat, 
de  direction,  d'administration  de  ses  deux  Sociétés,  parvint,  à 
force  de  charitable  ingéniosité,  à  donner  le  change  aux  limiers 
terroristes  et,  toujours  en  alerte,  ignora  les  geôles  de  la  Convention, 
demeurera  longtemps,  par  la  suite,  la  victime  des  tracasseries 
policières  de  Fouché  et  de  l'absolutisme  impérial. 

A  dater  du  ô  mai  1804,  c'est  de  son  cachot  du  Temple  qu'il 
adresse,  avec  la  même  régularité,  ses  lettres  de  spiritualité  ou 
d'affaires...  Mademoiselle  de  Cicé  n'est-elle  pas,  autant  et  plus 
que  jamais,  sa  collaboratrice,  son  intermédiaire,  non  seulement 
auprès  des  Filles  du  Cœur  de  Marie,  mais  parfois  aussi  près  des 
Pères  du  Sacré-Cœur  ? 

La  trame  des  événements  politiques  se  dessine  en  filigrane  dans 
cette  correspondance  de  captif.  Non  certes  qu'il  y  prenne  aucune 


part  directe.  Par  tradition  de  famille  et  par  fidélité  personnelle, 
royaliste  sincère,  il  se  tient,  comme  prêtre,  bien  an-dessus  des 
vicissitudes  humaines.  Pourvu  que  l'Église  puisse,  dans  la  paix, 
poursuivre  én  France  l'œuvre  de  Dieu,  il  se  résigne  à  faire  des 
vœux  pour  la  république  (voir  p.  114,  avec  la  restriction  de  la 
page  122)  et  à  souhaiter  des  succès  à  l'empereur.  Le  Concordat 
l'a  ému  et,  à  certains  égards,  affligé  :  mais,  en  apprenant  les 
concessions  que  Pie  VII  s'est  vu  contraint  de  consentir  à  Napoléon, 
sa  tristesse  ne  lui  dicte  pas  la  moindre  critique  contre  le  pape  : 
sa  première  réaction  est  toute  de  soumission,  de  respect  et  même 
d'espoir  (p.  152).  Souvent  on  le  berce  d'une  promesse  bientôt 
oubliée...  Tant  d'amis  s'essaient  à  obtenir  sa  libération  !  Pour  lui, 
il  se  maintient  dans  une  indiflérence  non  moins  héroïque  que  son 
courage  à  braver,  jour  et  nuit,  sous  la  Terreur,  les  périls  de  mort.t 
«  Quant  à  ma  liberté,  je  ne  m'en  inquiète  pas  le  moins  du  monde  ; 
j'en  ai  fait  le  sacrifice  au  Seigneur  »  (p.  22,"»).  C'est  qu'il  s'applique 
d'abord  à  lui-même  les  pacifiantes  réflexions  qu'il  suggère  comme 
directeur.  »  Si  vous  glorifiez  également  Dieu,  si  vous  êtes  également 
agréable  et  sainte  à  ses  yeux  lorsque  vous  êtes  dans  l'agitation 
et  que  vous  éprouvez  des  peines  d'esprit  et  de  corps,  que  vous 
reste-t-il  à  désirer  ?  Vous  servez  alors  Dieu  aussi  parfaitement 
que  vous  le  pouvez...  »  (août  1804.)  Toute  cette  page  (209)  est  à 
lire  et  relire,  ainsi  que  la  page  215  (septembre  1804)  qui  rend 
le  même  son.  C'est  avec  une  totale  liberté  d'esprit,  comme  s'il 
était  chez  lui,  à  l'abri  de  toute  persécution,  qu'il  se  penche  sur  des 
problèmes  pratiques  de  spiritualité  et  envoie  les  solutions  Oppor- 
tunes. En  octobre  1805,  détenu  depuis  dix-huit  mois  déjà,  il 
répond  :  «  Je  ne  vous  loue  pas  d'avoir  changé  votre  oraison  :  la 
méthode  d'oraison  de  saint  Ignace  est  d'y  suivre  l'esprit  de  Dieu, 
et  non  pas  de  faire  ce  qu'il  proposait  à  ceux  qui  ne  faisaient  encore 
que  de  s'initier  à  ce  saint  exercice.  Le  raisonnement  ne  peut  pas 
vous  y  être  d'une  grande  utilité...  »  (p.  348.) 

Avec  cela,  il  s'occupe,  lorsque  Pie  VII  vient  à  Paris,  de  solliciter, 
filialement  et  prudemment,  une  approbation  plus  explicite  des 
deux  Sociétés.  Avec  les  précautions  requises  par  l'ombrageuse 
police  de  Napoléon,  il  s'emploie  à  en  faire  connaître  la  nature 
et  le  but  :  «  Insistez  surtout  sur  l'idée  d'Association  de  prêtres 
séculiers.  C'est  ce  que  nous  sommes.  Cela  n'empêche  pas  que  nous 
soyons  aussi  religieux...  »  (p.  333.)  Et,  par  ses  soins,  le  recrutement 
n'est  pas  arrêté  du  fait  de  la  persécution  dont  lui-même  est  tou- 
jours victime. 


De  sa  santé  de  septuagénaire,  qui  se  ressent  de  l'âge  et  de  la 
captivité,  il  parle  Le  moins  possible,  juste  assez  pour  rassurer 
une  sollicitude  fdiale.  Mais  il  est  une  rubrique  qui  n'est  jamais 
négligée.  Ce  sont  les  remerciements  pour  les  provisions  fidèlement 
envoyées.  Aux  mercis  cpii  se  répètent,  ne  convient-il  pas  d'ajouter 
une  appréciation  ?  Pour  juger  d'un  pâté  de  perdrix  ou  pour 
décider  (pie  tel  vin  est  bien  du  Saint-Émilion,  le  Père  recourt  à 
quelque  compagnon  d'infortune,  plus  expert  cpie  lui.  Ne  lui 
arrive-t-il  pas  de  prendre  de  la  gelée  de  pomme  pour  du  miel  ?... 
Mais  parfois  le  Breton  se  trahit  :  c'est  qu'il  s'agit  de  donner  un 
avis  sur  le  beurre.  Un  autre  jour,  il  avoue  bonnement  :  ■  Votre 
poulet  m'a  paru  une  poularde  très  fine  et  je  l'ai  soupçonnée  venir 
de  Rennes  •  (30  mai  1800).  Le  Malouin  qu'il  est  resté  ne  s'y  connaît 
guère  qu'en  poissons.  Il  a  tôt  fait  de  reconnaître  sole,  turbot  ou 
saumon  :  mais,  pour  son  usage,  la  morue,  mets  de  pauvre,  a  ses 
préférences.  •  La  dépense  du  turbot  est  de  trop  ;  il  ne  me  faut 
point  de  choses  coûteuses  ou  délicates...  »  (p.  265-275-285).  Ne 
nous  plaignons  pas  de  ces  redites  ;  elles  accentuent,  non  sans 
bonheur,  la  vérité  du  portrait.  Sachons  plutôt  gré  aux  mains 
filiales  qui  ont  rassemblé  ces  lettres  de  ne  nous  faire  grâce  d'aucun 
détail,  si  minime  soit-il,  Que  les  lecteurs  trop'pressés  en  prennent 
leur  parti.  Les  autres  y  gagneront  une  connaissance  plus  complète, 
plus  humaine,  et  plus  pratique  d'un  champion  intrépide  de  l'idéal 
religieux,  d'un  apôtre  zélé  jusqu'à  l'héroïsme  et  d'un  génial 
initiateur  :  pleinement  fidèle  aux  traditions  de  son  Ordre,  le 
Père  de  Clorivière  sut  continuer  la  mission  d'un  Jean  Eudes,  d'un 
Grignion  de  Montfort,  en  élevant,  à  la  gloire  des  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie,  un  double  édifice  spirituel  qui  assure  à  l'archi- 
tecte une  place  de  choix  parmi  les  fondateurs. 

27  septembre  1948.  P.  d'HÉnouviLLrc. 


INTRODUCTION 
aux    Lettres    du    P.    de  Clorivière 


Les  lettres  du  P.  de  Clorivière,  contenues  dans  le  présent  volume, 
s'étendent  sur  une  période  de  vingt-six  années  —  de  septembre  1787 
au  2(5  avril  1814  —  et  ont  été  écrites  au  milieu  de  circonstances 
personnelles  ou  historiques  très  diverses  et  d'une  importance  peu 
commune. 

Caractère  ferme  et  cœur  généreux,  le  P.  de  Clorivière  n'a  fui 
aucun  des  risques  de  la  Révolution,  ni  plus  tard  de  l'Empire.  Au 
contraire,  il  a  cherché  à  réagir  de  tout  son  pouvoir,  quoique  avec  la 
plus  grande  prudence  religieuse,  sur  les  temps  troublés  qu'il  traversait, 
par  la  fondation  de  ses  deux  Sociétés  et  l'exercice  incessant  de  son 
ministère  sacerdotal,  même  au  plus  fort  de  la  Terreur,  à  Paris. 
Ses  lettres  révèlent  un  directeur  spirituel  de  premier  ordre  et  une 
âme  si  bien  ancrée  dans  le  culte  surnaturel  de  la  Volonté  divine 
qu'aucune  tempête  ne  peut  l'ébranler  ni  [même  troubler  tant  soit 
peu  sa  paix  profonde.  Il  est  pourtant  d'un  tempérament  impression- 
nable et  d'une  psychologie  très  perspicace  qui  devaient  augmenter 
en  lui  le  contre-coup  naturel  des  événements,  des  hommes  et  des 
choses. 

La  correspondance  débute  à  Dinan  où  le  P.  de  Clorivière  est 
alors  supérieur  du  Collège  des  Lauréats .  Elle  nous  initie  à  la  vocation 
de  M.  de  Cicé  et  nous  fait  connaître  les  pressants  appels  de  la 
grâce  à  cette  âme  de  choix,  marquée  par  Dieu  pour  être  le  fondement 
d'une  Congrégation  nouvelle  dans  l'Église,  avec  l'aide  et  sous  la 
direction  du  P.  de  Clorivière.  On  saisit  là  les  préliminaires  provi- 
dentiels des  deux  sociétés  du  Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur  de  Marie. 

Les  lettres  de  cette  période  sont,  on  le  sent,  écrites  à  loisir  et  à 
tête  reposée,  dans  toutes  les  formes  qui  conviennent  à  un  Directeur 
prudent,  ù  un  homme  cultivé  et  de  parfaite  éducation.  On  regrette 
de  n'y  pas  trouver  des  précisions  sur  V Inspiration  du  19  juillet  1790, 
mais  on  n'est  point  en  droit  de  les  y  chercher,  puisque  la  correspon- 
dante du  Père  est  alors  présente  en  même  temps  que  lui  dans  la  région 


malouine.  Il  y  apparaît  du  moins  clairement  qu'après  son  séjour  à  la 
Croix  de  Saint-Serran  et  la  première  formation  qu'elle  y  a  reçue,  M. 
de  Cicé  est  désormais  l'âme  du  groupe  qui  se  préparc  à  la  nouvelle 
fondation. 

D'autres  lettres  sont  datées  de  Paris  et  de  Bretagne  jusqu'au 
printemps  de  1791. 

Ensuite,  devant  les  événements  qui  se  précipitent,  sur  l'inspi- 
ration de  Dieu  consulté  dans  la  prière,  et  encouragé  par  son  Évêque, 
le  P.  de  Clorivière  prend  la  grave  décision  de  s'installer  dans  la 
capitale  même,  pour  mieux  pourvoir  à  l'organisation  des  deux 
Sociétés  et  mieux  servir  de  toutes  façons  la  Religion  en  péril.  C'est 
à  ce  moment  critique  qu'il  adresse  à  M.  de  Cicé  une  lettre  très 
émouvante  et  d'une  grande  élévation  de  pensées  et  de  vues  pour 
l'appeler,  elle  aussi,  à  Paris.  Dès  lors,  la  correspondance  fait  silence. 

Mais  la  Révolution  progresse  et,  à  Paris  même,  les  relations 
extérieures  entre  le  P.  de  Clorivière  et  M.  de  Cicé  exigent  de  plus 
en  plus  de  prudence  et  de  discrétion.  Quelques  lettres  ou  billets  viennent 
alors  suppléer  ci  la  rareté  des  visites. 

Après  les  massacres  de  septembre  1792,  le  Père  a  dû  se  réfugier 
momentanément  à  Yillers-sur-Saint-Leu  et  de  là  sont  datées  plusieurs 
missives  adressées  à  sa  fille  spirituelle. 

En  1794,  en  pleine  Terreur,  certaines  lettres  nous  révèlent  des 
ennuis  de  logement  provoqués  par  la  crainte  qu'éprouvent  les  habi- 
tants de  la  rue  Cassette  de  savoir  ce  prêtre  insermenté  caché  sous 
leur  toit. 

De  1796  ci  1799  se  succèdent  des  lettres  toutes  de  spiritualité 
et  de  direction  religieuse  adressées  aux  premiers  Pères  du  Cœur 
de  Jésus  de  Franche-Comté  et  aux  premières  filles  du  Cœur  de 
Marie,  Mlles  d'Esternoz,  de  Goësbriand,  MM.  de  Lange,  Pochard, 
Mme  de  Cler mont- Tonnerre,  etc. 

En  1800  c'est  l'affaire  de  la  Machine  infernale,  l'emprisonne- 
ment et  le  procès  de  M.  de  Cicé.  Elle  est  libérée,  mais  doit  se  réfugier 
à  Rouen  pour  échapper  à  la  surveillance  de  la  Police.  Le  P.  de  Clori- 
vière trouve  le  moyen  de  lui  écrire  des  mots  de  paternelle  sollicitude 
et  de  surnaturel  encouragement  durant  sa  détention.  Il  lui  envoie 
aussi  à  Rouen  des  nouvelles  de  Paris,  souhaitant  vivement  son 
retour  dans  la  capitale,  au  centre  de  la  Société. 

A  cette  époque,  le  frère  de  M.  de  Cicé,  Monseigneur  Jérôme  de 
Cicé,  ancien  Archevêque  de  Bordeaux  et  Garde  des  sceaux  sous 
Louis  X  VI.  entre  en  scène  et  illustre  en  sa  personne  l'attitude  que, 
durant  tout  le  temps  de  l'Empire,  adopta  à  l'égard  des  Sociétés  un 
Épiscopat,  libéré  sans  doute  de  la  franche  persécution  mais  trop 
intimidé  par  les  volontés  dictatoriales  de  Xapoléon. 


Monseigneur  de  Cicé  qui,  à  la  suite  du  Concordai  de  1802,  a 
été  nommé  Archevêque  d'Àix,  invite  sa  sreur  à  le  suivre  dans  son 
nouveau  diocèse  et  manifeste  d'abord  une  grande  sympathie  pour 
son  Œuvre,  promettant  aide  et  protection  au  P.  de  Clorivière  et  au 
P.  Pcrrin.  Mais,  très  vite,  l'ombre  du  Maître  omnipotent,  hostile  à 
toute  autorité  qui  n'émane  pas  directement  de  lui,  se  profile  à  l'horizon, 
effarouchant  et  refroidissant  des  sympathies  sincères  mais  pusilla- 
nimes. On  n'ose  plus  encourager,  même  au  seul*  point  de  vue  spirituel, 
des  Sociétés  dont  la  forme  de  vie  religieuse  permet  de  vivre  et  d'agir 
à  l'insu  des  pouvoirs  publics. 

Cette  pénible  évolution  de  Monseigneur  de  Cicé  se  lit  à  travers 
les  lettres,  de  juillet  de  1802  à  septembre  1803.  Le  Père,  forcé  de  quitter 
la  Provence  où  le  changement  d'altitude  de  l' Archevêque  d'Aix 
l'oblige  moralement  à  ne  pas  continuer  l'œuvre  si  bien  commencée, 
passe  en  Franche-Comté  où  il  visite  les  fervents  petits  groupes  de 
Besançon  et  de  Dôle.  Il  vient  ensuite  à  Orléans,  où  M.  Faucheux 
et  Mlle  Séjourné  représentent  les  Sociétés,  et  ci  Poitiers  où  il  rencontre 
l'admirable  Mlle  Gauffreau. 

Cette  correspondance  est  êmaillée  de  récits  assez  pittoresques 
narrant  des  incidents  de  voyage,  fréquents  en  ces  temps  où  les  moyens 
de  transport  étaient  loin  d'offrir  les  facilités  acquises  depuis  cent 
cinquante  ans.  Le  ton  en  est  vif,  courtois,  simple,  enjoué  et  la  pensée, 
toujours  franche  et  vigoureuse.  C'est  avec  le  plus  grand  respect, 
mais  aussi  avec  la  confiance  la  plus  paternelle,  que  le  saint  Fondateur 
parle  à  sa  fille  spirituelle  qu'il  estime  et  vénère. 

Revenu  à  Paris,  au  printemps  de  1804  le  P.  de  Clorivière  est 
arrêté  et  incarcéré,  d'abord  à  la  prison  de  la  Force,  puis  au  Temple 
où  il  demeurera  cinq  années. 

Période  cruciale  pour  le  fondateur  des  deux  Sociétés  !  Devant 
les  suspicions  du  pouvoir  public  et  les  hésitations  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  un  certain  nombre  de  membres  de  la  Société  du  Cœur 
de  Jésus,  inclinés  aux  situations  nettes  et  franches,  éprouvaient 
du  malaise  et  du  désarroi.  L'arrestation  du  P.  de  Clorivière  les 
déconcerta  et  découragea.  A  Chartres,  quelques-uns  allèrent  jusqu'à 
ne  pas  renouveler  leurs  vœux  et  à  ne  garder  vis-à-vis  de  la  Société 
que  le  lien  de  leur  consécration,  cherchant  à  persuader  les  Filles  de 
Marie  d'en  faire  autant. 

Et  alors  que  le  P.  de  Clorivière  aurait  besoin  d'aller  en  personne 
visiter,  éclairer,  soutenir  ses  fils  et  ses  filles,  il  est  retenu  étroitement 
prisonnier  et  encore  pour  un  motif  politique  qui  ne  lui  donne  pas  la 
consolation  de  souffrir  directement  pour  le  Nom  et  le  service  de 
N.  S.  Jésus-Christ  !  De  plus,  il  ne  peut  écrire  librement  et  n'arrive 
à  faire  passer  ses  missives  que  par  l'intermédiaire  de  Mme  de  Carcado 
et  Mme  de  Saisseval,  en  agissant  avec  beaucoup  de  prudence. 


—  ii  — 


X ombreuses  cependant  sont  tes  lettres  écrites  du  Temple  à  M.  de 
Cieé,  réponses  la  plupart  du  temps  à  de  multiples  questions  de 
la  Fondatrice  sur  les  sujets  les  plus  divers  et  billets  souvent  tracés 
à  la  hâte,  car  la  commissionnaire  est  pressée  qui  attend  au  parloir. 
D'où  un  style  moins  châtié  et  par/ois  même  grammaticalement 
incorrect,  mais,  d'autre  part,  très  vivant , primesautier ,  plein  de  détails 
charmants.  L'âme  du  P.  de  Clorivière  s'y  révèle  en  toute  spontanéité, 
dans  une  familiarité  toujours  surnaturelle  d'ailleurs  et  de  parfait 
aloi.  A  travers  tout,  sa  direction  spirituelle  s'y  avère  ferme  et  élevée, 
ne  perdant  jamais  de  vue  sa  mission  auprès  de  la  Supérieure  Générale 
et  des  deux  Sociétés  confiées  par  Dieu  à  son  zèle. 

On  admire,  dans  celle  correspondance,  d'un  côté  la  douce  ténacité 
de  M.  de  Cicé  à  rendre  moins  pénible  le  sort  du  prisonnier  et, de 
l'autre,  la  reconnaissance  de  ce  dernier,  exprimée  avec  la  délicatesse 
mais  aussi  la  simplicité  religieuse  dignes  d'un  ministre  de  Jésus- 
Christ. 

En  1809,  la  détention  du  P.  de  Clorivière  prend  fin  etsacorres- 
pondanec  devient  beaucoup  plus  rare.  Entre  1809  e/  1814,  quelques 
lettres  de  direction  personnelle  ou  générale  et  un  très  bel  écrit  adressé 
à  son  neveu  de  Limoëlan,  véritable  petit  traite  sur  les  grandeurs 
du  sacerdoce  et  les  vertus  qu'il  réclame. 

En  1814,  le  P.  de  Clorivière  est  chargé  par  le  R.  P.  Brzozowski 
du  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France.  Ce  grand 
labeur  l'absorbe  tout  entier  et  arrête  sa  plume.  Il  remet  la  direction 
pratique  des  deux  Sociétés  à  Monsieur  Bourgeois,  l'un  de  ses  plus 
chers  fils.  . 

Sa  mort  survient  le  9  janvier  1820  vers  5  heures  du  malin,  alors 
qu'à  cette  heure  matinale,  en  dépit  de  son  grand  âge,  de  ses  infirmités 
et  du  froid  rigoureux  de  la  saison,  il  est  abîmé  en  adoration  devant 
le  Saint  Sacrement,  sur  la  petite  balustrade  qui  le  sépare  à  peine 
du  Tabernacle. 


LETTRES 
A  MADEMOISELLE  DE  CICÉ 


Lettre  du  Révérend-Père  de  Clorivière. 


Dinan,  29  septembre  1787. 

Mademoiselle, 

J'ai  lu  avec  attention  le  compte  détaillé  que  vous  me  rendez 
de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  vous.  La  confiance  que  vous  me 
témoignez  me  fait  espérer  que  le  Seigneur  ne  permettra  pas  que  je 
vous  dise  rien  qui  ne  soit  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  votre 
âme.  C'est  ce  que  je  lui  demande  instamment  par  l'intercession 
de  sa  Sainte  Mère. 

Vous  avez  encore  bien  des  imperfections  ^  vos  mauvaises  incli- 
nations ne  sont  point  encore  mortifiées  comme  elles  devraient  l'être  ; 
la  vanité,  l'envie,  la  lâcheté,  vous  livrent  tout  à  tour  de  pénibles 
combats  ;  elles  influent  souvent  dans  votre  conduite  ;  quelquefois 
même  vous  vous  laissez  vaincre  et  vous  perdez  tout  à  coup  de  vue 
vos  meilleures  résolutions.  Eh  bien,  qu'en  devez-vous  conclure  ? 
Que  vous  êtes  ici-bas  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  de  combats  ; 
que  vous  ne  devez  jamais  mettre  bas  les  armes,  pas  même  un  seul 
instant  ;  qu'il  faut  vivre  dans  une  vigilance  continuelle  ;  que  tout 
serait  à  craindre  pour  vous  si  vous  vous  endormiez  dans  une  fausse 
sécurité.  Mais  ne  croyez  pas  pour  cela  que  tout  soit  perdu  ;  ne  croyez 
pas  que  les  combats  que  vous  avez  livrés  soient  inutiles  ;  non,  ce 
n'est  point  une  marque  que  vous  soyez  peu  avancée  dans  la  vertu. 
Les  âmes  lâches  sont  contentes  d'elles-mêmes  ;  elles  n'aperçoivent 
presque  rien  de  vicieux  en  elles.  Celles  qui  font  de  généreux  efforts 
pour  avancer  dans  la  perfection  aperçoivent  au  contraire  en  elles- 
mêmes  une  foule  de  misères  ;  Dieu  les  leur  fait  apercevoir,  afin 
d'exciter  par  là  leur  ardeur  et  de  les  retenir  toujours  dans  de  bas 
sentiments  d'elles-mêmes. 

Entrez  donc  dans  les  vues  de  Dieu.  Cette  connaissance  qu'il 
vous  donne  est  un  effet  de  sa  bonté  qui  demande  toute  votre  recon- 
naissance. En  seriez- vous  moins  misérable  si  vous  connaissiez  moins 
vos  misères  ?  Cette  connaissance,  loin  de-  vous  abattre,  doit  au 
contraire  vous  remplir  de  confiance,  parce  que  Dieu  ne  vous  la 


donne  que  parce  qu'il  veut  aussi  vous  donner  la  force  nécessaire 
pour  vous  en  délivrer.  Priez,  travaillez,  mais  sans  inquiétude.  Votre 
travail  est  nécessaire,  mais  que  ce  soit  un  travail  paisible.  Comptez 
bien  moins  sur  vos  efforts  que  sur  la  bonté  du  Seigneur.  Quoique 
vous  ne  deviez  pas  aimer  vos  misères,  en  tant  qu'elles  sont  un  obstacle 
à  la  pureté  de  l'amour,  souffrez-les  néanmoins,  résignez-vous  y 
autant  que  Dieu  lui-même  les  souffre  et  les  permet.  Il  peut  en  tirer 
se  gloire  ;  elles  sont  peut-être  utiles  à  votre  âme,  comme  le  fumier 
l'est  à  la  terre.  Demandez  continuellement  à  en  être  délivrée  ;  mais 
supportez-les  avec  patience,  tant  qu'il  ne  plaira  pas  à  Dieu  d'exaucer 
votre  prière.  Que  ces  misères  servent  à  vous  rendre  plus  humble, 
qu'elles  vous  tiennent  toujours  dans  une  sainte  crainte,  et  vous  en 
aurez  tiré  un  très  grand  avantage. 

Votre  manière  d'oraison  me  paraît  bonne.  Ne  vous  faites  point 
de  peine  de  ne  pouvoir  pas  vous  attacher  à  votre  sujet  de  méditation. 
La  chose  n'est  pas  nécessaire  ;  l'oraison  d'affection  est  meilleure 
et  c'est  celle  que  vous  faites.  Il  faut  une  grande  liberté.  Faites  en 
sorte  que  l'oraison  vous  soit  non  seulement  facile  mais  agréable. 
Ne  vous  y  gênez  pas  pour  chercher  ce  que  vous  devez  dire  à  Dieu. 
Un  enfant  ne  se  gêne  pas  pour  parler  à  son  père  ni  une  épouse  pour 
parler  à  son  époux,  ni  un  pauvre,  un  malade  pour  exposer  ses  besoins. 
Représentez-vous  Notre-Seigneur  dans  tel  mystère,  sous  telle  qualité 
qu'il  vous  plaira,  et  que  votre  cœur  s'épanche  dans  le  sien.  Dans 
ce  degré  d'oraison,  il  faut  une  plus  grande  pureté  de  cœur  que  dans 
celui  de  la  méditation  ;  et  c'est  à  quoi  surtout  vous  devez  vous  étudier 
sans  relâche.  Peu  à  peu  votre  oraison  se  simplifiera  ;  vos  affections, 
maintenant  multipliées,  se  réduiront  à  une  ou  deux  ;  votre  action 
sera  plus  douce  et  moins  sensible.  Vous  agirez  moins  et  Dieu  agira 
davantage.  Mon  petit  traité  de  l'oraison  vous  dira  ce  que  vous  aurez 
à  faire,  les  défauts  qu'il  faudra  éviter,  les  épreuves  par  où  vous  aurez 
à  passer. 

Je  ne  vous  approuve  point  de  n'avoir  pas  demandé  à  votre  confes- 
seur la  communion  quotidienne.  Vous  en  avez  besoin  ;  si  elle  vous 
est  refusée,  acceptez  ce  refus.  Vous  aurez  fait  ce  qui  est  en  vous  ; 
le  Seigneur  sera  content  et  saura  y  suppléer. 

Pour  votre  projet,  vous  attendez  de  moi  une  décision,  et  je  me 
sens  porté  à  vous  la  donner  après  avoir  consulté  le  Seigneur  et  dit 
la  Sainte  Messe  à  cette  intention.  Vous  pouvez  vous  rendre  à  la 
Croix.  Mais  cela  suppose  que  votre  confesseur  sera  de  cet  avis. 
L'œuvre  que  vous  vous  proposez  est  par  elle-même  très  bonne  ; 
et  le  sacrifice  que  vous  ferez  en  quittant  votre  patrie  ne  sera  pas 
peu  de  chose  et  vous  disposera  à  en  faire  de  plus  grands.  Si  votre 
confesseur  est  d'un  autre  avis,  n'insistez  pas.  Vous  aurez  devant 
le  Seigneur  le  mérite  de  la  volonté.  S'il  approuve  cette  démarche, 
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ne  cherchez  pas  d'autre  conseil.  Ne  parlez  de  votre  départ  qu'aux 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  bonne  œuvre.  Peut-être  ne  les  trou- 
verez-vous  pas  aussi  bien  disposées  que  vous  vous  le  promettez. 
Que  cela  ne  vous  inquiète  pas  et  ne  vous  empêche  pas  d'agir.  Faites 
tout  ceci  sans  lenteur  mais  aussi  sans  précipitation.  Les  œuvres 
du  Seigneur  veulent  être  faites  avec  prudence.  Arrivée  à  la  Croix, 
pensez  bien  avant  de  rien  faire.  Il  faut  que  vous  connaissiez  tous  les 
alentours.  Cela  demande  du  temps  et  des  conseils  que  je  ne  croirai 
pas  à  propos  que  vous  demandassiez  à  d'autres  qu'à  la  Supérieure 
à  qui  vous  vous  êtes  déjà  ouverte.  Le  temps  est  un  grand  maître. 
Il  nous  manifeste  peu  à  peu  les  desseins  du  Seigneur  sur  nous.  Il 
faut  se  contenter  d'en  connaître  ce  qu'il  plaît  au  Seigneur  de  nous 
en  découvrir.  Ce  serait  à  nous  une  folie  de  vouloir  lever  entièrement 
le  voile  dont  il  ne  veut  lever  qu'une  partie.  Au  reste,  ce  que  je  dis 
ici  n'est  pas  une  loi  pour  vous  :  c'est  un  avis  que  je  vous  donne  et 
qu'il  vous  est  libre  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre,  selon  que  vous 
le  jugerez  plus  ou  moins  conforme  aux  inspirations  du  Seigneur. 
J'ajoute  seulement  qu'au  cas  où  vous  vous  déterminiez  à  le  suivre, 
il  vous  serait  inutile  de  rien  tenter  du  côté  de  Vannes. 

Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières  et  suis  avec  respect, 
Mademoiselle, 

votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
de  Clorivière. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  Maison  des  Dames  de  la  Retraite, 

à  Rennes. 

i 

Dinan,  26  novembre  1787. 

Mademoiselle, 

Je  vous  demande  mille  pardons  d'avoir  tant  différé  à  vous 
répondre  ;  je  n'étais  pas  en  état  de  le  faire  lorsque  je  reçus  votre 
lettre  ;  depuis,  j'ai  fait  plusieurs  voyages  qui  me  l'ont  fait  perdre  de 
vue  ;  de  manière  que,  croyant  y  avoir  répondu,  et  craignant  qu'elle 
ne  vînt  à  tomber  en  d'autres  mains,  je  l'ai  mise  au  feu.  Je  m'en  rappelle 
cependant  encore  l'objet...  Je  m'en  tiens  à  la  réponse  que  j'avais 
faite  à  votre  première  lettre  en  soumettant  le  tout  au  jugement  de 
votre  confesseur.  Je  ne  trouve  rien  que  de  bon  dans  le  projet  que  vous 
aviez  formé  d'aller  à  la  Croix  si  les  règles  de  la  prudence  vous  le 
permettent  et  que  vous  n'en  soyez  pas  empêchée  par  des  circons- 
tances dont  je  ne  puis  avoir  une  pleine  connaissance  ;  vous  pourriez 
vous  rendre  dans  cette  maison  comme  par  forme  d'essai,  pour 
quelques  mois.  Ce  temps  vous  mettra  à  lieu  de  voir  si  cet  endroit 
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convient  ou  ne  convient  pas  aux  vues  que  le  Seigneur  vous  donne. 
La  Supérieure  que  j'ai  vue  il  y  a  trois  jours  est  toujours  très  bien 
disposée.  Et  pour  l'essai  dont  je  vous  parle  vous  ne  pouvez  mieux 
faire  que  de  profiter  du  temps  de  son  gouvernement...  Je  vous  conseille 
toujours  la  Communion  comme  je  vous  l'ai  prescrite  ;  mais  bien 
des  raisons,  que  je  crois  fort  bonnes,  m'empêchent  d'acquiescer 
à  ce  que  vous  me  demandez  (i).  Ayez  toujours  une  intention  droite, 
agissez  avec  simplicité,  ranimez  votre  confiance  dans  le  Seigneur  ; 
il  sera  Lui-même  votre  guide  et  votre  soutien  et  ne  permettra  pas  que 
vous  vous  égariez. 

Croyez-moi  toujours  dans  les  sentiments  les  plus  respectueux, 

Mademoiselle, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

de  Clorivière,  Prêtre. 

Je  recommande  à  vos  prières  une  retraite  que  Monsieur  Cormeau 
doit  donner  à  nos  écoliers  dans  l'Octave  de  la  Conception. 

P.-S.  —  Mademoiselle,  je  viens  de  retrouver  votre  lettre  que 
je  croyais  avoir  mise  au  feu  ;  je  l'ai  relue  avec  attention,  et  je  ne  crois 
devoir  rien  changer  à  ce  que  je  vous  ai  dit.  J'ajouterai  seulement 
que  les  observations  que  le  P.  de  la  Croix  vous  a  fait  faire  me 
semblant  très  judicieuses  ;  vous  devez  vous  défier  de  votre  carac- 
tère ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  défiance  doive  aller  jusqu'à 
vous  inspirer  une  crainte  excessive  et  vous  empêcher  de  faire  ce 
que  vous  croyez  être  selon  la  volonté  du  Seigneur.  Les  raisons 
que  vous  apportez  pour  différer  votre  voyage  jusqu'au  temps  des 
eaux  me  semblent  bonnes.  Vous  pouvez  différer  jusqu'à  ce  temps. 
Si  cependant,  avant  ce  temps-là,  la  divine  Providence  vous 
offrait  quelque  prétexte  honnête  et  que  vous  puissiez  vous 
dégager,  vous  feriez  bien  de  ne  pas  attendre  si  longtemps. 
S'il  ne  se  présente  ni  occasion  ni  prétexte  de  cette  espèce,  ne 
vous  en  inquiétez  pas  ;  vous  devez  présumer  que  c'est  un  effet 
de  cette  divine  Providence  qui  conduit  avec  force  et  avec  douceur  ; 
et  vous  pouvez  croire  raisonnablement  que  ce  délai  entre  dans  ses 
vues.  Profitez-en  pour  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  la  vertu 
et  pour  vous  prémunir  contre  les  obstacles  et  les  difficultés  que  vous 
pourrez  rencontrer.  L'œuvre  de  Dieu  ne  se  fait  jamais  sans  peine. 
Souvent  les  difficultés  viennent  du  côté  qu'on  les  aurait  le  moins 
attendues.  Mais  sachez  allier  ensemble  l'humilité  et  la  confiance 
et  vous  ne  trouverez  point  d'obstacles  que  vous  ne  surmontiez.  J'ai 

(i)  M.  da.Cicé  avait  exprimé  le  désir  de  faire  vœu  d'obéissance  entre 
les  mains  du  P.  de  Clorivière. 
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peine  à  me  persuader  que  les  désirs  que  vous  avez  ne  viennent  point 
de  Dieu,  ou  que  ce  soit  en  vain  qu'il  vous  les  donne.  Attachez-vous 
constamment  à  sa  volonté  et  dépouillez-vous  de  plus  en  plus  de 
toute  volonté  propre.  La  volonté  de  Dieu  ne  se  montre  à  nous  d'ordi- 
naire que  par  degrés  :  il  ne  faut  pas  vouloir  lever  le  voile  qui  la  couvre 
à  nos  yeux  ;  ce  serait  une  présomption  téméraire  ;il  faut  se  contenter 
de  connaître  ce  qu'il  veut  nous  en  découvrir  et  l'exécuter  fidèlement. 
C'est  par  cette  fidélité  qu'on  mérite  de  la  voir  se  développer  comme 
par  degrés  et  de  voir  enfin  l'accomplissement  de  tous  les  desseins 
de  Dieu  sur  nous.  Lorsque  vous  verrez  s'approcher  le  temps  où  vous 
pourrez  vous  rendre  à  la  Croix,  vous  n'oublierez  pas  sans  doute  d'en 
prévenir  à  temps  la  Supérieure,  afin  qu'elle  vous  gardé  une  chambre 
qui  vous  convienne. 

Si  les  circonstances  vous  le  permettent,  peut-être  ne  sera-t-il  pas 
hors  de  propos  que  vous  preniez  votre  route  par  ici  et  que  j'y  converse 
avec  vous  sur  ce  que  vous  aurez  à  faire  et  sur  la  manière  dont  il 
conviendra  que  vous  vous  conduisiez  à  la  Croix  dans  le  commen- 
cement. Quoique  je  n'approuve  point  ce  vœu  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  lettre,  ne  croyez  pas  que  j'en  sois  moins  disposé  à  vous 
rendre  tous  les  services,  à  vous  donner  tous  les  avis  que  je  croirai 
vous  être  utiles.  Votre  âme  m'est  très  chère,  parce  que  je  la  crois 
très  chère  à  Notre-Seigneur,  et  s'il  plaît  à  notre  divin  Maître  de  se 
servir  de  moi  pour  vous  aider  à  remplir  les  desseins  de  miséricorde 
qu'il  a  sur  vous,  soyez  persuadée  que  je  m'efforcerai  de  répondre 
à  tout  ce  qu'il  pourra  demander  en  cela  de  moi. 

Je  vous  réitère,  en  me  recommandant  de  nouveau  à  vos  prières, 
les  assurances  que  je  vous  ai  données  de  mon  respectueux  attachement. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  maison  de  la  Retraite  des  D.  D.  à  Rennes. 

Dinan,  4  février  1788. 

Mademoiselle, 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  persévérez  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  de  piété  et  j'en  remercie  le  Seigneur.  Les  défauts  que  vous 
apercevez  en  vous  ne  me  paraissent  pas  comme  à  vous  quelque  chose 
de  si  effrayant.  C'est  une  matière  continelle  de  combats  et  d'humi- 
liations. Si  Dieu  permet  que  vous  ne  réprimiez  pas  entièrement  ces 
défauts,  que  vous  vous  y  laissiez  aller  quelquefois  et  même  souvent, 
c'est  que  ces  chutes  légères  vous  préserveront  de  chutes  plus  grandes  ; 
c'est,  comme  le  dit  l'auteur  de  l'Imitation,  qu'elles  servent  à  vous 
inspirer  une  juste  défiance  de  vous-même  ;  et  que.  par  là  même,  elles 
réveillent  sans  cesse  votre  vigilance.  Je  vois  qu'elles  produisent  en 
vous  cet  heureux  effet.  Travaillez  donc  à  vous  en  délivrer  ;  détestez- 
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les  en  tant  qu'elles  déplaisent  au  Seigneur  ;  humiliez-vous  en  parce 
que  ce  sont  des  taches  qui  rendent  votre  âme  moins  belle  aux  yeux 
du  divin  Époux  ;  mais  supportez-les,  supportez-vous  vous-même. 
Priez,  mais  sans  trouble.  Priez,  veillez  pour  ne  point  tomber.  Mais 
quand  il  vous  est  arrivé  de  le  faire,  au  lieu  de  vous  arrêter,  même 
un  instant,  à  des  réflexions  non  moins  inutiles  qu'accablantes,  pensez 
que  Dieu  vous  tend  la  main  pour  vous  relever.  Saisissez  avec  recon- 
naissance sa  main  paternelle  ;  bénissez-le  de  ce  qu'il  ne  permet  pas 
que  vous  fassiez  de  plus  lourdes  chutes  et  ne  songez  qu'à  les  réparer 
en  marchant  ensuite  avec  plus  d'activité  dans  les  sentiers  de  la  perfec- 
tion. —  Celles  dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas  de  nature  à  vous 
obliger  d'interrompre  vos  Communions  ;  elles  vous  montrent,  au 
contraire,  le  besoin  que  vous  avez  de  ce  divin  aliment  pour  vous 
soutenir  et  pour  avancer  sans  cesse  dans  le  chemin  pénible  et  sublime 
par  où  le  Seigneur  vous  conduit.  Ne  vous  rebutez  point  des  diffi- 
cultés. Qu'avez- vous  à  craindre  sous  un  tel  guide  ?  Son  bras  tout- 
puissant  vous  soutient  lors  même  que  vous  ne  l'apercevez  pas. 

Par  rapport  au  projet  que  vous  avez,  ou  plutôt  que  vous  ne  faites 
qu'entrevoir  d'une  manière  confuse,  voici  ce  qu'il  me  vient  à  l'esprit 
de  vous  dire  afin  de  vous  aider  à  connaître  la  volonté  de  Dieu.  Pour 
atteindre  la  perfection  il  faut,  autant  qu'il  est  en  nous,  marcher  dans 
les  routes  battues  par  les  Saints,  sans  vouloir  nous  en  frayer  de 
nouvelles.  Lorsque  nous  sommes  dans  un  état  où  Dieu  nous  a  placés, 
et  nous  pouvons  croire  que  nous  y  sommes  lorsque  cet  état  est  saint, 
lorsque  des  personnes  pieuses  y  servent  Dieu  fidèlement  et  qu'elles 
y  font  des  progrès  dans  la  vertu,  lorsqu'un  enchaînement  de  circons- 
tances, ordonnées  par  la  divine  Providence,  nous  y  a  conduits  comme 
nécessairement  ;  lors,  dis-je,  que  nous  sommes  dans  un  tel  état,  il 
ne  faut  pas  de  nous-mêmes  chercher  à  en  sortir.  Il  ne  faut  pas  aisément 
admettre  des  désirs  qui  nous  porteraient  à  le  faire,  il  faut  même  les 
rejeter  positivement.  On  peut,  en  effet,  craindre  avec  raison  qu'ils 
ne  proviennent  de  l'instabilité  naturelle  de  l'esprit  qui  se  plaît  dans 
le  changement  ;  ou  même  d'un  amour-propre  subtil  qui  se  lasse  de 
marcher  après  les  autres.  Ce  sont  là,  ce  me  semble,  les  raisons  qui 
arrêtent  le  P.  de  Croix  et  qui  méritent  que  vous  y  fassiez  de  sérieuses 
réflexions.  Les  désirs  qui  viennent  de  Dieu  sont  accompagnés  de 
paix  et  de  calme,  ils  raniment  notre  ardeur,  ils  nous  font  travailler 
avec  plus  de  soin  à  notre  perfection.  Lorsqu'ils  portent  à  quelque 
chose  hors  de  l'ordre  commun,  ils  ont  aussi  quelque  chose  de  plus 
pressant,  de  plus  impérieux  ;  mais  ils  n'ont  rien  qui  tienne  de  l'impa- 
tience, parce  qu'on  se  repose  de  leur  accomplissement  sur  Dieu 
qui  nous  fait  alors  connaître  sa  volonté  d'une  manière  plus  claire 
et  plus  positive.  Lorsque  l'objet  de  nos  désirs  n'a  rien  qui  ne  soit 
assez  ordinaire  aux  âmes  qui  cherchent  la  perfection,  tel  que  serait 
par  exemple  le  choix  de  l'état  Religieux,  de  bons  mouvements,  une 
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intention  pure  suffisent  pour  nous  assurer  et  pour  nous  engager  à 
agir.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  Dieu  aplanit  d'ordinaire  les  voies 
et  fait  que  bien  des  choses  concourent  pour  nous  indiquer  ce  que 
nous  avons  à  faire  ;  l'avis  d'un  confesseur  est  sans  contredit  une  des 
principales. 

Reconnaissez  à  ces  marques  quelle  est  la  nature  de  vos  désirs  ; 
et  si,  quelqu'apparence  qu'ils  aient  de  sainteté,  quelque  saints  qu'ils 
soient  en  eux-mêmes,  il  vous  convient  de  les  suivre.  Ne  vous  déter- 
minez, n'agissez  qu'après  avoir  bien  reconnu  qu'ils  viennent  de 
Dieu.  Le  consentement  de  votre  confesseur  ne  me  paraît  pas  entier  ; 
c'est  ce  qui  me  fait  vous  parler  de  la  sorte.  Si  nous  pensons  différem- 
ment, c'est  moi  qui  me  trompe  et  non  pas  lui.  C'est  lui  qu'il  faut 
écouter  et  non  pas  moi.  Après  tout,  vous  ne  voyez  rien  de  clair  dans 
votre  projet,  vous  ne  savez  pas  ce  que  Dieu  veut  de  vous.  Comment 
pourriez-vous  donc  agir  prudemment  ?  Je  sais  que  Dieu  ne  nous 
fait  pas  toujours  connaître  tout  ce  qu'il  attend  de  nous.  Mais  quand 
il  veut  que  nous  agissions,  il  y  a  toujours  quel^TC  chose  qu'il  nous 
fait  connaître  comme  conforme  à  sa  volonté  ;  et  je  ne  vois  rien  ici 
qui  soit  clairement  marqué  au  sceau  de  sa  volonté...  Ceci  n'a  rien 
qui  doive  vous  troubler  ;  considérez  seulement  si  vous  avez  ces 
marques  de  la  divine  volonté  que  je  croyais  voir  en  vous.  Vous  avez 
pu  vous  tromper  là-dessus  ;  j'ai  pu  me  tromper  moi-même  sans  que 
Dieu  en  ait  été  offensé.  Après  tout,  le  terme  dont  vous  parlez  est  encore 
éloigné  ;  et  sans  trop  vous  occuper  du  projet,  ce  qu'il  faut  éviter, 
vous  y  pouvez  penser  tranquillement  de  temps  en  temps.  J'y  penserai 
moi-même  devant  Dieu.  Je  suis  en  union  de  vos  saintes  prières, 
Mademoiselle. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
de  Clorivière.  (i) 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  maison  de  la  Retraite,  à  Rennes. 

Dinan,  27  mars  1788. 

Mademoiselle, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Je  cherche  à  me  faire  une  idée  nette  de  vos  desseins  et  je  vais  vous 
développer  ce  que  j'en  conçois  ;  vous  me  direz  si  je  l'ai  bien  saisie  ; 
ce  ne  sera  que  d'après  cela  que  je  pourrai  vous  rien  dire  de  positif 
à  ce  sujet. 

Vous  voulez  tout  ensemble  vous  adonner  aux  œuvres  de  charité, 

(1)  Signature  couverte  par  ces  mots  Jrsus-Marie,  écrits  par  Mlle 
de  Cicé  et  sous  lesquels  on  distingue  encore  la  véritable  signature. 


suivant  l'attrait  que  le  Seigneur  vous  donne  pour  ces  sortes  d'œuvres, 
et  jouir  des  avantages  de  la  vie  religieuse  et  commune.  Il  semblerait 
qu'une  vie  telle  que  celle  des  Filles  de  St  Thomas  satisferait  à  ce 
double  attrait.  Mais  non.  L'objet  de  votre  charité,  ce  ne  sont  point 
précisément  les  pauvres  qui  sont  dans  les  hôpitaux  parce  que  ceux-là 
vous  semblent  suffisamment  assistés  ;  ce  sont  les  pauvres  qui  sont 
délaissés  dans  leurs  maisons  et  qui  souvent  sont  dans  la  plus  grande 
misère,  et  c'est  afin  d'être  en  état  de  les  assister  que  vous  croyez 
devoir  garder  la  propriété  de  vos  biens.  A  ne  considérer  que  ce  dernier 
objet,  ce  serait  un  moyen  d'y  satisfaire  pleinement  que  de  vous  associer 
à  la  Congrégation  des  Dames  de  la  Charité  et  de  faire  plus  assidûment 
et  par  vous-même  ce  qui  leur  est  prescrit.  Mais  vous  voulez  en  outre 
joindre  à  ces  œuvres  de  charité  le  mérite  propre  de  la  Religion,  la 
pratique  des  vœux  de  Pauvreté,  de  Chasteté  et  d'Obéissance,  autant 
que  cette  pratique  est  compatible  avec  l'exercice  de  ces  œuvres  de 
charité  telles  que  je  viens  de  les  mentionner. 

Il  faut  donc,  à  ce  qu'il  semble,  que  vous  soyez  dans  une  Commu- 
nauté ;  que  dans  cette  Communauté  vous  puissiez  sortir  librement  ; 
que  la  Supérieure  de  cette  Communauté  vous  permette  de  suivre 
l'ordre  de  la  Communauté  ;  que,  de  votre  côté,  vous  soyez  astreinte 
à  observer  à  l'égard  de  cette  Supérieure  les  devoirs  d'une  Religieuse, 
au  moins  en  de  certains  points  essentiels  ;  et  ces  points  devraient 
être  bien  spécifiés  avant  de  vous  engager  à  rien.  Comme  il  n'y  a  rien 
de  tel  que  l'usage  pour  nous  éclairer  sur  ce  qui  convient  et  ce  qui 
ne  convient  pas,  c'est  pour  cela  que  vous  voulez  faire  un  essai  qui 
serait  comme  une  espèce  de  temps  de  Probation  ou  de  Noviciat. 

Mais  où  convient-il  de  faire  cet  essai  ?  J'ai  cru  que  la  maison 
de  la  Croix  était  convenable  pour  cela.  Il  paraît,  en  effet,  qu'on  s'y 
prêterait  assez  à  vos  vues.  C'est  une  sainte  Maison,  la  Supérieure 
actuelle  est  une  fille  intérieure...  "Mais  i°  la  Supérieure  actuelle  est 
dans  son  second  triennat  ;  2°  vous  serez  bien  isolée.  Vous  n'aurez 
plus  le  P.  la  Croix  et  je  n'y  serai  pas  non  plus.  Voyez  donc  s'il  n'y 
aurait  pas  quelque  autre  endroit  qui  aurait  les  avantages  de  la  Croix 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  S'il  n'y  en  a  point,  alors  vous  pourrez 
commencer  votre  essai  à  la  Croix  ;  et  pour  vous  mettre  aussitôt  au 
fait  de  l'indigence,  vous  pourriez  vous  y  associer  aux  Dames  de  la 
Charité  s'il  ne  vient  pas  à  votre  esprit  quelque  chose  de  mieux. 

Voilà  ce  que  je  croyais  de  votre  projet;  conférez-en  avec  le  P.  de  la 
Croix  et  mandez-moi  si  je  m'écarte  de  vos  idées.  Comme  je  le  conçois, 
vous  pouvez  l'exécuter  sans  qu'il  paraisse  à  l'extérieur  presque  aucun 
changement  en  vous,  puisqu'il  ne  sera  pas  nécessaire  que  vos  enga- 
gements soient  connus  de  qui  que  ce  soit,  sinon  de  ceux  qui  auront 
soin  de  votre  âme  et  de  la  Supérieure  de  qui  vous  dépendrez.  Mais 
aussi,  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  de  nature  à  permettre  que  vous 


vous  associiez  personne  au  même  genre  de  vie  et  que  vous  puissiez 
en  cela  vous  proposer  d'autre  but  que  votre  perfection  particulière, 
à  moins  que  Dieu,  lorsque  vous  ferez  cet  essai,  n'élargisse  vos  vues, 
ce  qui  pourrait  bien  arriver.  Ne  désirez  en  tout  que  son  bon  plaisir, 
ne  demandez  que  cela  et  vous  le  verrez  s'accomplir  sur  vous  peut-être 
d'une  manière  maintenant  bien  éloignée  de  vos  pensées. 

C'est  de  St-Malo  que  je  vous  ai  écrit  ;  mais  avant  de  fermer  ma 
lettre,  j'ai  voulu  sonder  de  nouveau  les  sentiments  de  la  Supérieure 
de  la  Croix.  Ils  sont  toujours  les  mêmes  ;  et  elle  a  trouvé  que  ce  que 
je  dis  ici  est  parfaitement  conforme  aux  ouvertures  que  vous  lui  avez 
faites  sur  ce  sujet. 

Pour  ce  qui  regarde  le  lieu  de  votre  demeure  pendant  votre  séjour 
à  Dinan,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  chambres  à  donner  à  l'hôpital  ; 
mais  quand  il  y  en  aurait,  je  crois  que  vous  seriez  bien  plus  paisible- 
ment chez  les  Filles  de  la  Sagesse  qui  sont  dans  le  voisinage  de 
S  t- Charles. 

Je  suis  avec  les  plus  respectueux  sentiments,  en  union  de  vos 
saintes  prières,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Signature  coupée. 


Dinan,  4  avril  1788. 

Mademoiselle, 

Je  crois  maintenant  voir  plus  clairement  quels  sont  les  désirs 
que  le  Seigneur  vous  inspire  pour  votre  salut  et  pour  le  service  du 
prochain.  Il  ne  me  semble  pas  non  plus  que  les  difficultés  pour 
l'exécution  soient  insurmontables.  La  plus  grande  de  toutes  est 
sans  doute  de  trouver  une  Supérieure  de  Communauté  qui,  ne  se 
proposant  que  la  gloire  de  Dieu  pour  but,  veuille  bien  entrer  dans 
vos  vues  et  s'y  prêter  autant  qu'il  sera  dans  son  pouvoir  de  le  faire. 
La  Supérieure  de  la  Croix  est  dans  cette  disposition.  Il  est  vrai,  comme 
je  le  suppose,  qu'elle  ne  prendra  pas  cela  sur  elle  sans  avoir  aupa- 
ravant consulté  le  Supérieur  de  la  Maison  et  sans  avoir  eu  son  agré- 
ment. Mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  l'obtiendra  sans  beaucoup  de 
peine,  ou  s'il  s'y  trouvait  quelque  difficulté,  je  crois  que  je  pourrais 
venir  à  bout  de  la  lever.  C'est  déjà  quelque  chose,  c'en  est  même  assez 
pour  tenter  l'essai  lorsque  le  temps  sera  venu.  Vous  prévoyez  des 
embarras  qui  pourront  venir  à  la  traverse,  j'en  prévois  aussi  ;  mais 
je  crois  que  le  trop  de  prévoyance  peut  nuire  aux  œuvres  de  Dieu, 
et  que  jamais  on  ne  ferait  rien  pour  sa  gloire  si  pour  agir  il  fallait 
obvier  à  tous  les  inconvénients  qui  se  présentent  à  l'esprit.  Quand 
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on  fait  ce  qu'on  peut,  les  grâces,  les  lumières  augmentent,  les  choses 
s'aplanissent  et  nous  mettent  en  état  de  faire  davantage. 

Cependant,  en  attendant  le  temps  de  l'essai,  ne  serait-il  pas 
possible  de  trouver  un  lieu  encore  plus  convenable  que  la  Croix  ? 
Je  n'en  vois  point  à  Dinan,  mais  ne  pourriez-vous  pas  en  trouver  à 
Rennes  ?  Si  les  demoiselles  de  la  Retraite  faisaient  des  vœux,  comme 
on  en  fait  à  la  Retraite  de  Vannes,  vous  n'auriez  point  à  changer  de 
demeure.  Mais  que  pensez-vous  de  la  Maison  de  la  Trinité  ?  J'ai 
entendu  dire  que  Dieu  y  était  bien  servi  et  cette  maison  a  du  rapport 
à  celle  de  la  Croix. 

Dites-moi  si  vous  voulez  que  je  prévienne  ici  les  Filles  de  la  Sagesse, 
que  je  m'informe  si  elles  auront  un  appartement  à  vous  donner  dans 
le  temps  des  eaux  et  à  quelles  conditions,  ou  si  vous  jugez  à  propos 
de  leur  en  écrire  vous-même.  Je  suis  disposé  à  vous  rendre  tous  les 
services  qui  dépendront  de  moi.  Je.  vous  recommande  un  de  mes 
amis,  mort  à  St-Malo  vendredi  dernier,  le  Père  Breget,  Jésuite,  et 
je  vous  prie  de  le  recommander  aux  prières  du  P.  de  la  Croix  que 
j'assure  de  mon  respect. 

Je  suis  en  union  de  vos  prières,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Signature  couverte  par  ces  mots  :  Jésus  Marie. 


Dinan,  10  mai  1788. 

Mademoiselle, 

Je  n'ai  point  d'autre  chose  à  vous  dire  sinon  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  courage  ;  les  difficultés  semblent  redoubler  lorsqu'on  est 
sur  le  point  de  faire  quelqu'entreprise  pour  le  service  de  Dieu  ;  le 
Seigneur  le  permet  ainsi  pour  éprouver  ses  serviteurs  et  pour  aug- 
menter leur  couronne  ;  mais  il  faut  alors  fermer  les  yeux  à  ces  diffi- 
cultés et  se  jeter  comme  à  corps  perdu  entre  les  bras  du  Seigneur. 
Il  ne  vous  laissera  pas  tomber.  C'est  lui  seul  que  vous  cherchez,  il 
ne  vous  abandonnera  pas.  D'ailleurs  vous  agissez  dans  cette  affaire-là 
selon  toutes  les  règles  de  la  prudence  chrétienne  ;  vous  avez  prié, 
vous  avez  consulté,  vous  ne  désirez  que  d'accomplir  la  volonté  de 
Dieu  ;  ainsi  vous  n'avez  rien  à  craindre  et,  quelque  chose  qui  puisse 
vous  arriver,  vous  n'aurez  rien  à  vous  réprocher  ;  tout  contribuera 
à  votre  plus  grand  bien. 

J'ai  été  chez  les  Filles  de  la  Sagesse.  La  Supérieure  m'a  témoigné 
le  plaisir  qu'elle  aurait  de  vous  avoir  chez  elles.  Elle  ne  veut  point 
faire  de  conditions  avec  vous.  Elle  suppose,  m'a-t-elle  dit,  que 
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puisque  vous  prenez  votre  logement  chez  elles,  c'est  pour  leur  faire 
du  bien.  Elle  m'a  cependant  fait  entendre  que  celles  qui  avaient 
ci-devant  logé  chez  elles  y  avaient  payé  ce  qu'elles  payaient  dans  les 
Couvents.  Il  serait  impossible  de  donner  un  cabinet  à  part  à  votre 
femme  de  chambre.  Vous  serez  bien  la  Maîtresse  de  prendre  vos 
repas  en  votre  particulier.  Voilà,  je  crois,  tout  ce  que  vous  désirez 
savoir.  De  leur  côté,  elles  seraient  bien  aises  de  savoir  dans  quel 
temps  vous  comptez  venir  prendre  les  eaux. 

Pour  moi,  j'aurai  un  tour  à  faire  à  la  Croix,  à  St-Servan,  à  la  fin 
de  ce  mois-ci  ;  j'y  dois  prêcher  le  vendredi,  jour  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  ;  voyez  si  vous  voulez  que  j'y  dise  quelque  chose  de  votre 
part. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.  S., 

de  Clorivière  (i). 

P. -S.  —  Les  nouvelles  que  vous  m'avez  «îandées  sont  alar- 
mantes. Je  n'ai  point  su  si  depuis  il  y  en  avait  eu  de  plus  favorables. 
Nous  devons  sans  doute  prier  plus  que  jamais. 


Dinan,  4  juin  1788. 

Mademoiselle, 

Vous  êtes  attendue  aux  Filles  de  la  Sagesse  dans  le  temps  que 
vous  m'avez  marqué.  Mlle  de  la  Villam-Galliut  que  vous  avez 
vue  à  la  Croix,  y  est  actuellement  ;  et  elle  souhaiterait  fort  que  vous 
puissiez  devancer  ce  temps,  afin  d'avoir  l'honneur  de  vous  y  voir. 
Elle  a  pris  ses  repas  avec  les  Sœurs  et  elle  s'en  loue  beaucoup.  J'ai 
trouvé  à  la  Croix  Madame  la  Supérieure  qui  est  toujours  dans  les 
mêmes  sentiments,  et  je  ne  la  soupçonne  pas  de  vouloir  en  changer. 
Armez-vous  de  courage  ;  priez  beaucoup.  On  est  ici  assez  tranquille, 
mais  non  pas  sans  gémir  sur  les  troubles  de  votre  ville.  Dieu  veuille 
nous  donner  la  paix  et  la  tranquillité. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Signature  coupée. 


Dinan,  3  juillet  1788. 

Mademoiselle, 

La  circonstance  où  vous  vous  trouvez  ne  vous  permet  pas  sans 

(1)  Signature*  couverte  par  ces  mots  Jésus  Marie,  écrits  par  Mlle  de 
Cicé,  et  sous  lesquels  on  distingue  encore,  quoique  avec  peine,  la  signature 
de  Clorivière. 


doute  de  quitter  Rennes  (i)  ;  il -faut  adorer  en  tout  les  desseins  de 
la  divine  Providence  et  s'y  soumettre  avec  amour.  Ne  craignez  même 
pas  ce  peu  de  dissipation  où  vous  pourriez  être.  Ce  que  vous  pourriez 
perdre  du  côté  du  recueillement,  vous  le  regagnerez  abondamment 
du  côté  de  la  charité.  Il  y  a  des  moments  où  l'on  trouve  les  âmes 
bien  disposées  à  recevoir  les  bons  avis  qu'on  peut  leur  donner.  Telle 
est,  ce  me  semble,  la  situation  où  vous  êtes.  On  vous  écoutera  volon- 
tiers et  je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  négligerez  pas  l'occasion 
de  faire  glisser  dans  l'âme  de  ceux  qui  seront  avec  vous  ces  senti- 
ments de  piété  que  le  Seigneur  vous  a  donnés... 

Pour  vous,  Mademoiselle,  que  rien  ne  vous  décourage  ;  soyez 
fidèle,  mais  accommodez-vous  aux  circonstances  qu'il  faut  regarder 
comme  les  signes  par  lesquels  la  divine  Providence  nous  manifeste 
sa  volonté.  Sachez  omettre  quelquefois  vos  pratiques  extérieures  de 
piété  ;  vous  n'y  pourrez  rien  perdre  quand  vous  ne  le  ferez  que  pour 
Dieu  et  par  une  charitable  condescendance  pour  le  prochain...  Je 
n'ai  point  encore  vti  les  Filles  de  la  Sagesse,  étant  tout  nouvellement 
arrivé  d'un  petit  voyage  que  je  viens  de  faire  chez  M.  Cormeau, 
Recteur  de  Plaintel.  Je  crois  bien  qu'elles  pourront  donner  à  d'autres 
l'appartement  qu'elles  vous  gardaient.  Votre  retard  a  pu  les  gêner 
un  peu. 

Je  pars  Dimanche  pour. me  rendre  à  la  Retraite  Ecclésiastique 
qui  commence  ce  soir-là  même  à  St-Servan.  J'y  parlerai  de  vos 
empêchements  à  Mme  la  Supérieure  des  Filles  de  la  Croix. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

de  C.  (2). 


Ce  28  juillet  1788. 

Mademoiselle, 

Je  crois  que  vous  devez  plus  que  jamais  être  fidèle  à  vos  Commu- 
nions. Ces  troubles  que  vous  ressentez  ne  sont  point  une  raison  de 
vous  en  priver.  Ils  ne  me  paraissent  pas  coupables  ;  vous  faites  cepen- 
dant bien  de  penser  qu'ils  ont  leur  source  dans  quelque  imperfection 
dont  le  Seigneur  veut  que  vous  vous  corrigiez.  Les  grâces  qu'il  vous 
a  faites,  qu'il  vous  fait  encore,  demandent  de  vous  une  manière 
plus  parfaite,  un  recueillement  plus  continuel,  peut-être  quelque 
sacrifice  de  plus  ;  sans  l'esprit  de  sacrifice  et  de  privation  vous  ne 

(1)  Le  5  juillet  1788,  douze  gentilshommes  bretons  partaient  de  Rennes 
pour  Versailles  afin  de  déposer  aux  pieds  du  Roi  les  doléances  de  la  Province, 
et  parmi  ces  délégués  se  trouvait  Augustin  de  Cicé,  frère  de  Mlle  Adélaïde. 

<  (2)  Signature  couverte  par  ces  mots  :  Jésus-Marie,  écrits  par  Mlle  de  Cicé. 


serez  jamais  propre,  quelque  bonne  volonté  que  vous  ayez,  à  l'exécu- 
tion de  ses  desseins.  C'est  à  vous  à  consulter  intérieurement  l'Esprit- 
Saint  et  d'être  bien  fidèle  à  suivre  sa  voix.  Vous  tenez,  dites-vous, 
encore  trop  au  monde,  peut-être  même  par  un  extérieur  de  vanité.  Ce 
point  est  à  considérer  avec  soin  devant  Dieu.  Ne  faites  cependant 
point  de  réforme  considérable  là-dessus  sans  conseil  ;  mais  soyez 
prête  à  faire  ce  qui  vous  sera  conseillé  selon  Dieu.  Sans  faire,  quant  à 
présent,  aucun  vœu  d'obéissance  qui  serait  indiscret  et  que  les  cir- 
constances ne  permettent  pas,  agissez  en  plusieurs  choses  comme  si 
vous  l'aviez  fait. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  pour  un  règlement  pendant  le 
peu  de  temps  que  vous  serez  ici.  Voici  en  général  trois  choses  à 
observer  :  la  piété,  votre  santé,  les  égards  de  la  Société. 

Le  matin,  l'oraison  avant  de  sortir  ;  la  Ste  Messe,  l'action  de 
grâces.  De  retour  chez  vous,  puisque  vous  prenez  les  eaux,  ce  temps 
ne  vous  permet  pas  de  vous  appliquer.  Promenez-vous  un  peu.  Ayez, 
si  vous  le  pouvez,  quelque  entretien  en  vous  promenant.  Vous  ne 
pouvez  le  faire  où  vous  êtes  qu'avec  des  personnes  pieuses.  Avant  le 
dîner,  un  quart  d'heure  de  plus  grand  recueillement.  L'après-midi, 
une  lecture  de  piété,  les  lettres  que  vous  auriez  à  écrire,  une  visite 
au  St-Sacrement,  une  demi-heure  au  moins  d'oraison. 

Ce  que  je  vous  conseille  fort,  et  ce  doit  être  le  principal  fruit  de 
vos  communions,  un  intime  attachement  pour  la  personne  adorable 
de  Notre-Seigneur  ;  attachement  qui  vous  rende  sa  présence  habi- 
tuelle, qui  vous  fasse  lier  avec  lui  une  respectueuse  familiarité  et 
qui  vous  détache  de  tout,  de  manière  que  toutes  vos  affections  les 
plus  justes,  les  plus  naturelles,  deviennent  toutes  spirituelles. 

Le  petit  livre  que  je  vous  envoie  pourra  vous  y  aider. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Signature  couverte  par  ces  mots  Jésus  Marie,  écrits  par  Mlle  de  Cicé 
et  sopis  lesquels  on  distingue  encore  de  Clorivière. 


Dinan,  5  août  1788. 

Mademoiselle, 

Je  bénis  le  Seigneur  de  la  disposition  où  vous  êtes  de  suivre  en 
tout  point  ce  qu'il  vous  demandera.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  de 
mieux  que  de  le  prier  souvent  de  vous  y  maintenir.  Évitez  le  trop 
d'inquiétude  sur  tout  ce  qui  se  passe  et  le  trop  d'empressement 
pour  en  savoir  et  en  débiter  des  nouvelles.  Beaucoup  de  temps  pour  la 
prière  et  le  recueillement.  Peu  de  résolutions  nouvelles,  tenez-vous  en 


aux  anciennes.  Pour  sujet  d'oraison,  d'ici  à  la  fête  de  l'Assomption, 
.vous  pouvez  vous  arrêter  à  considérer  l'état  de  Notre-Seigneur  dans 
la  Ste  Eucharistie.  État  de  sacrifice,  d'obéissance  et  d'amour.  Votre 
oraison,  ce  me  semble,  doit  être  plus  dans  le  silence  et  le  recueillement 
que  dans  l'action. 

Vous  trouverez  ici  la  réponse  à  ce  que  vous  m'avez  dit,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous  parle  avant  vendredi. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  les  imprimés  que  vous 
m'avez  envoyés  ;  le  mandement  et  les  motifs  qui  l'appuient  m'ont 
paru  dignes  d'un  Évêque  ;  les  considérations  sur  l'édit  des  Protestants 
ne  m'ont  paru  que  trop  vraies  ;  nouvelle  raison  pour  nous  de  nous 
fortifier  dans  la  foi  par  le  secours  de  la  grâce  et  de  nous  avancer  de 
plus  en  plus  dans  le  service  de  Dieu.  Nous  ne  savons  pas  à  quels 
temps  désastreux  nous  sommes  réservés.  J'avais  déjà  lu  quelque 
chose  de  semblable  dans  un  ouvrage  plus  volumineux  qui  m'avait 
été  envoyé  de  Paris.  Mais  je  n'avais  point  encore  vu  le  détail  édifiant 
de  la  conversion  du  Ministre  Bortonnais. 

Si  vous  me  le  permettez,  Mademoiselle,  je  garderai  encore  quelque 
temps  ces  précis  afin  de  les  communiquer. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble,  etc. 

Signature  couverte  par  ces  mots  Jésus  Maria. 


Le  jour  de  V Assomption  au  soir  1788.  (1): 
Mademoiselle, 

J'ai  lu  avec  attention  votre  lettre  et  celle  qu'on  vous  a  écrite  de 
Rennes.  Je  pense,  comme  le  Père  de  la  Croix,  que  tout  ce  qu'on  vous 
dit  dans  cette  lettre  est  sage  et  dicté  par  une  amitié  véritable  et  chré- 

(1)  Cette  lettre  semble  être  la  réponse  au  fragment  de  la  lettre  ci-dessous 
de  Mlle  de  Cicé  au  R.  P.  de  Clorivière  : 

Après  avoir  balancé,  je  me  décide  à  vous  montrer  cette  lettre.  Je  ne 
sais  à  quoi  attribuer  tout  ce  que  l'intérêt  et  l'amitié  veulent  bien  me  reprocher. 
Je  ne  veux  sûrement  peint  me  conduire  par  ma  volonté,  mais  je  vous  assure 
que  je  ne  fais  rien  d'extraordinaire.  A  la  vérité,  j'ai  perdu  l'habitude  du  vin 
et  du  café  depuis  ma  retraite  à  la  Crcix  et  je  ne  m'en  trouve  pas  plus  mal. 
J'ai  l'air  beaucoup  plus  faible  que  je  ne  suis  et  je  crois  même  que  mon  tempé- 
rament se  fortifie  depuis  que  je  suis  moins  occupée  de  ma  santé.  Mme  de 
Carman  qui  m'écrit  ne  sait  pas  gu'elle  n'est  pas  le  seul  objet  de  mon  voyage  ; 
elle  croit  simplement  que  j'irai  un  moment  à  la  Croix  pour  le  temps  de  la 
retraite.  Par  conséquent  elle  ne  peut  deviner  le  besoin  extrême  que  j'ai  de 
passer  le  plus  de  temps  qu'il  m'est  possible  devant  le  Saint  Sacrement  ;  elle 
peut  encore  moins  savoir  tout  ce  qui  se  passe  en  moi,  qui  me  rend  si  nécessaire 
l'assiduité  à  l'église  pendant  l'adoration,  car  je  regarde  comme  un  trait 
de  Providence  pour  moi  de  m'être  trouvée  ici  pendant  ce  saint  temps.  Je 


tienne.  Si  votre  état  est  tel  qu'on  le  dépeint  et  que  le  pensent  vos  amis, 
vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  que  de  suivre  le  conseil  charitable 
qu'ils  vous  donnent.  Ce  n'est  point  nuire  à  son  âme  que  d'omettre 
quelques  exercices  de  piété  en  vue  de  sa  santé  quand  c'est  pour 
Dieu  qu'on  la  ménage,  et  qu'on  le  fait  par  déférence  pour  des  amis 
dont  on  respecte  les  avis  et  les  conseils. 

Vous  ne  m'aviez  point  laissé  ignorer  tout  à  fait  le  genre  de  vie 
que  vous  menez  ici,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  gêner  là-dessus  ; 
je  vous  ai  même  portée  le  plus  que  j'ai  pu  au  recueillement  et  à  fuir 
la  dissipation.  Voici  quelles  ont  été  mes  raisons  :  i°  Il  ne  m'a  pas  paru 
que  votre  santé  fût  dérangée.  2°  J'ai  cru  que  vous  aviez  bien  plus 
besoin  de  paix  que  de  remèdes,  et  qu'une  vie  de  paix  et  de  recueille- 
ment contribuerait  davantage  au  rétablissement  de  votre  santé  que 
toutes  les  eaux  du  monde.  30  L'expérience  que  vous  en  avez  faite, 
depuis  que  vous  êtes  ici,  m'a  confirmé  dans  cette  pensée... 

Après  tout  je  puis  m'être  trompé.  C'est  à  vous-même  à  en  décider  ; 
si  votre  santé,  loin  de  s'affaiblir,  prend  au  contraire  chaque  jour 
de  nouvelles  forces,  si  l'esprit  et  le  corps  s'en  trouvent  mieux  ;  ce 
n'est  pas  certainement  l'intention  de  vos  charitables  amis  que  vous 
nuisiez  à  votre  santé  en  menant  une  vie  moins  recueillie.  Je  vous 
conseillerai  seulement  de  vous  accorder  dans  ce  temps-ci  les  adou- 
cissements que  la  circonstance  demande,  et  de  vous  contenter  dans 
vos  exercices  de  piété  de  cette  douce  application  du  cœur  à  Dieu 
que  St  François  de  Sales  recommande  si  fort  à  ses  filles,  en  maladie 
comme  en  santé,  et  qui  fortifie  singulièrement  l'esprit  sans  causer 
au  corps  le  moindre  dommage.  Mais  si  véritablement,  en  vivant 
comme  vous  le  faites,  vous  mettez  un  obstacle  au  parfait  rétablisse- 
ment de  votre  santé,  je  ne  puis  vous  approuver.  Je  suis  tout  à  fait 

n'ai  point  encore  répondu  à  cette  lettre.  Je  m'aperçois  bien  qu'on  trouve  ici 
mon  genre  de  vie  un  peu  extraordinaire.  Mais  souvent,  dans  les  dispositions 
où  je  suis  presque  habituellement,  je  ne  saurais  que  devenir  si  je  n'allais  pas 
à  l'église  ;  ce  n'est  pas  que  j'emploie  bien  le  temps  que  j'y  passe,  il  s'en 
faut  bien.  J'ai  eu  de  l'inquiétude  depuis  ma  confession  qu'il  n'y  ait  eu  ici 
de  la  volonté  dans  les  révoltes  intérieures  et  l'espèce  de  désespoir  que  me 
donnent  mes  dispositions  ;  j'ai  cependant  communié  par  obéissance.  Je  pense 
que  le  Bon  Dieu  permet  cela  pour...  (mots  déchirés). 

Je  ne  puis  pas  concevoir  le  changement  qui  s'opère  en  moi  dans  de  certains 
moments.  Dans  la  présence  de  N.-S.  toutes  mes  craintes,  mes  peines  dispa- 
raissent, mon  courage  s'augmente,  et  mon  désir  de  me  donner  au  service 
de  N.-S.  sans  aucune  réserve,  et  ma  résolution  de  m'abandonner  à  tout  ce 
qu'il  voudra  ordonner  de  moi  s'affermit  alors  de  plus  en  plus  ;  je  m'étonne 
après  cela  des  grâces  de  N.-S.  pour  un  sujet  aussi  indigne  que  moi.  Je  compare 
le  passé  avec  le  présent  et  ce  que  j'espère  pour  l'avenir,  et  je  me  fonds  en 
sentiments  de  reconnaissance  ;  et  je  m'excite  par  là  à  l'amour  de  N.-S.  en 
pensant  à  quel  point  je  l'ai  outragé.  Ces  dispositions  qui  ont  été  plus  fréquentes 
depuis  la  fête  de...  (Le  feuillet  de  l'autographe  étant  déchiré,  cette  lettre  se 
trouve  inachevée.) 
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du  sentiment  de  vos  amis  ;  et  j'insiste  comme  eux  sur  ce  que  vous 
fassiez  ce  qui  vous  est  marqué  dans  leur  lettre. 
Je  suis  avec  respect  en  N.S.,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Signature  couverte  par  ces  mots  :  Jésus  Maria. 

Je  vous  ai  écrit  sur  l'autre  feuillet  afin  que  vous  puissiez  communi- 
quer, si  vous  le  jugez  à  propos,  à  vos  amis  de  Rennes,  ce  que  je  pense 
de  votre  conduite.  Je  joins  ici  la  neuvaine  de  Mme  Louise  (i)  que 
je  vous  renvoie  avec  bien  des  remerciements."  Ne  vous  étonnez  pas 
des  petites  tracasseries  qu'on  vous  fait  ,  et  si  votre  santé  n'en  est  pas 
pire,  vous  pouvez  continuer  en  usant  des  ménagements  que  i'ai 
marqués.  Ceci  n'est  que  pour  vous  seulement. 


Dinan,  8  septembre  1788. 

Mademoiselle, 

Que  le  Seigneur  vous  soutienne  et  vous  éclaire  dans  la  nouvelle 
carrière  où  lui-même  vous  a  fait  entrer.  Ne  regardez  plus  en  arrière  ; 
à  quoi  pourraient  servir  des  retours  inquiets  sur  le  passé,  qu'à  vous 
décourager  et  à  vous  priver  des  grâces  que  le  Seigneur  vous  a  des- 
tinées. Regardez  toujours  devant  vous,  comme  l'Apôtre  nous 
l'enseigne  ;  et  que  la  crainte  de  l'avenir  ne  fasse  jamais  sur  vous 
la  moindre  impression  fâcheuse.  Ne  craignez  point  de  vous  perdre 
en  vous  jetant,  pour  ainsi  dire  à  l'aveugle,  dans  le  sein  de  Dieu.  La 
confiance  et  l'abandon,  voilà  deux  vertus  que  vous  n'avez  pas  encore 
bien  connues  jusqu'à  présent,  mais  qui  doivent  désormais  vous 
servir  de  flambeau.  Efforcez-vous  d'en  acquérir  la  perfection  et 
demandez-les  souvent  au  Seigneur.  Il  vous  accordera  tout  ce  que 
vous  lui  demanderez.  Faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez  ;  mais 
que  ce  soit  toujours  avec  la  sanction  de  l'obéissance...  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage,  l'obéissance  renferme  tout...  Mes  respects  à 
Mme  la  Supérieure.  Dites  aussi  bien  des  choses  de  ma  part  à  Mlle  de  la 
Gervaisais.  J'aurais  été  charmé  de  la  trouver  à  la  Croix. 

Je  suis  avec  respect, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signature  coupée. 

Je  pars  ce  soir  pour  la  Mission  sous  les  auspices  de  Marie.  Priez 
pour  moi. 

(1)  Mme  Louise  de  France,  fille  de  Louis  XV,  prieure  des  Carmélites 
de  Saint-Denis,  morte  en  odeur  de  sainteté,  professait  la  plus  haute  estime 
pour  le  R.  P.  de  Clorivière  dont  elle  fit  connaissance  en  1778,  lorsqu'il  diri- 
geait une  maison  de  Carmélites  à  Paris. 
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A  la  maison  de  la  Croix,  à  St-Servan  (i). 

Dinan,  21  octobre  1788. 

Mademoiselle, 

Je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  rien  décider  sur  le  détail  de  vos 
bonnes  œuvres  et  de  vos  aumônes.  Il  vous  est  sans  doute  permis  de 
suivre,  jusqu'à  un  certain  point,  cet  attrait  que  vous  avez  à  donner  ; 
mais  il  faut  que  la  prudence  chrétienne  nous  dirige  en  tout,  et  sans 
elle  nos  bonnes  œuvres  mêmes  ne  pourraient  plaire  au  Seigneur. 
Avant  d'en  entreprendre,  surtout  de  celles  qui  sont  un  peu  considé- 
rables, il  faut  considérer  si  elles  sont  proportionnées  à  nos  facultés 
et  si  elles  ne  préjudicieront  pas  à  d'autres  bonnes  œuvres  que  Dieu 
demanderait  davantage  de  nous.  Il  est  vrai  que  plusieurs  saints 
semblent  avoir  agi  sans  observer  de  règles  ;  mais  c'était  lorsqu'il 
s'agissait  de  quelque  œuvre  qui  regardait  spécialement  sa  gloire  et 
qu'ils  savaient  bien  que  Dieu  demandait  d'eux.  Sans  une  lumière 
particulière,  ce  serait  tenter  Dieu  que  de  vouloir  les  imiter  dans  ces 
sortes  de  choses.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  là-dessus  ;  mais 
je  vous  conseille  fort  de  vous  en  rapporter  à  celle  que  Dieu  vous  a 
donnée  pour  vous  aider  de  ses  conseils... 

Je  ne  trouve  point  vos  raisons  mauvaises  pour  vous  exempter 
d'être  parmi  les  dames  de  la  Congrégation.  Je  n'insiste  pas  sur  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  la  robe  de  soie  ;  cela  dépend  en  grande  partie  des 
vues  que  le  Seigneur  vous  donne.  Exposez-les  à  Mme  la  Supérieure 
et  prenez  ensuite  votre  détermination.  La  vue  du  plus  grand  bien 
doit  y  présider  ;  mais  pour  connaître  ce  plus  grand  bien,  ce  n'est  pas 
la  ferveur  seule  qu'on  doit  écouter.  Il  faut  examiner,  selon  Dieu, 
toutes  les  circonstances  et  implorer,  avant  toutes  choses,  les  lumières 
de  l'Esprit-Saint. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  la  petite  guerre  qu'on  vous  fait  ;  mais 
toutes  les  raisons  qu'on  vous  apporte  me  paraissent  peu  solides 
et  ne  contrebalancent  pas  certainement  celles  qui  vous  ont  fait  agir. 
Le  changement  que  vous  avez  fait  dans  votre  extérieur  n'a  point  été 
l'effet  d'un  mouvement  de  dévotion  passagère  ;  vous  y  avez  longtemps 
réfléchi,  et  vous  n'avez  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  servir  à  vous  faire 
connaître  la  volonté  du  Seigneur.  Si  d'autres  se  conduisent  autrement 
vous  ne  les  blâmez  pas.  Mais  elles  peuvent  savoir  que  la  conduite  de 
Dieu  n'est  pas  la  même  sur  tout  le  monde.  Ce  que  vous  avez  fait,  on 
ne  pouvait  pas  le  faire  avec  moins  d'éclat  ;  il  n'y  en  aurait  aucun  si 
ces  bonnes  personnes  ne  le  faisaient  pas.  D'ailleurs  vous  ne  mettez 

(1)  Depuis  le  4  octobre  précédent,  M.  de  Cicé  était  au  Couvent  de  la 
Croix,  y  faisant,  sous  la  direction  de  la  M.  Marie  de  Jésus,  l'essai  d'une 
vie  religieuse  sans  costume  et  avec  possibilité  d'apostolat  extérieur,  telle 
qu'elle  l'avait  entrevue  et  soumise  à  l'approbation  du  P.  de  Clorivière. 


aucune  importance  à  cette  démarche  qu'elles  font  sonner  si  haut- 
Vous  ne  cherchez  qu'à  vous  ensevelir  vous-même  toute  vivante  e1 
à  vivre  pour  Dieu  seul  dans  un  parfait  oubli  du  monde.  Quant  au 
bien  que  vous  pourriez  faire  au  monde,  ce  n'est  pas  d'ordinaire  sous 
les  livrées  du  monde  qu'on  en  fait  davantage.  Au  reste,  Dieu  seu 
sait  la  manière  dont  il  veut  que  vous  le  procuriez,  et  dans  ce  que  vous 
faites  vous  n'avez  point  d'autres  désirs  que  de  suivre  sa  volonté. 
Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  vous  pouvez  répondre  à  ces  personnes. 

Pour  le  P.  la  Croix,  sa  lettre  est  une  réponse  qui  n'en  demande 
point  de  votre  part.  Ayez  toujours  pour  lui  les  sentiments  de  respect 
et  de  reconnaissance  que  vous  lui  devez.  Il  sait  combien  de  fois  vous 
l'avez  consulté,  combien  de  temps  il  y  a  que  vous  avez  pensé  à  la 
démarche  dont  il  vous  parle  ;  vous  ne  lui  avez  rien  laissé  ignorer,  ainsi 
je  ne  vois  pas  ce  dont  il  veut  vous  blâmer.  Ce  n'était  pas  précisément 
une  vie  contemplative  que  vous  vouliez  allier  avec  les  œuvres  de 
charité,  mais  une  vie  où  vous  auriez  pu  pratiquer  les  vertus  reli- 
gieuses, la  Pauvreté  surtout  et  l'Obéissance,  et  vous  n'avez  trouvé 
de  lieu  pour  cela  que  celui  que  vous  avez  choisi.  Je  l'avais  prié  de  vous 
en  trouver  un  à  Rennes.  Vous  l'y  avez  cherché  en  vain. 

Votre  cantique  m'a  plu  beaucoup.  Il  n'est  pas  sans  défauts, 
mais  c'est  une  fidèle  expression  de  vos  sentiments  et  je  crois  qu'il  a 
plu  à  N.  S. 

Bien  des  amitiés  à  Mme  la  Supérieure,  je  me  recommande  à  ses 
prières  et  aux  vôtres,  en  union  desquelles  je  suis  avec  respect,  Made- 
moiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signature  coupée. 

P.-S.  —  Je  ne  vous  renvoie  pas  la  lettre  du  P.  la  Croix  parce  que 
je  ne  la  retrouve  pas  en  ce  moment. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  Croix,  à  Saint-Servan. 

27  octobre  1788. 

Mademoiselle, 

J'ai  lu  les  lettres  que  vous  ont  écrites  vos  bonnes  amies  de  Rennes, 
mais  je  n'y  ai  rien  vu  qui  me  fasse  changer  de  sentiment  et  qui  doive 
vous  faire  changer  de  conduite...  On  suppose  que  vous  avez  agi 
par  un  mouvement  de  zèle  indiscret  et  avec  trop  de  précipitation. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  méritiez  cette  imputation.  —  On  dit  que 
votre  démarche  fera  crier  le  monde,  que  vous  auriez  fait  plus  de  bien 
dans  le  monde.  C'est  ce  qu'on  a  toujours  dit  dans  ces  sortes  d'occasion. 
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Ce  sont  les  plaintes  ordinaires  des  personnes,  même  pieuses,  qui  ne 
connaissent  pas  de  quel  prix  il  est  de  faire  divorce  avec  le  monde 
lorsque  Dieu  nous  y  invite,  et  vous  ne  pouvez  douter  qu'il  ne  vous  y 
ait  invitée.  —  D'autres  admirent  votre  démarche  comme  sainte  ; 
mais  ils  disent  que  vous  êtes  naturellement  inconstante,  et  qu'on 
n'aurait  pas  dû  vous  le  permettre  parce  que  vous  ne  le  soutiendrez 
pas.  Ils  citent  des  exemples.  —  C'est  à  vous,  Mademoiselle,  à  prier 
et  à  vous  attacher  constamment  au  Seigneur,  afin  que  vous  trouviez 
en  Lui  une  force  et  une  constance  que  vous  ne  trouveriez  pas  en  vous. 
D'ailleurs,  il  est  bon  de  faire  voir  que  si  jusqu'ici  vous  n'avez  pas 
été  remarquable  par  votre  constance,  c'est  sans  doute  que  jusqu'ici 
vous  n'avez  pas  encore  trouvé  la  route  où  le  Seigneur  voulait  que  vous 
marchassiez...  On  vous  reproche  aussi  que  vous  n'êtes  pas  assez 
obéissante  dans  ce  qui  regarde  la  mortification.  C'est  pourquoi  je 
vous  prie  en  N.S.  de  ne  rien  faire  en  ce  genre  pour  le  coucher,  la  nour- 
riture et  les  austérités  de  quelque  genre  qu'elles  soient,  que  de  concert 
avec  votre  prudente  directrice  (i).  Imitez  en  ceia  St  Louis  de  Gonzague 
quand  il  se  fut  une  fois  soumis  à  l'obéissance.  Je  vous  conseille  de 
lire  sa  vie  qui  vient  d'être  imprimée  à  Paris.  On  la  vend,  je  crois, 
chez  Hains. 

Je  suis  avec  respect  en  N.S.,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

|  Signature  coupée. 

r* 

A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  Dinan.  1788. 
Mademoiselle, 

Je  ne  vois  rien  dans  ce  que  vous  me  dites  qui  doive  vous  empêcher 
de  communier.  Vous  avez  dû  vous  apercevoir,  à  la  manière  dont  je 
vous  dis  de  ne  point  communier  à  cause  de  votre  trouble,  que  je  le 
faisais  parce  que  vous  sembliez  ne  point  vouloir  le  faire,  à  moins 
que  vous  n'eussiez  redit  ce  que  vous  en  avez  déjà  dit  ;  et  parce  que 
vous  ne  vouliez  pas  vous  rendre  à  ce  que  je  vous  disais.  Ne  revenons 
plus  là-dessus. 

Humiliez-vous  des  sentiments  que  vous  éprouvez  ;  mais  ne  vous 
troublez  pas  parce  que  vous  trouvez  en  vous  bien  des  imperfections. 
Priez  et  attendez  avec  confiance  de  la  bonté  du  Seigneur  qu'il  en 
imprime  en  vous  de  plus  conformes  à  ceux  de  notre  divin  Maître. 
Laissez  aussi  à  chacun,  quant  aux  affaires,  la  liberté  de  penser  comme 
il  lui  plaît  ;  pour  vous,  sans  vous  laisser  entraîner  par  des  intérêts 
personnels,  accoutumez-vous  à  ne  rien  voir  que  selon  Dieu  et  à 
vouloir  tout  ce  qu'il  voudra. 

(Le  bas  de  la  lettre  et  la  signature  sont  coupés.) 

(1)  La  Mère  Marie  de  Jésus,  Supérieure  de  la  Maison  de  la  Croix  à 
Saint-Servan. 
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A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  communauté  de  la  Croix,  à  Saint-Servan. 

Dinan,  5  janvier  1789. 


Mademoiselle, 


Je  bénis  le  Seigneur  de  la  paix  qu'il  a  bien  voulu  rendre  a  votre 
âme,  et  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  ne  pas  souffrir  qu  elle  vous 
soit  jamais  ravie.  La  chose  dépend  de  vous  en  partie,  avec  le  secours 
de  la  grâce  ;  car  vous  ne  pouvez  douter  que  N.S.  ne  veuille  vous 
accorder  un  don  qu'il  a  mérité  pour  vous  par  d'immenses  souffrances. 
Faites  consister  cette  paix  dans  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu  •  attachez-vous  inviolablement  à  cette  divine  volonté,  ne  desirez 
rien  qu'elle,  ne  prétendez  jamais  la  subordonner  en  quelque  sorte 
à  votre  volonté  propre  ;  mais  comme  vous  en  avez  pris  la  résolution, 
dépouillez-vous  efficacement  et  constamment  de  toute  volonté 
pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut  et  comme  il  le  veut  ;  en  un  mot 
dites  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance  le  Fiat  voluntas  tua  avec 
un  cœur  sincère  et  courageux,  et  rien  ne  pourra  plus  troubler  votre 
paix.  Les  efforts  de  l'enfer,  les  attaques  du  monde,  les  révoltes  de  la 
nature,  les  peines  intérieures,  les  épreuves  les  plus  longues,  rien  de 
tout  cela  ne  pourra  l'ébranler  ;  elle  en  recevra  mêmeun  accroissement 
de  force  et  de  vigueur.  L'obéissance,  la  charité,  l'oraison,  voilà  ce 
que  je  vous  recommande  encore.  Ces  vertus  vous  feront  avancer  à 
grands  pas  vers  la  perfection.  L'obéissance  dissipera  vos  craintes  ; 
la  charité  vous  enrichira  sans  cesse  de  nouveaux  mérites  et  vous 
tiendra  toujours  en  haleine  ;  l'oraison  vous  unira  étroitement  au 
Seigneur.  Si  vous  continuez  à  vous  ouvrir  avec  candeur  à  celle  à  qui 
le  Seigneur  vous  a  adressée,  vous  remporterez  de  grandes  victoires 
sur  vous-même  et  vous  avancerez  à  grands  pas  dans  la  voie  qui  conduit 
à  la  perfection. 

Je  prends  part  à  la  peine  de  Mlle  d'Orvault  sur  la  perte 
de  M.  Bouvet.  J'ai  des  parents  à  Nantes,  comme  cette  demoiselle 
le  dit  ;  mais  je  ne  prévois  pas  d'occasion  qui  pourrait  m'y  attirer. 
Je  me  réjouis  du  plaisir  que  vous  avez  eu  de  recevoir  des  lettres 
de  M.  d'Auxerre  (1).  Mais  d'où  pouvait  venir  l'appréhension  qu'il 
a  que  vous  soyez  religieuse  ?  Je  ne  crois  pas  que  Dieu  vous  appelle 
à  cet  état  ;  mais  s'il  le  faisait,  ne  serait-ce  pas  aux  yeux  de  la  religion 
un  grand  bien  ?  Peut-il  y  avoir  sur  la  terre  de  bien  plus  grand,  de 
bonheur  plus  parfait  que  celui  d'être  entièrement  consacrée  au 
Seigneur  ?  Quel  titre  plus  beau  que  celui  d'Épouse  de  Jésus-Christ  ? 

Pour  ce  qui  est  de  votre  retour  à  Rennes^  quand  le  Seigneur  le 
demandera  de  vous  il  saura  bien  vous  le  faire  connaître.  Soyez  parfai- 
tement tranquille  là-dessus.  Imitez  St  Joseph  et  prenez  pour  vous- 

(r)  Monseigneur  d'Auxerre  était  un  des  frères  de  Mlle  de  Cicé. 
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même  les  paroles  qui  lui  furent  dites  par  l'Ange,  à  l'instant  de  sa 
fuite  en  Egypte.  Vous  pouvez  les  appliquer  à  votre  situation  :  Esto 
ibi,  usque  dum  dicam  tibi  (i). 

Ce  que  vous  me  dites  du  jeune  prêtre  dont  vous  me  parlez,  me 
fait  croire  que  je  ne  puis  que  gagner  à  le  connaître  ;  je  recevrai  avec 
plaisir  de  ses  lettres,  mais  j'ai  bien  lieu  de  craindre  qu'en  venant 
à  me  connaître  il  ne  perde  beaucoup  des  idées  avantageuses  qu'on 
lui  a  données  de  moi. 

Je  ne  crois  pas  avoir  encore  répondu  à  ce  que  vous  m'avez  demandé 
au  sujet  de  l'abbé  Légal  qui  a  été  fait  sous-diacre  à  la  dernière  Ordi- 
nation. Je  l'ai  interrogé,  et  j'ai  vu  qu'il  était  véritablement  dans  le 
cas  d'avoir  besoin  de  secours. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Signature  coupée. 


Dinan,  14  janvier  1789. 
Mademoiselle  et  très  chère  fille  en  N.S. 

Pax  Christi. 

Les  misères  dont  vous  vous  plaignez  dans  votre  lettre  ne  doivent 
nullement  vous  troubler.  Voyez-les  en  vous  du  même  œil  que  vous 
les  verriez  dans  autrui.  Le  moindre  trouble  qu'elles  vous  causeraient 
vous  serait  bien  plus  préjudiciable  que  tout  le  mal  qu'elles  vous 
feraient  d'ailleurs.  Je  ne  veux  pas  dire  que  vous  les  aimiez,  que  vous 
consentiez  volontairement  à  les  voir  en  vous,  parce  que  l'imperfection 
morale  n'a  rien  d'aimable  en  soi  et  qu'elle  conduit  au  péché,  mais 
combattez-les  sans  que  cela  nuise  à  la  paix  de  votre  âme.  Vous  savez 
que  le  Seigneur  en  laisse  de  semblables  dans  ses  meilleurs  serviteurs. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  les  aime  et  les  enrichisse  de  ses  faveurs. 
Ils  en  sont  plus  humbles,  ils  voient  que  d'eux-mêmes  ils  ne  peuvent 
rien  ;  et  cela  même  les  rend  capables  de  plus  grands  dons.  Soyez  atten- 
tive à  éviter  les  moindres  fautes,  mais  sans  contention.  Comptez 
uniquement  sur  le  secours  du  Seigneur,  et  ne  cessez  pas  de  le  solli- 
citer par  une  douce,  mais  continuelle  élévation  de  votre  esprit  et  de 
votre  cœur  vers  Dieu.  Il  faut  une  grande  grâce  pour  faire  à  Dieu 
tous  les  sacrifices  qui  se  présentent,  même  dans  les  plus  petites 
choses  ;  mais  le  Seigneur  vous  la  donnera  cette  grâce,  si  vous  êtes 
humble  et  si  vous  persévérez  à  la  lui  demander.  Désirez  la  perfection 
parce  que  Dieu  vous  y  appelle  ;  mais  que  ce  désir  soit  en  vous  exempt 
de  toute  inquiétude. 


(1)  Demeurez  là  jusqu'à  ce  que  je  vous  le  dise.  Math.,  2-13. 


La  perfection  est  bien  plus  l'ouvrage  de  Dieu  que  le  nôtre  ;  on 
l'obtient  plus  par  une  humble  et  constante  prière  qu'on  n'y  peut 
parvenir  par  tous  ses  efforts...  J'approuve  votre  confiance  dans  le 
Seigneur  pour  ce  qui  regarde  l'aumône,  mais  vous  ne  perdrez  rien 
en  la  soumettant  à  l'obéissance  ;  un  des  grands  avantages  de  cette 
vertu  est  de  nous  délivrer  de  la  crainte  où  nous  serions  sans  elle  d'en 
faire  plus  ou  d'en  faire  moins  que  le  Seigneur  ne  demande  de  nous. 
Au  reste,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  la  prudence  d'emprunter  pour 
cet  objet  ;  ce  serait  faire  évidemment  au-dessus  de  vos  facultés. 
La  gêne  d'esprit  que  cela  vous  causerait  pourrait  vous  être  très 
préjudiciable. 

Ne  vous  faites  point  un  travail  de  l'oraison.  C'est  un  commerce  de 
l'âme  avec  Dieu,  d'un  enfant  avec  son  père,  d'une  épouse  avec  son 
époux.  Quoi  de  plus  doux,  de  plus  facile  pour  une  âme  qui  n'est  pas 
dépourvue  d'amour.  Agissez-y,  mais  que  votre  action  soit  paisible 
et  ne  trouble  pas  celle  de  Dieu.  Il  vaut  encore  mieux  l'écouter  lui- 
même  que  de  lui  parler. 

Comportez-vous  avec  une  grande  condescendance  envers  la  fille 
qui  vous  sert.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  perdre  le  temps  que  de  com- 
patir à  ses  faiblesses,  et  souvenez-vous  de  ce  que  notre  divin  Maître 
nous  dit  :  qu'il  est  venu,  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  (i). 

Je  ferai  pour  M.  Légal  ce  que  vous  marquez.  Servez-vous  de  la 
santé  que  Dieu  vous  donne  pour  le  mieux  servir.  Je  le  prie  de  vous 
la  conserver  et  me  recommande  toujours  à  vos  saintes  prières. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  (2). 


Dinan,  21  janvier  1789. 

Mademoiselle, 

Je  ne  vois  rien  que  de  bon  dans  ce  que  vous  me  proposez,  et 
il  me  semble  que  Dieu  vous  donne  en  cela  le  moyen,  ou  plutôt  l'occa- 
sion de  satisfaire  le  double  attrait  qu'il  vous  a  donné.  Mais  vos  facultés 
répondent-elles  à  vos  désirs  ?  Il  ne  faut  pas  sans  doute  s'inquiéter  ; 
il  faut  avoir  une  grande  confiance  dans  la  divine  Providence,  c'est-à- 
dire  que,  quand  nous  avons  entrepris  quelque  bonne  œuvre  sous  sa 
direction,  parce  que  le  devoir  ou  les  circonstances  le  demandaient 
de  nous,  il  faut  espérer  qu'elle  nous  fournira  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  l'achever,  mais  à  moins  de  lumières  extraordinaires  et 
qu'on  ne  soit  conduit  par  des  voies  peu  communes,  il  est  nécessaire 

(1)  Math.,  20,  28. 

(2)  La  signature  est  couverte  par  ces  mots  :  Jésus,  Maria. 
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de  considérer  bien  toutes  choses  avant  de  rien  entreprendre,  il  faut 
calculer  et  supputer  d'avance  avec  soi-même  ce  que  peut  coûter  la 
chose  qu'on  se  propose  d'entreprendre  et  ce  qu'on  a,  si  ce  qu'on 
peut  justement  espérer  peut  suffire  pour  cette  entreprise.  La  sagesse 
du  ciel  et  celle  de  la  terre  s'accordent  en  ce  point.  Ce  n'est  point 
en  cela  qu'elles  diffèrent,  mais  dans  la  fin  et  dans  l'objet  qu'elles  se 
proposent  l'une  et  l'autre.  Je  ne  serais  pas  ici  à  lieu  de  vous  aider 
à  faire  ces  calculs,  mais  vous  pouvez  vous  adresser  pour  cela  à  la  Mère 
Marie  de  Jésus.  J'approuverai  ce  qu'elle  aura  approuvé.  Ne  craignez 
point  que  ce  soit  là  gêner  l'esprit  de  Dieu,  mais  c'est  prendre  un 
moyen  de  s'assurer  soi-même  que  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  nous 
conduit.  Avec  cette  assurance,  on  est  bien  plus  ferme  dans  la  suite 
et,  quand  on  ne  réussirait  pas,  on  n'a  point  à  se  faire  le  triste  reproche 
d'avoir  agi  imprudemment. 

Pour  ce  qui  est  de  la  crainte  que  vous  ressentez  que  cette  bonne 
œuvre,  si  vous  l'entrepreniez,  ne  vous  fixât  à  St-Servan,  c'est  une 
crainte  tout  humaine  qu'il  faut  réprimer.  Elle  est  contraire  à  l'abandon 
parfait  que  la  Providence  demande  de  vous.  C'est  anticiper  sur  ses 
droits  et  vouloir  percer  dans  l'avenir.  Ne  songez  qu'à  servir  Dieu  le 
mieux  qu'il  sera  possible,  et  laissez-lui  le  soin  de  régler  le  lieu,  le 
temps,  la  manière  dont  vous  devez  le  faire. 

Au  reste,  persévérez  toujours  dans  vos  bons  sentiments,  et  pensez 
plutôt  à  donner  toute  la  perfection  dont  vous  êtes  capable  aux  actions 
que  vous  faites  qu'à  entreprendre  de  nouvelles  choses  pour  Dieu. 
Il  faut  plutôt  attendre  que  Dieu  nous  les  amène  qu'il  ne  faut  les  recher- 
cher soi-même.  C'est  un  moyen  d'éviter  la  légèreté  et  l'inquiétude 
de  l'esprit  qui  se  repaît  de  nouveautés. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
( Signature  couverte  par  ces  mots  Jésus  Maria.) 


Dinan,  31  janvier  1789. 

Mademoiselle, 

Pax  Christi. 

Je  sens  tout  ce  que  votre  situation  a  de  pénible  et  je  partage  votre 
peine.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  car  je  n'ai  qu'un  instant,  c'est 
que,  si  vous  avez  le  courage  de  la  soutenir,  vous  ferez  une  chose 
bien  agréable  au  Seigneur,  bien  méritoire  pour  vous.  Ce  ne  serait 
point  ici  un  moment  pour  prendre  une  détermination.  Cherchez 
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votre  soutien  et  votre  consolation  dans  le  Seigneur.  Vous  pourrez 
plus  auprès  de  Dieu  par  vos  prières  et  vos  larmes  que  par  tous  les 
soins  que  vous  pourriez  prendre  en  personne. 

Bien  des  remerciements  pour  la  vie  et  l'oraison  funèbre  de  Madame 
Louise. 

Je  suis  tout  à  vous  en  N.S. 

Signature  coupée. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  Retraite  à  Rennes  (i). 

Ditian,  le  15  février  1789. 

Mademoiselle, 

La  paix  de  N.S. 

Je  suis  trop  touché  de  votre  état  pour  tarder  plus  longtemps  à 
répondre  à  votre  lettre.  Vos  frayeurs,  je  crois,  sont  portées  trop  loin  ; 
quoiqu'il  y  ait  du  mal  et  un  grand  mal,  la  bonté  du  Seigneur  y  a  mis 
des  bornes.  Et  nous  voyons  avec  consolation  que  les  choses,  au  moins 
dans  notre  province,  commencent  à  se  calmer.  Laissez  un  peu  les 
esprits  se  rasseoir  ;  peu  à  peu  les  choses  rentreront  dans  l'ordre  et 
chacun  restera  dans  son  rang.  Ceux  qui  auront  voulu  sortir  de  leur 
sphère  ne  recueilleront  de  tous  leurs  efforts  que  le  déplaisir  d'en  avoir 
fait  d'inutiles.  ...Après  tout,  quoique  nous  devions  gémir  du  malheur 
de  nos  frères,  et  surtout  de  tout  ce  qui  peut  offenser  le  Seigneur 
et  causer  la  perte  du  prochain,  devons-nous  pour  cela  perdre  la  paix 
et  nous  laisser  aller  à  l'abattement  ? 

Regardons  les  choses  en  J.C.  et  avec  les  yeux  de  la  foi.  En  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  point  de  distinction  entre  le  Grec  et  le  Barbare,  entre 
le  libre  et  l'esclave.  Tous  sont  chrétiens,  tous  sont  nos  frères. 
L'âme  de  l'un  n'est  pas  moins  chère  à  N.S.  et  ne  lui  a  pas  moins 
coûté  que  l'âme  de  l'autre.  Pourquoi  être  pour  l'un  au  préjudice 
de  l'autre,  et  ne  pas  plutôt  embrasser  indistinctement  l'un  et  l'autre  ? 
Si  nous  le  faisons,  ce  n'est  plus  la  charité  de  Jésus-Christ  qui  nous 
fait  agir.  Nous  agissons  en  hommes,  mais  non  pas  encore  en  chrétiens. 
Nous  rampons  sur  la  terre,  nous  ne  nous  élevons  pas  vers  le  ciel. 
Nous  faisons  notre  séjour  dans  Babylone,  demeure  de  confusion  et 
de  trouble,  et  non  dans  Jérusalem  où  le  Seigneur  fait  dès  ici-bas 
goûter  le  calme  et  la  paix. 

Croyez-moi,  si  vous  voulez  être  tout  à  Jésus-Christ,  laissez  les 

(1)  M.  de  Cicé,  tout  en  continuant  sa  période  de  formation  sous  la  direc- 
tion de  M.  Marie  de  Jésus,  s'était  trouvée  obligée  d'interrompre  son  séjour 
à  la  Croix  de  St-Servan  pour  venir  momentanément  à  Rennes,  appelée  par 
des  affaires  de  famille  qui  touchaient  aux  troubles  politiques  de  l'époque. 


morts  ensevelir  leurs  morts  (i),  laissez  le  monde  démêler  ses  querelles. 
Il  n'est  pas  plus  étonnant  de  le  voir  en  proie  à  des  agitations  violentes 
qu'il  ne  l'est  de  .voir  l'Océan  agité  par  de  furieuses  tempêtes.  Que 
peut-il  attendre  autre  chose  de  celui  que  l'Évangile  appelle  Prince 
du  Monde  ?  (2). 

xM.ais  vous  qui  êtes  sur  le  rivage,  sera-ce  en  vous  précipitant  au 
milieu  des  vagues  que  vous  pourrez  en  arrêter  le  choc  ?  Que  gagneriez- 
vous  à  cela  ?...  L'unique  parti  que  vous  puissiez  prendre  est  de 
vous  regarder  comme  hors  du  monde,  de  voir  ces  choses  du  même 
œil  que  les  voient  les  Anges,  du  même  oeil  que  nous  les  verrons  nous- 
mêmes  sous  peu  lorsque  nos  âmes  seront  dégagées  des  liens  du  corps... 
Alors  au  milieu  du  trouble  vous  serez  tranquille.  Tout,  autour  de 
vous,  retentira  des  cris  de  la  discorde,  mais  ces  cris  ne  pénétreront 
point  jusqu'à  votre  âme  ;  loin  du  monde  quoiqu'au  milieu  du  monde, 
elle  jouira  dans  le  sein  de  Dieu  d'une  grande  paix.  Alors  vos  prières 
seront  bien  plus  efficaces  pour  obtenir  pour  les  autres  cette  paix  que 
vous  leur  désirez  ;  étant  fortement  attachée  à  Jésus-Christ,  vous 
aurez  bien  plus  de  force  pour  y  attirer  les  autres.  J'ajoute  que  vous 
marcherez  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  perfection  et  que  rien 
ne  sera  capable  de  relentir  votre  marche. 

Je  ne  vois  point  de  conseil  qui  convienne  davantage  à  votre 
situation  présente.  Demandez  à  Notre-Seigneur  la  grâce  et  la  force 
de  le  suivre.  Il  ne  vous  refusera  certainement  pas  son  secours  ;  et 
avec  ce  secours  vous  romprez  sans  peine  tous  les  liens  qui  pourraient 
vous  retenir.  En  vain  vous  espéreriez  le  faire,  si  vous  teniez  toujours 
à  la  chair  et  au  sang  et  si  vous  n'étiez  pas  toute  entière  à  Jésus- 
Christ.  Il  ne  veut  point  d'un  cœur  partagé.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est 
Jésus-Christ  crucifié  qu'il  faut  consulter.  Son  langage  est  intelligible; 
il  saura  bien  se  faire  entendre  à  votre  cœur  ;  si  vous  ne  l'entendiez 
pas,  comment  prétendrais-je  me  faire  entendre  ? 

Adieu,  Mademoiselle  ;  mais  avant  de  finir  trouvez  bon  que  je 
prenne  la  justification  de  M.  Cormeau  (3).  Si  c'est  de  lui  qu'on  prétend 
parler,  il  faut  qu'on  ne  le  connaisse  pas,  ou  qu'on  veuille  le  dénigrer, 
comme  les  meilleurs  ouvriers  évangéliques.  M.  Cormeau  n'est  pas 
un  homme  de  ce  monde  et  n'a  point  d'autres  intérêts  que  Jésus-Christ. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.S. 

Signature  couverte  par  ces  mots  :  Jésus  Maria. 

Mes  respects  au  P.  de  la  Croix. 

(1)  Math.,  8-22. 

(2)  Joan.,  12-31  ;  14-30  ;  16-11. 

(3)  Ecclésiastique  d'une  éminente  piété  dont  les  travaux  furent  recom- 
pensés par  la  couronne  du  martyre  en  1794. 


—  39  - 


Dinan,  28  février  1789. 


Mademoiselle, 

Je  suis  de  retour  de  Plaintel  depuis  hier  ;  tout  y  est  dans  le  plus 
parfait  repos.  M.  Cormeau,  recteur,  n'a  fait  aucune  assemblée,  et  ses 
paroissiens  n'ont  eu  par  lui  aucune  connaissance  de  ce  qui  se  passe. 

A  mon  arrivée,  j'ai  trouvé  vos  deux  lettres  et  celles  qu'elles  renfer- 
maient, que  je  vous  envoie  ci-jointes.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
vous  défendre  d'aller  à  St-Brieuc  (1),  d'autant  qu'elle  vous  met  à  lieu 
d'y  vivre  en  communauté.  J'étais  avant-hier  dans  cette  ville  et  j'y 
ai  fait  connaissance  avec  un  très  digne  ecclésiastique,  chanoine  de  la 
Cathédrale,  qui  se  nomme  M.  Despons. 

Quand  vous  serez  à  St-Brieuc,  vous  verrez  ce  que  vous  aurez  à 
faire.  Consultez  le  Seigneur,  ne  désirez  que  l'accomplissement  de 
sa  volonté.  N'oubliez  pas  ce  que  vous  lui  avez  tant  de  fois  promis. 
Ne  cherchez  que  lui  ;  il  ne  manquera  pas  de  vous  faire  connaître  ce 
qui  lui  sera  le  plus  agréable. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signature  coupée. 


Mars  1789. 

Mademoiselle, 

Votre  lettre  m'a  fait  un  sensible  plaisir,  en  m'apprenant  que  vous 
continuez  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  et  l'accueil  que  vous 
ont  fait  les  personnes  que  vous  connaissez.  Il  paraît  que  votre  voyage 
ne  sera  pas  sans  produire  de  bons  effets.  Je  ne  pouvais  pas  me  refuser 
aux  désirs  que  vous  aviez  de  faire  la  retraite  du  carnaval  ;  mais  quand 
je  l'aurais  fait,  les  motifs  que  vous  m'apportez  me  porteraient  à 
l'approuver.  Bénissons  le  Seigneur  qui  dirige  tout  pour  le  bien  de 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur...  J'ai  reçu 
une  lettre  de  la  personne  de  Paris  dont  vous  m'avez  parlé,  à  laquelle 
je  n'ai  point  encore  répondu.  Quand  vous  verrez  le  P.  de  la  Croix,  je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  compliments.  Puisque  vous  voulez  bien 
vous  charger  de  quelques  commissions,  je  prierai  le  P.  Kgâté  de 
vous  aller  voir  et  de  vous  remettre  un  petit  cahier  ;  je  vous  prierai 
aussi  de  lui  remettre  cent  sols  pour  deux  livres  dont  il  a  fait  emplette 
pour  moi. 

Fin  et  signature  coupées. 

(1)  Augustin  de  Cicé,  appelé  à  St-Brieuc  par  la  convocation  des  États 
de  Bretagne,  avait  convié  sa  sœur  à  l'y  rejoindre. 
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Dinan,  n  avril  1789. 

Mademoiselle, 

Pax  Chris ti. 

J'ai  été  prêcher  dans  quelques  paroisses  ;  je  ne  suis  de  retour  que 
depuis  quelques  heures.  Je  remercie  Dieu  des  dispositions  où  vous 
êtes.  Je  crois,  comme  vous,  que  la  retraite  et  le  silence  sont  ce  que 
vous  devez  rechercher  davantage  ;  mais  je  crois  en  même  temps  que 
vous  devez  vous  prêter  aux  désirs  d'un  frère  que  vous  voyez  être 
dans  de  bonnes  dispositions  et  à  qui  vous  pouvez  être  utile.  Je  m'inté- 
resse trop  à  tout  ce  qui  vous  touche  pour  ne  point  partager  la  solli- 
citude où  vous  êtes  à  son  égard. 

Ne  vous  tourmentez  point  sur  la  manière  dont  on  arrange  votre 
chambre  à  St-Servan.  La  chose  est  assez  indifférente.  Inquiétez-vous 
encore  moins  de  ce  qui  pourrait  se  passer  à  l'assemblée  de  St-Brieuc, 
mais  par  un  autre  motif.  La  chose.est  entre  les  mains  de  Dieu.  Nos 
inquiétudes  ne  serviraient  de  rien.  Une  prière  fervente  et  continuelle 
peut  beaucoup  servir  ;  du  moins  elle  ne  sera  pas  inutile  pour  ceux 
qui  y  auront  recours. 

S'il  m'est  possible,  j'irai  à  la  Croix  quelqu'une  de  ces  fêtes  et, 
si  l'occasion  s'en  présente,  j'y  parlerai  de  la  jeune  personne  dont  vous 
faites  mention.  Cachez-vous  autant  que  vous  le  pouvez  dans  les 
plaies  de  notre  divin  Maître.  Occupez- vous  maintenant  de  la  gloire 
de  la  Résurrection,  et  la  gloire  du  monde  vous  paraîtra  quelque  chose 
de  bien  vil.  Efforcez-vous  d'imiter  la  vie  de  Jésus  ressuscité  ; 
soyez  dans  le  monde  comme  n'y  étant  pas.  Que  votre  conversation 
soit  dans  le  ciel  (1);  ne  cherchez,  ne  goûtez  que  le  ciel  où  Jésus-Christ 
est  assis  à  la  droite  de  son  Père.  C'est  en  cet  aimable  Sauveur  que 
je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signature  coupée. 


Mai  1789. 

Mademoiselle, 

Je  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  et  de  la  délibération  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  l'ai  lue 
avec  plaisir,  mais  non  pas  sans  quelque  crainte  de  ce  que  Sa  Majesté 
pourrait  faire  en  conséquence.  Nous  avons  su  ici  que  le  second  ordre 

(1)  Philip.,  3-20. 
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du  clergé  avait  député  à  St-Brieuc,  comme  ailleurs.  Ces  députés  sont 
passés  par  ici,  comptant  prendre  leur  route  par  la  Normandie. 

Je  n'augure  pas  bien  du  tour  que  prendront  les  affaires  politiques 
aux  États  Généraux  (i),  mais  je  crains  beaucoup  pour  celles  de  la 
Religion,  vu  la  disposition  de  la  plupart  des  esprits.  Les  ecclésias- 
tiques qui  s'y  trouveront  auront  besoin  de  beaucoup  de  force.  La 
Religion  est  perdue  si  ce  qui  la  regarde  est  remis  sans  distinction 
au  vœu  général  de  l'Assemblée  ;  et  si  le  clergé,  comme  il  convient, 
n'est  pas  juge  unique  de  ces  matières. 

Ne  recherchons  que  le  ciel,  ne  goûtons  que  les  choses  du  ciel  '> 
malheur  à  ceux  qui  seraient  encore  attachés  à  celles  de  la  terre  ; 
nous  sommes  dans  un  temps  où  il  faut  vendre  tout  ce  que  nous  avons 
pour  acheter  ce  glaive  spirituel  (2)  qui  achèvera  de  rompre  tous  les 
liens  qui  pourraient  nous  empêcher  de  prendre  un  libre  essor  vers 
le  ciel.  Nous  sommes  dans  un  temps  de  guerre,  nous  devons  nous 
attendre  à  de  rudes  assauts  de  la  part  de  l'irréligion  et  de  l'impiété; 
armons-nous  des  armes  spirituelles  dont  parle  l'Apôtre,  le  bouclier 
de  la  foi  et  le  casque  du  salut  (3).  Que  notre  vie  soit  plus  que  jamais 
une  vie  de  prière,  de  retraite  et  de  pénitence.  Éloignons-nous  du 
monde,  mourons  au  monde,  qui  se  déclare  plus  ouvertement  que 
jamais  l'ennemi  de  Jésus-Christ  et  de  la  Religion  sainte  qu'il  a  établie 
sur  la  terre. 

Je  vous  félicite,  Mademoiselle,  de  ce  que  vous  pouvez  comme 
la  colombe  vous  renfermer  dans  l'arche  et  là,  au  milieu  d'âmes 
saintes,  n'avoir  sous  les  yeux  que  des  exemples  de  ferveur  et  de  piété. 
Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  nous  ;  nous  devons  même  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ  être  témoins  des  désordres  du  monde.  Puissions- 
nous  servir  à  préserver  quelques  âmes  de  ces  désordres,  ou  du  moins 
ne  jamais  y  participer  nous-mêmes. 

Je  travaillerai  la  semaine  à  la  retraite  de  Taden  (4)  qui  est  une 
retraite  des  bonnes  sœurs  de  la  campagne.  La  semaine  d'Bprès,  je 
compte  en  donner  une  aux  Dames  de  St-Charles.  Priez  pour  moi. 
Si  vous  voyez  encore  M.  Cormeau,  faites-lui  bien  mes  compliments, 
et  ne  doutez  point  du  respect  avec  lequel  je  suis, 

Fin  et  signature  coupées. 


(1)  Les  États-Généraux  furent  convoqués  le  5  mai  1789. 

(2)  Luc,  22,36. 

(3)  Eph.,  6,  13-16  et  17. 

(4)  Taden,  petite  paroisse  non  loin  de  Dinan. 
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Dinan,  8  juillet  1789. 

Mademoiselle, 

Je  pense  souvent  à  vous  devant  le  Seigneur,  et  je  suis  vivement 
affecté  de  la  situation  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  ;  elle  est  triste 
pour  un  cœur  aussi  sensible,  mais  offrez  à  Dieu  la  peine  que  vous 
ressentez,  regardez-la  dans  les  desseins  de  la  divine  Providence 
comme  un  moyen  qu'elle  vous  a  préparé  de  toute  éternité  pour  vous 
faire  avancer  dans  ses  voies  et  pour  allumer  de  plus  en  plus  dans  votre 
cœur  le  feu  du  divin  amour.  Alors  vous  vous  animerez  à  la  souffrir 
avec  courage  et  une  entière  résignation.  Vous  ne  serez  pas  sans 
douleur,  mais  cette  douleur  sera  paisible.  Le  démon  pourra  bien 
s'efforcer  à  faire  naître  dans  votre  esprit  mille  inquiétudes,  mais  vous 
rendrez  ses  efforts  inutiles  en  voyant  en  tout  ce  qui  arrive  l'action  de 
Dieu,  qui  punit  les  méchants  et  qui  fait  tout  servir  au  bien  de  ses 
serviteurs.  Cette  vue  vous  détournera  de  tout  retour  trop  affligeant 
sur  le  passé,  vous  fortifiera  contre  le  mal  présent,  et  vous  portera 
à  vous  abandonner  entièrement  à  la  bonté  divine  pour  tout  ce  qui 
pourrait  arriver  à  l'avenir. 

Je  ne  vous  blâme  point  du  tout  de  votre  conduite  par  rapport 
à  la  députation.  Bien  des  raisons  vous  forçaient  presque  à  en  agir 
ainsi  et  votre  situation  était  une  excuse  suffisante. 

Fortifiez-vous  chaque  jour  par  la  réception  de  la  Ste  Communion, 
et  chaque  jour  offrez  au  Seigneur  votre  cœur  tel  qu'il  est,  je  veux  dire 
avec  toutes  ses  faiblesses,  en  le  priant  d'en  arracher  tout  ce  qui  ne 
serait  pas  encore  tout  à  fait  conforme  à  son  bon  plaisir.  Cette  offrande 
lui  sera  agréable,  il  vous  accordera  ce  que  vous  lui  demanderez. 
L'opération  sera  sans  doute  douloureuse,  mais  le  divin  médecin 
vous  donnera  la  force  de  la  supporter. 

Il  faut  bien  des  épreuves  et  des  épreuves  bien  rudes  pour  parvenir 
à  une  parfaite  mort  à  soi-même. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  sortir  d'un  lieu  où  le  Seigneur  vous  a 
conduite,  et  où  il  vous  a  fait  et  vous  fait  encore  bien  des  grâces. 

Je  joins  ici  les  lettres  que  vous  souhaitez  avoir.  Il  vous  serait 
bien  impossible  de  satisfaire  M.  Brossard  sur  les  demandes  qu'il 
vous  fait.  Je  suis  sensible  à  son  souvenir.  Ne  doutez  point  de  mon 
sincère  et  respectueux  attachement.  Je  suis,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.S. 

Signature  couverte  par  ces  viols    Jésus  Maria. 


i789  (i). 

Mademoiselle, 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi,  pour  ma 
sœur,  pour  tout  le  monde  et  je  prie  le  Seigneur  de  vous  récompenser 
en  Dieu  puisque  c'est  lui  que  vous  considérez  avant  toutes  choses. 
Il  n'abandonne  point  ceux  qui,  comme  vous,  se  confient  en  lui.  Tout 
pour  eux  se  change  en  bien.  Souvent  il  les  préserve  de  maux, 
même  du  temps,  lors  même  qu'ils  semblent  inévitables.  S'il  permet 
que  ces  maux  leur  arrivent,  il  les  console,  il  les  fortifie  tellement  dans 
ces  maux  qu'ils  les  regardent  comme  le  bien  le  plus  précieux,  et  que, 
suivant  la  parole  du  Seigneur,  ils  se  livrent  alors  aux  plus  doux  trans- 
ports d'allégresse  et  ne  voudraient  pas  en  être  délivrés.  Ménagez 
votre  santé  et  vos  forces.  Cherchez  en  Dieu  seul  votre  consolation 
dans  vos  peines.  Souffrez  patiemment  votre  faiblesse.  C'est  dans  la 
faiblesse  que  la  vertu  se  perfectionne  et  que  Dieu  fait  éclater  sa 
force  (2). 

Si  vous  pouvez  sans  danger  voir  Mme  Régis  de  ma  part,  vous  me 
ferez  plaisir...  Je  ne  sais  si  la  lettre  est  de  sa  nièce  ;  ne  le  sachant 
pas,  je  n'y  réponds  point.  Je  dirai  seulement  que  l'égalité  et  la  liberté 
qu'on  fait  jurer  sont  évidemment  celles  qui  ont  été  nouvellement 
introduites  ;  comment  donc  jurer  de  les  maintenir  ?  C'est  tout 
renverser  :  principes  de  morale  et  de  christianisme.  Je  ne  conçois 
rien  aux  autorités  qu'on  allègue.  C'est  sa  conscience  et  son  Évangile 
qu'il  faut  suivre  à  la  vie  et  à  la  mort.  Je  suis  dans  le  Seigneur  tout 
à  vous. 

Je  joins  ici  un  billet  pour  Mme  de  N.  et  ma  s.  (3). 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  Retraite  à  Rennes. 

1789. 

Mademoiselle, 

En  vous  renvoyant  les  deux  lettres  dont  vous  m'aviez  fait  part, 
je  vous  avais  marqué  que  j'approuvais  entièrement  votre  voyage  à 
St-Brieuc.  En  conséquence,  je  n'ai  point  répondu  à  la  nouvelle  lettre 

(1)  Date  indiquée  sur  une  ancienne  copie.  L'original  n'en  porte  aucune. 
La  lettre,  d'après  sa  teneur,  doit  être  reportée  à  l'automne  de  1792.  Le  Père 
y  fait  mention  du  serment  exigé  depuis  le  14  août  1792  de  tous  les  prêtres, 
de  tous  les  fonctionnaires  publics  et  des  membres  des  Congrégations  de 
femmes.  En  voici  le  libellé  :  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  Nation  et  de  maintenir 
la  Liberté,  l'Égalité  ou  de  mourir  en  la  défendant. 

Dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  M.  Émery.  consulté  de  tous 
côtés,  avait  jugé  licite  de  le  prononcer.  Le  P.  de  Clorivière  ne  professait 
pas  la  même  opinion  ;  et  il  se  trouvait  dans  la  pensée  du  Saint-Siège  connue 
dans  la  suite  comme  défavorable  au  serment. 

(2)  //  Cor.,  12-9. 

(3)  Madame  de  Nermont  et  ma  sœur. 
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que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  comptant  vous  voir  à 
votre  passage  ici  et  vous  remercier  en  même  temps  de  la  commission 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  et  des  papiers  que  vous  m'avez 
envoyés. 

Comme  vous  n'êtes  point  venue,  je  crains  que  vous  n'ayez  point 
reçu  ma  lettre,  ou  que  quelque  indisposition  ait  retardé  votre  voyage. 
J'écris  donc,  soit  pour  suppléer  au  défaut  de  ma  première  lettre, 
soit  pour  m'informer  de  votre  santé.  Personne  ne  prend  plus  de  part 
à  ce  qui  vous  intéresse  et  n'est  plus  respectueusement 

Le  bas  du  feuillet  de  l'autographe  est  coupé. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  Saint-Charles,  à  Dinan  (i). 

Jeudi  Ier  juillet  1790. 

Mademoiselle, 

Je  ne  vois  rien  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  qui  doive  vous 
inquiéter  le  moins  du  monde.  Humiliez-vous  sans  doute  de  ce  qu'il 
y  a  eu  d'imparfait  dans  les  conversations  dont  vous  me  parlez  ;  mais 
après  vous  être  humiliée,  allez  au  Seigneur  avec  une  entière  confiance. 

Vous  avez  pris  ma  défense  sur  ce  qu'on  trouve  à  reprendre  dans 
ma  conduite  (2).  Je  vous  en  remercie.  Quand  vous  ne  l'auriez  pas  fait, 
je  ne  vous  en  blâmerais  pas  ;  il  s'en  faut  bien  que  je  me  croie  irrépro- 
chable. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signature  coupée. 

Note  mise  au  dos  de  la  lettre  : 

J'ai  envoyé  à  Mlle  de  Cicé  la  note  qu'elle  demande  dont  elle  peut 
retrancher  la  fin,  si  elle  la  trouve  de  trop.  Je  lui  réitère  mes  remer- 
ciements et  j'unis  mes  intentions  aux  siennes  pour  la  célébration  de 
la  grande  fête  de  demain. 

(1)  M.  de  Cicé  est  de  nouveau  chez  les  Ursulines  de  Dinan.  Est-ce  pour 
la  saison  des  eaux  ?  Bien  des  lettres  du  P.  de  Clorivière  lui  seront  encore 
adressées  là,  jusqu'à  son  départ  pour  Paris.  Nous  ne  savons  si  la  cause  en  est 
à  attribuer  aux  événements  extérieurs  ou  à  des  raisons  personnelles  et  momen- 
tanées ;  car  la  demeure  ferme  de  M.  de  Cicé,  jusqu'en  septembre  1791, 
reste  le  Couvent  de  la  Croix,  à  St-Servan  ;  et  M.  Marie  de  Jésus,  après  l'avoir 
formée  elle-même  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse,  sera  priée  d'assurer 
la  formation  des  premières  F.  de  M.  en  qualité  de  maîtresse  des  Novices. 

(2)  Le  P.  de  Clorivière,  prédicateur  dans  la  paroisse  St-Sauveur,  avait, 
le  25  mars  1790,  dans  la  chaire  de  cette  église,  fait  un  sermon  sur  la  nature 
et  l'excellence  de  l'état  religieux  et  il  s'était  vu  le  lendemain  traduire  devant 
la  municipalité  de  Dinan  pour  ce  fait  séditieux. 
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A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  Saint-Charles,  à  Dinan. 

Lundi  12  juillet  1790. 

Mademoiselle, 

Je  suis  en  peine  de  vos  nouvelles  ;  si  vous  le  pouvez,  donnez-m'en 
le  plus  tôt  possible,  en  m'adressant  votre  lettre  chez  Mme  des  Bassa- 
blons  qui  me  la  fera  passer  à  la  campagne,  où  je  vais  passer  quelques 
jours.  Je  serai  bien  aise  d'avoir  quelques  détails  sur  la  journée  du  14. 
Mandez-moi  aussi  si  vous  jugez  à  propos  que  je  retourne  aussitôt 
à  Dinan.  Je  suis  prêt  à  le  faire  si  la  chose  est  convenable.  Si  je  dois 
encore  rester  ici  quelques  jours,  écrivez-moi,  si  vous  en  avez  le  loisir, 
ce  que  vous  aurez  appris  de  Paris. 

Il  paraît  que  les  choses  se  passeront  ici  tranquillement  ;  chacun 
restera  dans  sa  paroisse,  et  jusqu'à  présent  il  y  a  très  peu  de  préparatifs. 
J'étais  hier  dans  mon  ancienne  Paroisse  (1)  où  j'ai  dit  la  Grand'Messe 
et  j'ai  été  assez  content  de  ce  que  j'y  ai  vu...  J'aurais  assez  de  choses 
à  vous  dire  du  voyage.  Tout  jusqu'ici  est  favorable.  Les  personnes 
sont  de  la  meilleure  volonté  du  monde.  Prions  Dieu  pour  que  tout 
tourne  à  sa  gloire.  Je  crois  qu'il  en  sera  glorifié.  Ménagez-vous. 

Je  suis  tout  à  vous  en  N.S. 

Signature  coupée. 


De  la  Fossehinghant,  13  juillet  1790. 

Je  suis  actuellement  à  la  campagne  chez  mon  beau-frère  (2). 
C'est  là  que  vos  lettres  m'ont  été  rendues,  et  je  compte  y  rester  le 
reste  de  la  semaine,  à  moins  qu'on  ne  m'écrive  de  Dinan  que  je  puis 
y  retourner  et  que  ma  présence  y  est  nécessaire.  Alors  je  partirais 
sur-le-champ,  quoique  j'aie  donné  parole  aux  Filles  de  la  Croix  de 
leur  prêcher  la  St- Vincent  de  Paul  jeudi  prochain  (3),  M.  le  Supérieur 
de  St-Méen  m'ayant  écrit  qu'il  s'était  déterminé  à  ne  point  la  faire 
prêcher  cette  année  dans  son  église. 

Vous  le  voyez,  je  suis  incertain  sur  ce  que  j'aurai  à  faire  ;  comment 
donc  pourrais-je  vous  dire  ce  que  vous  auriez  à  faire  ?  Je  crois  que 
dans  le  moment  actuel  il  faut  attendre  à  prendre  une  fixe  déter- 
mination, jusqu'à  ce  qu'on  ait  vu  ce  qu'on  aura  fait  dans  la  conjonc- 
ture critique  où  nous  nous  trouvons.  Cependant,  soyez  assurée, 
Mademoiselle,  que  je  ne  blâmerai  point  le  parti  que  vous  aurez  pris, 
soit  de  demeurer  à  St-Charles,  soit  d'aller  à  la  Croix.  Je  vous  observe 
seulement  que,  si  vous  veniez  sur-le-champ  à  la  Croix,  il  serait 

(1)  Paramé.  paroisse  très  rapprochée  de  Saint-Malo.  et  l'une  des  plus 
importantes  du  diocèse. 

(2)  M.  des  Illes. 

(3)  C'était  ce  jour  -  19  juillet  1790 -que  le  R.  P.  de  Clorivière  allait 
recevoir  l'Inspiration  de  la  Société  du  Cœur  de  Jésus,  quelques  heures 
avant  de  prêcher  le  panégyrique  dont  il  parle  ici. 


—  46  — 


possible  que  je  ne  vous  y  visse  pas  ;  ce  qui  arriverait  sûrement  si  on 
m'écrivait  du  collège  (i)  que  ma  présence  y  est  utile  et  qu'il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  pour  moi  d'y  revenir.  Cependant,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  marqué,  j'aurais  plusieurs  choses  à  vous  dire.  J'aurais  bien 
désiré  avoir  été  à  Dinan  lorsque  Mlle  d'Orvault  y  est  arrivée.  La 
divine  Providence  en  a  autrement  ordonné  :  bénissons-la  en  tout  ; 
il  n'est  rien  qui  ne  puisse  tourner  à  notre  avantage  quand  nous  savons 
nous  conformer  à  ses  adorables  desseins.  Je  vous  remercie  de  vos 
nouvelles.  Mais  ne  m'envoyez  pas  des  gazettes  de  Paris.  On  les 
reçoit  dans  la  maison  où  je  suis,  et  d'ailleurs  peu  suffit  pour  me 
rassasier  dans  ce  genre  de  lectures.  Mes  respects,  s'il  vous  plaît,  à 
votre  Amie.  Assurez-la  que  je  prends  un  sincère  intérêt  à  tout  ce 
qui  la  regarde. 

Vivons  d'espérance,  et  redoublons  nos  prières  dans  l'attente  des 
événements  que  le  jour  de  demain  doit  faire  éclore. 
Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.S. 
Signature  effacée  sans  doute  par  Mlle  de  Cicé. 


Rennes,  24  septembre  1790. 

Mademoiselle  et  respectable  Amie, 
Pax  Christi. 

J'ai  reçu  à  mon  arrivée  votre  lettre  que  Gaumerais  m'a  apportée 
de  la  part  des  demoiselles  du  Parc,  chez  le  P.  de  Villeneuve.  La  Pro- 
vidence a  secondé  mes  desseins  en  mettant  des  obstacles  à  mon 
voyage.  Je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant  de  vos  attentions  dont 
je  sens  tout  le  prix.  J'ai  dit  la  messe  chez  les  Ursulines,  et  je  vais 
leur  faire  une  exhortation  à  la  grille  ;  ce  sera  sur  l'esprit  intérieur. 
Je  dois  dîner  aujourd'hui  chez  les  demoiselles  du  Parc.  Je  ne  man- 
querai pas  de  voir  Mlle  Fréret,  d'aller  au  Colombier  et  à  la  retraite. 
Vous  voyez  par  là  que  je  ne  ferai  point  usage  de  votre  lettre  à  M.  l'abbé 
Pelletier. 

Dans  ma  route,  j'ai  rencontré  une  sainte  fille  qui  m'a  prié  de 
l'admettre  dans  la  Société  de  Marie  ;  M.  Gautier  lui  avait  parlé.  Je 

(1)  Collège  de  Dinan  dont  le  P.  de  C,  sur  les  instances  de  Mgr  de  Pres- 
signy,  avait  accepté  la  charge  de  Supérieur  ecclésiastique.  Après  l'avoir 
dirigé  plusieurs  années  et  fait  prospérer  par  sa  bonne  administration,  les 
événements,  surtout  depuis  le  sermon  du  25  mars,  venaient  de  l'obliger 
à  s'en  éloigner  et  à  remettre  sa  démission  entre  les  mains  de  son  Évêque, 
sans  cependant  abandonner  encore  la  conduite  des  jeunes  clercs  qu'il  allait 
préparer  à  recevoir  les  ordres,  aux  Quatre-Temps  de  septembre. 


n'avais  pas  le  temps  de  lui  parler,  mais  je  l'ai  encouragée  ;  je  lui 
écrirai  ce  qu'elle  doit  faire. 

Dans  le  bulletin  de  Rennes,  on  envenime  la  démarche  de  M.  Cor- 
meau  dont  je  vous  ai  parlé,  (i)  On  fait  tomber  sur  elle  l'émeute  sainte 
du  peuple  de  St-Brieuc.  Ses  motifs  ont  été  que  sa  religion  et  son 
caractère  ne  lui  permettraient  pas  de  coopérer  à  des  plans  destructeurs 
de  la  religion.  Suivant  le  bulletin,  c'est  un  langage  hypocrite. 

Confiez-vous  au  Seigneur,  il  vous  soutiendra  dans  la  grande 
œuvre  qu'il  a  voulu  vous  confier  pour  sa  plus  grande  gloire  et  par  un 
effet  de  sa  prédilection  pour  vous.  Pouvez-vous  douter  qu'il  ne  vous 
soutienne  et  qu'il  ne  vous  donne  les  lumières  et  la  prudence  néces- 
saires pour  cette  bonne  œuvre.  Plus  vous  êtes  faible,  plus  vous  êtes 
propre  à  faire  éclater  sa  gloire.  Prions  l'un  pour  l'autre,  et  croyez-moi 

Tout  à  vous  en  N.S. 

De  Jésus  Marie  (2). 

J'ai  trouvé  une  place  dans  le  cabriolet  de  la  diligence.  Je  n'en 
serai  que  mieux.  La  divine  Providence  l'a  réglé  ainsi. 


A  Mademoiselle  de  Cicé  à  Saint-Charles,  à  Dinan,  en  Bretagne. 

Paris,  le  Ier  octobre  1790. 

Mademoiselle, 

Je  vous  suis  on  ne  peut  plus  obligé  des  connaissances  que  vous 
m'avez  procurées  à  Rennes,  et  en  particulier  de  celle  de  M.  l'abbé 
de  Villeneuve  chez  qui  j'ai  passé  très  agréablement  les  trois  jours  • 
que  je  suis  demeuré  dans  cette  ville.  Je  n'y  ai  pas  été  tout  à  fait 
oisif  ;  j'y  ai  prêché  cinq  fois,  aux  deux  Visitations,  aux  Ursulines 
et  à  la  Trinité.  On  a  paru  m'entendre  avec  plaisir.  J'y  ai  gagné  dans 
chacune  de  ces  Communautés  une  communion  générale,  et  bien  des 
prières.  Dieu  voit  que  j'en  ai  grand  besoin.  Le  voyage  n'a  pas  été 
si  agréable.  Je  suis  arrivé  à  Paris  jeudi  sur  les  trois  heures,  bien 
fatigué.  Grâces  à  Dieu,  je  suis  déjà  assez  bien  remis  de  mes  fatigues. 
J'ai  vu  Mademoiselle  votre  sœur,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre 
votre  lettre,  ainsi  que  celle  pour  Monsieur  l'Archevêque  de  Bor- 
deaux (3).  Je  l'ai  trouvée  en  bonne  santé.  Elle  n'était  que  depuis  un 
jour  à  Paris,  et  était  sur  le  point  de  retourner  à  la:  campagne. 

(1)  Le  15  septembre,  M.  Cormeau,  devant  le  tour  que  prenaient  les 
affaires  religieuses,  avait  donné  sa  démission  de  Président  du  District  de 
St-Brieuc. 

(2)  Sous  ces  mots  on  distingue  encore  la  signature  de  Clorivière. 

(3)  Mgr  Jérôme  Champion  de  Cicé,  d'abord  Évêque  de  Rodez,  puis 
Archevêque  de  Bordeaux  en  1780,  et  Garde  des  Sceaux  en  1789.  Réfugié 
à  Londres  après  sa  démission,  en  novembre  1790,  il  fut  nommé  Archevêque 
d'Aix  en  1802,  et  mourut  le  22  août  18 10. 
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Depuis  que  je  suis  aux  Missions  Étrangères,  j'ai  perdu  tous  les 
sermons  que  j'avais  apportés  avec  moi  et  d'autres  écrits  qui  étaient 
réunis  en  trois  gros  rouleaux,  et  que  j'avais  serrés  dans  le  tiroir  d'une 
commode.  C'est  un  sacrifice  qu'il  faut  faire  à  Dieu  ;  mais  je  m'étais 
déjà  arrangé  pour  donner  quelques  exhortations  à  la  Visitation,  rue 
du  Bac  ;  je  serai  obligé  de  m'en  abstenir.  Il  se  trouvait  dans  ces  papiers 
bien  des  analyses  de  retraites  ;  pour  en  donner  encore,  il  faudra 
travailler  sur  de  nouveaux  frais.  Dieu  soit  béni,  je  me  résigne  entiè- 
rement à  sa  sainte  volonté.  Au  moins,  un  certain  papier  dont  la  perte 
m'aurait  été  bien  sensible  ne  m'a  pas  été  enlevé.  Je  n'ai  plus  le  papier 
dont  vous  avez  tiré  des  copies.  Je  serai  trop  heureux  si  Dieu  daigne 
accepter  le  sacrifice  bien  sincère  que  je  lui  fais  de  mes  écrits.  J'y 
étais  sans  doute  trop  attaché.  Peut-être  aussi  attend-il  de  moi  que  je 
m'abandonne  davantage  à  son  esprit. 

Ayez  toujours  bon  courage,  Mademoiselle.  Vous  avez  besoin  de 
vous  élever  au-dessus  de  vous-même  ;  considérez  moins  votre  faiblesse 
et  davantage  la  force  que  vous  trouverez  toujours  en  Dieu,  lorsque 
vous  vous  confierez  entièrement  en  lui.  A  Rennes,  j'ai  rencontré  le 
Recteur  de  St-Pierre,  très  bon  ecclésiastique  ;  il  entre  dans  nos 
vues  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  souhaitait  bien  avoir  ce  qui  regarde  le 
sexe  dévot  pour  le  communiquer  aux  demoiselles  de  St-Pierre  ; 
M.  l'abbé  Gautier  pourrait  en  tirer  une  copie  pour  lui.  J'ai  aussi 
trouvé  à  Limoëlan  une  excellente  demoiselle  qui  d'elle-même  m'a 
demandé  à  être  de  cette  Société.  Nous  ne  désirons  rien  que  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très  sainte  Mère...  Je  n'ai  pu  encore 
remettre  les  lettres  de  Mlle  d'Orvault.  Ayez  la  bonté  de  lui  présenter 
mes  très  humbles  respects. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.S. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  communauté  de  Saint-Charles,  à  Dinan, 

en  Bretagne. 

Paris,  le  17  octobre  1790. 

Mademoiselle, 

Depuis  que  je  suis  ici,  je  suis  tout  occupé  de  bonnes  œuvres.  J'ai 
fini  aujourd'hui  une  retraite  que  j'ai  donnée  à  la  Visitation  où  est  ma 
sœur.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  on  en  a  paru  content  et  touché. 
Remercions-en  le  Seigneur.  Je  n'ai  cependant  pas  retrouvé  mes 
papiers.  Dieu  y  a  suppléé  abondamment,  et  j'espère  qu'il  me  conti- 
nuera la  même  grâce.  Cela  m'encourage.  Je  viens  encore  de  me 
charger  d'une  retraite  ;  de  plus,  de  prêcher  six  jours  de  suite  à  Mes- 
sieurs les  Ecclésiastiques  de  la  maison  où  je  suis  logé,  et  où  c'est 
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la  coutume  de  faire  une  retraite  annuelle  peu  après  la  Toussaint. 
Priez  pour  moi  le  Seigneur  afin  qu'il  daigne  y  verser  sa  bénédiction. 
Au  milieu  de  mes  occupations,  je  songe  souvent  à  vous,  et  les  vœux 
que  je  forme  pour  vous  sont  plus  fervents  que  jamais.  Vous  êtes 
bien  agréable  aux  yeux  du  Céleste  Époux  ;  je  souhaite  qu'il  ne  trouve 
pas  en  vous  d'obstacle  qui  l'empêche  de  se  communiquer  tout  entier 
à  vous  et  de  vous  faire  part  de  ses  plus  douces  bénédictions.  Il  faut 
vous  abandonner  pour  cela  tout-à-fait  entre  ses  mains,  ne  point 
mettre  de  bornes  à  votre  confiance  en  lui,  mais  en  mettre  beaucoup 
à  vos  craintes.  Ne  faites  plus  tant  de  retours  sur  vous-même  ;  ce 
sont  des  rejetons,  des  recherches  de  l'amour-propre  qui  vous  nuisent 
beaucoup.  Occupez-vous  sans  cesse  de  Notre-Seigneur  et  rarement 
de  vous.  Parmi  mes  papiers  j'ai  perdu  le  plan  de  la  Société  de  Marie, 
et  c'est  une  des  choses  que  je  regrette  le  plus.  Il  était  très  proprement 
écrit  de  votre  main.  Si  vous  pouviez  encore  m'en  envoyer  une  copie, 
vous  me  feriez  grand  plaisir.  M.  Gautier  m'a  dit  des  choses  consolantes 
à  ce  sujet.  Il  me  semble  que  Dieu  veut  se  servir  du  lieu  où  vous  êtes 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle  de  sa  sainte  Mère.  Cependant  je  crois 
qu'en  ceci  il  faut  user  d'une  grande  discrétion.  Si  Dieu,  dans  sa  grande 
miséricorde,  nous  conserve  les  Ordres  (i),  la  chose  serait  moins 
nécessaire...  J'ai  présenté  mon  plan  à  M.  le  Nonce  ;  en  cela,  Madame 
votre  .sœur  m'a  rendu  un  grand  service  dont  je  lui  ai  une  grande 
obligation  ;  elle  ne  sait  cependant  ce  dont  il  s'agit.  M.  le  Nonce  en 
a  paru  très  content.  Il  en  a  parlé  avec  le  plus  grand  encouragement  ; 
mais  lorsque  je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  donner  un  mot  qui  marquât 
son  approbation,  il  m'a  dit  de  ne  point  insister,  qu'il  craindrait^de  se 
compromettre,  en  sa  qualité  de  Nonce,  vis-à-vis  des  Évêques  de 
France,  qu'il  serait  bien  à  souhaiter  que  la  chose  fût  munie  de  leur 
autorité.  —  C'est  une  chose  que  je  ne  vois  guère  jour  à  espérer... 
On  est  tout  occupé  des  affaires  urgentes  et  j'ai  d'autres  idées.  — 
Plusieurs  de  nos  Pères  (2)  ont  refusé  de  m'appuyer  par  une  autre  raison  ; 
ils  se  tiennent  assmés  d'une  résurrection  prochaine,  et  ils  la  veulent 
complète,  sans  aucun  changement.  Ils  voient  des  impossibilités... 
Je  ne  les  en  blâme  pas  ;  il  est  permis  d'avoir  une  autre  opinion.  Comme 
je  vois  bien  que  je  ne  pourrai  pas  encore  écrire  à  M.  Gautier  par  ce 
présent  courrier,  faites-lui  part  de  ce  que  je  vous  marque.  S'il  le  peut 
et  que  la  prudence  le  permette,  je  serai  bien  aise  de  le  voir  reprendre  sa 
régence.  Cela  couvrira  nos  projets,  et  il  y  fera  encore  beaucoup  de 
bien. 

Je  n'ai  pu  encore  demander  mon  passe-port  ;  mon  départ  pour 
Rome  est  différé.  Il  a  été  quelque  temps  tout-à-fait  en  balance.  Si 
le  Seigneur  me  fait  trouver  ici  un  compagnon  de  voyage,  je  le  recevrai 
avec  reconnaissance. 

(1)  Les  Ordres  religieux. 

(1)  Anciens  Pères  de  la  Cw  de  Jésus. 


Regardez-moi  toujours,  Mademoiselle  et  chère  tille  en  N.S., 
comme  tout  à  vous  en  son  divin  Cœur. 

Priez  pour  moi  et  recommandez-moi  à  St-Charles,  dont  je  salue 
Madame  la  Prieure  et  toutes  ces  autres  Dames. 

Paris,  17  octobre  90. 
Aux  Missions  Étrangères,  rue  du  Bac. 

Présentez,  s'il  vous  plaît,  mes  respects  à  Mlle  d'Orvault,  si  elle 
est  encore  à  Dinan.  Dites-lui  que  j'ai  fait  sa  commission  au  Séminaire 
du  St-Esprit.  Toutes  les  places  y  sont  remplies.  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  recevoir  de  nouveaux  sujets.  Je  n'ai  pas  encore  bienpum'expliquer 
au  sujet  de  Sœur  Aure.  J'ai  reçu  un  billet  de  Mme  sa  belle-sœur 
qui  m'invite  à  l'aller  voir  ;  je  me  propose  d'avoir  cet  honneur  au 
premier  jour  que  la  chose  me  sera  possible,  mais  je  ne  puis  encore 
m'en  assurer.  Il  y  a  bien  des  personnes  que  je  devrais  voir  et  que  je 
n'ai  pas  encore  vues. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  au  couvent  de  Saint-Charles,  à  Dinan 

en  Bretagne. 

Paris,  ce  27  octobre  1790. 

Mademoiselle, 

J'ai  écrit  il  y  a  quelques  jours  une  lettre  à  M.  l'abbé  Gautier  qui 
a  dû  vous  la  communiquer.  Je  ne  vous  répéterai  pas  ce  que  je  lui  ai 
dit  ;  c'est  pour  vous-même  que  j'écris. 

Abandonnez-vous  tout  à  fait  au  Seigneur  et  laissez-le  Maître 
Souverain  de  votre  âme,  afin  qu'il  fasse  d'elle  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
et  de  la  manière  qu'il  lui  plaira.  Ne  serez-vous  pas  mieux  dans  ses 
mains  que  dans  les  vôtres  ?  Ce  n'est  pas  que  vous  deviez  oublier 
ou  négliger  en  rien  le  soin  de  votre  âme  ;  mais  il  faut  bannir  tout  retour 
inquiet  et  fatigant  sur  vous-même.  Toutes  les  fois  que  vous  vous 
surprenez  faisant  sur  vous-même  des  retours  qui  vous  abattent  et 
diminuent  la  confiance  que  vous  devez  avoir  tout  entière  dans  votre 
aimable  Sauveur  qui  vous  a  comblée  et  qui  vous  comble  encore  de 
tant  de  biens,  sortez  bientôt  de  cette  occupation  de  vous-même  pour 
vous  perdre  et  vous  abîmer  dans  la  pensée  du  Sauveur  des  hommes  ; 
enfoncez-vous  dans  la  plaie  de  son  côté,  perdez-vous,  consumez-vous 
dans  son  Cœur  adorable,  non  par  une  flamme  sensible  d'amour, 
mais  par  une  sorte  d'anéantissement  de  vous-même.  La  foi  doit 
l'opérer  en  vous.  Elle  vous  montrera  les  grandeurs  de  Jésus  et  votre 
bassesse.  Que  vous  êtes  grand,  que  vous  êtes  saint,  que  vous  êtes 
beau,  ô  mon  Sauveur  !  pourquoi  donc  resterai-je  en  moi-même  qui 
ne  suis  rien,  qui  n'ai  rien,  qui  ne  peux  rien  !  Que  mon  esprit  et  que 
mon  cœur  se  tiennent  continuellement  fixés  en  vous  ;  que  je  me 
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désoccupe  de  moi-même  pour  ne  plus  m'occuper  que  de  vous.  Que 
je  perde  de  vue  mon  impuissance  en  pensant  que  vous  pouvez  tout  et 
que  c'est  sur  le  néant  que  vous  aimez  à  agir.  Que  j'oublie  mes  misères 
pour  penser  à  vos  miséricordes  ;  ma  malice,  pour  penser  à  votre 
sainteté  ;  mon  indigence,  pour  penser  à  vos  richesses.  Ah  !  Made- 
moiselle et  très  chère  fille  en  N.S.,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  vous 
serait  infiniment  avantageux  d'en  agir  ainsi,  et  n'avez-vous  pas  fait 
mille  fois  la  triste  expérience  que,  lorsque  vous  vous  êtes  comportée 
d'une  autre  manière,  vous  n'en  avez  tiré  aucun  fruit.  Le  Seigneur 
le  permettait  parce  que  vous  vous  détourniez  de  lui  pour  réfléchir  trop 
sur  vous-même.  Vous  auriez  trouvé  en  lui  le  repos  et  la  paix,  vous 
n'avez  trouvé  en  vous  que  trouble,  crainte,  agitation.  Il  vous  attendait 
pour  vous  consoler,  pour  vous  faire  entrer  dans  son  Cœur,  pour 
vous  y  faire  entendre  un  langage  d'amour  ;  mais,  parce  que  vous 
ne  vous  êtes  point  rendue  à  ses  aimables  poursuites,  vous  n'avez 
trouvé  rien  que  de  désolant  en  vous-même,  et  votre  cœur  a  été  son 
propre  bourreau.  Ne  fuyez  donc  plus  votre  bonheur  en  fuyant  Jésus. 
Ne  vous  rendez  pas  malheureuse  en  vous  recherchant  vous-même. 

Mais  s'il  faut  vous  quitter  vous-même,  à  plus  forte  raison  faut-il 
que  vous  quittiez  toutes  les  choses  créées.  Pour  peu  que  vous  y 
conserviez  encore  quelque  attache  qui  ne  soit  pas  tout  à  fait  pour 
Dieu,  cette  attache  ne  vous  permettra  pas  d'être  toute  à  Dieu.  Il  veut 
un  cœur  bien  pur  et  la  pureté  qu'il  exige  pour  se  communiquer  à 
nous  est  incompatible  avec  toute  attache  aux  choses  créées  quelles 
qu'elles  puissent  être.  Il  en  coûte  à  un  cœur  aussi  sensible  que  le  vôtre 
pour  ne  tenir  à  rien.  Mais  n'est-ce  pas  assez  pour  nous  que  Dieu 
le  désire  ?  Pourriez-vous  craindre  qu'il  ne  vous  suffise  pas  ?  Faites-lui 
donc,  mais  de  bon  cœur  et  avec  courage,  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  vous 
est  le  plus  cher  au  monde  ;  car  enfin,  s'il  vous  veut  tout  à  lui,  il  saura 
bien  vous  y  forcer,  et  si  vous  ne  le  prévenez  par  amour,  vous  aurez 
bien  de  la  peine  à  supporter  les  coups  qu'il  vous  porterait  dans  sa 
justice.  Pour  vous  animer  à  faire  et  à  souffrir  pour  Jésus,  voyez  son 
abandon  sur  la  croix,  rappelez-vous  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  souffert 
pour  vous. 

J'ai  dîné  hier  chez  Mademoiselle  votre  sœur.  Elle  m'a  fait  part  de 
votre  lettre  et  j'y  ai  vu  avec  plaisir  les  circonstances  de  la  mort  de 
votre  ami  M.  l'Évêque  de  Quimper.  Je  n'admire  pas  autant  la  conduite 
de  notre  Évêque...  Que  l'Église  est  partout  affligée  !  La  division  et 
une  grande  division  est  jusque  dans  le  Clergé  catholique  d'Angle- 
terre !  Que  les  douleurs  de  la  Sainte  Église  absorbent  toutes  nos 
douleurs  particulières  !  Que  les  sacrifices  que  le  Seigneur  peut  nous 
demander  doivent  nous  paraître  légers  auprès  des  maux  de  la  Reli- 
gion !  Tout  va  de  mal  en  pis.  Un  grand  nombre  espèrent  bientôt 
un  changement  heureux.  Pour  moi,  je  ne  vois  intérieurement  rien 


qui  me  l'annonce.  Il  me  semble  que  le  bras  d'un  Dieu  vengeur  est 
appesanti  sur  nous  ;  mais  je  puis  aisément  me  tromper,  et  j'aime  bien 
mieux  me  reposer  entièrement  de  l'avenir  sur  la  bonté  du  Dieu  des 
miséricordes,  sans  vouloir  sonder  ses  impénétrables  desseins.  Priez 
pour  moi.  Je  suis  encore  dans  l'indécision  au  sujet  de  mon  voyage. 
J'attendrai  qu'il  plaise  au  Seigneur  de  la  faire  cesser  ;  alors  je  vous 
l'écrirai.  . 

La  réponse  du  Pape  est  arrivée,  mais  rien  n'en  a  transpiré  ;  ce 
n'est  pas  d'un  bon  augure  pour  l'Aff.  Mlle  votre  sœur  était  en  bonne 
santé,  et  elle  avait  reçu  de  bonnes  nouvelles  d'Auxerre  (i). 

Mon  adresse  est  aux  Missions  Étrangères,  rue  du  Bac. 

Mademoiselle,  ma  lettre  était  déjà  cachetée  quand  j'ai  reçu  la 
vôtre.  Je  suis  bien  reconnaissant  des  détails  intéressants  où  vous  êtes 
entrée.  J'ai  été  un  peu  incommodé,  mais  je  suis  mieux.  Consolez  de 
ma  part  les  D.D.  de  St-Charles,  j'unis  mes  prières  aux  leurs.  On  ne 
met  encore  rien  ici  en  exécution.  Je  crois  Thérèse  bienheureuse. 
Dites  bien  des  choses  pour  moi  à  Marie  de  Jésus.  Compliments  pour 
moi  à  l'abbé  de  Ste-Claire.  Je  prends  bien  part  à  ce  qui  les  regarde  ; 
saluez  le  P.  Gaudicheau  et  M.  Gautier. 


Paris,  6  novembre  1790. 

Mademoiselle, 

Je  n'ai  qu'un  moment  pour  vous  écrire  et  je  veux  en  profiter.  Je 
pensais  bien  à  vous  et  à  votre  état  lorsque  je  vous  écrivais  ma  dernière 
lettre  ;  je  souhaite  que  vous  la  preniez  pour  vous,  et  je  demande  au 
Seigneur  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  mettre  en  pratique  les  avis  que 
je  vous  donnais.  Ce  qu'il  est  bon  de  faire  dans  un  temps  ne  convient 
pas  également  dans  tous.  On  a  dû  vous  recommander,  lorsque  vous 
commenciez  à  servir  Dieu,  bien  des  pratiques  qui  étaient  alors  très 
utiles  pour  vous,  mais  qui  ne  le  seraient  plus  dans  le  temps  présent. 
On  doit,  il  est  vrai,  dans  tous  les  temps,  veiller  avec  soin  sur  soi, 
examiner  fréquemment  sa  conscience,  etc.,  mais  on  ne  le  fait  pas 
en  tout  temps  de  la  même  manière.  A  mesure  qu'on  avance,  et  c'est 
aux  directeurs  à  en  juger,  on  le  fait  d'une  manière  bien  plus  simple, 
qui  ne  fait  point  sortir  l'âme  de  son  recueillement  et  ne  l'empêche 
point  d'être  plus  occupée  de  Dieu  que  d'elle-même.  C'est  ainsi  que 
je  voudrais  que  vous  agissiez,  sans  empressement,  sans  inquiétude. 

(1)  C'est-à-dire  du  frère  de  Mlle  de  Cicé  qui  en  était  Évêque. 
Mgr  Jean-Baptiste  Marie  Champion  de  Cicé  fut  nommé  Évêque  de  Troyes 
en  1758,  puis  Évêque  d'Auxerre  en  1761  jusqu'en  1790  ;  à  cette  époque  il 
quitta  la  France  et  après  plusieurs  voyages  se  fixa  à  Haldberstadt  en  Prusse 
avec  sa  soeur  Elisabeth.  Ils  moururent  l'un  et  l'autre  en  décembre  1805. 


Je  vous  remercie  de  l'écrit  que  vous  m'avez  envoyé,  mais  je  suis 
bien  mortifié  de  vous  avoir  donné  la  peine  de  le  transcrire.  J'ai  enfin, 
après  trente  jours  complets,  le  jour  de  la  Toussaint,  retrouvé  mes 
papiers  que  j'avais  égarés  ;  ils  étaient  dans  un  petit  caisson  que  j'avais 
toujours  sous  les  yeux  et  que  cependant  je  n'ap:rcevais  point,  quoique 
plusieurs  fois  je  crusse  avoir  fouillé  partout.  Dieu  soit  béni  ! 

J'entre  demain  en  retraite  avec  Messieurs  les  Ecclésiastiques 
qui  sont  dans  cette  maison  ;  ils  m'ont  prié  de  la  leur  prêcher.  Il  ne 
m'en  a  pas  pas  peu  coûté  de  travail  pour  me  mettre  en  état  de  le  faire. 

Mademoiselle  votre  sœur  se  porte  mieux  qu'elle  n'a  fait  ces 
jours  passés.  Vous  savez  mieux  les  nouvelles  que  moi.  On  craint  bien 
que  les  décrets  sur  le  célibat  des  prêtres  et  le  divorce  ne  passent 
cette  semaine.  Les  Évêques  de  l'Assemblée  se  disposent  à  envoyer 
une  lettre  à  tous  ceux  du  Royaume  ;  j'en  ai  écrit  un  peu  plus  long 
au  collège.  Priez  poar  moi. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

Bien  des  choses  pour  Monsieur  Gautier,  je  pense  souvent  à  lui. 


A  Mademoiselle  de  Cicé  au  couvent  de  Saint-Charles,  à  Dinan. 

Parts,  mardi  16  novembre  1790. 

Mademoiselle, 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  et  je  ne 
laisse  pas  d'en  être  inquiet,  vu  que  votre  dernière  lettre  ne  nous 
apprenait  rien  de  bon  de  votre  santé.  Ménagez-la  ;  et  si  le  Bon  Dieu 
vous  visite  par  la  maladie,  il  faut  sans  doute  en  premier  lieu  la  recevoir 
avec  résignation  de  sa  main,  et  la  regarder  comme  un  temps  précieux 
où  l'on  peut  s'enrichir  spirituellement  par  le  bon  usage  que  l'on  fait 
de  ses  maux  ;  mais  en  second  lieu,  il  faut  regarder  comme  une  obliga- 
tion imposée  par  la  Providence  le  soin  de  sa  guérison. 

Je  veux,  en  même  temps,  vous  faire  part  d'un  événement  édifiant 
qui  vient  de  se  passer  dans  le  voisinage  de  notre  maison  et  dont  je 
suis  en  partie  témoin  oculaire...  Il  y  avait,  dans  la  rue 
de  Sèvres,  dans  une  maison  peu  distante  de  la  nôtre,  une  jeune  fille 
âgée  de  17  ans  qui,  depuis  l'âge  de  trois  ans,  était  affligée  de  toutes 
sortes  de  maladies.  Cette  jeune  fille,  par  sa  patience  à  tout  souffrir 
et  par  sa  soumission  filiale  envers  ses  parents,  était  parvenue  à  une 
haute  vertu.  Mais  sa  vertu  était  tout  intérieure  et  d'une  douceur 
infinie  envers  tout  le  monde.  Quoique  couverte  de  plaies  et  souffrant 
des  douleurs  inouïes,  elle  ne  se  plaignait  jamais  ;  elle  refusait  même 
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bien  des  adoucissements  dans  la  pensée  que  Notre-Seigneur  n'en 
avait  point  eu  de  semblables.  Tout  récemment,  elle  venait  d'obtenir 
par  ses  prières  pour  autrui  des  grâces  fort  extraordinaires  ;  entr'autres 
la  conversion  d'un  jeune  homme  qui  se  mourait  et  qui  jusqu'alors 
rejetait  avec  un  rire  moqueur  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  la  religion. 
Son  oncle,  qui  est  un  grand-vicaire  et  loge  dans  cette  maison,  avait 
été  exprès  à  Versailles  pour  lui  inspirer  de  meilleurs  sentiments  ; 
mais,  quoique  très  saint,  il  n'avait  pu  rien  gagner.  Comme  il  était 
navré  de  douleur,  il  le  fit  recommander  à  la  jeune  fille  par  son  confes- 
seur qui  est  un  Monsieur  de  cette  maison.  La  jeune  fille  fut  extrême- 
ment attendrie  sur  l'état  du  jeune  homme  ;  elle  pria  intérieurement 
et  avec  instances  pour  lui.  Elle  est  très  pauvre,  comme  je  l'ai  dit, 
mais  il  lui  vint  à  l'esprit  de  dire  à  sa  mère  d'employer  en  bonnes 
œuvres  deux  sols  et  demi  qui  lui  restaient  :  un  sol  pour  une  chandelle 
à  brûler  devant  la  Ste  Vierge,  un  sol  à  mettre  dans  le  tronc  de  l'église 
voisine  et  deux  liards  au  premier  pauvre.  Le  tout  a  été  ponctuellement 
exécuté.  Peu  de  temps  après,  on  a  appris  que  le  jeune  homme  était 
sincèrement  rentré  en  lui-même,  qu'il  s'était  confessé  plusieurs  fois, 
qu'il  avait  reçu  les  derniers  sacrements  et  qu'il  était  mort  d'une 
manière  édifiante.  La  jeune  fille  est  morte  elle-même  samedi  dernier, 
comme  meurent  les  saints,  et  n'a  été  enterrée  qu'aujourd'hui  au  soir. 
Il  y  a  eu  un  si  grand  concours  à  son  corps  qu'il  a  fallu  y  mettre  des 
gardes.  Son  air  était  très  riant,  tous  ses  membres  étaient  flexibles 
et  sans  putréfaction  ;  mais  on  dit  qu'on  en  apercevait  quelques 
indices  peu  avant  son  enterrement. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  affaires  civiles.  On  avance  toujours  ;  il  y  a 
encore  grand  nombre  d'émigrations  à  l'occasion  de  l'affaire  de  Mon- 
sieur de  Castres.  On  le  dit  hors  dé  France.  Monsieur  Lameth  est 
en  bon  état.  Les  choses  vont  encore  ici  leur  train  dans  les  églises 
sans  que  personne  dise  mot.  On  loue  beaucoup  la  conduite  de  tout 
le  Chapitre  de  Notre-Dame.  Le  doyen  est  un  homme  de  grand  mérite. 
J'ai  fait  récemment  une  connaissance  qui  pourra  être  utile  pour 
procurer  la  gloire  de  Dieu.  Ne  nous  proposons  que  cela,  et  laissons-lui 
le  choix  des  moyens  qu'il  nous  faudra  prendre  pour  cela.  Attachons- 
nous  de  plus  en  plus  à  Jésus  et  à  sa  très  Sainte  Mère. 

C'est  en  eux  que  je  suis  avec  la  plus  respectueuse  affection. 
Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.S. 

Signature  coupée. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  au  couvent  de  Saint-Charles,  à  Dinan. 

7  décembre  1790. 

Mademoiselle, 

J'ai  reçu  dans  son  temps  votre  lettre  du  17  novembre  et  je  n'ai 


pu  y  répondre  encore.  Je  l'avais  emportée  avec  moi  la  semaine  der- 
nière à  St  Denis  où  j'ai  donné  la  retraite  aux  religieuses  Annonciades. 
J'ai  passé  celle-ci  en  partie  chez  un  de  mes  cousins  germains.  Monsieur, 
de  Château-Chinon,  à  dix  lieues  de  Paris,  et  c'est  de  chez  lui  que  je 
vous  écris.  J'en  pars  demain  pour  retourner  aux  Missions  Étran- 
gères... Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  me  marquez.  Je 
souhaite  que  le  Seigneur  ait  été  content  de  la  rétractation  qui  s'est  faite 
dans  votre  ville  ;  on  peut  l'espérer,  mais  on  ne  peut  pas  être  sans 
quelque  crainte  à  ce  sujet.  Voici  un  moment  décisif.  Il  n'y  a  plus  lieu 
à  délibérer  sur  le  parti  qu'il  faut  prendre.  Il  ne  me  paraît  pas  qu'on 
puisse  faire  le  serment  qu'on  exige  sans  trahir  ouvertement  la  cause 
de  l'Église  et  de  la  Religion.  Malheur  à  ceux  qui  sont  attachés  à  la 
terre  ;  ils  trouveront  encore  des  prétextes  et  des  interprétations 
pour  couvrir  leur  lâche  désertion  des  vrais  principes.  Mais  tout  ce 
qu'ils  pourront  faire  ne  fera  qu'aggraver  leur  faute  devant  Dieu. 
Jusqu'à  présent,  les  Évêques  paraissent  fermes  et  ne  paraissent  avoir 
qu?un  sentiment,  celui  de  rejeter  le  serment  qu'on  leur  propose.  Le 
signal  de  la  persécution  est  donné  :  nous  verrons  si  Dieu  permettra 
qu'on  en  vienne  à  l'exécution.  Je  n'ai  pas  vu  depuis  peu  Madame 
votre  sœur  ;  mais  je  crois  que  vous  aurez  appris  sans  peine  que  la 
Mère  Jérôme  n'est  plus  dans  les  charges.  Il  eût.  été  à  souhaiter  pour 
elle  qu'elle  fût  demeurée  simple  religieuse.  Adélaïde  (i)  fera  bien  de 
rester  où  elle  est  tant  qu'elle  le  pourra.  Je  ne  conçois  rien  aux  impor- 
tunités  de  ses  proches.  Il  me  semble  que  le  séjour  qu'on  lui  propose 
serait  bien  insupportable  pour  elle  et  qu'elle  ne  le  quitterait  pas 
quand  il  lui  plairait.  Il  faut  sans  doute  qu'on  ait  de  fortes  craintes 
pour  lui  faire  tant  d'instances,  mais  je  ne  vois  encore  que  des  alarmes, 
et  doit-on  pour  cela  renoncer  à  tout  ce  qui  peut,  selon  Dieu,  faire  ici-bas 
notre  consolation.  Au  reste,  elle  est  parfaitement  libre  de  faire  tout 
ce  qui  lui  paraîtra  pour  le  mieux  ;  mais  je  crois  devoir  lui  dire  que,  pour 
moi,  je  ne  vois  rien  qui  doive  lui  faire  changer  de  position. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  notre  ami  Monsieur  Gautier. 
Comme  on  exécute  ce  qu'on  veut,  à  peu  près,  des  décrets  de  l'Assem- 
blée, et  qu'on  pourrait  être  embarrassé  pour  trouver  des  professeurs 
au  Collège,  je  crois  bien  qu'on  ne  se  hâtera  pas  de  leur  signifier  le 
décret  du  serment,  surtout  si  ces  Messieurs  déclarent  qu'ils  sont 
plus  fermes  que  jamais  dans  leur  manière  de  penser  ;  qu'ainsi,  il 
pourrait  bien  attendre  dans  sa  place  jusqu'à  mon  retour,  au  mois  de 
mars. 

Vous  avez  sans  doute  su  par  Mademoiselle  votre  sœur  qu'une 
statue  de  la  Sainte  Vierge,  qui  est  dans  le  couvent  des  Récollettes, 
a  répandu  diverses  fois  une  grande  abondance  de  larmes.  Je  puis 
vous  certifier  le  fait  autant  qu'on  peut  le  faire.  Ce  couvent  est  voisin 

(i)  Mademoiselle  de  Cicé. 
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de  notre  maison.  Je  devais  y  prêcher  le  jour  même  que  la  chose  est 
arrivée  pour  la  première  fois.  Quatre  religieuses  de  ce  couvent  en  sont 
sorties.  On  a  dû  dresser  un  procès-verbal  de  ce  prodige.  Les  reli- 
gieuses qui  ont  apostasié  n'en  ont  point  été  touchées. 

Je  vous  remercie  de  l'avis  que  vous  me  donnez  ;  cela  me  rendra 
plus  réservé  sur  les  nouvelles  que  je  pourrai  mander...  Quant  à  ce  que 
vous  me  marquez  de  Monsieur  Cormeau,  je  peux  dire  pour  ce  que 
j'en  puis  savoir,  qu'il  s'y  trouve  du  vrai  et  du  faux,  et  je  crois  bien 
qu'il  en  est  de  même  pour  le  reste  que  je  ne  puis  savoir...  Sollicitons 
toujours  de  plus  en  plus  le  secours  du  Seigneur.  Le  mal  va  toujours 
en  croissant.  Peut-être  sa  divine  Majesté  se  laissera-t-elle  toucher 
par  nos  cris,  mais  quand  nos  prières  n'obtiendraient  pas  tout  ce  que 
nous  désirons,  nous  sommes  assurés  d'obtenir  par  elles  les  secours 
puissants  qui  nous  sont  si  nécessaires  maintenant,  et  qui  le  seront 
peut-être  encore  davantage  dans  peu.  Mes  vues  sont  toujours  les 
mêmes  pour  ce  qui  regarde  la  Mission  d'Amérique.  Pour  ce  qui  est 
de  ces  vues  plus  étendues  que  j'avais  conçues  pour  la  gloire  de  Dieu, 
il  en  sera  tout  ce  qu'il  lui  plaira.  Je  ne  suis  pas  digne,  ou  plutôt  je 
suis  tout-à-fait  indigne  d'être  l'instrument  de  quelque  chose  de  si 
saint.  Que  sa  sainte  volonté  s'accomplisse  en  tout.  Je  suis  parfaitement 
content  de  tout  ce  qu'il  voudra  faire  de  moi.  Je  le  bénirai  également, 
soit  qu'il  me  tire  de  la  poussière,  soit  qu'il  m'y  laisse  ramper.  Tout 
ce  que  nous  devons  faire  de  notre  côté  c'est  de  ne  mettre  aucun 
obstacle  à  ses  desseins  sur  nous,  soit  par  présomption,  soit  par  pusil- 
lanimité. Nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes,  mais  nous  pouvons 
tout  en  lui.  Je  pensais  dernièrement  à  vous  en  lisant  dans  le  livre  d'un 
grand  saint  dont  la  lecture  est  depuis  quelque  temps  l'objet  de  mon 
étude  :  Que  c'est  le  propre  de  l'esprit  de  ténèbres  de  troubler  par 
mille  pensées  de  défiance  qu'il  leur  suggère  la  paix  que  Dieu  se  plaît 
à  répandre  dans  l'âme  de  ceux  qui  désirent  véritablement  être  à  lui. 
Profitez  de  cet  avis,  il  vous  convient.  En  ne  le  suivant  pas,  vous  vous 
nuisez  beaucoup  à  vous-même  et  réjouissez  votre  ennemi.  Priez  pour 
moi. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  au  couvent  de  Saint-Charles,  à  Dinan, 

en  Bretagne. 

Paris,  le  21  décembre  1790. 

Mademoiselle, 

J'ai  voulu  voir  Mademoiselle  votre  sœur  avant  de  vous  écrire, 
et  elle  m'a  dit  de  lui  envoyer  ma  lettre  qu'elle  joindrait  à  la  sienne  et 
qu'elle  vous  parviendrait  franche  de  port.  J'y  joins  celle  que  j'écris 
à  M.  Gautier  ;  vous  la  lirez  avant  de  la  lui  remettre  et  vous  y  verrez 
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des  choses  qui  vous  feront  sûrement  plaisir  ;  vous  y  mettrez  ensuite 
une  enveloppe... 

Votre  dernière  lettre  du  3  de  ce  mois  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Je  vous  remercie  de  toutes  les  nouvelles  consolantes  que  vous  m'y 
marquez.  L'instant  avant  de  la  recevoir,  j'avais  fait  mettre  à  la  poste 
une  lettre  pour  vous  que  vous  aurez  reçue  sans  doute.  Je  vous  fais 
mon  compliment  sur  la  mort  de  cette  parente  dont  vous  me  parlez. 
J'oubliais"  de  vous  dire  que  j'avais  trouvé  chez  Mademoiselle  votre 
sœur  un  Évêque  dont  je  n'ai  pas  su  le  nom  ;  mais  en  y  réfléchissant, 
j'ai  cru  que  ce  pouvait  être  l'ancien  Garde  des  Sceaux.  (J'ai  su  que  ce 
n'était  pas  lui.) 

Je  reprends  la  réponse  à  votre  lettre.  Je  ne  vous  crois  pas  quand 
vous  dites  que  vous  ménagez  trop  votre  santé.  Je  vous  connais  trop 
bien  pour  le  croire.  Au  reste,  ce  n'est  pas  un  compliment  que  je 
prétends  vous  faire  en  ceci  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  reproche.  Vous 
croyez  bien  faire,  mais  je  pense  que  vous  feriez  mieux  de  la  ménager 
un  peu  plus,  ou  du  moins  de  n'avoir  aucune  crainte  là-dessus.  Il 
pourrait  y  avoir  quelque  recherche  de  l'amour-propre  à  vouloir  faire 
des  mortifications  extérieures,  surtout  quand  ceux  qui  nous  condui- 
sent ne  sont  pas  de  cet  avis.  L'amour-propre  veut  avoir  quelque  chose 
où  se  reposer  et  rien  n'est  plus  pénible  pour  lui  que  de  n'avoir  aucun 
appui.  Souvent  notre  divin  Maître  cache  à  l'âme  qui  l'aime  ce  qu'il 
opère  en  elle  et  ce  qu'elle  fait  elle-même  pour  répondre  à  son  amour  ; 
pour  anéantir  encore  davantage  l'amour-propre  dans  cette  âme  il 
permet  qu'elle  soit  sujette  à  bien  des  faiblesses,  qu'elle  les  sente 
vivement  et  que  même  elle  tombe  dans  un  grand  nombre  de  petites 
fautes  qui,  quoique  presque  involontaires,  l'humilient  beaucoup. 
Cela  est  certainement  bien  propre  à  faire  mourir  l'amour-propre  en 
nous  ;  mais  comme  il  veut  vivre  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  a  recours 
aux  choses  extérieures,  aux  instruments  de  pénitence  afin  d'avoir 
la  satisfaction  de  pouvoir  se  répondre  à  lui-même  qu'il  fait  quelque 
chose  pour  Dieu.  Je  vous  le  demande,  au  lieu  d'ouvrir  à  l'amour- 
propre  ce  dernier  retranchement,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  coopérer 
à  se  -destruction  en  s'abîmant  dans  son  néant  et  en  se  complaisant 
en  quelque  sorte  dans  ses  misères,  en  tant  qu'elles  sont  personnelles 
et  non  en  tant  qu'elles  pourraient  déplaire  au  Seigneur,  afin  de  vouloir 
tout  tenir  de  la  pure  miséricorde  de  Dieu...  J'aime  beaucoup  que 
vous  vous  occupiez  auprès  des  jeunes  pensionnaires,  c'est  une  occu- 
pation plus  agréable  à  Notre-Seigneur  que  toutes  les  mortifications 
que  vous  pourriez  faire.  Vous  vous  êtes  aussi  conduite  on  ne  peut 
mieux  par  rapport  à  la  jeune  personne  dont  vous  aviez  bien  voulu 
vous  charger.  Vous  êtes  parfaitement  entrée  dans  mes  sentiments  ;  il 
est  nécessaire  pour  elle  de  s'habituer  à  un  travail  assidu,  et  de  vaincre 
ses  répugnances  à  cet  égard... 

Je  n'étais  pas  occupé  tout- à-fait  si  saintement  que  vous  l'imaginiez  ; 
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j'étais  en  campagne  chez  un  de  mes  parents  lorsque  vous  me  croyiez  au 
Mont  Valérien. 

Ce  que  vous  me  dites  de  vous-même  m'oblige  encore  à  vous 
répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois,  de  vous  oublier  un 
peu  et  de  ne  pas  craindre  de  vous  perdre  vous-même  un  peu  de  vue 
afin  de  vous  occuper  davantage  de  Notre-Seigneur... 

Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  me  dites  du  fils  de  Mme  Léon  et 
j'en  remercie  le  Seigneur.  Je  vous  dirai  aussi  que  le  Séminaire  de 
Saint-Sulpice  est  moins  nombreux  que  les  années  précédentes,  mais 
qu'il  est  plus  fervent...  Je  vous  remercie  de  vos  Sacrés  Cœurs. 
Lorsque  j'en  ai  parlé,  j'ai  trouvé  qu'on  était  déjà  très  instruit  d- 
cette  dévotion. 

Vous  demandez  ce  que  je  deviens.  Le  premier  jour  après  la  fin 
de  ma  dernière  retraite,  une  occasion  s'est  présentée  qui  a  réveillé 
en  moi  le  désir  d'aller  à  Rome  ;  c'est  le  chevalier  de  Livry,  ce  jeune 
homme  qui  est  venu  me  trouver  à  Dinan,  qui  m'en  offre  l'occasion. 
Il  est  venu  me  voir,  m'a  dit  qu'il  allait  à  Rome  et  m'a  prié  de  l'accom- 
pagner ;  j'ai  comme  donné  ma  parole,  mais  la  chose  n'est  pas  encore 
tout-à-fait  déterminée,  et  j'aurai  le  temps  de  vous  écrire  encore  et  de 
recevoir  votre  réponse.  Ce  n'est  pas  certainement  le  plaisir,  ni  les 
circonstances  du  moment  qui  me  portent  à  ce  voyage  ;  j'aurais  même 
bien  des  raisons  de  rester  ici  ;  mais  je  m'y  sens  intérieurement  porté. 
Dieu  veuille  que  je  ne  prenne  pas  ma  volonté  pour  la  sienne.  Mademoi- 
selle votre  sœur,  que  Monsieur  de  Berrier  appelle  son  Grand- Vicaire, 
m'a  promis  de  me  donner  des  lettres  pour  Son  Excellence.  Faites 
part  de  ceci  à  Monsieur  Gautier  ;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  la 
chose  n'est  pas  encore  bien  sûre,  et  quand  elle  le  serait,  il  serait  inutile 
que  tout  le  monde  en  fût  instruit.  Dans  ce  temps-ci,  ce  qu'on  doit 
désirer  le  plus  pour  soi  c'est  d'être  tout-à-fait  oublié  et  qu'on  ne  parle 
point  de  nous.  Priez  pour  moi  et  ne  soyons  dans  le  Seigneur  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Un  article  que  vous  verrez  dans  la  lettre  ci-jointe 
ne  vous  fera  pas  repentir  d'une  résolution  que  vous  avez  prise  ;  la 
mienne  est  toujours  la  même,  il  n'y  a  rien  que  la  manifestation  d'une 
volonté  contraire  du  Seigneur  qui  puisse  la  changer.  Il  est  le  Maître 
des  événements. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Mademoiselle  votre  sœur  vous  mandera  sans  doute  les  nouvelles 
politiques  ;  mais  voici  un  trait  édifiant  qu'on  mandait  ici  de  Bou- 
logne-sur-Mer.  Les  pêcheurs  de  harengs  étaient  désolés,  ils  ne 
prenaient  rien  et  les  chiens  de  mer  rompaient  tous  leurs  filets,  ce  qui 
leur  occasionnait  une  grande  dépense.  Ils  vont  trouver  l'Évêque. 
Le  Prélat  les  engage  à  venir  le  lendemain  à  telle  heure  à  sa  messe 
et  d'y  prier  de  bon  cœur.  Ils  le  font  ;  après  la  messe  il  les  bénit  et 
leur  dit  de  pêcher  avec  confiance.  Dès  ce  jour-là, la  pêche  a  été  extre- 
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mement  abondante,  et  elle  a  toujours  continué  de  même,  sans 
qu'aucun  de  leurs  filets  ait  été  rompu.  Les  prodiges  se  multiplient 
et  on  persiste  dans  l'incrédulité. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  Saint-Charles,  à  Dinan,  en  Bretagne, 

27  décembre  1790. 

Mademoiselle, 

Ce  que  je  vous  ai  marqué  de  plusieurs  prêtres  et  ecclésiastiques 
qui  doivent  passer  avec  moi  dans  le  Maryland  pour  y  former  un 
Séminaire  diocésain  n'a  pas  dû  sans  doute  vous  dégoûter  du  projet. 
Mais  marquez-moi  si  votre  amie  Adélaïde  est  toujours  du  même  senti- 
ment. On  me  propose  de  me  fréter  un  vaisseau  où  nous  pourrons 
embarquer  tel  nombre  de  passagers  et  tels  bagages  qu'il  nous  plaira  ; 
le  prix  est  de  quatre  ou  cinq  mille  livres,  selon  le  port  où  nous  voudrons 
débarquer.  Si  nous  sommes  un  certain  nombre,  le  passage  serait 
très  modique  ;  encore  nous  qui  frétons  le  navire  pourrions-nous  passer 
pour  rien  tels  passagers  que  nous  voudrons.  Outre  les  huit  ecclésias- 
tiques dont  j'ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre,  il  y  a  encore  un  autre 
prêtre  avec  une  autre  compagnie  qu'on  dit  de  trente  à  quarante 
personnes.  Nous  aurions  donc  bon  compte  à  fréter  le  vaisseau  ; 
c'est  le  sentiment  de  celui  qui  est  à  la  tête  des  huit  ecclésiastiques. 
Faites  part  de  ceci  à  notre  ami  Monsieur  Gautier  et  dites-moi  votre 
sentiment. 

Avant  la  réception  de  votre  lettre,  Monsieur  l'abbé  Buffard  m'avait 
remis  les  deux  cents  livres  qu'il  vous  devait  dans  un  assignat  pour 
pareille  somme,  sur  laquelle  je  lui  ai  rendu  trois  livres  pour  l'intérêt. 
Il  s'est  excusé  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  autrement,  ayant 
reçu  ses  honoraires  en  assignats.  Je  vous  envoie  votre  abonnement 
pour  Y  Ami  du  Roi,  pour  six  mois,  pour  lequel  j'ai  payé  dix-huit 
livres.  On  n'a  pas  pu  me  rendre  raison  des  dix  livres  pour  l'abbé 
Barruel,  ainsi  je  n'ai  point  payé  cet  article  ;  mais  je  repasserai  chez 
Creppart  ;  pour  l'abbé  Barruel,  il  n'est  pas  abordable,  mais  je  saurai 
ce  qu'il  aura  répondu  à  la  lettre. 

Dites-moi,  Mademoiselle,  si  vous  voulez  que  je  vous  envoie  votre 
assignat  par  la  poste,  ou  si  vous  voulez  que  je  le  remette  à  Mademoi- 
selle votre  sœur.  Je  l'ai  vue  ce  soir  et  elle  m'a  paru  en  bonne  santé  ; 
elle  se  charge  de  ma  lettre  et  doit  vous  écrire,  ainsi  je  ne  vous  marquerai 
point  de  nouvelles.  Elles  sont  toujours  tristes...  J'aurai  encore  le 
temps  de  recevoir  votre  réponse  si  vous  ne  tardez  pas  ;  mais  il  y  a 
toute  apparence  que  je  ferai  mon  voyage,  non  pas  avec  celui  dont 
je  parlais  dans  ma  dernière  lettre,  mais  avec  un  ecclésiastique  d'une 
quarantaine  d'années. 


—  60  — 


Priez  Monsieur  Gautier  de  ma  part  d'animer  même  par  lettre 
Madame  Félicité,  Ursuline  de  Ste-Anne,  à  St-Malo.  Elle  s'est  bien 
trouvée  de  l'avoir  vu.  C'est  cette  amie  dont  je  vous  ai  parlé.  Pour  vous, 
Mademoiselle,  si  la  chose  eût  été  possible  ou  plutôt  si  l'occasion 
s'en  fût  présentée,  j'aurais  bien  souhaité  que  vous  eussiez  eu  un 
entretien  avec  elle. 

Je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  souvent  :  avec  moins  de 
réflexions  sur  vous-même  et  sur  vos  misères,  vous  avanceriez  davantage 
dans  la  perfection.  Abandonnez-vous'tout  entière  au  Seigneur.  C'est 
en  lui  que  je  suis,  Mademoiselle. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

—  On  doit  s'attendre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  la 
religion,  maintenant  que  le  décret  a  été  sanctionné,  (i)  Demandons 
la  lumière  et  la  force  dont  nous  aurons  besoin. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  au  couvent  de  Saint-Charles,  à  Dinan, 

en  Bretagne. 

Ce  14  janvier  1791. 

Mademoiselle, 

Vous  avez  peut-être  su  par  Mademoiselle  votre  sœur  que  j'avais 
quoiqu'à  regret  renoncé  à  mon  voyage  de  Rome.  Mon  compagnon 
de  voyage  m'a  manqué.  De  plus  j'ai  considéré  que  ce  voyage  désor- 
mais ne  pouvait  plus  se  faire  sans  beaucoup  hasarder  celui  de  l'Amé- 
rique ;  que  ce  même  voyage  d'Amérique  exigeait  ma  présence  ici  ; 
en  troisième  lieu,  que  j'avais  ici  quelque  lueur  d'espérance  de 
faire  quelque  chose  pour  la  gloire  de  Dieu,  au  lieu  que  mon  séjour 
à  Rome  serait  si  court  qu'il  me  serait  impossible  d'y  rien  faire. 

J'ai  trouvé  à  placer  votre  assignat  de  deux  cents  livres,  ainsi  vous 
n'y  perdrez  rien.  Puisque  vous  n'en  êtes  point  pressée,  je  vous  les 
compterai  à  mon  retour,  en  retenant  ce  que  j'aurai  dépensé  ici  pour 
vous. 

J'ai  porté  la  lettre  de  notre  ami  Monsieur  Gautier  à  Monsieur 
Creppart.  Il  n'a  point  compris  le  premier  article  de  sa  lettre  sur  le 
Journal  Ecclésiastique  ;  il  n'offre  que  dix  livres  d'abonnement  pour 
l'année  entière  et  on  paie  quinze  livres  pour  la  province.  Le  second 
article,  par  rapport  à  l'Ami  du  Roi,  n'est  guère  plus  clair.  J'avais 
déjà  payé  pour  lui  dix-huit  livres,  c'est  le  prix  de  l'abonnement 
de  six  mois  pour  la  province  ;  mais  comme  il  veut  s'abonner  pour 
l'année  entière,  dont  le  prix  pour  la  province  est  de  trente  trois  livres, 

(1)  Ce  fut  le  26  décembre  1790  que  Louis  XVI  cédant  aux  conseils  de 
l'archevêque  d'Aix.  M.  de  Boisgelin,  écrivit  à  l'Assemblée  Législative  pour 
signifier  l'acceptation  qu'il  faisait  du  décret  sur  la  Constitution  Civile  du 
clergé. 
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pour  compléter  cette  somme  il  m'a  fallu  pour  cet  article  avancer 
pour  lui  quinze  livres  ;  j'ai  de  plus  avancé  trois  livres  pour  lui,  pour 
ce  qu'il  a  demandé  de  l'Histoire  de  la  Révolution.  Si  donc  il  ne  vous 
a  pas  encore  remis  les  premiers  dix-huit  francs,  c'est  en  tout  trente-six 
qu'il  aura  à  vous  payer  et  que  je  retiens  sur  ce  que  j'ai  à  vous.  Il  n'aura 
qu'à  me  faire  dire  s'il  veut  que  je  paie  pour  lui  à  Creppart  les  quinze 
livres  pour  l'abonnement  du  Journal  Ecclésiastique. 

Je  m'étonne  que  Monsieur  Gautier  s'abonne  pour  l'année  entière 
s'il  compte  venir  avec  moi  dans  le  Maryland.  Faites-lui  bien  mes 
compliments.  J'envoie  par  ce  même  courrier,  à  Saint-Malo,  l'acte 
par  lequel,  de  concert  avec  mes  associés  dont  le  chef  signe  avec  moi, 
je  m'engage  à  fréter  un  navire  pout  le  prix  dont  je  vous  ai  parlé. 
Je  crois  vous  avoir  dit  qu'il  y  avait  une  grande  compagnie  qui  voulait 
se  joindre  à  nous,  mais  l'ecclésiastique  dont  je  vous  ai  parlé  et  moi 
nous  nous  en  sommes  débarrassés.  Le  vaisseau  n'aurait  pas  été 
suffisant  pour  tant  de  monde  et  nous  n'aurions  pas  été  assez  libres. 

Plusieurs  des  curés  de  Paris  se  sont  très  bien  montrés  par  rapport 
au  serment  ;  mais  il  y  en  a  eu  plus  de  vingt  qui  ont  trahi  lâchement 
la  cause  de  la  Religion,  malgré  l'exemple  que  leur  avait  donné  le 
Corps  Ëpiscopal... 

Je  joins  ici  les  quittances  de  Monsieur  Gautier,  l'une  de  trente 
trois  francs  pour  l'année  entière  de  Y  Ami  du  Roi,  l'autre  de  trois 
francs  pour  l'Histoire  de  la  Révolution. 

Soyons  toujours  bien  unis  de  cœur  et  d'esprit  dans  le  Seigneur 
et  prions  l'un  pour  l'autre. 

Mademoiselle  votre  sœur  m'a  fait  part  de  votre  dernière  lettre 
qui  contenait  des  faits  fort  intéressants.  J'ai  appris  avec  bien  de  la 
satisfaction  ce  qu'a  fait  Monsieur  de  Bordeaux  (i). 

Remettez  cette  lettre  ci-jointe  à  notre  ami  ci-dessus  nommé  ; 
il  y  a  dedans  un  article  important  dont  je  lui  dis  de  conférer  avec 
vous.  Demandez  au  Seigneur  la  force  d'accomplir  sa  sainte  volonté, 
et  la  force  dont  vous  avez  besoin  pour  faire  quelque  chose  pour  sa 
gloire  et  pour  celle  de  sa  sainte  Mère.  Je  crois  qu'il  est  temps  d'y 
travailler.  Mettons  en  Dieu  toute  notre  confiance. 

J'envoie  par  ce  courrier  à  Saint-Malo  mon  acte  pour  fréter  le 
vaisseau  pour  le  Maryland,  et  je  donne  à  un  de  mes  enfants  en  Jésus- 
Christ  le  soin  de  pourvoir  à  tout.  Dieu  soit  à  jamais  béni  ! 

Mademoiselle  votre  sœur  est  en  bonne  santé. 

J'ai  mis  dans  la  lettre  les  quittances  dont  je  vous  ai  parlé. 

(i)  Mgr  Champion  de  Cicé,  Archevêque  de  Bordeaux  qui,  en  tant  que 
garde  des  Sceaux  sous  la  Constituante,  avait  eu  le  tort  de  presser  Louis  XVI 
d'accepter  la  Constitution  Civile  du  Clergé.  S'apercevant  enfin  de  la  fausseté 
de  sa  position,  il  venait  de  résigner  les  Sceaux,  le  20  novembre  1790,  et 
d'émigrer  à  Londres. 
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A  Mademoiselle  de  Cicé,  au  couvent  de  Saint-Charles,  à  Dinan. 

en  Bretagne. 

5  février  1791. 

Mademoiselle, 

Votre  lettre  du  25  janvier,  quoique  courte,  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'y  répondre  sur  le  champ,  parce 
que  j'avais  à  prêcher  le  dimanche  suivant  dans  une  paroisse  de  Paris, 
à  St-Nicolas-du-Chardonnet,  le  panégyrique  de  St-François  de  Sales, 
et  que  j'étais  alors  à  le  composer,  n'ayant  eu  qu'une  semaine  pour  le 
composer  et  pour  l'apprendre.  Dieu  y  a  répandu  sa  bénédiction.  Au 
reste,  quand  j'aurais  eu  plus  de  loisir,  je  ne  vous  aurais  pas  écrit 
plus  tôt  qu'aujourd'hui,  afin  de  vous  mander  des  nouvelles  du  2  de 
ce  mois.  Quelques  jours  auparavant,  j'avais  dressé  la  formule  d'Asso- 
ciation. Je  l'envoie  à  notre  digne  ami  qui  vous  en  fera  part.  Trois 
Prêtres  et  un  clerc  l'ont  signée,  Monsieur  Gautier  pour  qui  j'ai 
signé,  et  moi,  ensuite  un  Grand -Vicaire  du  diocèse  de  Paris.  La  veille 
de  la  fête,  j'ai  reçu  une  lettre  charmante  du  Recteur  deP.(i)  qui  accédait 
à  tous  les  points  proposés  et  qui  désirait  s'unir  à  nous,  et  en  consé- 
quence j'ai  signé  pour  lui.  Le  même  soir,  m'est  venu  trouver  un 
Monsieur  qui  a  été  ici  Conseiller  d'une  Cour  souveraine  ;  j'avais 
bien  prié  St  Joseph  de  m'envoyer  un  séculier  qui  pût  se  joindre 
à  notre  Association  qui  doit  aussi  en  admettre.  Je  lui  ai  expliqué 
tout  ;  je  lui  ai  dit  qu'il  s'agissait  de  tendre  sérieusement  à  la  perfec- 
tion ;  et  que,  quoiqu'on  ne  s'engageât  encore  par  aucun  vœu,  on  se 
proposait  néanmoins  de  le  faire  dans  la  suite  et  que,  dès  à  présent, 
il  fallait  commencer  à  se  conduire  comme  si  on  était  tenu  de  l'observer. 
Il  a  consenti  à  tout.  Il  a  transcrit  la  formule  de  l'offrande  et  en  consé- 
quence il  a  été  admis  comme  Associé.  Ainsi  nous  étions  neuf  en  tout, 
en  y  comptant  Messieurs  Gautier  et  Cormeau  (2).  Le  jour  suivant, 
nous  avons  été  au  nombre  de  six,  sur  la  Montagne  des  Martyrs  (3). 
J'ai  dit  la  Messe  dans  la  chapelle  de  St-Ignace  ;  le  clerc  y  a  communié  ; 
après  quoi,  dans  la  dite  chapelle,  tous  ont  fait  à  part,  mais  à  voix  basse, 
chacun  l'offrance  d'eux-mêmes  au  Seigneur,  et  moi  au  nom  de  tous, 
j'ai  secrètement  prononcé  la  formule  d'Association.  Cela  fait,  nous 
avons  visité  la  grotte  des  Martyrs,  à  l'endroit  où  ils  ont  versé  leur 
sang  pour  la  foi  ;  et  là,  en  signe  d'union  fraternelle,  nous  nous  sommes 
donné  mutuellement  le  baiser  de  paix.  Au  sortir  de  l'éghse,  lorsque 
nous  étions  seuls,  j'ai  lu  un  petit  discours  en  latin,  que  j'avais  fait 
dans  la  matinée  sur  ces  paroles  du  Psalmiste  :  C'est  le  Seigneur  qui 

(1)  Le  Recteur  de  Plaintel,  Monsieur  Ccrmeau. 

(2)  De  ces  neuf  Pères  du  Cœur  de  Jésus,  plusieurs  furent  enveloppés 
dans  les  massacres  de  septembre  1792  ;  d'autres,  emprisonnés,  déportés  et 
mis  à  mort  pour  la  foi,  entre  autres,  M.  Cormeau  qui  reçut  la  couronne  du 
martyre  en  1794. 

(3)  Montagne  de  Montmartre,  à  Paris. 


a  fait  ceci  et  c'est  une  chose  merveilleuse  à  nos  yeux.  Je  concluai :  C  est 
le  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  réjouissons-nous  et  tressaillons  à  allégresse 
en  ce  jour  (i).  Enfin  chacun  de  nous  chanta  avec  notre  Auguste  Reine  : 
Magnificat,  rendons  grâces  au  Seigneur. 

Le  lendemain,  dans  une  entrevue  où  nous  étions  rassemblés, 
dont  je  parlerai  plus  en  détail  à  notre  ami,  on  a  élu  celui  qu  Adélaïde 
connaît  pour  Supérieur  (2).  Le  Seigneur  nous  inspire  un  grand  désir 
de  le  mieux  servir  et  de  contribuer  un  peu  à  sa  gloire. 

Je  viens  à  la  Société  de  la  Mère.  Elle  est  ici  moins  avancée.  Il  y  a 
cependant  trois  personnes  qui,  le  même  jour,  ont  fait  l'offrande  ; 
et  pour  les  réunir  j'ai  fait  une  formule  d'Association  que  je  vais 
transcrire  de  mémoire,  car  je  ne  l'ai  pas  sous  les  yeux.  Nous...  le  jour... 
ne  nous  proposant  autre  chose  que  la  gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  sa 
sainte  Mère,  la  glorieuse  Vierge  Marie,  à  qui  nous  nous  consacrons 
pour  toujours  en  qualité  de  ses  servantes,  ses  disciples  et  ses  enfants, 
et  que  nous  conjurons  humblement  de  vouloir  bien  prendre  à  notre 
égard  la  qualité  de  Dame,  de  Maîtresse  et  de  Mère,  nous  nous  réunis- 
sons pour  former  une  Société  spirituelle,  sous  le  nom  de  Société  de 
Marie,  à  dessein  de  marcher  constamment  le  plus  près  qu'il  nous 
sera  possible,  avec  le  secours  de  la  grâce  que  nous  demandons  humble- 
ment, à  la  suite  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très  sainte  Mère  ;  nous 
proposant,  si  Dieu  nous  en  trouve  dignes  et  \eut  bien  se  servir  de  nous 
pour  cette  fin,  de  faire  refleurir  l'esprit  de  la  perfection,  premièrement 
en  nous-mêmes  et  ensuite  dans  les  personnes  de  tout  état  de  notre 
sexe  que  Dieu  appellerait  à  un  état  plus  parfait,  en  joignant  nous- 
mêmes  et  en  les  portant  à  joindre  elles-mêmes  aux  vertus  communes 
du  Christianisme,  lorsqu'il  nous  sera  permis  de  nous  y  engager,  la 
pratique  de  la  Chasteté,  de  la  Pauvreté  et  de  l'Obéissance,  selon 
les  règles  de  la  Société  de  Marie.  En  faisant  cependant  dépendre  toute 
l'Association  de  l'approbation  de  la  Ste  Église  dont  nous  serons 
toujours  les  enfants  soumis  et  obéissants. 

Dans  l'espérance  d'obtenir  cette  approbation  ont  souscrit... 

J'ai  mis  ici  en  tête  le  nom  d'Adélaïde  (3)  comme  la  première  pierre 
de  cette  Société.  Les  quatre  autres  personnes  (4)  doivent  y  apposer 
leurs  noms  si  elles  ne  l'ont  pas  encore  fait  ;  j'ai  remis  à  quelques  autres 
le  papier  à  cet  effet.  Je  ferai  à  leur  égard  le  devoir  deSupérieur  jusqu'à 
ce  que,  le  nombre  étant  augmenté,  elles  puissent  en  élire  une... J'avais 

(1)  Psaume  117,  22  et  23. 

(2)  Le  R.  P.  de  Clorivière. 

(3)  Adélaïde  de  Cicé. 

(4)  Ces  personnes  étaient  :  Félicité  Deshayes  qui  demeura  longtemps 
avec  Mademoiselle  de  Cicé  et  mourut  à  Paris  en  mai  1807,  Michelle  Sophie 
Lejay,  Marie  Catherine  Dupéron  et  Laurence  Paumier,  de  Saint-Servan, 
qui  mourut  en  1802. 
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sur  moi  cette  formule  d'Association  et  je  l'ai  offerte  au  Seigneur 
en  même  temps  que  l'autre. 

On  a  très  bien  fait  de  vous  dire  de  ne  point  donner  aucune  publicité 
à  l'Association  chez  vous  (i).  On  n'en  a  donné  aucune  ici.  Mais  vous 
transcrirez  la  formule  d'Association  et  la  ferez  signer,  et  je  vous 
enverrai,  s'il  est  possible,  quelques  observations  et  instructions 
générales  sur  la  manière  de  se  comporter...  Je  m'en  occuperai  le  plus 
tôt  possible.  A  mesure  que  nous  avançons,  il  semble  que  la  lumière 
s'augmente  et  que  les  objets,  d'abord  confus,  se  développent  peu  à 
peu.  Je  ne  vous  ferai  point  part  encore  des  quelques  idées  nouvelles 
qui  se  présentent  à  moi.  Priez  bien  le  Seigneur  pour  que  je  ne  mette 
pas  obstacle,  par  ma  faute,  à  ses  desseins  qui  paraissent  grands  et 
pleins  de  miséricorde.  C'est  son  affaire,  laissons-le  agir,  et  ne  gâtons 
pas  son  action  en  y  mêlant  la  nôtre  ;  c'est  à  lui  à  nous  conduire,  c'est 
à  nous  à  nous  laisser  conduire  en  tout  par  lui.  Dans  cet  espoir,  il  ne 
faut  pas  s'inquiéter  pour  de  nouveaux  sujets  ;  mais  lorsque  la  divine 
Providence  en  envoie,  je  croie  qu'il  faut  après  l'examen  et  l'instruc- 
tion les  admettre  ;  et  si  le  Seigneur  nous  inspire  la  pensée  de  quelque 
âme  à  qui  la  chose  serait  très  utile,  il  ne  faut  pas  négliger  cette  inspi- 
ration, mais  la  suivre  avec  prudence,  à  temps  et  à  lieu  convenable... 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  cette  fois  davantage  sur  ce  sujet.  J'en  ai  dit 
assez  pour  dilater  un  peu  votre  cœur  et  le  porter  à  bénir  Dieu  et  le 
remercier  de  plus  en  plus. 

Les  nouvelles  que  vous  nous  avez  mandées  étaient  très  intéres- 
santes ;  je  les  ai  aussitôt  envoyées  à  Mademoiselle  votre  sœur.  Le  tour 
de  l'aveugle  est  assez  plaisant  et  pas  mal  imaginé.  Ces  Messieurs  se 
décèlent  et  font  bien  voir  que  c'est  la  foi  même  qu'on  attaque.  Je  vous 
remercie  bien  sincèrement  de  votre  excursion  sur  mer  ;  la  personne 
à  qui  vous  vous  êtes  adressée  est  bien  propre  à  faire  réussir  l'affaire, 
si  elle  est  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  ni  vous  ni  moi  ne  devons  en  désirer 
le  succès  que  dans  cette  supposition.  Prions-le  pour  l'accomplisse- 
ment de  sa  volonté  sur  nous,  et  pour  que  nous  n'y  mettions  aucun 
obstacle.  Vous  faites  une  chose  certainement  agréable  à  Dieu  en  écri- 
vant, et  si  cela  met  quelque  obstacle  au  repos  que  vous  souhaiteriez 
goûter  en  lui,  c'est  un  sacrifice  qui  ne  sera  pas  sans  récompense. 

Je  vous  quitte  pour  m'entretenir  avec  notre  courageuse  amie 
à  qui  vous  remettrez  l'incluse. 

Je  suis  tout  à  vous  dans  Notre-Seigneur. 

—  Il  y  a  ici  deux  estampes  qui  sont  les  pendants  l'une  de  l'autre 
et  qui  vous  conviennent  bien.  Toutes  deux  représentent  la  Sainte 

(i)  Le  même  jour,  2  février  1791.  quelques  personnes  accomplissaient 
le  même  acte  à  Saint-Malo  :  Françoise  Balle,  Marie  Tertra,  Perrine  Guichard 
et  Madame  des  Bassablons,  toutes  quatre  de  Paramé.  paroisse  dont  le  P.  de 
Clorivière  avait  été  curé. 
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Vierge,  l'une  avec  cette  inscription  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  ; 
l'autre  avec  cette  inscription  :  Voilà  votre  Mère.  S'il  n'y  en  a  pas  dans 
vos  cantons,  je  tâcherai  de  vous  en  faire  tenir  par  le  moyen  de  Made- 
moiselle votre  sœur...  Faites  part  de  cette  lettre,  du  moins  du  contenu, 
à  notre  ami,  et  dites-moi  de  ses  nouvelles  et  de  celles  du  Collège. 
Recommandez-moi  aux  Dames  de  Ste-Claire,  à  Mme  votre  Prieure 
et  à  toutes  les  bonnes  âmes  :  Mlle  Villebone,  les  demoiselles  de 
St-Pierre  dont  j'ai  fait  passer  la  lettre  à  Rennes...  Dites  à  M.  Gautier 
de  saluer  bien  cordialement  tous  ses  confrères  et  les  miens,  les  Régents 
du  Collège  et  Professeurs. 


Ce  23  février  1791. 

Ma  chère  fille  en  N.S. 

J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  ;  Notre-Seigneur  et  votre  saint 
Ange  le  feront  à  mon  défaut  ;  pour  moi  je  n'ai  le  temps  que  pour 
vous  dire  deux  mots.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  adorerez  les  desseins 
de  Dieu  et  que  vous  vous  y  soumettrez,  ainsi  que  moi,  avec  la  plus 
parfaite  résignation.  J'avais  écrit  pour  Félicité  à  notre  Évêque,  il 
s'en  réfère  à  M.  de  Grandelos  ;  je  l'ai  écrit  à  notre  amie  et  sur  ce  qu'elle 
me  dira  j'écrirai  à  Monsieur  l'abbé  de  Grandelos,  je  lui  enverrai 
les  pleins  pouvoirs  à  ce  sujet  (1).  Dans  la  même  lettre  à  notre  Évêque, 
sur  l'exposé  que  j'ai  cru  devoir  lui  faire  de  ma  présente  situation  et 
du  succès  du  projet  qu'il  avait  approuvé,  succès  qui  lui  a  fait  le  plus 
grand  plaisir,  il  m'a  décidé  nettement  que  je  devais  rester  en  Europe 
et  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  le  demandait.  Après  cela,  j'ai 
été  obligé  de  changer  de  résolution.  Voyez  maintenant  ce  que  vous 
avez  à  faire  et  ce  que  vous  jugerez  devant  Dieu  convenir  le  plus  à 
sa  gloire  et  à  votre  bien  spirituel.  Je  dis  la  même  chose  à  notre  ami 
Monsieur  Gautier.  Vous  êtes  assurée  d'être  dans  la  compagnie  de 
très  vertueux  ecclésiastiques  qui  vous  verront  avec  grand  plaisir. 
Quelque  peine  que  j'aurais  à  me  séparer  de  vous  deux,  le  sacrifice 
en  est  déjà  fait,  si  tous  les  deux  ou  l'un  des  deux  vous  croyez  y  rendre 
plus  de  services  à  notre  commun  Maître.  Là-bas,  vous  ferez  du  bien 
et  vous  le  ferez  avec  moins  de  dangers  et  de  combats  ;  ici,  vous  ferez 
aussi  du  bien,  peut-être  un  plus  grand  bien,  et  vous  aurez  certainement 
plus  à  souffrir  et  à  combattre.  D'après  cela,  décidez-vous. 

Je  prie  le  Père  des  lumières  de  vous  donner  abondamment  toutes 
celles  dont  vous  avez  besoin  pour  le  faire  à  sa  plus  grande  gloire. 
Je  compte,  si  Dieu  le  permet,  faire  également  mon  voyage  en 
Bretagne.  Peut-être  y  trouverai-je  de  nouveaux  associés.  Il  y  a  dans 

(1)  A  cette  époque, le  R.  P.  de  Clorivière  était  Vicaire  généralde  Monsei- 
gneur de  Saint-Malo. 
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ce  pays-ci  apparence  d'une  abondante  récolte.  Je  suis  trop  occupé 
pour  vous  envoyer  rien  à  présent  de  ce  qu'il  est  nécessaire  que  voue 
ayez.  Ce  sera  au  plus  tard  quand  je  vous  verrai.  Je  crois  qu'il  sera 
nécessaire  que  j'aille  à  Dinan  ;  Monsieur  Gautier  on  vous  me  direz 
où  je  pourrai  loger,  comme  chez  Madame  de  la  Ville  au  Comte, 
M.  Lavie  ou  ailleurs,  si  je  ne  puis  le  faire  au  collège  dont  je  salue 
très  affectueusement  les  anciens  habitants,  dont  je  ne  puis  trop  louer 
la  conduite. 

Vos  deux  lettres  m'ont  été  rendues  et  m'ont  causé  bien  de  la 
consolation.  Je  ne  serais  pas  d'avis  que  vous  retournassiez  en  classe, 
d'autres  peuvent  le  faire.  Le  parti  que  vous  avez  pris  pour  la  récitation 
du  rosaire  me  paraît  très  sage. 

Comment  est-il  possible,  ma  chère  fille,  que  vous  vous  découragiez 
quand  le  sentiment  de  la  dévotion  vous  manque  ?  Cela  arrive,  comme 
le  dit  l'auteur  de  Y  Imitation,  aux  meilleurs  serviteurs  de  Dieu  et  il 
leur  est  très  avantageux  que  cela  arrive.  Les  faveurs  de  Dieu,  comme 
Notre-Seigneur  l'a  fait  connaître,  ne  sont  pas  écrites  au  livre  de  vie, 
mais  bien  les  privations,  les  tentations,  les  combats,  les  peines,  quand 
on  s'arme  alors  de  confiance,  et  qu'on  sert  Dieu  avec  la  même  fidélité. 

Quand  j'aurai  occasion  de  passer  chez  Creppart,  je  lui  dirai  de 
ne  point  vous  envoyer  davantage  l'Ami  du  Roi...  Remerciez  Monsieur 
Gautier  de  sa  lettre  qui  m'a  fait  grand  plaisir.  J'admire  son  courage 
et  j'en  remercie  le  Seigneur.  Faute  de  lire  la  gazette  de  Paris,  je  n'ai 
pas  entendu  ce  qu'il  me  dit  d'un  préambule  d'adhésion  des  M. M.  de 
la  Victoire.  Sans  des  raisons  particulières,  prises  de  nos  devoirs  et 
de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  je  crois  qu'il  est  convenable  de  nous 
cacher  dans  la  foule  des  bons,  jusqu'à  ce  que  le  temps  vienne  de  faire 
quelque  chose  de  signalé  pour  son  service  ;  mais  en  même  temps, 
soyons  fortement  et  sincèrement  prêts  à  tout  faire,  à  tout  souffrir... 
Quelque  chose  qu'il  puisse  arriver,  il  faudra,  si  Dieu  le  permet,  que  je 
voie  Monsieur  Gautier  dans  mon  voyage. 

Je  n'ai  que  bien  peu  de  temps  pour  me  préparer  à  prêcher  ce  soir 
dans  une  sacristie.  Aussi  je  vous  quitte  en  me  recommandant  à  vos 
prières. 

Votre  serviteur  en  Notre-Seigneur. 
Des  Missions. 

On  a  conduit  hier  au  soir  Monsieur,  frère  du  Roi,  comme  prison- 
nier aux  Tuileries,  sur  le  bruit  qu'on  faisait  courir  de  son  départ... 
On  parle  d'un  décret  pour  empêcher  les  émigrations,  et  contre  ceux 
qui  sont  hors  du  Royaume. 
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Paris,  le  7  mars  1791. 


Mademoiselle, 

J'ai  reçu  votre  lettre,  dimanche  au  soir  ;  voici  le  premier  courrier 
où  je  puis  vous  répondre.  Le  principal  article,  qui  demande  une 
décision  positive,  est  le  voyage  d'Amérique.  J'aurais  de  la  peine  à 
vous  y  déterminer.  Pour  le  faire,  il  faudrait,  dans  les  circonstances, 
que  je  pusse  apercevoir  par  rapport  à  vous  une  volonté  de  Dieu  bien 
marquée,  et  je  ne  puis  pas  l'apercevoir.  Les  raisons  qui  ont  décidé 
mon  Évêque  (1)  à  me  dire  de  rester  me  décident  aussi  à  vous  dire 
la  même  chose.  Vous  feriez  du  bien  là-bas  ;  mais  il  me  semble  que 
vous  en  ferez  ici  davantage,  et  que  vous  y  trouverez  en  outre  une  plus 
ample  moisson  de  souffrances.  J'ai  donné  une  autre  décision  à 
Félicité  (2),  mais  le  cas  où  elle  se  trouve  m'a  paru  différent.  D'ailleurs, 
ses  Supérieurs  en  jugeront  en  dernier  ressort,  et  s'ils  se  décident  pour 
le  voyage,  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute  sur  la  volonté 
de  Dieu  par  rapport  à  elle.  Ce  que  vous  pourrez  faire  pour  le  bien 
de  la  Mission,  pour  laquelle  vous  avez  fait  quelque  chose  de  plus  que 
de  vous  y  intéresser,  ce  sera  d'y  remettre  aux  Missionnaires  qui  y 
vont  au  moins  une  partie  des  dévotions  que  vous  comptiez  y  porter... 
Je  n'ai  eu  de  lettre  de  notre  ami  que  celle  que  contenait  la  vôtre... 
J'en  ai  fait  part  à  un  M.  de  l'Aff...  ;  mais  on  m'a  dit  qu'il  y  avait  tant 
d'affaires  de  ce  genre  que  sûrement  il  ne  serait  pas  fait  mention  de 
celle-là. 

Le  temps  m'avertit  de  finir  brusquement.  Je  pars  le  20  par  la 
diligence  (3).  Tout  à  vous  en  N.  S. 

Signature  illisible. 


(1)  L'Évêque  de  Saint-Malo<  Mgr  Cortois  de  Pressigny. 

(2)  Félicité  des  Illes,  Ursuline,  était  la  belle-sœur  d'une  des  sœurs  du 
P.  de  Clorivière,  mariée  à  M.  des  Iles. 

(3)  Le  P.  de  Clorivière  se  disposait  à  se  rendre  en  Bretagne.  Il  quitta 
Paris  en  fin  de  mars  et  arriva,  le  25  au  soir,  à  St-Malo.  Il  alla  demander  l'hospi- 
talité à  Madame  des  Bassablons  et  resta  chez  elle  jusqu'au  départ  du  vaisseau 
qu'il  avait  frété  pour  le  Maryland,  et  qui  mit  à  la  voile  le  8  avril  1791,  emme- 
nant non  le  P.  de  Clorivière  décidé  à  rester  en  France,  mais  les  Sulpiciens 
envoyés  par  M.  Ëmery  pour  fonder  un  Séminaire,  et  aussi  Châteaubriand. 

Le  Père  jugea  alors  prudent  de  s'éloigner  encore  davantage  et  il  passa 
dans  l'île  de  Jersey  où  il  demeura  tout  le  mois  de  mai.  Dans  les  premiers 
jours  de  juin,  il  était  de  retour  en  Bretagne  en  attendant  de  partir  définitive- 
ment pour  Paris. 
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14  mars  1791. 

Mademoiselle, 

J'avais  su  par  Mlle  Élisabeth  (1)  le  sujet  de  peine  que  vous  avez 
eu.  Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  de  M.  Barpétri.  Nous  ne  pourrions 
guère  converser  ensemble  que  de  vive  voix  ;  et  je  ne  vois  pas  comment 
nous  pourrons  nous  voir,  à  moins  que  je  n'aille  le  voir,  et  alors  le 
vaisseau  pour  le  Maryland  (2)  sera  parti.  Il  faut  adorer  en  tout  les 
impénétrables  desseins  de  la  divine  Providence.  On  ne  les  découvre 
souvent  que  longtemps  après  et  alors  on  les  admire.  Je  ne  le  détour- 
nerai point  de  son  dessein  de  passer  en  Amérique,  mais  je  ne  l'y  enga- 
gerai point  beaucoup,  parce  que,  moi  n'y  passant  pas,  je  doute  qu'il 
y  fût  bien  accueilli  et  qu'il  pût  y  faire  un  certain  bien  (3).  D'ailleurs 
il  doit  passer  un  nombre  suffisant  d'ecclésiastiques  pour  le  moment 
présent.  Je  le  félicite,  ainsi  que  notre  ami  de  P.,  de  ce  qu'il  a  part  au 
calice  du  Seigneur.  Nous  y  boirons  tous,  suivant  les  apparences  ; 
et  c'est  peut-être  pour  nous  faire  cette  faveur  que  la  divine  Providence 
nous  retient  ici,  mais  il  est  glorieux  d'être  des  premiers  à  y  participer. 
Un  jeune  prêtre,  venu  exprès  de  trente  lieues,  vient  de  s'unir  à  ceux 
qui  s'attachent  de  plus  en  plus  à  Jésus-Christ.  Le  sort  de  Félicité 
est  encore  incertain.  M.  l'Abbé  de  Grandelos  en  décidera.  S'il  attend 
mon  arrivée,  il  sera  bien  tard  pour  se  décider  ;  d'autant  que  le  vaisseau 
sera  prêt  pour  le  Ier  avril,  et  que  je  n'arriverai  à  St  Malo  que  le  23  ou 
le  26...  Vous  voyez  mieux  que  moi  s'il  vous  convient  d'aller  à  la  Croix. 
Des  raisons  sans  doute  demanderaient  quelque  absence  de  Dinan, 
d'autres  raisons  demandent  que  vous  y  restiez  ;  votre  marche  réglera 
la  mienne,  car  il  faut  que  je  vous  voie  si  vous  êtes  à  Dinan.  Je  vous 
écrirai  bientôt  après  mon  arrivée  à  Saint-Malo.  Vous  pourriez  aussi 
pour  ces  temps-là  m'adresser  une  lettre  chez  Madame  des  Bassa- 
blons  (4).  Ne  doutez  pas  du  sincère  et  respectueux  attachement  de 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Des  Missions. 

On  assure  que  l'Évêque  de  L...(5)a  été  élu  Archevêque  de  Paris. 
A  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre  ?  On  prêche  cependant  encore  ici. 

(1)  Sœur  de  Mlle  de  Cicé. 

(2)  Un  des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale. 

(3)  Le  P.  de  Clorivière  était  appelé  avec  beaucoup  d'instances  au  Maryland 
par  Mgr  Jean  Caroll,  le  premier  Évêque  de  Baltimore,  avec  lequel  il  était 
intimement  lié,  car  c'était  un  ancien  jésuite.  Mgr  Caroll  devint  Archevêque 
et  légat  apostolique.  Il  mourut  le  2  décembre  1815,  âgé  de  80  ans. 

(4)  Mme  des  Bassablons  fut  une  des  premières  F.  de  M.  de  Saint-Malo; 
elle  fit  sa  Cons.  le  2  février  1791  et  eut  le  bonheur  de  mourir  sur  l'échafaud, 
le  21  juin  1794.  La  tradition  nous  a  conservé  ce  détail  précieux  qu'elle  fut 
arrêtée  pour  avoir  été  trouvée  nantie  d'une  image  du  Sacré-Cœur. 

(5)  Lydda. 
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J'ai  moi-même  prêché  encore  hier  en  chaire  et  je  compte  prêcher 
samedi,  veille  de  mon  départ,  jour  de  St  Joseph.  Priez  pour  moi  ; 
je  vous  apporterai  les  images  de  piété  dont  je  vous  ai  parlé. 


Paris,  16  mars  1791. 

Mademoiselle, 

Je  n'ai  qu'un  moment  pour  répondre  à  votre  lettre  du  12  que  je 
reçois  à  ce  même  instant.  Je  parlerai  aujourd'hui  à  Mademoiselle 
votre  sœur  pour  le  passe-port  de  Madame  Félicité  et  d'une  compagne, 
mais  je  ne  sais  trop  comment  on  pourra  l'avoir.  Je  me  ferai  certaine- 
ment un  vrai  plaisir  d'apporter  pour  Mme  G.  et  pour  vous  ce  qui 
peut  vous  faire  plaisir  ;  mais  je  doute  fort  qu'on  puisse  trouver  à 
présent  le  mandement  de  Monsieur  de  la  Rochelle  (1).  Pour  l'ouvrage 
de  M.  Barruel,  je  le  chercherai.  Je  vais  droit  de  Rennes  à  St-Malo 
par  la  diligence  qui  ne  passe  pas  par  Dinan.  Je  ne  comptais  aller  à 
Dinan  que  quelques  jours  après.  Je  croyais  l'avoir  suffisamment 
dit  en  marquant  que  je  vous  écrirais  aussitôt  après  mon  arrivée  à 
St-Malo.  Si  vous  vouliez  passer  quelques  jours  à  la  Croix,  j'aurais 
plus  de  loisir  pour  vous  y  voir.  Peut-être  aussi  feriez-vous  bien  d'y 
faire  transporter  ce  que  vous  destiniez  aux  missions,  et  Madame 
Félicité,  supposé  qu'elle  parte,  en  pourra  être  chargée.  Je  crois  que 
mon  séjour  en  Bretagne  ne  sera  pas  si  court.  Les  circonstances  en 
décideront.  J'ignore  où  sont  tous  mes  effets,  mon  coffre,  mes  livres  ; 
notre  ami  était  chargé  de  tout  ce  détail,  et  je  m'en  reposais  sur  lui. 
Peut-être  Fanchon  pourra-t-elle  aussi  me  donner  des  renseignements. 
Je  souhaiterais  qu'elle  ne  se  pressât  pas  de  quitter  Dinan  ;  elle  pourra 
m'y  être  très  utile.  Dites-lui  bien  des  choses  de  ma  part  et  remerciez-la 
de  sa  bonne  volonté  pour  moi,  à  laquelle  je  suis  très  sensible. 

S'il  n'y  a  point  d'inconvénient,  je  pourrai  prendre  en  passant 
un  lit  au  Collège,  et  j'écrirai  pour  cela  un  mot,  de  Saint- Malo,  à  Mon- 
sieur de  Rouillac,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  mes  compliments,  ainsi 
qu'aux  autres  Confrères  du  Collège...  Si  Félicité  part,  je  pourrais 
lui  laisser  le  vin  que  j'avais  destiné  pour  la  traversée  et  qui  est  emballé 
dans  plusieurs  paniers  de  joncs.  C'est  pourquoi  je  souhaiterais  qu'il 
pût  être  transporté,  ainsi  que  mes  autres  effets,  soit  à  St-Malo,  soit 
à  St-Servan,  mais  je  ne  saurais  dire  où.  Vous  pourriez  dire  à  Fanchon 
d'y  voir  et  de  s'arranger  en  conséquence.  Si  notre  ami  était  là,  je  ne 
serais  pas  embarrassé.  S'il  est  nécessaire  de  louer  pour  cela  quelque 
petit  endroit,  on  n'a  qu'à  le  faire. 


(1)  Monseigneur  de  Coucy. 


Mettons  en  Dieu  notre  confiance.  Préparons-nous  à  tout,  et 
enons-nous  fortement  attachés  à  la  volonté  divine.  Faisons  chaque 
jour  ce  que  nous  croyons  y  être  plus  conforme,  sans  trop  de  crainte 
pour  le  passé  ni  trop  de  sollicitude  pour  l'avenir. 

Je  suis  tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 
Des  Missions. 


Saint-Malo,  26  mars  1791. 

Mademoiselle, 

Je  suis  arrivé  hier  au  soir  à  St-Malo  en  fort  bonne  santé,  mais 
bien  fatigué.  Quelques-uns  de  mes  compagnons  de  voyage  sont  aussi 
arrivés  presque  en  même  temps  ;  Mme  des  Bassablons,  chez  qui 
je  demeure,  m'a  dit  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  faire  transporter 
quelques-uns  de  mes  effets  à  Saint-Servan,  et  que  vous  aviez  même 
pris  la  peine  d'y  venir.  C'est  une  chose  que  je  ne  puis  trop  reconnaître 
et  que  nulle  autre  que  vous  n'aurait  faite.  Je  suis  bien  fâché  que  la 
marée  ne  vous  permette  pas  d'y  venir  encore  et  de  faire  transporter 
mes  autres  effets.  Il  faudra  d'ici  à  ce  temps-là  que  je  m'informe  où 
je  pourrai  les  mettre  ;  Mme  de  Beaufort  que  j'ai  vue  dans  la  matinée 
à  Ste-Anne  m'a  dit  que  vous  vous  portiez  bien  et  elle  m'a  dit  aussi 
des  nouvelles  de  notre  ami  Barpétri. 

L'affaire  de  Félicité  n'est  pas  finie  ;  M.  de  Grandelos  a  de  bonnes 
intentions  :  mais  je  ne  sais  si  les  conditions  n'arrêteront  pas.  Le  vais- 
seau doit  mettre  à  la  voile  dans  les  premiers  jours  d'avril,  ainsi  la 
chose  est  pressée  :  je  ne  bougerai  pas  d'ici  que  je  ne  la  voie  partie. 
Dites,  je  vous  prie,  bien  des  choses  pour  moi  à  Fanchon  ;  tout  le 
service  que  j'attendais  d'elle  concernait  le  recouvrement  de  mes 
effets...  Je  ne  compterais  passer  à  Dinan  quelques  jours  qu'autant 
que  vous  y  demeureriez.  J'ai  déjeuné  le  jour  même  de  mon  départ  avec 
Mademoiselle  votre  sœur  que  j'ai  laissée  en  assez  bonne  santé,  mais 
dans  les  embarras  d'un  déménagement.  Mme  des  Bassablons,  chez 
qui  je  demeure,  vous  fait  bien  des  compliments.  Efforçons-nous  de 
dédommager  le  Seigneur  des  outrages  qu'il  reçoit  chaque  jour. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signature  couverte  par  ces  mots  :  Jésus  Marie. 

Faites  faire  mes  compliments  à  M.  de  Rouillac  et  à  tous  les  autres 
messieurs  du  Collège. 
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Ce  hindi  28  mars  1791. 


Mademoiselle, 

Je  ne  reçois  que  dans  le  moment  votre  lettre  datée  du  jour  de 
l'Annonciation.  Vous  avez  dû  en  recevoir  une  de  moi,  écrite  du  même 
jour  et  datée  de  St-Malo,  où  je  suis  arrivé  le  soir,  après  avoir  dit  ma 
messe  à  Hédé  (1).  Je  vous  remercie  de  nouveau  de  tous  vos  soins.  Ne 
soyez  point  en  peine  des  clefs  ;  elles  doivent  se  trouver  dans  un  des 
coffres  dont  j'ai  ici  la  clef.  Remerciez  pour  moi  M.  Berthier,  en 
attendant  que  le  fasse  moi-même  de  vive  voix... 

Vous  sentez  que  la  position  de  M.  Barpétri  me  le  rend  bien  cher. 
Il  ne  serait  plus  temps  de  lui  écrire  pour  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique ;  quand  on  le  pourrait,  je  ne  sais  si  on  pourrait  le  rappeler  sans 
l'exposer  à  un  péril  évident  :  je  n'ai  donc  garde  de  lui  conseiller  de 
revenir  en  ce  moment.  Quand  nous  nous  verrons,  nous  examinerons 
ensemble  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  lui.  Je  n'ai  point  du  tout 
reçu  la  lettre  dont  vous  me  parlez  et  dont  il  attend  la  réponse  ;  je  vous 
prie  de  le  lui  faire  savoir  et  dites-moi  comment  je  puis  lui  écrire 
sûrement... 

Oubliez  votre  propre  faiblesse  et  souvenez-vous  que  vous  êtes 
bien  forte  dans  le  Seigneur. 

C'est  en  lui  que  je  suis  en  union  de  vos  saintes  prières,  Made- 
moiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
de  Cl. 

Je  serai  bien  charmé  quand  j'apprendrai  que  mes  effets  sont  à 
St-Servan.  Le  vaisseau  sera  prêt  à  mettre  à  la  voile  d'aujourd'hui 
en  huit. 

Il  me  reste  à  payer  pour  ma  part  du  frêt  du  vaisseau  la  somme  de 
douze  cents  livres.  Le  sort  de  Mme  Félicité  paraît  décidé.  Elle  ne 
partira  pas. 


Saint- Malo}  Ier  avril  1791. 

Mademoiselle, 

La  demoiselle  Paumier  (2)  m'est  venue  voir,  et  ce  soir  j'irai  chez 
elle  voir  mes  effets.  Mille  remerciements  de  toutes  vos  bontés.  J'aurais 

(1)  Village  entre  Rennes  et  Saint-Malo,  département  d'Ille-et- Vilaine. 

(2)  Mlle  Paumier,  de  Saint-Servan,  une  des  premières  F.  deM.,  fit  sa 
Cons.  avec  Mlle  de  Cicé  ;  elle  était  son  aide  et  sa  compagne  dans  toutes  ses 
bonnes  œuvres.  Elle  mourut  en  1802. 


bien  souhaité  aller  demain  à  votre  rencontre  à  la  descente  du  bateau  ; 
mais  je  serai  alors  occupé  du  saint  ministère. 

Si  vous  veniez  en  ville,  faites-moi  je  vous  prie  savoir  où  vous  serez. 
Mme  des  Bassablons  ne  dînera  pas  chez  elle  ;  nous  dînerons  ensemble 
chez  sa  sœur,  Mme  de  Launay.  Je  passerai  dans  l'après-midi  chez 
Mme  de  Gouyon.  Je  ne  l'ai  pas  encore  rencontrée  chez  elle. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage. 

Votre  très  humble  serviteur  en  N.S. 

Signature  coupée. 

Mme  des  Bassablons  vous  présente  ses  respects. 


Jeudi  matin,  5  avril  1791. 

Mademoiselle  et  très  chère  fille  en  N.S. 

Je  n'ai  point  d'autre  réponse  à  faire  à  votre  lettre  que  celle  que 
me  suggère  pour  vous  la  Ste  Écriture  :  Dites  au  juste  que  tout  va  bien  (1). 
Ce  mot  doit  entièrement  vous  calmer.  Vous  m'avez  dit  vos  difficultés, 
c'est  tout  ce  que  vous  aviez  à  faire.  Ne  faites  désormais  que  vous 
affermir  dans  la  résolution  où  vous  êtes  maintenant,  par  la  grâce  de 
Dieu,  de  vous  abandonner  entièrement  à  sa  sainte  volonté  et  de  faire 
de  votre  côté  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  y  correspondre. 
Avec  cela  j'ai  une  ferme  confiance  que  le  Seigneur  sera  avec  vous. 
Ne  cessons  point  d'attirer  sur  nous  son  divin  secours  par  une  prière 
humble,  paisible  et  constante. 

Pour  Mme  de  la  Ville  au  Comte,  présentez-lui,  je  vous  prie,  mes 
respects.  Vous  savez  ma  marche.  Au  retour  de  mon  excursion,  mon 
projet  est  de  passer  par  Dinan  et  d'y  rester  selon  que  les  circonstances 
l'exigeront.  Quand  sera-ce  ?  je  ne  puis  le  dire.  Cela  dépendra  du  séjour 
que  je  ferai  dans  l'Ile  (2).  Ce  séjour  serait  de  près  de  quinze  jours, 
s'il  se  trouvait  quelque  bien  à  y  faire  :  telle  que  serait  une  petite 
retraite  à  donner  à  quelques  Français  ou  Françaises,  mais  cela  n'est 
guère  à  présumer.  S'il  n'y  a  rien  à  faire,  j'y  demeurerai  le  moins  que 
je  pourrai.  Alors,  en  passant  par  Dinan,  je  pourrais  donner  une  retraite 
à  St-Charles,  et  alors  je  prierais  Mme  de  la  Ville  au  Comte  de  vouloir 
bien  me  donner  une  chambre  chez  elle.  Rien  dans  tout  cela  de  certain. 
Mais  c'est  mon  projet  ;  il  s'exécutera,  si  c'est  le  bon  plaisir  du  Seigneur. 

Ce  qui  paraît  un  peu  plus  assuré,  c'est  que  ne  sachant  pas  au  juste 
quand  je  partirai,  je  vais  ce  soir  commencer  à  donner  une  retraite 
à  Ste-Anne.  La  pensée  m'en  est  venue  dans  le  temps  de  la  Ste  Messe; 

(1)  haïe,  3-10. 

(2)  L'île  de  Jersey  où  le  P.  de  Clorivière  se  retira  pour  fuir  la  persécution. 
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j'en  ai  fait  la  proposition  et  elle  a  été  acceptée.  Je  ne  sais  si  je  la  finirai, 
et  combien  de  jours  je  pourrai  la  donner. 

Je  recommande  cette  retraite  à  vos  bonnes  prières. 

Je  suis,  ma  chère  fille,  tout  à  vous  en  N.S. 

Signature  couverte  par  ces  mots  :  Jésus  Marie. 


30  avril  1791. 

Mademoiselle  et  très  chère  fille  en  Notre-Seigneur. 
Pax  Christi 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Paris  qui  m'apprend  que  sept 
personnes,  tant  Prêtres  que  clercs,  sont  entrés  dans  l'Association 
des  pauvres  Prêtres  de  Jésus...  Mais  on  m'ajoute  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  de  celle  de  Marie  ;  celles  qui  s'étaient  déjà  associées  sont  dis- 
persées parce  que  la  Communauté  des  Miramiones,  où  elles  étaient 
retirées,  a  été  elle-même  dispersée.  On  marque,  il  est  vrai,  qu'il  y 
aurait  bien  des  personnes  qui  y  seraient  propres  et  prêtes  à  entrer 
dans  cette  Société,  mais  qu'il  faudrait  une  personne  pour  les  conduire, 
les  former,  etc..  et  que  cette  personne  ne  se  trouve  pas.  Je  suis  per- 
suadé que  la  première  de  ces  nouvelles  vous  fera  plaisir  ;  je  vais  vous 
faire  part  de  mes  réflexions  sur  la  seconde. 

C'est  à  Paris,  ce  me  semble,  que  l'une  et  l'autre  Société  doivent 
commencer.  C'est  de  là  que  vient  le  mal,  c'est  de  là  que  doit  aussi 
venir  le  remède  au  mal.  Le  bien  qui  se  fera  dans  la  capitale  se  propa- 
gera facilement  dans  les  provinces.  C'est  là  qu'on  trouvera  plus  de 
moyens  et  de  ressources  pour  le  faire  et  qu'on  pourra  y  procéder 
d'une  manière  plus  secrète  et  plus  sûre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps 
de  le  faire  plus  ouvertement  et  que  l'œuvre  de  Dieu  soit  assez  forte, 
assez  étendue  pour  n'avoir  point  à  redouter  le  grand  jour. 

Le  temps  d'entreprendre  quelque  chose  de  grand  pour  le  Seigneur 
est  venu.  La  grandeur  des  maux  que  souffre  la  religion,  des  maux 
plus  grands  encore  dont  on  est  menacé,  et  qui  sont  comme  une  suite 
naturelle  de  ceux  qu'on  souffre  actuellement,  demandent  et  sollicitent 
un  prompt  secours.  Il  faut  sauver  avec  nous  du  naufrage  le  plus  de 
personnes  que  nous  pourrons  ;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  assurer 
notre  propre  salut  et  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  agréable 
à  notre  Divin  Maître.  Vous  dirai-je  qu'il  le  désire,  qu'il  attend  cela 
de  notre  amour  ;  que  nous  pouvons  penser  avec  raison  que  c'est  là 
le  but  de  tant  de  grâces  qu'il  nous  a  faites  ;  que  si,  faute  de  courage 
ou  de  confiance,  et  par  la  crainte  des  travaux  ou  des  dangers,  nous 
refusions  de  seconder  ses  adorables  desseins,  ce  ne  pourrait  être  en 
nous  qu'une  infidélité  blâmable,  qui  refroidirait  son  amour  pour  nous 
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et  nous  rendrait  incapables  de  recevoir  les  dons  que  sa  bonté  nous 
destinait  ?  J'en  suis  convaincu  pour  ce  qui  me  regarde.  Quoique  je 
n'aperçoive  en  moi,  de  quelque  côté  que  je  me  regarde,  rien  qui  ne 
soit  propre  à  me  décourager,  rien  qui  me  persuade  que  je  puisse 
entreprendre  quelque  chose  de  grand  pour  Dieu  ;  cependant  je  me 
croirais  très  infidèle  si  je  ne  faisais  pas  de  mon  côté  tout  ce  qui  dépend 
de  moi  pour  remplir  des  vues  qui  sont  bien  au-dessus  de  mes  forces, 
mais  qui  me  semblent  venir  de  lui. 

Pour  vous,  Mademoiselle  et  très  chère  fille,  que  pensez-vous  de 
vous-même,  quels  sont  vos  sentiments  ?  Pouvez-vous  penser,  pouvez- 
vous  dire  que  Dieu  ne  vous  ait  pas  fait  de  grandes  grâces  ;  que  Notre- 
Seigneur  ne  vous  ait  pas  prévenue  dès  l'enfance  de  ses  plus  douces 
bénédictions  ;  qu'il  ne  vous  ait  pas  instruite  de  ses  voies,  et  dirigée 
dans  les  sentiers  de  la  justice  par  le  moyen  de  ses  ministres  ?  Ne  vous 
a-t-il  pas  inspiré  depuis  longtemps  le  désir  de  la  perfection,  celui 
même  de  travailler  à  celle  d'autrui  ?  S'il  n'a  pas  permis  que  vous  vous 
consacriez  à  lui  dans  le  cloître,  il  vous  a  montré  le  moyen  de  le  faire 
dans  le  monde,  il  vous  en  a  fait  la  grâce,  sa  conduite  sur  vous  dans 
ces  derniers  temps,  le  soin  qu'il  a  eu  de  vous  détacher  de  toutes  choses, 
de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  qui  vous  attachaient  à  lui,  sont-ce 
là  des  grâces  qui  doivent  demeurer  oisives,  ou  qui  ne  doivent  fructifier 
que  pour  vous  ?  Dilatez  votre  cœur,  donnez  l'essor  à  vos  désirs,  ou 
plutôt  ranimez  en  vous  ceux  que  la  bonté  divine  vous  a  souvent 
inspirés.  Souhaitez  de  tout  faire,  de  tout  souffrir  pour  gagner  quelques 
âmes  à  Jésus-Christ.  Oubliez-vous  vous-même  ;  n'arrêtez  plus  tant 
vos  yeux  sur  votre  faiblesse  et  sur  vos  misères  ;  songez  à  Celui  dont 
le  bras  tout-puissant  vous  soutiendra,  si  vous  fixez  les  yeux  sur  lui 
au  lieu  de  les  tenir  fixés  sur  vous-même. 

Devinez-vous  maintenant  quelle  est  celle  que  je  crois  choisie  de 
Dieu  pour  procurer  à  sa  sainte  Mère  un  grand  nombre  de  filles 
chéries  ?  Il  faut  qu'elle  ait  un  grand  désir  de  sa  perfection,  du  zèle 
pour  celle  d'autrui.  Qu'elle  soit  prête  à  tout  sacrifier  pour  procurer 
l'une  et  l'autre  ;  qu'elle  soit  détachée  des  biens  de  la  terre  et  de  la 
vanité  du  siècle  ;  qu'elle  aime  à  s'entretenir  de  Dieu  avec  les  pauvres  : 
que  sans  avoir  été  religieuse,  elle  en  connaisse  les  obligations  et  la 
pratique  des  Conseils  évangéliques.  Il  faut,  pour  le  naturel,  qu'elle 
ait  de  la  prudence,  mais  non  pas  celle  de  la  chair  ;  qu'elle  ait  quelque 
chose  de  liant  dans  l'esprit,  qu'elle  sache  s'accommoder  aux  différents 
esprits  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Qu'elle  ne  craigne  pas  sa 
peine  ;  qu'elle  ait  quelque  ressource  dans  l'esprit  et  quelque  expé- 
rience dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie.  Or,  je  trouve  toutes  ces 
choses  dans  une  personne  que  le  Seigneur  m'a  adressée,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  et  dont  je  désire  bien  sincèrement  la  perfection. 

C'est  donc  à  cette  personne  que  je  crois  pouvoir  dire  qu'elle  est 
l'instrument  dont  Dieu  veut  se  servir  pour  l'exécution  de  son  dessein. 
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Je  ne  lui  dirai  pas  qu'elle  a  toutes  les  qualités  propres  pour  cela  ; 
mais  je  puis  l'assurer  que,  si  la  bonne  volonté  ne  lui  manque  pas 
Dieu  suppléera  abondamment  à  tout  le  reste.  Ce  ne  fut  que  dan 
le  moment  même  où  les  Apôtres  commencèrent  leur  mission  qui 
les  changea  en  d'autres  hommes.  C'est  ainsi  qu  il  en  agit  souvent 
avec  nous,  surtout  pour  ces  œuvres  qui  ne  sont  pas  dans  1  ordre 
commun  de  la  Providence.  Il  veut  qu'on  se  dispose  autant  qu  on  peut 
le  faire  de  son  côté,  et  que  sans  trop  prévoir  les  difficultés  futures,  on 
fasse  dans  le  présent  tout  ce  que  sa  lumière  vous  indique  ;  et  quand 
les  difficultés  se  présentent,  il  vous  arme  et  vous  revêt  de  sa  force 
pour  les  surmonter.  La  personne  dont  je  parle  est  encore  trop  dans 
le  sensible,  elle  ne  donne  pas  assez  à  la  foi,  ce  qui  fait  qu  elle  tombe 
aisément  dans  les  perplexités  où  le  démon  cherche  a  l  engager  par 
les  subtilités  qu'il  présente  à  son  esprit  :  ce  qui  lui  nuit  beaucoup  et 
l'empêche  d'avancer  dans  les  voies  de  Dieu.  Mais  le  Seigneur  lui  a 
donné  de  la  docilité,  et  cette  vertu,  soutenue  des  grâces  qui  seront 
la  récompense  de  sa  fidélité,  dissipera  ces  obstacles  qui  1  arrêtent 
et  l'en  fera  triompher. 

Cependant  je  ne  veux  point  en  ceci  rien  prescrire,  rien  commander. 
Que  l'âme  se  sonde  elle-même,  qu'elle  sonde  ses  dispositions  après 
avoir  consulté  le  Seigneur.  Je  ne  doute  point  que  l'Esprit-Saint, 
qui  se  communique  aux  humbles,  ne  lui  fasse  connaître  ce  qu'il 
attend  d'elle  et  ce  qu'elle  peut  faire  de  plus  conforme  à  son  bon  plaisir. 
Si  cette  âme,  comme  je  le  suppose,  veut  s'abandonner  à  sa  conduite 
et  n'a  point  d'autre  désir  que  d'accomplir  $a  volonté  sainte,  je  ne 
doute  nullement  qu'il  ne  mette  en  elle  les  dispositions  qu'exigent 
les  desseins  qu'il  a  sur  elle.  C'est  par  ces  dispositions  que  l'interprète 
des  volontés  du  Seigneur  à  son  égard  pourra  les  lui  faire  connaître 
d'une  manière  plus  sûre. 

Je  vous  écris  ceci  de  la  campagne  afin  que  vous  ayez  plus  de  loisir 
d'y  réfléchir,  et  parce  qu'il  pourrait  se  faire  que  demain,  quand  j'irai 
à  la  Croix,  je  n'eusse  pas  assez  de  temps  pour  m'expliquer  avec  vous. 
Il  faudra  cependant  que  je  vous  fasse  part  de  mes  arrangements. 
Monsieur  B...  souhaite  qu'on  lui  envoie  des  outils  propres  à  son  métier. 
On  lui  demande  des  catéchismes,  des  Imitations,  etc.,  quelques  images, 
surtout  de  St  Pierre.  Il  me  demande  à  moi  ma  Bible  anglaise...  Il 
souhaiterait  les  Variations  de  Bossuet.  Il  me  marque  qu'il  peut  y 
avoir  de  ses  effets  chez  Mlle  le  Breton,  lingère,  place  du  Vieux  Marché; 
mais  que  tous  ne  seraient  pas  utiles.  Il  vous  présente  ses  très  humbles 
respects.  C'est  la  semaine  prochaine,  je  ne  sais  quel  jour,  que  le 
voyageur  s'en  va  dans  l'île.  Il  n'y  sera  que  peu  de  temps  parce  qu'on 
le  presse  de  s'en  retourner  à  Paris  ;  ce  qu'il  ne  croit  pouvoir  faire 
que  dans  cinq  ou  six  semaines. 

Je  suis,  ma  très  chère  fille,  Tout  à  vous  en  Notre  Seigneur. 
Signature  illisible,  effacée  probablement  par  Mlle  de  Cicé. 


i6  mai  1791. 


Mademoiselle, 

J'ai  remis  les  lettres  dont  vous  m'aviez  chargé.  Je  viens  de  faire 
en  écrivant  à  Mme  des  B.  (1)  l'histoire  de  ma  traversée  et  je  ne  la 
répéterai  pas  ici.  Je  me  porte  fort  bien.  M.  Barpétri  nous  a  rendu 
toutes  sortes  de  services.  J'ai  couché  deux  nuits  dans  une  chamb:e 
que  m'a  procurée  M.  le  Nepveu.  Maintenant  que  Mme  de  Carm. 
a  ses  effets,  je  suis  fixé  chez  elle  ;  et  il  n'y  a  qu'une  heure  que  M.  de 
Freg.  sort  de  chez  moi. 

J'ai  dit  la  messe,  ces  deux  jours-ci  ;  hier  Dimanche,  il  y  en  eut  six. 
On  connaît  assez  ceux  qui  la  disent,  et  on  ne  les  inquiète  pas.  Je  crois 
qu'il  y  a  dans  cette  île  (2)  bien  des  gens  qui  ne  sont  pas  éloignés  du 
royaume  de  Dieu.  En  général  ils  sont  fort  honnêtes  et  fort  obligeants. 
Nous  n'avons  qu'à  nous  louer  d'eux. 

Nous  avons  fait  hier  un  grand  nombre  de  visites.  Il  y  a  bien  des 
personnes  de  ma  connaissance.  Je  suis  prié  demain  à  dîner  chez 
Mme  de  la  Bourdonnaye,  chez  qui  j'ai  vu  Mme  de  Plouar,  sa  fille.  J'ai 
parlé  à  M.  de  Freg.  des  pierres  ;  mais  il  lui  manque  un  certain  livre, 
faute  duquel  il  ne  peut  les  ajuster  comme  il  faut.  Des  Ordin.  (3) 
doivent  venir  de  Normandie  qui  le  lui  apporteront.  Il  m'a  dit  que 
dans  sa  ville,  il  en  avait  laissé  deux  cents,  toutes  prêtes,  et  que  là  on 
pouvait  s'en  procurer.  J'ai  toutes  mes  permissions  ;  mais  je  ne  vois 
pas  encore  jour  pour  en  user.  Cela  viendra  peut-être.  Mais  mon  séjour 
ne  sera  guère  plus  long  que  je  me  le  suis  proposé. 

Il  règne  ici  une  grande  concorde  parmi  les  Français  ;  je  dis  ceux 
qui  font  quelque  sensation,  à  l'exception  de  deux  que  les  autres  ne 
voient  pas.  Un  des  deux  est  un  Curé  de  Nantes.  C'est  un  homme  tout 
à  fait  décrié  pour  sa  conduite.  Il  paraît  n'être  venu  ici  que  pour  désho- 
norer la  religion.  MM.  de  Béj.  et  de  Ferg.  ont  les  marques  de  leur 
dignité,  quoi  qu'en  habit  court.  Il  y  a  ordre  du  Gouvernement  de 
donner  protection  aux  Français.  Le  Gouverneur  les  affectionne.  Il 
kur  disait  hier  que  dans  peu  ils  verraient  un  changement  de  fortune. 

Pour  nous,  Mademoiselle,  occupons-nous  uniquement  de  la 
grande  affaire  qui  conduit  au  séjour  où  il  n'y  a  plus  de  révolution  à 
craindre.  Laissons  les  hommes  du  siècle  s'embarrasser  des  affaires 
du  siècle.  Nous  n'avons  point  ici-bas  de  patrie,  le  ciel  est  notre  patrie, 
notre  loi  est  l'Évangile,  notre  Roi  est  celui  de  qui  les  Rois  tiennent 
leur  autorité.  Heureux  ceux  qui  savent  mépriser  les  choses  qui  passent 
et  qui   ne  font  cas  que  des   choses  éternelles.»  Ils  sont  au-dessus 


(O  Mme  des  Bassablons. 

(2)  Ile  de  Jersey. 

(3)  Des  Ordinands. 


de  toutes  les  craintes  et  toutes  les  vicissitudes  de  ce  bas  monde  ne 
peuvent  les  troubler. 

Priez  pour  moi,  Mademoiselle,  et  dites  de  ma  part  bien  des  choses 
à  Mlle  le  Marchand.  Vous  connaissez  tout  l'attachement  et  le  respect 
qu'a  pour  vous,  Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Signature  effacée  sans  doute  par  Mlle  de  Cicé. 


A  Mademoiselle  de  Cicé,  à  la  Croix,  à  Saint-Servan 

Ile  de  Jersey,  ce  lundi  23  mai  1791. 

Mademoiselle, 

Votre  ami  vous  avait  écrit  aussitôt  après  son  arrivée  dans  ce  pays  ; 
mais,  comme  le  bâtiment  a  été  plusieurs  jours  sans  partir,  vous 
n'aviez  point  reçu  sa  lettre  lorsque  vous  lui  avez  écrit.  Je  n'ai  pas  pu 
voir  M.  Durell  qui  garde  le  lit  à  cause  de  la  goutte  ;  mais  j'ai  fait 
toutes  les  informations  que  j'ai  pu  faire  et  notre  ami  les  avait  faites 
avant  moi,  au  sujet  de  2.000  frs.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  n'y  ait  aucune 
espérance  de  les  revoir.  Cap.  Hb>,  à  ce  qu'on  assure,  a  emporté  avec 
lui  quarante  mille  livres  ;  on  a  vendu  ses  effets  ;  mais  ce  n'est  rien 
auprès  d'une  pareille  somme. 

Je  remercie  des  nouvelles  que  vous  me  mandez.  Êlles  prouvent 
bien  ce  que  vous  me  dites,  qu'un  esprit  de  force  se  répand  sur  les 
âmes  fidèles  au  Seigneur  à  mesure  que  la  persécution  augmente. 
On  est  heureux  au  service  d'un  si  bon  Maître,  lors  même  qu'il  semble 
appesantir  davantage  sa  main  sur  nous.  Ce  qui  doit  nous  affliger 
le  plus,  ce  n'est  pas  le  mal  qu'on  nous  fait,  il  tourne  tout  entier  à  notre 
avantage,  c'est  celui  que  se  font  à  eux-mêmes  ceux  qui  nous  persé- 
cutent. Insensés  qu'ils  sont,  ils  travaillent  à  détruire  une  religion 
qui,  pendant  plus  de  quinze  siècles,  a  fait  lagloire  et  lebonheur  de  la 
France  !  S'ils  pouvaient  voir  la  profondeur  de  l'abîme  dans  lequel 
ils  se  précipitent,  la  grandeur  et  la  durée  des  maux  qu'ils  se  préparent 
à  eux-mêmes  et  à  leurs  enfants  !  Ils  le  verront  sans  doute  un  jour, 
mais  le  mal  sera  fait  et  il  ne  sera  plus  temps  de  le  réparer.  Voilà 
ceux  dont  le  sort  doit  nous  arracher  des  larmes  ;  pour  nous,  réjouis- 
sons-nous de  ce  que  nous  avons  quelque  chose  à  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ.  Quel  bonheur  et  quelle  gloire  pour  nous  de  boire 
avec  Lui  dans  le  calice  du  salut.  Si  ce  calice  a  quelque  chose  d'amer, 
que  son  amertume  est  préférable  à  toutes  les  douceurs  de  la  terre! 
nous  devons  même  la  préférer  à  toutes  les  consolations  du  ciel...  J'ai 
quelque  lieu  de  m'applaudir  d'être  venu  dans  ce  canton,  quoiqu'en 


y  passant.  J'y  ai  trouvé  plus  d'une  occasion  d'y  faire  le  bien,  et  hier 
j'ai  eu  la  consolation  d'annoncer  à  une  petite  troupe  choisie  la  vérité, 
dans  une  île  où  depuis  des  siècles  on  n'avait  fait  entendre  que  des 
paroles  de  mensonge.  C'était,  il  est  vrai,  à  un  petit  nombre  et  en  secret  ; 
mais  j'aime  à  penser  que,  dans  peu  d'années,  on  pourra  le  faire  d'une 
manière  plus  publique.  C'est  ce  que  je  leur  disais,  et  je  les  exhortais 
à  y  contribuer  par  une  conduite  vraiment  chrétienne. 

Demain,  s'il  plaît  au  Seigneur,  je  recommencerai.  Depuis  que  je 
suis  ici,  je  n'ai  pas  passé  un  seul  jour  sans  dire  la  Sainte  Messe, 
et  je  n'en  ai  point  dit  sans  donner  la  Communion  à  quelqu'un,  et 
quelquefois  à  cinq  ou  six  personnes. 

Il  nous  arrive  journellement  des  colons  de  Terre  ferme.  Il  en  est 
venu  plusieurs  de  ma  connaissance,  que  je  n'ai  point  vus.  Je  n'aime 
point  les  visites,  et  s'il  fallait  voir  tous  ceux  qui  viennent,  comme  c'est 
ici  la  coutume  parmi  nos  Français,  on  ne  finirait  jamais.  Mme  de  la 
Bourdonnaye,  ainsi  que  Mme  de  Plouar  sont  en  bonne  santé  avec 
toute  leur  famille.  La  fille  a  fait  inoculer  ses  enfants  ;  ils  sont  hors  de 
danger,  ou  plutôt  ils  n'en  ont  essuyé  aucun. 

Dites  à  Adélaïde  (i)  de  persévérer  dans  les  bons  sentiments  où 
elle  était  en  m'écrivant  ;  elle  ne  peut  rien  faire  de  plus  agréable  à 
Dieu,  et  de  plus  avantageux  pour  elle-même.  La  personne  dont  elle 
parle  n'a  point  changé  de  sentiments.  Je  sais  que  toutes  les  fois  qu'il 
a  consulté  là  dessus  Celui  dont  il  veut  dépendre  en  tout,  il  s'est  senti 
confirmé  dans  ses  résolutions.  Qu'elle  (Adélaïde)  considère  donc 
comment  elle  peut  diriger  tout,  sagement  et  avec  douceur,  au  but 
qu'on  se  propose,  ayant  uniquement  en  vue  la  gloire  de  Dieu.  Pour 
votre  ami  (2),  il  compte  retourner  dans  sa  patrie  à  la  fin  de  cette 
semaine  ou  au  commencement  de  l'autre,  si  Dieu  lui  donne  pour  cela 
un  temps  et  une  occasion  favorables. 

Je  vois  ici  souvent  M.  B.  qui  m'édifie  beaucoup.  Il  est  dans  ce 
moment  dans  ma  chambre  et  vous  présente  ses  respects,  et  les  témoi- 
gnages de  sa  vive  reconnaissance.  Présentez  mes  respects  à  la  sœur 
Marie  de  Jésus  et  à  Mme  des  Bassablons. 

Vous  connaissez  mes  sentiments. 


(1)  Ici  le  Père  parle  à  Mlle  de  Cicé  comme  à  une  tierce  personne  ;  et  la 
personne  dont  il  parle  dans  la  phrase  suivante  est  lui-même. 

(2)  Le  P.  de  Clorivière. 
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A  Mademoiselle  le  Marchand,  à  Saint-Charles,  à  Dinan. 

à  l'intérieur  de  la  lettre  :  Mlle  de  Cicé. 

Limoëlan,  près  Broons  (i),  ce  8  juin  1791. 
Mademoiselle, 

Je  prie  le  Seigneur  de  vous  combler  de  toutes  sortes  de  grâces  et  de 
bénédictions,  au  milieu  des  tribulations  dont  les  âmes  fidèles  sont 
assaillies  de  toutes  parts.  Puisqu'il  a  plu  au  Seigneur  de  me  charger 
d'une  manière  spéciale  du  soin  de  votre  âme,  et  qu'il  vous  a  inspiré 
le  désir  de  vous  mettre  sous  ma  conduite,  je  dois  vous  avertir,  le  plus 
souvent  que  je  le  pourrai,  de  ce  que  je  croirai  convenable  pour  votre 
avancement  dans  la  perfection.  Je  vous  répète  donc  ce  que  je  vous 
ai  déjà  dit  bien  des  fois.  Évitez  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
réflexions  qui  ne  tendent  qu'à  nourrir  en  vous  l'inquiétude  sur  votre 
état  et  vos  dispositions  et  à  vous  jeter  dans  des  perplexités  toujours 
nuisibles.  Comportez-vous  envers  Dieu  qui  vous  a  donné  tant  de 
marques  de  son  amour,  avec  la  confiance  et  la  candeur  d'un  enfant 
envers  un  père  dont  il  connaît  la  tendresse.  L'amour  et  la  confiance 
doivent  bannir  en  vous  l'inquiétude  et  la  crainte.  Toute  autre  conduite 
vous  serait  préjudiciable  et  vous  rendrait  moins  agréable  à  sa  divine 
Majesté  ;  vous  seriez  incapable  de  répondre  aux  vues  que  le  Seigneur 
a  sur  vous.  Ces  vues  sont  grandes  ;  vous  pouvez  sans  doute,  vous 
devez  reconnaître  qu'elles  sont  fort  au-dessus  de  votre  faiblesse  et 
de  votre  capacité  ;  reconnaissez  même,  je  le  veux  bien,  que  personne 
n'est  moins  propre  que  vous  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  en 
même  temps,  abandonnez-vous  entièrement  au  Seigneur  pour  que 
sa  sainte  volonté  s'accomplisse  en  vous  de  la  manière  la  plus  parfaite. 
La  connaissance  la  plus  claire,  le  sentiment  le  plus  vif  de  votre  fai- 
blesse ne  vous  nuiront  point  s'ils  ne  diminuent  point  la  confiance 
que  vous  devez  avoir  dans  le  Seigneur.  Ce  qu'il  attend  de  vous  est 
quelque  chose  de  trop  grand  pour  que  vous  puissiez  vous  appuyer 
en  aucune  manière  sur  vous-même.  Ce  n'est  point  sur  vous,  c'est 
uniquement  sur  lui  que  vous  devez  compter  ;  les  instruments  les 
plus  faibles  deviennent  forts  quand  ils  sont  dans  une  main  toute 
puissante.  Ne  considérez  donc  pas  ce  que  vous  êtes  en  vous-même  et 
ce  dont  vous  êtes  capable  ;  mais  considérez  ce  que  c'est  que  Dieu  et 
ce  qu'il  peut  faire  en  vous  et  par  vous,  toute  misérable  que  vous 
êtes  ;  alors  votre  misère  même  deviendra  un  motif  de  confiance.  Dans 
toutes  les  œuvres  qui  ne  sont  pas  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Provi- 
dence et  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  prudence  humaine,  il  est  de 
la  gloire  du  Souverain  Maître  d'employer  les  instruments  les  plus 
faibles  et  qui  seraient  d'eux-mêmes  les  moins  capables,  afin  que  sa 

(il  Broons,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Dinan  (Côtes-du- 
Nord). 
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Grandeur  éclate  davantage  et  qu'on  reconnaisse  que  lui  seul  en  est 
Auteur. 

Perdez-vous  donc  vous-même  de  vue,  et  ne  fixez  vos  yeux  que 
sur  Celui  dont  vous  attendez  votre  force  et  votre  salut.  Vous  êtes 
bien  intimement  convaincue  que  de  vous-même  vous  n'auriez  jamais 
conçu  de  si  grands  projets  ;  jamais  vous  ne  leur  auriez  donné  entrée 
ni  dans  votre  esprit  ni  dans  votre  cœur,  si  vous  n'aviez  eu  une  douce 
persuasion  qu'ils  venaient  de  Dieu  et  qu'ils  tendaient  uniquement  à 
Dieu  :  vous  avez  là-dessus  toute  l'assurance  que  peut  donner  l'obéis- 
sance ;  c'en  est  assez  pouf  vous  tranquilliser.  Si  vous  vouliez  pour  agir 
une  plus  grande  certitude,  une  certitude  qui  tienne  de  l'évidence, 
ce  serait  vouloir  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  donner.  La  foi  même,  toute 
certaine  qu'elle  est,  a  son  ombre  qui  sert  à  en  rehausser  le  mérite. 
C'est  ainsi  que  Dieu  couvre  ici-bas  sa  conduite  sur  nous  de  quelque 
obscurité,  et  cette  obscurité  qui  nous  humilie  sert  aussi  à  rendre 
notre  confiance  plus  méritoire.  Contentons-nous  de  la  lumière  que 
Dieu  nous  donne  actuellement  ;  elle  est  assez  grande  pour  nous 
faire  agir,  et  quand  nous  la  suivons,  nous  agissons  avec  prudence  ; 
nous  serions  coupables  de  négligence  et  de  pusillanimité  si  nous 
n'agissions  pas.  Quand  il  plaira  au  Seigneur,  il  nous  donnera  de  plus 
grandes  lumières  ;  et  si  nous  sommes  fidèles  il  fera  pour  nous  ce  qu'il 
promettait  à  Nathanaël  :  Vous  verrez  quelque  chose  de  plus  grand  (i). 
Ne  l'a-t-il  pas  fait  déjà  en  partie  ?  Ne  commençons-nous  pas 
à  voir  se  réaliser  ce  qui  n'existait  qu'en  idée,  il  y  a  peu  de  mois  ? 
Ne  touche-t-il  pas  les  esprits  ?  Ne  nous  fraye-t-il  pas  des  voies 
auxquelles  nous  n'avons  pas  même  pensé  ?  C'est  comme  une  faible 
lueur  qui  nous  annonce  le  jour  qui  doit  suivre.  Abandonnons-nous 
donc  sans  inquiétude  à  sa  conduite  pleine  de  sagesse  et  d'amour. 
Ne  soyons  pas  artificieux  ;  mais  contentons-nous  de  seconder  son 
action  parce  qu'il  le  veut  ainsi.  C'est  son  œuvre,  Lui  seul  peut  la 
faire  réussir  et  lui  donner  sa  perfection.  Il  ne  faut  pas  même  nous 
inquiéter  sur  le  succès,  parce  qu'il  ne  dépend  que  de  Lui  ;  ni  percer 
dans  l'avenir,  parce  qu'il  s'en  est  réservé  la  connaissance  ;  ni  trop 
prévoir  les  moyens  qu'il  faudra  prendre,  parce  que  Lui  seul  sait 
ceux  qui  conviennent  et  qu'il  nous  les  suggérera  dans  le  temps  le 
plus  convenable. 

Lorsque  je  vous  eus  quittée  lundi  matin  à  Sainte-Anne,  deux 
demoiselles  dont  je  vous  avais  donné  les  noms  :  Mlle  Chenu  (2) 
et  Mlle  Faribeau  vinrent  me  trouver  dans  la  sacristie  et  me  par- 
lèrent de  la  Société  de  Marie.  Je  leur  dis  alors  ce  que  je  pus,  mais 
je  leur  dis  de  s'adresser  à  vous.  Faites,  autant  que  les  circonstances 
le  permettront,  ce  dont  nous  sommes  convenus  pour  D...  Si  ce 

(1)  Jean,  1-50. 

(2)  Mlle  Thérèse  Chenu  devint  supérieure  des  Filles  de  Marie  à  Saint  - 
Malo  et  mourut  en  1798. 
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moyen  ne  suffit  pas,  peut-être  le  Seigneur  vous  en  suggérera-t-il 
d'autres  au  retour  à  la  Croix  ;  ou,  si  cet  hospice  vous  est  ôté,  dans 
une  petite  chambre  où  vous  avez  logé  et  dont  vous  pouvez  dis- 
poser à  votre  gré  ;  vous  ferez  la  même  chose  à  St-Malo  et  aux  envi- 
rons. Il  me  vient  à  l'esprit  que  peut-être  vous  pourriez  parler  à 
Madame  Villéon,  Supérieure  de  Taden  (i). 

Prions  beaucoup  en  esprit,  et  mettons-nous  dans  la  disposition 
nécessaire  pour  recevoir  l'Esprit-Saint.  Un  grand  détachement 
de  cœur,  un  grand  dégagement  d'esprit,  un  vif  amour  pour  Notre- 
Seigneur  et  sa  Sainte  Mère  ;  c'est  ce  que  je  désire  pour  vous  et  pour 
moi.  Demandons  ces  choses  l'un  pour  l'autre,  surtout  dans 
ce  temps-ci.  Puisse  l'Esprit-Saint  nous  remplir  de  ses  dons,  nous 
embraser  de  ses  feux,  nous  transformer  en  N.S.  Je  fais  ces  mêmes 
souhaits  à  votre  digne  compagne  que  je  salue  de  tout  mon  cœur. 

Présentez  mes  respects  à  Madame  la  Supérieure  et  à  la  Commu- 
nauté, aux  Dames  Graury,  Ville  au  Comte,  Mademoiselle 
la  Ballue,  etc. 

Recommandez-moi  aussi  à  Sœur  Catherine,  à  Sainte-Claire, 
aux  Pères  de  Sainte-Claire  et  à  tous  les  Messieurs  du  Collège.  Écri- 
vez-moi si  vous  le  pouvez  par  la  même  voie  :  ce  sont  les  gens  de 
mon  frère. 


15  juin  1791. 

Je  suis  depuis  hier  dans  la  ville  qui  vous  a  donné  naissance  (2), 
chez  un  ami  dont  vous  m'aviez  procuré  l'hospitalité  au  mois  de 
septembre  dernier.  Mon  départ  précipité  ne  doit  pas  vous  sur- 
prendre beaucoup  ;  je  ne  fais  que  partager  le  sort  d'un  grand  nombre 
de  bons  prêtres.  Ayant  été  prié  de  prêcher  le  jour  de  la  Pentecôte, 
j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  dessiller  les  yeux  des  bonnes 
gens  de  campagne  qui  ne  sont  guère  instruits  du  danger  où  ils  sont, 
et  qui  par  là  même  ne  peuvent  pas  se  défendre  d'y  tomber.  Je  l'ai 
fait  .avec  tous  les  ménagements  que  j'ai  cru  nécessaires  ;  mais  j'ai 
dit  assez  fortement  la  vérité  pour  qu'ils  pussent  m'entendre.  Je 
leur  ai  recommandé  en  même  temps  la  paix  et  la  soumission  au 
milieu  des  souffrances .  C'est  là,  leur  ai-je  dit,  la  force  que  donne 
l'Esprit-Saint  ;  c'est  celle  qu'il  donnait  aux  martyrs,  et  qui  les  por- 
tait à  tout  souffrir,  à  se  laisser  même  égorger  plutôt  que  de  résister 
à  l'autorité  et  de  repousser  la  force  par  la  force... 

Ce  discours  a  paru  faire  impression  sur  les  esprits.  Aussitôt 
après  la  Grand'Messe,  un  des  électeurs  a  déclaré  à  Monsieur  le  R. 

(1)  Petit  village  non  loin  de  Dinan  (Côtes-du-Nord). 

(2)  Rennes. 
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qu'il  renonçait  à  sa  qualité  d'électeur  ;  mais  tous  n'en  ont  pas  tiré 
le  même  fruit.  On  a  envenimé  l'esprit  des  clubistes  du  chef-lieu 
du  district.  On  devait  venir  m'enlever  de  nuit  ;  la  crainte  les  a  retenus. 
Pour  nous  autres,  nous  n'en  avions  aucune,  et  nous  dormîmes  fort 
tranquillement  ;  mais  le  lendemain,  différents  avis  nous  firent  con- 
naître le  danger.  On  ne  doutait  point  que,  la  nuit  suivante,  qui  était 
celle  du  lundi  au  mardi,  on  ne  vînt  en  force  assiéger  le  château. 
J'ai  cru  qu'il  était  prudent  de  veiller  à  ma  sûreté,  ainsi  qu'on  me 
l'avait  conseillé  à  la  municipalité  de  St-Malo,  et  lundi  à  dix  heures 
du  soir,  j'ai  été  prendre  gîte  chez  un  ami,  d'où  je  me  suis  rendu 
ici  dans  la  journée.  Je  me  porte  à  merveille  et  j'attends  avec  quelque 
impatience  des  nouvelles  de  Limoëlan  avant  de  prendre  un  parti  ; 
si  j'en  reçois  de  mauvaises  ou  si  je  n'en  reçois  point,  je  crois  que 
je  me  déterminerai  à  partir  sur  le  cheval  que  mon  frère  m'a  donné 
et  qu'il  a  laissé  à  ma  disposition  en  cas  que  j'en  eusse  besoin.  Je 
regrette  cependant  de  n'avoir  pu  faire,  pendant  mon  séjour  dans 
le  pays,  des  excursions  que  je  croyais  utiles  pour  l'œuvre  de  Dieu. 
Je  regrette  aussi  de  n'avoir  pas  entièrement  fini  le  Directoire  pour 
nos  filles,  que  je  comptais  vous  remettre  avant  mon  départ.  Dieu 
soit  béni  !  Il  me  vient  à  l'esprit  qu'il  a  permis  tout  ceci  afin  de  hâter 
mon  départ  pour  un  endroit  où,  peut-être,  ma  présence  sera  plus 
nécessaire  qu'ici.  Dans  l'instant,  une  lettre  de  mon  frère  m'apprend 
que  le  décret  de  Broons  est  prononcé.  Ainsi  je  crois  devoir  partir 
en  ce  moment.  Priez  pour  moi. 

R.  (i) 


Juin  1791. 

Dans  la  fermentation  où  nous  sommes,  je  ne  vous  parlerai  point 
de  partir.  Il  faut  attendre  le  calme.  En  attendant  vous  pouvez  où 
vous  êtes  travailler  utilement  à  la  gloire  de  Dieu  qui  est  l'unique 
*  chose  que  vous  désirez.  Au  milieu  des  vicissitudes  et  du  boulever- 
sement général,  notre  âme  doit  jouir  d'une  paix  inaliénable.  Le 
Dieu  de  vérité  a  promis  cette  paix  à  ses  serviteurs  ;  et  nous  jouirons 
de  l'effet  de  cette  promesse  si  nous  n'y  mettons  point  obstacle  par 
notre  faute.  La  nature  en  nous  peut  éprouver  de  pénibles  alternatives, 
mais  l'esprit  doit  s'élever  au-dessus  de  ce  qu'elle  éprouve  et  demeu- 
rer ferme  en  Dieu.  Qu'est-ce  qui  peut  le  troubler  s'il  s'élève  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui  ?  Tous  les  changements  qui 
se  font  ici  ne  peuvent  l'atteindre.  Fixons  nos  regards  sur  Dieu  seul, 
Dieu  même  aura  les  yeux  sur  nous,  et  il  nous  protégera  comme 
les  enfants  chéris  de  sa  Providence.  J'en  ai  senti  plus  d'une  fois 
les  effets,  et  en  route  et  a  mon  arrivée  dans  ces  Cantons  Suisses. 

(1)  Signature  effacée  sans  doute  par  Mlle  de  Cicé. 
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Je  passais  à  Versailles  quand  on  y  apprit  l'évasion  (i)  ;  un  zélé  patriote 
qui  ne  m'avait  jamais  vu  a  été  ma  sauvegarde  ;  le  passeport  d'un 
ex-maire  m'a  été  d'un  grand  service  en  deux  municipalités  ;  mon 
ange  m'a  conduit  comme  par  la  main  pour  que  j'eusse  deux  fois 
en  route  le  bonheur  de  célébrer.  Je  garde  ici  la  solitude  et  j'y  suis 
très  en  repos,  au  milieu  du  tumulte. 

Vous  savez  que  le  Roi  a  été  arrêté  (2)  à  six  lieues  de  la  frontière 
dans  un  petit  lieu  nommé  Varennes,  au-delà  de  Ste-Menehould  (3). 

Quel  triomphe  !  quel  coup  de  Providence  !  Les  ordres  sont 
donnés  pour  que  l'entrée  soit  paisible  :  mais  ces  ordres  seront-ils 
exécutés  ?  Ici  bien  des  âmes  s'unissent  pour  prier  pour  l'Infor- 
tuné. Quelle  couronne,  s'il  en  connaissait  le  prix.  Toutes  les  cou- 
ronnes de  l'univers  ne  la  valent  pas.  Il  a  déclaré  vouloir  persévérer 
dans  la  religion  de  ses  pères,  et  on  affirme  qu'il  a  fait  éclater  les 
sentiments  d'un  vrai  chrétien.  Peut-être  est-ce  une  grâce  que  son 
vertueux  père  a  obtenue  pour  son  fils.  Une  telle  épreuve  endurée 
patiemment  peut  beaucoup  sur  le  cœur  d'un  Dieu  plus  prêt  à 
pardonner  qu'à  punir.  Il  est  vrai  que,  d'un  autre  côté,  nos  crimes 
crient  bien  haut  vengeance.  Prions  et  souffrons  tout  sans  nous  plaindre. 

On  vous  désire  beaucoup,  mais  il  vous  faudrait  vivre  en  votre 
particulier  et  vous  attendre  à  beaucoup  souffrir.  Il  n'est  pas  encore 
temps  de  venir. 

Votre  très  humble  serviteur, 
DM.O. 

Si  vous  écrivez  à  Monsieur  Rivers,  que  ce  soit  sous  le  couvert 
de  Mme  de  N.  (4)  rue  à  Paris. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand  (5),  chez  Mademoiselle  de  Cicé, 
à  La  Croix,  à  Saint-Servan,  près  Saint-Malo. 

Paris,  1791. 

Honneur  et  louange  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
Je  me  flatte,  ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur,  qu'une  première 
lettre  qui  vous  a  été  adressée  d'ici,  sous  le  nom  de  Mlle  Le  Mar- 
chand, vous  sera  parvenue,  ainsi  je  ne  vous  répéterai  pas  ce  que 
je  vous  y  disais  ;  je  me  contenterai  de  répondre  à  votre  lettre,  qui 

(1)  Celle  du  Roi  et  de  la  famille  royale. 

(2)  Arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  Meuse,  le  20  juin  1791. 

(3)  Sur  l'autographe  on  lit  :  Sainte-Menou. 

(4)  Nom  et  rue  effacés  sans  doute  par  Mlle  de  Cicé  ;  cependant  il  semble 
qu'on  entrevoit  le  nom  de  Mme  de  Nermont,  tante  du  P.  de  Clorivière,  rue 
Cassette,  à  Paris. 

(5)  Cette  lettre  et  plusieurs  autres  sont  adressées  à  Mlle  de  Cicé,  sous 
le  couvert  de  Mlle  Le  Marchand,  sa  femme  de  chambre. 
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porte  la  date  du  15  et  qui  n'a  été  finie  que  le  23.  —  J'y  répondrai 
article  par  article  : 

i°  —  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  empêcher,  dans  les  circons- 
tances, la  Supérieure  de  Taden  et  ses  filles  de  faire  ce  qu'elles  ont 
fait  par  les  motifs  que  vous  avez  allégués.  Cela  ne  préjudicie  en 
rien  à  ses  premiers  engagements,  et  peut  être  fort  utile  pour 
ranimer  la  ferveur  et  entretenir  l'union  parmi  ses  sœurs.  Marquez- 
lui  combien  j'ai  de  satisfaction  de  ce  qu'elle  veut  bien  se  charger 
de  former  les  Filles  de  Marie.  Je  crois  que  Notre-Seigneur  et  sa 
Sainte  Mère  la  récompenseront  abondamment  des  services  qu'elle 
leur  rendra  en  cela.  Quels  que  puissent  être  les  événements,  cela 
ne  peut  être  que  très  utile  aux  âmes. 

20  —  Je  suis  très  sensible  au  souvenir  de  Perrine  (1),  et  j'ai 
bien  de  la  confiance  dans  ses  prières.  Je  crois  que  vous  avez  bien 
fait  de  calmer  ses  inquiétudes.  Elle  ferait  une  chose  très  agréable 
au  Seigneur  et  très  utile  pour  elle-même  si  elle  pouvait  supprimer 
une  certaine  inquiétude  qui  la  porte  à  se  déplaire  où  elle  est.  Vaincre 
en  cela  la  nature  serait  quelque  chose  de  très  méritoire,  et  je  l'y 
exhorte  de  tout  mon  cœur. 

3°  —  Je  félicite  Mlle  Le  Marchand  de  ce  qu'elle  s'est  mise 
au-dessus  des  vaines  terreurs  qu'on  croyait  devoir  lui  inspirer. 
C'est  assez  pour  elle  qu'on  approuve  la  chose  en  elle-même,  le  choix 
du  temps  n'est  pas  dans  la  disposition  des  hommes.  Il  n'y  a  que 
Celui  qui  connaît  toutes  choses  qui  sache  celui  qui  convient  pour 
un  tel  établissement.  Ces  sortes  de  choses  ne  sont  pas  du  ressort 
de  la  prudence  humaine,  elles  demandent  une  providence  spéciale. 
Au  reste,  à  consufter  même  la  raison  humaine,  on  conviendra  que 
pour  porter  les  âmes  à  embrasser  quelque  chose  de  parfait,  il  ne 
faut  pas  attendre  que  l'idée  de  la  Perfection  Religieuse  soit  effacée 
de  l'esprit  des  hommes.  C'est  au  commencement  du  mal  qu'il  faut 
apporter  le  remède.  Dites  bien  des  choses  à  Mademoiselle  Le  Mar- 
chand, exhortez-la  de  ma  part  à  la  persévérance  et  recommandez- 
moi  à  ses  prières. 

40  —  Pour  vous,  ma  chère  fille,  ne  craignez  rien  tant  que  cet 
excès  de  crainte  auquel  vous  vous  laissez  quelquefois  aller.  Plus 
vous  éprouvez  votre  faiblesse,  plus  il  faut  mettre  votre  confiance 
dans'  le  Seigneur  ;  il  suppléera  abondamment  à  tout  ce  qui  vous 
manque.  Vous  ne  pourrez  pas  vous  empêcher  de  voir  que  le  Seigneur 
a  béni  ce  que  vous  avez  entrepris  pendant  votre  séjour  à  Dinan. 
Cela  doit  un  peu  ranimer  votre  courage  et  votre  confiance.  Je  veux 

(1)  Perrine  Guichard,  institutrice  à  Paramé,  paroisse  très  rapprochée  de 
Saint-Malo,  et  où  le  P.  de  Clorivière  avait  été  curé.  Elle  fit  sa  Consécration 
le  2  février  1791  et  mourut  en  1794,  victime  de  son  dévouement  au  service 
des  pestiférés. 


bien  que  vous  soyez  persuadée  qu'il  n'y  a  point  d'instrument  moins 
propre  que  vous  pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu;  mais  souvenez- 
vous  que,  dans  la  main  de  Dieu,  tous  les  instruments  sont  égaux  ; 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  comme  tout-puissant  quand  il  est  mû 
par  une  main  toute-puissante. 

Ne  vous  inquiétez  point  par  rapport  au  café.  Je  trouve  fort  bon 
que  vous  n'en  fassiez  pas  une  habitude  et  je  vous  le  conseille.  C'est 
un  conseil  que  je  veux  prendre  pour  moi-même,  parce  que  j'en 
sens  l'utilité  pour  ce  que  nous  embrassons  ;  mais  je  ne  veux  pas 
que  vous  fassiez  difficulté  d'en  prendre  quelquefois,  surtout  après 
y  avoir  été  longtemps  accoutumée.  Il  peut  y  avoir  des  cas  où  vous 
auriez  un  vrai  besoin  d'en  prendre,  et  où  il  y  aurait  plus  d'incon- 
vénient à  vous  en  priver  que  de  bien  à  le  faire.  C'est  une  chose  en 
soi  indifférente,  et  lorsqu'on  en  fait  usage  pour  quelque  bonne 
raison,  comme  serait  celle  d'être  plus  en  état  de  remplir  quelque 
devoir,  on  ne  doit  pas  s'en  faire  le  moindre  scrupule  ;  cependant, 
on  peut  toujours  craindre  que  quelque  sensualité  n'y  porte,  et  pour 
cette  raison  il  faut  alors  s'humilier  en  faisant  l'aveu  de  sa  misère. 
C'est  un  moyen  de  suppléer  au  défaut  de  la  mortification...  Pour 
l'usage  du  vin  avec  de  l'eau,  il  faut  se  le  permettre  bien  plus  librement 
encore  parce  que  la  sensualité  en  est  bien  moins  flattée.  Pour  peu 
que  cet  usage  soit  utile  à  votre  santé,  je  ne  vous  permets  pas  de 
vous  l'interdire  ;  je  ne  vous  permets  de  le  faire  qu'en  cas  que  vous 
sauriez  par  expérience  que  la  chose  est  tout  à  fait  indifférente.  Encore 
je  croirais  qu'il  vaudrait  mieux  pour  vous  de  ne  point  vous  en  abs- 
tenir entièrement.  Notre  manière  de  vie  à  l'extérieur  est  commune- 
St-Jean  Baptiste  qui  vivait  dans  le  désert  s'abstenait  de  vin,  Notre 
Seigneur  qui  vivait  avec  les  hommes  a  bien  voulu  en  faire 
usage. 

Vous  pourriez  adresser  les  paquets  que  vous  enverrez 
ici  à  Madame  de  Nermont,  à  son  hôtel  rue  Cassette,  vis-à-vis  de  la 
rue  Honoré  Chevalier,  faubourg  St  Germain  à  Paris.  Vous  pourrez 
de  la  même  manière  m'adresser  vos  lettres  sans  que  mon  nom  y 
paraisse.  On  aime  dans  ces  temps  de  trouble  à  garder  l'incognito. 
Ce  que  vous  avez  de  lits,  matelas,  couvertures,  rideaux,  vous  ferez 
bien  d'en  faire  des  ballots.  Ils  vous  seront  ici  fort  utiles.  Si  vous 
n'aviez  point  de  ces  sortes  de  choses,  il  faudrait  me  le  marquer, 
afin  qu'on  pût  vous  acheter  ce  dont  vous  auriez  besoin.  On  croit 
qu'il  vaudra  mieux,  pour  bien  des  raisons,  que  vous  soyez  logée 
dans  votre  particulier,  plutôt  que  dans  un  couvent...  Mais  il  n'est 
pas  encore  temps  de  venir.  Il  ne  sera  pas  mal  que  vous  restiez  quelque 
temps  à  Saint-Servan  ou  à  Saint-Malo  pour  ce  dont  on  est  convenu. 
S'il  est  possible,  tâchez  de  conférer  avec  Monsieur  l'Engerran.  Je 
prie  la  Sœur  Marie  de  Jésus  de  vouloir  bien  se  charger  de 
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donner  quelques  instructions  aux  nouvelles  (i).  Peut-être  sera-t-il 
aussi  à  propos  pour  la  même  fin  de  faire  quelque  séjour  dans 
votre  patrie  (2),  et  s'il  s'y  trouvait  quelque  ecclésiastique 
de  considération,  Grand- Vicaire  ou  autre,  de  conférer  avec  lui. 
Mon  passage  a  été  si  court  que  je  n'ai  pu  m'entretenir  avec 
personne.  Vous  ferez  ce  que  la  prudence  et  la  lumière  du  Seigneur 
vous  diront.  Je  souhaiterais  bien  vous  envoyer  le  règlement,  mais 
je  n'ai  pu  encore  l'achever  et  encore  moins  le  copier.  Je  vais  m'y 
appliquer  incessamment  afin  que  vous  l'ayez  avant  de  quitter  la 
Bretagne.  J'ai  vu  plusieurs  fois  nos  Messieurs  et  j'ai  fait  ce  que 
j'avais  laissé  imparfait  à  mon  départ  de  Paris.  Prions  beaucoup  ; 
ne  vous  laissez  pas  trop  affecter  par  tout  ce  qui  arrive  de  fâcheux. 
Dieu  fera  tout  servir  à  sa  gloire  et  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment. 
Priez  pour  mon  frère  (3)  ;  il  a  souffert  à  mon  sujet  (4),  mais  j'ai 
été  enchanté  de  ses  sentiments  religieux.  Il  m'avait  chargé  de  vous 
engager  à  venir  passer  quelques  jours  à  sa  campagne,  et  je  vous 
en  aurais  prié  pour  le  bien  de  la  chose  si  mon  séjour  y  avait  été  plus 
long.  Je  ne  suis  pas  encore  arrangé  dans  mon  appartement  ;  j'attends 
à  l'être  pour  m'occuper  du  vôtre.  En  attendant,  ni  vous  ni  moi  ne 
manquerons  pas  d'occupations.  Ne  vous  occupez  pas  beaucoup 
des  choses  de  la  terre  ;  que  tous  nos  soins  soient  pour  celles  du 
Ciel. 

Présentez  mes  respects  à  Madame  des  Bassablons,  Madame 
de  Beaufort,  la  Sœur  Marie  de  Jésus,  la  Mère  Félicité,  etc. 

On  voit  ici  de  grands  exemples  de  vertus  ;  puissent-il  apaise  r 
le  ciel  irrité  !  Vous  avez  su  ce  qui  s'est  passé  ;  dans  le  moment  il 
n'y  a  rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  peut-être  le  triomphe  infâmant 
du  plus  grand  ennemi  de  Jésus-Christ.  On  devait  aujourd'hui  trans- 
porter les  restes  de  Voltaire  dans  la  nouvelle  église  de  Sainte-Gene- 
viève dont  on  fait  une  église  idolâtre.  Il  y  a  longtemps  qu'on  le 
disait,  mais  je  ne  pouvais  pas  le  croire.  Le  mystère  d'iniquité  s'accom- 
plit... On  foule  Jésus-Christ  aux  pieds  ;  on  déifie  le  vice  et  la  scélé- 
ratesse. 

A  Mademoiselle  Le  Marchand,  à  la  Croix 
à  Saint-Servan,  près  Saint-Malo,  Bretagne. 

Ce  3  août  1791. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  le  reste  du  premier  chapitre  et 
une  bonne  partie  du  deuxième,  dont  j'ai  fait  tirer  une  copie  ;  car 

(1)  Filles  de  Marie. 

(2)  Rennes. 

(3)  Son  frère,  M.  Picot  de  Limoelan.  fut  impliqué  dans  la  conspiration 
royaliste  de  la  Rouairie  et  périt  sous  la  hache  révolutionnaire. 

(4)  Dans  ces  mots,  il  s'agit  du  sermon  du  P.  de  Clorivière,  Pentecôte  1791. 
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je  n'ai  point  retrouvé  ce  que  j'avais  perdu,  mais  j'ai  ^  recompose 
ce  qui  manquait.  Je  vous  enverrai  le  reste  quand  on  me  l'aura  copie. 
Yous  m'enverrez  de  votre  côté  une  copie  des  deux  premiers  feuillets 
que  vous  avez  et  que  je  n'ai  pas.  J'ai  aussi  envoyé  au  missionnaire 
de  Josselin  mes  papiers  pour  la  Société  du  Cœur  de  Jésus  ;  mais 
je  l'enverrai  à  vous  pour  ce  qui  regarde  l'autre  Société.  Voyez  si 
vous  pouvez  sans  péril  lui  envoyer  copie  du  plan  et  du  directoire 
quand  vous  l'aurez  en  entier.  Je  lui  ai  déjà  donné  une  idée  de  tout... 
On  se  partage  ici  en  petites  Congrégations  dont  chacune  a  un  Prêtre 
qui  lui  donne  des  instructions  ;  j'en  ai  une  de  ce  genre  à  ma  proxi- 
mité... 

Je  n'ai  pas  encore  écrit  à  notre  Évêque,  ne  sachant  où  lui  adres- 
ser ma  lettre  ;  j'ai  su  depuis  qu'il  était  dans  le  même  asile  que  l'Arche- 
vêque de  Paris,  et  un  des  Grands-Vicaires  m'a  promis  de  lui  faire 
tenir  ma  lettre...  Patientez  encore  ;  des  accidents  m'empêcheront 
de  recevoir  sitôt  réponse  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  par  rapport  au 
voyage  ;  Dieu  a  en  cela  des  desseins  qu'il  faut  adorer.  Il  veut  vous 
donner  le  temps  de  cimenter  ce  que  vous  avez  commencé.  Il  est 
aussi  à  propos  que  vous  ayez  connaissance  de  ce  que  me  répondra 
notre  évêque.  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  eu  toujours  envie  d'écrire 
au  recteur  de  Pleurtuit,  et  à  notre  ami  de  Jersey  ;  je  me  reproche 
de  ne  l'avoir  pas  fait  encore.  Si  vous  en  savez  des  nouvelles,  faites- 
moi  le  plaisir  de  m'en  donner.  Donnez-m'en  aussi  de  Mademoi- 
selle la  Malt...  et  de  toutes  vos  autres  filles. 

Mon  neveu  est  ici  depuis  quelques  jours,  chez  Monsieur  Poiseaux  ; 
il  compte  en  partir  incessamment.  Priez  pour  lui...  On  parle  ici 
de  renvoyer  les  prêtres  non  jureurs.  Il  n'en  sera  que  ce  qui  plaira 
à  Dieu  ;  soyons  en  tout  soumis  à  ses  ordres.  Mais  si  l'on  chasse 
de  cette  ville  tous  les  bons  serviteurs  de  Dieu,  que  deviendra-t-elle  ? 

Le  roi  de  Suède  est  parti  pour  Stockolm;  cela  doit  ralentir  un 
peu  les  expéditions  dont  on  nous  menace.  Notre  guerre  à  nous 
est  tout  entière  contre  les  puissances  combinées  de  l'enfer,  de  la 
chair  et  du  monde,  et  rien  ne  doit  être  capable  de  ralentir  nos  efforts 
contre  elles. 

Mes  respects,  s'il  vous  plait,  à  Madame  des  Bassablons,  Féli- 
cité, Mesdames  de  Gouyon,  de  Beaufort.  Que  le  Seigneur  soit  tou- 
jours avec  vous.  Qu'il  soit  votre  lumière,  votre  force  et  votre  con- 
solation. Bien  des  choses  à  Mademoiselle  Le  Marchand. 

C.  Poiseaux. 
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Samedi  20  août  1791. 


Oui,  ma  chère  fille,  j'ai  été  quelque  temps  inquiet  de  votre  silence; 
j'ignorais  si  la  maladie  n'en  était  pas  la  cause,  mais  le  Seigneur  n'a 
pas  voulu  me  donner  cette  affliction.  Je  le  prie  de  vous  conserver 
la  santé  et  les  forces  pour  les  employer  pour  sa  gloire.  Votre  lettre 
m'a  consolé,  mais  je  n'y  ai  pas  vu  la  réception  de  ma  dernière  lettre 
avec  le  reste  du  Règlement  ;  non  plus  que  celle  des  images  que  vous 
auriez  dû  recevoir  avant  la  date  de  votre  lettre,  ce  qui  m'empêchera 
d'envoyer  à  Monsieur  l'Engerran  la  quatrième  partie.  J'ai  pensé 
que  votre  voyage  à  Dinan  en  était  la  cause...  Ce  voyage  était  tout 
à  fait  à  propos,  et  je  vous  aurais  fort  conseillé  de  le  faire  pour  y  con- 
solider ce  que  vous  n'aviez  fait  qu'ébaucher.  La  copie  que  vous 
m'avez  envoyée  est  très  correcte  et  bien  écrite  ;  mais  j'aurais  sou- 
haité que  vous  l'eussiez  fait  écrire  plutôt  que  de  l'écrire  vous-même. 
C'est  un  travail  qui  doit  vous  tuer.  Votre  lettre  pour  la  même  raison 
était  beaucoup  trop  longue.  C'est  un  volume,  non  pas  que  je  ne  l'ai 
lue  tout  entière  avec  beaucoup  de  plaisir,  mais  à  cause  de  votre 
peine  et  du  temps  que  vous  y  avez  mis.  On  n'entre  pas  dans  une 
lettre  dans  les  mêmes  détails  que  dans  une  conversation  ;  c'eût 
été  assez  pour  moi  que  vous  m'eussiez  dit  vos  occupations  pour 
la  Société,  quelles  étaient  celles  qui  y  étaient  entrées,  soit  à  Dinan, 
soit  ailleurs,  et  des  nouvelles  de  nos  amis...  Remerciez  de  ma  part 
Marie  de  Jésus  des  soins  qu'elle  veut  bien  se  donner  ;  présentez- 
lui  mes  respects.  Faites-en  de  même  à  Madame  Villéon,  supérieure 
de  Taden.  Tandis  que  vous  serez  en  Bretagne,  tâchez  de  mettre 
tout  sur  un  bon  pied  ;  faites  tirer  des  copies  du  règlement  et  envoyez- 
en  dans  chaque  lieu  à  celui  ou  celle  à  qui  cela  conviendra  le  mieux. 
Je  souhaite  que  Monsieur  Gilbert  et  Monsieur  l'Engerran  en  aient 
une  copie.  Mais  je  vous  le  répète,  n'entreprenez  pas  de  faire  ces 
copies  vous-même  ;  l'ouvrage  serait  trop  long  et  vous  avez  quelque 
chose  de  mieux  à  faire. 

Vous  n'aurez  pas  désormais  grand  temps  à  demeurer  en  Bretagne. 
Monsieur  l'Archevêque  (1)  a  répondu  à  son  Grand-Vicaire  (2)  qu'il 
approuvait  notre  projet  et  qu'il  le  jugeait  très  propre  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu.  C'est  tout  ce  que  je  désirais  pour  vous  dire  de 
venir  dans  ce  pays  où  vous  êtes  bien  attendue.  Vous  aurez  notre 
bon  ami,  M.  Cormeau,  pour  compagnon  de  voyage.  Écrivez-lui 
et  concertez-vous  ensemble  afin  de  vous  rencontrer  à  Rennes.  Vous 
vous  chargerez  aussi  de  lui  trouver  une  demeure  dans  cette  ville 
pour  le  peu  de  temps  qu'il  y  demeurera.  Les  frais  de  son  voyage 
seront  sur  mon  compte...  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que 

(1)  Mgr  de  Juigné,  Archevêque  de  Paris. 

(2)  M.  de  Floirac. 
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vous  vous  mettiez  en  marche  avant  la  Nativité  de  la  Très  Ste  Vierge, 
afin  que  vous  ayez  le  temps  d'arranger  un  peu  les  affaires. 

Le  neveu  dont  vous  parlez  est  actuellement  pour  affaires  en 
pays  étranger.  On  a  reçu  de  lui  une  lettre  de  Mons.  Priez  pour  lui... 
Mes  respects  à  Mesdames  de  Gouyon,  de  Beaufort,  des  Bassablons, 
Félicité.  Je  me  porte  bien.  Demain  votre  ami  prêche  comme  à  son 
ordinaire.  J'espère  que  la  divine  Providence  veillera  sur  lui.  Ne 
tardez  pas  à  m' écrire  vos  arrangements. 

C.  Poiseaux. 


3  septembre  1791. 

Mademoiselle  et  très  chère  fille, 

Une  lettre  de  notre  ami  m'apprend  qu'il  ne  peut  pas  encore 
partir.  Vous  verrez  avec  lui  s'il  pourra  le  faire  de  manière  à  vous 
rencontrer  à  Rennes.  Il  le  souhaite  et  je  le  souhaite  aussi.  Si  quelque 
chose  avant  votre  départ  pouvait  vous  conduire  à  St-Brieuc,  j'aime- 
rais bien  que  vous  y  eussiez  une  entrevue  avec  Mademoiselle  Garnier 
de  Quintin.  Si  cela  ne  se  peut,  vous  pourriez  l'instruire  par  le  moyen 
de  Mademoiselle  Villéon,  Supérieure  de  Taden...  Je  crois  vous 
avoir  déjà  écrit  au  sujet  de  notre  ami  Fléouars.  Encouragez-le,  dites- 
lui  d'être  bien  affectionné  à  la  Société  ;  mais  qu'étant  marié  il  ne 
peut  y  être  admis.  Je  vous  envoie  enfin  la  quatrième  partie  pour 
l'oncle  de  l'ami.  Je  lui  ai  fait  aussi  passer  par  Madame  des  Bassa- 
blons une  lettre  de  notre  Prélat  telle  qu'il  pouvait  la  désirer.  Toutes 
vos  demandes  me  paraissent  très  sages.  Faites  chaque  jour  ce  que 
vous  pouvez,  avec  le  secours  de  la  grâce,  sans  vous  inquiéter  pour 
l'avenir.  Bien  des  choses  affectueuses  à  toutes  vos  filles.  Que  Made- 
moiselle Malt...  ne  s'abatte  pas  ;  Notre-Seigneur  et  sa  Sainte  Mère 
auront  égard  à  sa  bonne  volonté.  Rien  ne  l'empêche  de  vivre  déjà 
comme  si  elle  était  de  la  Société  et  de  conformer  sa  conduite  aux 
règlements,  autant  que  les  circonstances  le  permettent... Je  ne  vous 
écrirai  pas  plus  au  long,  étant  tant  soit  peu  incommodé.  Je  prêche 
ici  toutes  les  semaines,  mais  non  pas  dans  des  églises. 

Je  suis  tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand,  aux  Filles  de  la  Croix 
à  Saint-Servan,  près  Saint-Malo  —  Bretagne. 

Paris,  12  septembre  1791. 

Je  croyais,  Mademoiselle,  que  nous  étions  demeurés  d'accord 
que  vous  emmèneriez  Agathe  avec  vous.  Cette  fille  vous  sera  fort 
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utile  et  même  nécessaire  dans  ce  pays-ci,  où  vous  n'en  trouveriez 
pas  aisément  une  semblable. 

J'ai  vu  divers  appartements  pour  vous,  et  je  me  suis  à  peu  près 
fixé  sur  un  qui  est  assez  bon  marché,  et  dans  lequel  vous  trouverez 
presque  tous  les  meubles  qu'il  vous  faut,  de  manière  que  vous  n'aurez 
presque  qu'à  y  faire  placer  vos  lits.  Il  n'est  pas  sans  quelque  incon- 
vénient, mais  vous  y  pourrez  loger  avec  vos  deux  compagnes.  Il 
est  situé  dans  mon  voisinage.  Je  ne  m'en  rappelle  pas  le  prix,  mais 
je  crois  que  c'est  trois  cents  francs  par  an. 

Peu  après  la  réception  de  votre  lettre,  j'en  ai  reçu  une  de  Quintim 
En  voici  les  termes  :  «  Je  crois  très  à  propos  que  vos  deux  vertueuses 
«  amies  aient  un  entretien.  Nous  allons  en  chercher  les  moyens, 
«  et  peut-être  la  divine  Providence  en  fournira-t-elle  un  pour  que 
«  je  sois  tiers  dans  la  conversation...  c.à.d.  que,  si  Adélaïde  pouvait 
«  venir  trouver  Madeleine  qui  ne  peut  s'absenter  bien  loin  dans 
«  ce  moment,  l'une  et  l'autre  pourraient  visiter  Marie  Joseph  (i)  dans 
o  sa  retraite.  L'entretien  n'en  serait  que  plus  utile  et  plus  propre 
«  à  aplanir  les  difficultés  du  grand  voyage.  On  prendrait  des  enga- 
«  gements  qui  peut-être  réussiraient  .»  Vous  devinez  sans  doute 
les  personnages. 

Je  suis  aussi  d'avis  que  vous  fassiez  ce  voyage,  ma  très  chère 
fille,  il  sera  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  consolation  d'un  saint  con- 
fesseur de  Jésus-Christ.  C'est  pour  la  même  œuvre  qu'il  vous  fait 
venir  ici.  Nous  vous  y  désirions  promptement  ;  mais  nous  consen- 
tons à  ce  délai  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'est  un  moyen 
presque  sûr  de  travailler  à  l'œuvre  ;  je  l'ai  ménagé  par  lettre,  ainsi 
qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  me  l'inspirer,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  négliger  cette  occasion.  Je  crains  cependant  de  vous  fatiguer 
trop  ;  c'est  pourquoi,  si  votre  santé  s'y  trouvait  intéressée,  ou  si 
d'autres  raisons,  à  cause  des  circonstances,  vous  détournaient  de 
ce  voyage,  je  ne  l'exigerais  pas  de  vous  ;  si  je  le  fais,  et  si  ce  que 
je  vous  dis  est  plus  qu'une  simple  prière,  c'est  afin  que  dans  une 
action  de  cette  importance,  vous  ayez  la  force  et  le  mérite  que  donne 
l'obéissance. 

Il  est  vrai  que  vos  inquiétudes  ne  seraient  pas  tout-à-fait  mal 
fondées  au  sujet  de  M.R...  (2)  si  la  divine  Providence  ne  veillait  sur 
lui.  Il  s'expose  un  peu  ;  voilà  cinq  semaines  qu'il  prêche  presque 
publiquement  ;  avant-hier,  il  y  avait  plus  de  cinq  cents  personnes 
à  l'entendre.  Mais  il  agit  par  conseil  et  il  croit  devoir  agir  avec  con- 
fiance ;  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  ne  lui  arrivera  aucun  mal. 
Priez  pour  lui.  Il  usera  de  tous  les  ménagements  qu'il  jugera  com- 

(1)  M.  Cormeau. 

(2)  Le  P.  de  Clorivière. 
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patibles  avec  le  bien,  et  il  s'y  croit  obligé.  Ne  parlez  pas  hautement 
de  ceci. 

J'approuve  infiniment  tout  ce  dont  vous  êtes  convenue  avec 
Madame  de  G.  au  sujet  de  Mademoiselle  sa  fille.  Je  bénis  le  Sei- 
gneur des  dispositions  de  cœur  et  de  la  mère  et  de  la  fille.  Ces  dis- 
positions font  voir  dans  l'une  et  dans  l'autre  des  âmes  bien  vivement 
pénétrées  des  sentiments  de  Jésus-Christ.  J'admettrai  bien  volon- 
tiers Mademoiselle  de  G.  au  nombre  des  Filles  de  Marie  ;  et  je 
vais  en  ce  moment  prier  pour  elle,  ainsi  que  pour  Madame  sa  mère, 
au  saint  autel. 

Si  vous  le  jugez  à  propos  pendant  votre  voyage  chez  Mademoiselle 
Garnier,  peut-être  pourriez-vous  envoyer  à  Rennes  Mademoiselle 
Le  Marchand  avec  Agathe  (i).  Je  laisse  tout  cela  à  votre  jugement. 
Dites  à  Madame  des  Bassablons  que  j'ai  reçu  le  paquet  et  que  je 
vais  faire  sa  commission  pour  Madame  le  Valois.  Présentez-lui 
mes  respects  ainsi  qu'à  notre  Félicité.  Consolez  celle-ci.  Mes  respects 
aussi  à  Madame  des  Séraphins  de  la  V.  si  vous  la  voyez.  Écrivez- 
moi  souvent  si  vous  en  avez  le  loisir. 

Je  suis  tout  à  vous  dans  le  Cœur  adorable  de  notre  divin  Maître. 
Ne  vivons  que  pour  Lui.  Tout  ce  que  nous  avons  reçu  pour  lui 
employons-le  uniquement  pour  sa  gloire.  Dans  une  église  d'Irlan- 
dais, tout  vis-à-vis  de  moi,  il  y  a  eu  ces  jours-ci  publiquement  les 
prières  des  quarante  heures  pour  le  roi  avec  une  affluence  étonnante 
de  peuple. 

P.  C. 


Paris,  21  septembre  1791. 

Mademoiselle, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  17  de  ce  mois.  Vous  n'aviez 
pas  encore  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  la  semaine  dernière, 
dans  laquelle  je  vous  marquais  les  désirs  que  M.  C.  et  Mlle  Garnier 
auraient  de  vous  voir  à  Quintin  ;  je  m'en  remettais  à  votre  prudence 
et  je  craignais  de  vous  surcharger  de  travail,  mais  j'ajoutais  que  si 
vous  pouviez  entreprendre  le  voyage,  que  je  le  croirais  fort  utile 
pour  l'œuvre.  Je  vois  combien  vous  vous  donnez  de  peine  pour 
cela,  et  au  lieu  des  remerciements  que  j'aurais  à  vous  en  faire,  je 
prie  Notre-Seigneur  de  vous  combler  de  grâces  nouvelles  et  de 
répandre  sur  vous  son  divin  Esprit. 

Il  est  temps,  ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur,  de  penser  sérieu- 

(1)  Mlle  Le  Marchand,  femme  de  chambre  de  Mlle  de  Cicé,  et  Agathe, 
sa  cuisinière. 


sèment  à  tous  vos  arrangements  pour  venir  ici.  Vous  auriez  pu  d'avance 
m'envoyer  les  paquets  dont  vous  n'auriez  pas  eu  besoin  là-bas. 
Par  des  arrangements  que  demande  le  bien  de  la  Société,  je  puis 
vous  céder  le  petit  appartement  que  j'occupe  à  présent.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  en  trouviez  aisément  qui  vous  convienne  mieux  et 
qui  soit  à  meilleur  compte.  Il  est  sur  le  pied  de  230  livres  par  an, 
ce  qui  fait  57  1.  10  s.  par  quartier.  Il  y  a  une  petite  chambre  pour 
vous,  une  pour  Mademoiselle  Le  Marchand,  une  petite  cuisine 
et  une  petite  chambre  pour  la  cuisinière,  et  de  plus  un  petit  salon. 
Vous  n'auriez  presque  point  de  meubles  à  mettre,  hormis  quelques 
chaises,  vos  lits  et  une  armoire.  J'ai  fait  faire  pour  ma  commodité 
une  cloison  que  je  pourrais  emporter,  mais  je  vous  en  ferai  volon- 
tiers présent.  Je  puis  vous  céder  au  prix  qu'ils  m'ont  coûté  les  rideaux 
pour  l'alcôve  de  votre  chambre,  les  trois  bois  de  lit  pour  trois  lits, 
et  tous  les  petits  ustensiles  et  meubles  nécessaires  pour  la  petite 
cuisine,  les  chenets  et  pincettes  pour  la  cheminée  de  votre  chambre 
et  du  salon  ;  de  manière  que  vous  n'ayez  guère  qu'à  placer  le  dedans 
de  vos  lits  à  votre  arrivée,  et  même  si  vous  n'aviez  pas  de  paillasses 
et  de  matelas  suffisants,  je  vous  en  ferais  acheter  de  conformes  aux 
bois  de  lit. 

Daignez  me  répondre  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  à  toutes 
ces  choses  et  je  me  conformerai  à  tout  ce  que  vous  me  marquerez. 
Mandez-moi  aussi,  si  vous  le  pouvez,  à  peu  près  dans  quel  temps 
vous  comptez  être  ici.  De  Rennes,  vous  me  marquerez  plus  préci- 
sément le  jour  et  la  voiture  que  vous  prendrez. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  Monsieur  l'Engerran  m'a  fait  grand 
plaisir  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  reçu  de  lui  la  lettre  que  vous  m'annon- 
cez, non  plus  que  celle  de  Marie  de  Jésus.  Je  me  réjouis  aussi  et 
je  bénis  le  Seigneur  des  grâces  qu'il  fait  à  Mademoiselle  Chenu. 

Je  ne  vois  rien  à  changer  au  nom  de  la  seconde  Société,  si  ce 
n'est  qu'on  voulût  que,  pour  un  plus  grand  rapport  avec  la  première, 
elle  portât  le  nom  du  Cœur  de  Marie  (1).  Ce  n'est  point  à  moi,  c'est 
à  elle-même  à  en  décider,  après  avoir  consulté  là-dessus  le  Seigneur. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand  à  Saint-Charles, 
à  Dinan. 

24  septembre  1791. 

Je  ressens,  ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur,  toute  la  peine 
qu'a  dû  vous  faire  la  nouvelle  dont  vous  me  parlez  au  commencement 

(1)  Dans  les  commencements,  la  Société  se  nommait  la  Société  de  Marie, 
mais  à  cette  époque,  sur  l'invitation  du  P.  de  Clorivière,  tous  les  membres 
adoptèrent  unanimement  le  nom  de  Société  du  Cœur  de  Marie  et  se  firent 
gloire  de  se  dire  les  Filles  du  Cœur  de  Marie. 


—  93  — 


de  votre  lettre  du  20  septembre.  Mais  que  ne  doit-on  pas  attendre 
de  ceux  qui  se  sont  ouvertement  livrés  à  Satan  et  déclarés  ses  ministres  ? 
Ils  emploieront  tout  ce  qu'ils  ont  de  pouvoir  pour  détruire  l'œuvre 
de  Dieu,  sa  Religion  sainte,  son  Église.  Ce  qui  nous  console,  c'est 
qu'ils  ne  pourront  faire  de  mal  qu'autant  que  Dieu  voudra  bien 
le  permettre  ;  mais  qui  sait  jusqu'à  quel  point  le  Seigneur  laissera 
un  libre  cours  à  leur  malice  !  Adorons  les  secrets  jugements  du 
Très-Haut.  Cette  liberté  qu'ont  les  méchants  est  la  punition  de  nos 
crimes  ;  humilions-nous  sous  sa  main  toute-puissante.  Offrons- 
lui  les  mérites  infinis  de  son  Fils  Notre-Seigneur  pour  apaiser  sa 
justice,  et  unissons-nous  nous-mêmes  en  qualité  de  victimes  à  cette 
Victime  Adorable,  qui  seule  est  digne  de  fixer  ses  regards  et  d'arrê- 
ter les  justes  effets  de  sa  vengeance.  Ne  cessons  point  de  nous  con- 
sumer pour  son  service,  et  après  nous  être  consumés  par  bien  des 
travaux,  regardons-nous  comme  des  serviteurs  inutiles. 

Votre  conduite  à  l'égard  d'Agathe  a  été  très  sage  ;  il  n'y  avait 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  lui  dire  de  s'en  rapporter  à  Marie  de 
Jésus.  Il  faut  une  grande  confiance  en  Dieu,  et  en  même  temps  une 
grande  patience,  quand  on  entreprend  quelque  chose  pour  Dieu  ; 
les  obstacles  naissent  et  se  multiplient  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins, 
et  souvent  de  la  part  des  personnes  qu'on  aurait  cru  devoir  favo- 
riser nos  desseins.  Le  meilleur  moyen  de  tenir  alors  son  âme  en 
paix  est  de  se  rappeler  que  c'est  l'œuvre  du  Seigneur  que  nous  nous 
proposons  de  faire,  qu'elle  est  toute  entre  ses  mains  et  que  le  succès 
dépend  entièrement  de  lui.  Ses  desseins  sont  impénétrables  à  nos 
faibles  lumières  ;  faisons  tout  ce  que  nous  croyons  devoir  faire  ; 
ne  négligeons  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  en  assurer  le  succès  ; 
mais  souvenons-nous  que  lui  seul  est  maître  de  donner  ou  de  refuser 
ce  succès,  que  quelque  chose  qu'il  ordonne  ou  qu'il  permette  nous 
devons  être  paisiblement  résignés  à  sa  volonté  sainte,  que  la  con- 
duite du  Seigneur  est  bien  opposée  à  l'impatience  de  l'homme, 
qu'elle  est  lente  et  pleine  de  douceur,  et  que  très  souvent  il  attache 
la  réussite  des  entreprises  que  nous  faisons  pour  sa  gloire  à  des 
événements  qui  sembleraient  devoir  les  renverser. 

Je  vous  accompagnerai  en  esprit  dans  votre  voyage  de  L.,  S.B. 
et  Q.  (1).  Je  prie  le  Père  des  miséricordes  de  donner  sa  bénédiction 
à  votre  obéissance,  et  autant  qu'il  est  en  moi  je  vous  donne  celle 
que  vous  désirez.  Vous  ferez,  par  rapport  à  Madame  de  L.  à  Lam- 
balle,  ce  que  vous  croirez  que  Dieu  vous  inspirera.  Avant  de  parler, 
il  faut  sonder  le  terrain  et  dans  le  doute  parler  bien  sobrement. 
Décidez-vous  pour  tous  les  détails.  Pour  les  choses  de  plus 
d'importance,  vous  pouvez  demander  conseil  à  quelque  personne 
de  confiance,  s'il  s'en  trouve  dans  le  lieu.  Ayez  une  intention  pure 

(1)  Lamballe,  Sair.t-Brieuc,  et  Quintin. 
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de  faire  ce  que  vous  croirez  être  plus  agréable  à  Dieu.  Il  ne  per- 
mettra pas  que  vous  vous  trompiez  en  matière  considérable. 
Recommandez-moi  bien  à  St-Charles,  Ste-Claire,  Ste-C,  au  P.  Godi- 
cheau,  etc.  Quelque  marque  de  mon  souvenir  au  bon  menuisier. 
Je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir  en  général  ce  que  sont  devenus  nos 
Régents  du  Collège,  surtout  Messieurs  Rouillac,  Berthier,  etc. 

Vous  avez  pris  parfaitement  ma  pensée  par  rapport  à  la  Mère 
des  Sér.  de  la  Vict.  à  Saint-Malo.  Elle  peut  être  bonne  religieuse, 
mais  il  s'en  faut  bien  que  j'approuve  en  tout  son  esprit.  J'aime  bien 
mieux  qu'on  s'en  rapporte  à  Marie  de  Jésus.  A  parler  en  général, 
il  faut  se  défier  des  religieuses  qui  s'intriguent,  et  ne  point  écouter 
celles  qui  parlent  des  abus  qu'elles  croient  voir  chez  elles. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  le  der- 
nier courrier  et  adressée  à  St-Charles.  Nos  dispositions  ne  changent 
point.  Je  compte  que  vous  me  répondrez  en  détail  à  ce  que  je  vous 
y  ai  mandé.  Priez  pour  moi.  Bien  des  choses  à  votre  compagne. 

Votre  très  humble  serviteur  en  Notre-Seigneur. 

Poiseaux. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand,  aux  Filles  de  la  Croix 
à  Saint-Brieuc,  en  Bretagne. 

Paris,  3  Octobre  1791. 

J'ai  reçu,  ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur,  vos  deux  lettres 
du  24  et  du  28  septembre  ;  cette  dernière  m'est  parvenue  hier  au 
soir.  Je  suis  bien  touché  de  ces  dispositions  d'abattement  et  de 
dégoût  où  vous  vous  trouvez  à  la  veille  de  votre  grande  entreprise. 
Je  n'en  suis  pas  surpris  et  vous  ne  devez  pas  l'être  vous-même. 
Vous  avez  déjà  bien  des  fois  éprouvé  de  semblables  délaissements, 
et  vous  savez  par  expérience  que,  lorsque  vous  les  avez  surmontés, 
les  grâces  et  les  bénédictions  de  Dieu  n'en  ont  été  que  plus  abon- 
dantes. 

Prenez  courage,  ma  chère  fille,  mettez  toute  votre  confiance 
dans  le  Seigneur  ;  ce  que  vous  éprouvez  n'est  point  une  marque 
qu'il  veuille  vous  abandonner  ou  que  vos  oeuvres  lui  soient  moins 
agréables  ;  c'est  au  contraire  une  marque  de  son  amour  et  de  sa  pro- 
tection, c'est  le  gage  d'une  assistance  de  sa  part  plus  grande  et  plus 
spéciale.  Il  veut  que,  par  la  souffrance  qu'il  vous  envoie,  vous  l'atti- 
riez sur  vous,  il  veut  que  le  sentiment  que  vous  éprouvez  de  votre 
misère  et  de  votre  faiblesse  vous  montre  plus  sensiblement  encore 
que  tout  ce  que  vous  avez  fait,  que  tout  ce  que  vous  pourrez  faire 
pour  sa  gloire  est  son  ouvrage  et  que  cela  vous  porte  à  vous  adresser 
à  lui  avec  plus  de  ferveur.  C'est  ainsi  que  dans  tous  les  temps  il 
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a  traité  ses  meilleurs  serviteurs.  Point  trop  de  réflexions  et  de  retours 
sur  vous-même.  Soyez  comme  un  de  ces  animaux  mystérieux  qui 
traînent  le  char  du  Seigneur  et  qui  vont  toujours  devant  eux,  par- 
tout où  l'impétuosité  de  l'Esprit  Saint  les  porte,  sans  revenir  jamais 
sur  leurs  pas.  Vous  avez  pris  l'obéissance  pour  guide,  c'est  en  vue 
du  Seigneur  que  vous  l'avez  fait  ;  ayez  une  douce  et  ferme  confiance 
que  notre  divin  Maître  réglera,  par  ce  moyen,  tous  vos  pas  ;  et  qu'il 
ne  permettra  pas  que  vous  vous  égariez  en  marchant  sous  sa  con- 
duite. 

Je  suis  bien  charmé  de  ce  que  vous  me  marquiez  dans  la  seconde 
lettre,  de  la  délivrance  de  nos  ecclésiastiques,  et  de  l'espèce 
de  triomphe  avec  lequel  on  les  a  reçus  à  leur  retour.  L'arrivée  de 
Monsieur  Gilbert  à  Saint-Malo  fournira  à  Monsieur  l'Engerran 
un  moyen  aisé  de  réparer  la  perte  qu'il  a  faite  des  trois  premières 
parties,  que  Monsieur  Gilbert  pourra  lui  prêter,  et  qu'il  pourra 
faire  copier.  Je  vais  lui  en  écrire  incessamment.  J'ai  été  fort  content 
de  la  lettre  qu'il  m'a  écrite. 

Je  sens  bien  qu'il  vous  en  coûtera  pour  ne  plus  loger  sous  le 
même  toit  que  Notre-Seigneur  ;  mais  vous  en  serez  aussi  près  que 
si  vous  étiez  sous  le  même  toit  et  vous  pourrez,  sans  beaucoup  de 
peine,  le  visiter,  le  matin  et  le  soir.  Il  n'y  aura  pas  cent 
pas  de  la  chambre  où  vous  serez  au  tabernacle  où  réside  le  Saint- 
Sacrement.  Si  je  quitte  ce  lieu,  ce  n'est  pas  que  je  ne  m'y  plaise 
beaucoup,  mais  c'est  que  le  bien  de  la  Société  et  le  plus  grand  ser- 
vice de  Dieu  le  demandent.  Ne  craignez  pas  non  plus  que  je  quitte 
Paris  ;  je  n'en  ai  nulle  envie,  et  je  ne  serai  pas  si  éloigné  que  je  ne 
puisse  aisément  vous  voir  tous  les  jours,  et  même  plus  souvent  s'il 
le  fallait.  Je  sens  aussi  que  ce  sera  un  embarras  pour  vous,  surtout 
dans  le  commencement,  de  tenir  votre  ménage  ;  mais  vous  vous 
y  ferez  bientôt.  Vous  serez  bien  plus  maîtresse  de  vos  actions  ;  vous 
vivrez  comme  vous  voudrez,  et  je  crois  à  meilleur  compte  que  si 
vous  preniez  pension  dans  un  couvent,  surtout  ayant  avec  vous 
Mlle  Le  Marchand  et  Agathe.  Vous  trouverez  dans  cette  maison 
des  voisins  qui  m'ont  bien  rendu  service,  et  qui  se  feront  un  plai- 
sir de  vous  en  rendre.  Ils  mettront  Agathe  au  fait  de  tout.  Je  vous 
céderai  les  petits  ustensiles  de  cuisine.  Je  vous  aurai  trois  bois  de 
lit,  propres  pour  des  baldaquins,  trois  paillasses  et  deux  matelas. 
Vous  ne  me  parlez  point  d'armoire,  cela  suppose  que  vous  en  avez. 
Je  croyais  vous  avoir  donné  l'adresse  à  laquelle  vous  pouviez  adresser 
vos  effets  ;  c'est  la  même  que  celle  à  laquelle  vous  m'écrivez.  Vous 
pouvez  mettre  dessus  les  ballots  ou  coffres  :  à  Mademoiselle  Le  Mar- 
chand, chez  Monsieur  Gourousseau,  rue  des  Postes  N°  8  à  Paris.  J'en 
ai  déjà  prévenu  Monsieur  Gourousseau  et  il  aura  soin  de  vos  effets, 
s'ils  arrivaient  avant  vous.  Il  les  fera  mettre  dans  votre  appartement, 
et  s'il  était  libre,  je  ferais  mettre  tout  en  ordre  pour  votre  arrivée. 
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Je  vous  remercie  des  détails  que  vous  m'avez  donnés  de  Dinan 
et  de  Saint-Malo,  en  particulier  des  instances  que  vous  avez  faites 
à  Marie  de  Jésus.  Il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire.  Je  ferai  ce  que 
Madame  des  Bassablons  désire.  Je  prêchais  hier,  je  le  fais  aujour- 
d'hui et  demain,  mais  moins  publiquement.  J'ai  vu  que  Dieu  avait 
répandu  hier  sa  bénédiction  sur  mes  paroles.  Priez  pour  moi  ;  je 
ne  cesserai  point  de  le  faire  pour  vous  et  pour  vos  compagnes. 

Tout  à  vous  dans  Notre-Seigneur. 

Poiseaux. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand,  aux  Dames  de  la  Croix, 
à  Saint-Brieuc,  en  Bretagne. 

8  octobre  1791. 

Que  le  Seigneur  bénisse  ma  chère  fille  et  que  son  saint  Ange 
l'accompagne  partout  dans  un  voyage  qu'elle  n'a  entrepris  que 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  séjourner  à 
Lamballe;  ne  soyez  pas  non  plus  longtemps  à  St-Brieuc  ;  si  Made- 
leine et  Marie- Joseph  jugent  à  propos  que  vous  restiez  un  peu  plus 
longtemps  avec  eux,  ne  leur  refusez  pas  cette  consolation  qui  doit 
tourner  à  la  gloire  de  Dieu. 

Madeleine  m'a  écrit  ;  elle  paraît,  ainsi  que  Marie- Joseph, 
inquiète  de  ma  santé.  Dites-lui  que  je  me  porte  bien,  et  que  je  remercie 
Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  inspiré  de  se  joindre  à  nous  ;  vous  l'admettrez 
dans  la  Société  de  Marie,  notre  Auguste  Mère,  et  si  sa  consécration 
n'est  pas  faite,  vous  y  assisterez  après  qu'elle  y  aura  mûrement 
pensé  pendant  trois  jours  de  récollection.  Je  pense  qu'ensuite  elle 
pourra  elle-même  en  admettre  d'autres,  à  qui  elle  aurait  inspiré 
le  désir  de  la  même  perfection  :  supposé  que  le  Seigneur  veuille 
bien  se  servir  d'elle  pour  cela. 

Je  désirerais  sincèrement  que  vous  eussiez  été  à  Tréguier  et 
fait  une  plus  intime  connaissance  avec  Marie  de  J.  que  j'estime 
singulièrement. 

Mais  les  circonstances,  ordonnées  et  arrangées  par  la  divine 
Providence,  doivent  en  décider.  Si  Marie- Joseph  (1)  n'est  pas  encore 
prêt  à  partir,  vous  pourriez  alors  faire  le  voyage  de  Tréguier  dans 
le  délai  qui  lui  serait  nécessaire  pour  partir  ;  mais  s'il  est  prêt  à 
partir  avec  vous,  je  ne  sais  si  vous  pouvez  aller  dans  cette  ville.  Vous 
prendrez  son  avis,  et  vous  ferez  ce  qu'il  vous  dira.  Ce  doit  être  un 
sujet  de  consolation  pour  vous  de  penser  que  tous  vos  pas  sont 
réglés  par  l'obéissance. 

(1)  M.  Cormeau  en  compagnie  duquel  Mlle  de  Cicé  devait  faire  le 
voyage  de  Rennes  à  Paris. 


—  97  — 


Ce  que  je  vous  marque  tiendra  lieu  de  réponse  à  Madeleine 
à  qui  je  vous  prie  de  présenter  mes  respects,  ainsi  qu'à  Marie- Joseph 
et  à  son  digne  Curé,  Monsieur  Basset,  si  vous  le  voyez. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  vous  pourriez  faire  pour  ces  personnes 
de  la  C.  dont  vous  me  parlez.  Il  faut  abandonner  nécessairement 
bien  des  choses  aux  soins  de  la  Providence.  Il  n'est  point  douteux 
qu'elle  ne  vienne,  en  son  temps,  au  secours  de  ceux  qui  se  confient 
en  elle  ;  mais  on  doit  attendre  avec  patience  ses  moments,  et  ne 
pas  vouloir  se  hâter  de  remédier  à  des  maux  qui  n'arriveront  peut- 
être  pas. 

Je  crois  qu'il  sera  à  propos  de  faire  quelque  séjour  à  Rennes» 
mais  de  ne  point  trop  parler  de  son  voyage  et  de  l'objet  qu'on  s'y 
propose,  de  peur  que  l'ennemi  ne  s'y  oppose.  Les  raisons  et  les 
prétextes  ne  lui  manqueraient  pas.  Le  Seigneur  vous  fera  connaître 
les  personnes  à  qui  vous  pourrez  vous  ouvrir. 

Vous  me  direz  où  je  pourrai  vous  adresser  mes  lettres  à  Rennes. 
Je  crois  qu'avant  votre  arrivée  ici  j'aurai  le  temps  de  donner  à  des 
Carmélites   une   retraite   qu'elles   m'ont  demandée. 

Ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières.  Vous  avez  une  part  très 
spéciale  à  toutes  les  miennes. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  Tout  à  vous. 

Ce  que  vous  vous  rappelez  avoir  fait  il  y  a  trois  ans  le  jour  de 
Saint  François  (i)  était  une  disposition  à  l'accomplissement  des 
desseins  du  Seigneur  sur  vous. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand 
aux  Dames  de  la  Trinité,  à  Rennes. 

Paris,  15  octobre  1791. 

J'ai  reçu  hier  au  soir,  ma  chère  fille,  votre  lettre  du  10  de  ce  mois' 
et  j'y  réponds  le  jour  que  vous  devez  arriver  à  Rennes,  sous  les 
auspices  d'une  grande  sainte  qui  a  entrepris  elle-même  de  longs 
et  de  pénibles  voyages  pour  la  gloire  de  son  divin  Époux.  Voyagez 
avec  elle  et  comme  elle  ;  il  est  bon  que  vous  vous  instruisiez  à  son 
école.  Peut-être  ce  voyage  ne  sera-t-il  pas  le  dernier  que  vous  aurez 
à  faire  pour  les  intérêts  de  notre  divin  Maître.  C'est  en  agissant, 
c'est  en  souffrant  pour  lui  qu'on  lui  témoigne  véritablement  son 
amour  ;  et  quand  on  l'aime,  les  fatigues  sont  comptées  pour  rien  ; 
on  s'en  fait  même  un  sujet  de  consolation  et  de  joie.  J'ai  déjà  prêché 
le  panégyrique  de  la  sainte  ;  je  dois  le  prêcher  deux  fois  aujourd'hui, 

(1)  Jour  où  Mlle  de  Cicé  commença  à  la  Croix  de  St-Servan  son  essai 
de  la  vie  religieuse  qu'elle  avait  entrevue  et  qui  était  une  préparation  provi- 
dentielle à  sa  mission. 
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et  demain  encore  dimanche,  une  fois.  Aux  Carmélites  de  Grenelle, 
où  je  l'ai  prêché,  j'ai  eu  Mademoiselle  d'Orv.  et  Mademoiselle  et 
Madame  de  Bonamour  à  m'entendre.  Elles  m'ont  beaucoup  demandé 
des  nouvelles  d'Adélaïde.  On  a  des  doutes,  mais  on  ne  sait  rien 
de  certain. 

Madeleine  me  témoigne  une  grande  joie  de  la  satisfaction  que 
je  lui  ai  procurée.  Elle  en  bénit  le  Seigneur  comme  d'une  grâce 
qu'elle  n'oubliera  jamais.  Elle  a  raison,  et  je  crois  que  le  St-Esprit 
est  lui-même  le  nœud  de  cette  union  que  vous  avez  contractée  l'une 
avec  l'autre,  et  que  Dieu  en  tirera  sa  gloire  ;  c'est  ce  dont  je  le  con- 
jure humblement,  en  même  temps  que  je  le  remercie  de  ce  qu'il 
a  daigné  se  servir  de  moi  pour  y  contribuer. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  soyez  pleine  de  confiance  en  Dieu  ; 
c'est  lui  qui  met  la  persuasion  sur  vos  lèvres,  pour  attirer  à  lui  les 
âmes  sur  lesquelles  il  a  des  desseins  particuliers  de  miséricorde  ; 
suivez  avec  docilité  les  saintes  inspirations  qu'il  vous  donne.  Il 
y  a  bien  des  marques  que  c'est  vous  qu'il  a  choisie  pour  son  œuvre  ; 
n'en  demandez  pas  davantage,  et  ne  veuillez  pas  avoir  là-dessus 
une  certitude  entière  et  exempte  de  tout  doute  ;  il  ne  la  donne  pas 
d'ordinaire,  il  s'indigne  même  contre  ceux  qui  semblent  l'exiger. 
Cette  sorte  d'obscurité  nous  est  bien  salutaire,  et  c'est  pour  nous 
un  moyen  de  pratiquer  excellement  la  confiance,  l'abandon  et  l'amour. 

Il  vous  est  bien  aisé  de  répondre  aux  curieux  qu'Adélaïde  fait 
comme  bien  d'autres,  qui  fuient  la  persécution  de  la  province  pour 
se  réfugier  à  Paris,  où  l'on  a  bien  plus  de  moyens  de  pratiquer  sa 
religion. 

Je  crois  qu'à  Rennes  vous  ne  manquerez  pas  d'occupations. 
Recommandez-vous  bien  au  Seigneur  avant  que  d'agir  :  on  dit 
des  choses  générales  d'abord,  afin  de  sonder  les  personnes  ;  si  elles 
y  répondent,  on  s'avance  par  degré.  Le  Seigneur,  que  vous  écou- 
terez, vous  suggérera  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  sa  gloire.  Il 
serait  bien  à  souhaiter  qu'il  y  eût  à  Rennes  une  personne  prudente 
et  pieuse  de  vos  amies  qui  goûtât  la  Société  de  Marie,  et  qui  pût 
faire  dans  cette  grande  ville  ce  que  nous  attendons  de  votre  nouvelle 
amie  à  Quintin.  Pour  ce  qui  est  de  l'autre  Société,  vous  ne  pourrez 
pas  vous  avancer  beaucoup  ;  vous  pourriez  seulement,  lorsque 
l'occasion  s'en  présenterait,  en  exciter  quelque  désir  dans  l'esprit 
de  quelques  ecclésiastiques  que  vous  trouveriez  bien  disposés  à 
embrasser  la  perfection,  en  leur  disant,  par  exemple,  que  vous  avez 
entendu  dire  qu'il  se  formait  une  Société  dont  le  but  serait  de  s'oppo- 
ser aux  ravages  que  fait  l'impiété,  et  de  réparer  les  pertes  que  l'Église 
a  faites  par  la  suppression  de  tant  de  secours  spirituels  ;  que  cette 
Société  est  composée  de  bons  ecclésiastiques,  chargés  de  divers 
emplois  ;  que  la  prudence  chrétienne  oblige  d'agir  avec  la  plus 
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grande  circonspection,  mais  que  cependant  on  a  pour  cela  l'appro- 
bation de  plusieurs  Évêques.  Si  ces  ecclésiastiques  marquaient 
le  désir  d'être  mieux  instruits,  surtout  si  vous  vous  aperceviez  qu'ils 
approuvassent  la  chose,  Marie- Joseph,  lorsqu'il  sera  avec  vous, 
pourra  leur  en  dire  davantage.  Je  ne  sais  cependant  pas  s'il  a  pour 
cela  des  papiers  qui  lui  seraient  nécessaires.  Vous  pourriez  dire 
encore  qu'on  se  propose,  quand  il  en  sera  temps,  de  demander 
l'approbation  du  Souverain  Pontife  ;  à  mesure  que  le  Seigneur 
nous  en  donnera  le  moyen,  nous  nous  proposons  aussi  de  nous 
ouvrir  à  Messieurs  les  Évêques,  dans  les  diocèses  desquels  la  Société 
viendrait  à  se  propager. 

Quoique  je  vous  désire  ici,  et  que  je  pense  que  vous  ne  serez 
pas  longtemps  sans  y  trouver  amplement  de  quoi  vous  occuper, 
je  ne  suis  cependant  pas  fâché  que  vous  séjourniez  à  Rennes  une 
quinzaine  de  jours.  Dieu,  à  ce  que  j'espère,  en  tirera  sa  gloire.  Usez 
dans  ce  pays-là  d'une  grande  circonspection  et  craignez  de  trop 
paraître.  Dans  le  temps  où  l'enfer,  en  punition  de  nos  péchés,  semble 
avoir  la  puissance  de  faire  tout  le  mal  qu'il  veut  aux  hommes,  la 
vertu  doit  agir  en  secret  et  dans  le  silence,  afin  de  procurer  plus 
sûrement  et  plus  longtemps  la  gloire  du  Seigneur.  Quand  il  permettra 
que  nos  pieux  desseins  soient  découverts  et  que  le  monde  se  venge 
de  ce  que  nous  voulons  faire  pour  son  salut,  que  son  saint  Nom 
soit  béni  !  Il  nous  donnera  la  force  de  tout  souffrir.  C'est  ce  qui 
arriva  à  Ste  Thérèse  dans  l'établissement  du  nouveau  Carmel  ; 
elle  arrangea  tout  avec  un  secret  admirable  ;  ses  desseins  ne  furent 
connus  que  lorsqu'il  fut  nécessaire  qu'ils  le  fussent.  Elle  souffrit 
alors  beaucoup,  mais  Dieu  la  soutint. 

Vous  trouverez  une  armoire  placée  dans  votre  chambre  ;  je 
vous  céderai  celle  que  j'ai  eue  ici,  assez  bon  marché  ;  elle  est  telle, 
je  crois,  que  vous  pouvez  la  désirer.  Je  compte  aller,  la  semaine 
prochaine,  dans  mon  nouvel  appartement  avec  un  jeune  ecclésias- 
tique qui  est  avec  moi.  Il  est  prêtre  et  sort  du  Séminaire  de  St-Sulpice 
dont  il  était  l'édification.  C'est  le  neveu  d'un  de  nos  Évêques.  Je 
commence,  lundi  prochain,  une  retraite  aux  Carmélites,  rue  de  Gre- 
nelle. Je  viens  d'interrompre  cette  lettre  pour  répondre  à  une  per- 
sonne qui,  depuis  quelque  temps,  me  marque  le  désir  d'entrer  dans 
la  Société  de  Marie  ;  elle  a  du  zèle  et  peut  en  attirer  d'autres.  Je 
vais  bientôt  dire  la  messe  et  prêcher  notre  sainte.  Priez  pour  moi, 
je  ne  vous  oublie  point,  et  je  prie  le  saint  archange  Raphaël  de  vous 
accompagner  dans  ce  voyage. 
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A  Mademoiselle  Le  Marchand, 
à  la  Trinité,  à  Rennes. 

28  octobre  1791. 

Pax  Chris  ti 
Ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur, 

La  divine  Providence  règle  toutes  les  démarches  de  ceux  qui 
s'abandonnent  à  sa  conduite,  et  fait  tourner  à  sa  gloire  et  à  leur 
bien  spirituel  les  choses  mêmes  qui  y  paraissent  contraires.  Votre 
séjour  d'un  mois  à  Rennes  me  paraissait  long  ;  mais  il  vous  donnera 
le  temps  d'avancer  l'œuvre  du  Seigneur  qui  vous  est  confiée  ;  et 
il  me  donnera  à  moi  le  loisir  de  m'absenter  une  semaine  de  Paris 
pour  donner  une  retraite  à  de  bons  ermites  qui  me  l'ont  demandée. 
Cette  retraite  sera  la  troisième  que  j'aurai  donnée  de  suite  ;  la  pre- 
mière a  été  celle  des  Carmélites,  et  j'en  donne  actuellement  une  aux 
ecclésiastiques.  Excusez-moi  si  j'ai  différé  à  répondre  à  votre  der- 
nière lettre  du  19  octobre  et  si  je  le  fais  bien  brièvement. 

Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous  soutienne  dans  tout  ce 
que  vous  faites  et  souffrez  pour  sa  gloire.  Oubliez-vous  ;  il  sera 
votre  force  et  votre  récompense. 

Vous  trouverez  ici  les  choses  prêtes,  autant  que  nous  le  pou- 
vons ;  elles  le  seraient  davantage  si  vous  nous  aviez  envoyé  vos 
bagages,  rue  des  Postes,  N°  8.  Il  faut  nous  marquer  quand  ils  vien- 
dront, afin  qu'on  arrange  toutes  choses  dans  votre  appartement. 
Je  suis  maintenant  dans  une  nouvelle  habitation,  rue  de  la  Chaise 
N°  526  ;  adressez-y,  comme  à  l'ordinaire,  vos  lettres  à  M.  Poiseaux. 

Je  serai  de  retour  ici,  longtemps  avant  votre  arrivée  dans  ce  pays. 

Je  suis  tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 
Poiseaux. 

30  octobre  1791,  Paris. 

Ma  chère  fille,  cette  lettre  devait  être  mise  à  la  poste  hier  samedi  ; 
mais  heureusement  elle  ne  l'a  point  été,  et  j'en  remercie  le  Seigneur, 
quoique  ce  retardement  ne  puisse  manquer  de  vous  donner  quelque 
inquiétude. 

Votre  lettre,  que  j'ai  reçue  hier,  m'oblige  à  changer  mes  arran- 
gements. J'ai  déclaré  que  je  ne  pouvais  pas,  dans  la  circonstance, 
aller  donner  la  retraite  des  ermites  ;  je  m'en  serais  même  dégagé 
tout  à  fait  si  je  l'avais  pu  ;  mais  on  m'a  tant  pressé,  en  me  repré- 
sentant qu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu,  que  je  me  suis  contenté 
de  demander  qu'on  la  différât  d'une  semaine...  Je  serai  de  cette 
manière  ici,  le  jeudi  de  votre  arrivée  et  le  jour  suivant.  C'est  cepen- 
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dant  avec  un  grand  regret  que  je  m'absenterai  ensuite  une  semaine 
et  que  je  vous  quitterai  pour  ce  temps-là,  ainsi  que  Marie- Joseph  ; 
mais  il  sera  avec  un  digne  ecclésiastique  de  nos  Associés  qui  lui 
tiendra  compagnie  et  le  conduira  partout. 

Abandonnons-nous  à  la  divine  Providence  avec  une  douce  con- 
fiance qu'elle  conduira  tout  et  fera  servir  tout  à  sa  plus  grande  gloire. 
C'est  ainsi  que  j'envisage  l'état  pénible  que  vous  éprouvez.  Dieu 
veut  que  vous  connaissiez  par  votre  propre  expérience  de  quoi  vous 
êtes  capable  de  vous-même,  afin  que  vous  attribuiez  uniquement 
à  lui  tout  ce  dont  vous  serez  l'instrument.  Je  vous  le  répète,  faites 
le  moins  que  vous  le  pourrez  de  ces  retours  inutiles  et  désolants 
sur  vous-même.  Joignez  à  une  humilité  profonde  une  confiance 
encore  plus  grande  en  Dieu.  Défiez-vous  de  tout  sentiment  d'humi- 
lité qui  vous  jetterait  dans  l'abattement.  Cet  effet  dénoterait  cer- 
tainement que  ce  sentiment  ne  viendrait  pas  de  Dieu.  Dieu  cepen- 
dant permet  souvent  que  la  nature  seule  tombe  de  faiblesse  et  que 
l'âme  en  soit  comme  accablée.  Il  permet  aussi  quelquefois  que  l'esprit 
de  ténèbres  la  lui  montre  ;  qu'il  lui  représente  en  même  temps 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  se  présenter  ;  qu'elle  les  envi- 
sage comme  insurmontables,  et  qu'il  lui  cache  tout  le  secours  que 
le  Seigneur  lui  destine.  Dieu,  en  agissant  ainsi,  se  propose  d'aug- 
menter les  triomphes  de  l'âme  fidèle.  La  fidélité  de  l'âme  consiste 
alors  dans  le  soin  qu'elle  a  de  s'élever,  à  l'aide  d'une  foi  vive,  au- 
dessus  de  toutes  les  impressions  et  de  tous  les  sentiments  de  terreur 
et  de  ne  plus  se  considérer  elle-même,  ou  du  moins  de  ne  point 
se  considérer  seule,  mais  comme  unie  avec  son  divin  Chef  en  qui 
elle  peut  toutes  choses. 

Monsieur  l'abbé  Gilbert  m'a  écrit  qu'il  avait  admis  dans  la  Société 
une  demoiselle  de  Rennes,  nommée  Heuraix,  mais  qui  est  actuelle- 
ment à  Saint-Malo. 

Adieu,  ma  chère  fille  ;  bien  des  choses  à  votre  compagne  et  à 
la  sœur  Agathe.  Je  suis  dans  le  Seigneur, 

Tout  à  vous. 
Poiseaux. 


Samedi  matin  1791. 

Mademoiselle, 

Recevez  les  sincères  compliments  que  je  vous  fais  sur  la  perte 
que  vous  venez  de  faire  (1).  Je  partage  et  votre  douleur  de  cette  perte 
et  la  consolation  que  vous  ont  fait  ressentir  les  pieux  sentiments 

(1)  Il  s'agit  sans  doute  du  décès  de  Louis  Adrien  de  Cicé,  seul  frère 
de  Mlle  Adélaïde  qui  n'ait  pas  émigré  et  qui  mourut  à  Paris,  peu  de  temps 
après  l'arrivée  de  sa  sœur  dans  cette  ville. 
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d'un  frère  dans  le  moment  qui  décide  de  l'éternité.  Vous  avez  bien 
sujet  de  bénir  Dieu  et  lui  plus  encore  que  vous,  de  l'heureuse  con- 
joncture qui  lui  a  fait  avoir  le  bonheur  de  vous  avoir  auprès  de  lui. 
Le  Seigneur  est  bien  bon  envers  ceux  qui  ne  cherchent  que  Lui  quoique 
sa  main  s'appesantisse  quelquefois  sur  eux. 

Je  ne  puis  accepter  l'offre  que  vous  me  faites  parce  que  j'ai  quel- 
qu'un à  dîner  chez  moi.  Mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  aller  voir 
le  plus  tôt  possible  après  midi. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

votre  très  humble  serviteur. 
La  signature  était  coupée. 


179  . 

Ma  chère  fille, 

Toutes  les  choses  dont  vous  vous  plaignez  sont  très  peu  de  chose 
mais  votre  grand  mal,  que  vous  ne  connaissez  pas  encore,  c'est 
de  faire  cas  de  ces  choses.  On  s'élève  au-dessus  de  tout  cela  quand 
on  le  méprise  et  pour  cela  on  n'a  qu'à  le  vouloir.  Il  ne  faut  pas  pour 
cela  grand  courage,  il  ne  faut  qu'un  peu  de  foi  à  l'aide  de  laquelle 
on  voit  en  soi  tous  les  sentiments,  toutes  les  impressions  contraires 
à  la  vertu  comme  s'ils  se  passaient  dans  une  autre  personne.  Je 
le  répète  donc,  méprisez  ces  choses  et  agissez  comme  si  vous  ne  les 
aviez  pas.  Quand  vous  y  faites  attention,  vous  faites  tout  ce  que 
prétend  l'esprit  de  ténèbres  et  vous  en  devenez  le  jouet. 

Ne  songez  qu'à  ratifier  votre  sacrifice  qui  a  été  très  agréable 
à  Dieu.  Je  vous  en  assure,  pourquoi  me  le  faire  répéter  ?  Cela  marque 
trop  peu  de  confiance.  Excitez-vous  à  la  confiance  spirituelle  sans 
attendre  rien  du  sensible  et  communiez.  Que  le  Seigneur  et  sa  sainte 
Mère  vous  bénissent  !  Quand  on  a  mis  la  main  à  la  charrue,  il  ne 
faut  point  regarder  en  arrière,  mais  toujours  en  avant. 


A  Mlle  de  Cicé,  aux  Incurables, 
rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

1792. 

Mademoiselle  et  bien  chère  fille  en  N.S. 
Laudetur  J.  Ch. 

Quand  le  Seigneur,  dans  sa  grande  miséricorde,  veut  nous  affli- 
ger, il  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  nous  consoler.  Ce  que  l'âme 
peut  faire  de  son  côté,  c'est  de  souffrir  en  silence  et  de  baiser  hum- 
blement et  amoureusement  la  main  qui  la  frappe  ;  de  ne  point  faire 
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de  réflexions  sur  elle-même  lorsque  le  ministre  de  Jésus-Christ 
l'a  rassurée  sur  son  état  ;  de  continuer  ses  exercices  comme  aupa- 
ravant, et  surtout  ses  communions,  quoique  sans  goût  et  sans  dévo- 
tion sensible  ;  enfin  de  s'offrir  à  Dieu  pour  rester  dans  cet  état  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  sa  vie,  si  tel  est  son  bon  plaisir.  Si  vous 
êtes  fidèle  à  ces  choses,  vous  éprouverez  que  cet  état  est  une  des 
plus  précieuses  grâces  que  Dieu  vous  ait  jamais  faites.  Mettez  en 
Dieu  votre  confiance,  vous  n'avez  nul  sujet  de  vous  inquiéter. 

Communiez,  comme  je  vous  l'ai  dit,  sans  vous  attacher  au  sen- 
sible ;  il  n'est  point  du  tout  nécessaire  de  retourner  pour  cela  à 
confesse.  Au  reste,  n'entreprenez  pas  de  conter  vos  peines  au  tri- 
bunal, il  est  trop  difficile  pour  vous  de  vous  y  faire  entendre,  ou 
de  m'y  entendre  ;  de  plus  je  ne  puis  vous  y  donner  que  trop  peu 
de  temps. 

Je  vois  que  vous  ne  m'avez  pas  compris  au  sujet  de  Mademoi- 
selle Le...  ;  n'en  parlons  plus. 

Je  vais  prêcher  tout  à  l'heure,  à  4  heures  et  demie,  au  Carmel 
de  Grenelle  au  parloir  ;  on  m'a  dit  que  Mademoiselle  du  Fier... 
y  serait  ;  vous  pouvez  y  venir. 

Vous  pourrez  aussi  venir  dimanche. 

Je  suis  avec  respect, 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 
Je  vous  remercie  de  la  lettre  de  Monsieur  B. 


Mercredi  soir  11  juillet  1792(1). 
Ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur, 

Vous  êtes  maintenant  trop  troublée  pour  que  je  doive  et  que 
je  puisse  exiger  de  vous  rien  de  nouveau,  quelque  bon  et  quelque 
avantageux  que  cela  pût  me  paraître.  Continuez  donc  à  faire,  comme 
vous  avez  fait  jusqu'ici,  par  rapport  à  vos  compagnes,  sans  leur 
rien  dire  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous  recommande  seulement 
de  ménager  davantage  votre  santé,  parce  que  votre  état,  que  je  connais 
par  moi-même,  me  convainct  que  la  chose  est  absolument  néces- 
saire. Je  ne  vous  obligerai  point  à  communier  demain  ni  après-demain, 
et  il  suffira  que  vous  veniez  samedi  matin  à  confesse.  N'y  venez 
même  pas  si,  ce  jour-là,  qui  est  le  jour  de  la  fédération,  il  peut  y  avoir 
quelque  risque  à  venir  si  loin. 

Je  suis  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux  attachement, 
ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur, 

Votre  très  affectionné  Père  en  Jésus-Christ. 

(1)  D'après  la  date  de  cette  lettre,  on  peut  se  rendre  compte  que  Mlle  de 
Cicé  est  à  Paris  où  elle  est  arrivée  le  11  novembre  1791,  ce  qui  explique 
l'interruption  de  la  correspondance  du  P.  de  Clorivière. 
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le  16  juillet  1792. 


C'eût  été,  ma  chère  fille,  une  véritable  consolation  pour  moi 
si,  dans  cette  fête  de  notre  bonne  Mère,  j'avais  pu  la  célébrer  avec 
vous  sur  la  montagne  du  Carmel  ;  le  Seigneur  en  dispose  autrement, 
que  son  saint  nom  soit  béni  !  Mettons  notre  gloire  et  notre  bon- 
heur à  accomplir  en  tout  sa  volonté  sainte,  quelque  rigoureuse  qu'elle 
puisse  être.  Ce  n'est  pas  une  petite  peine  pour  moi,  et  ce  ne  peut 
manquer  d'en  être  une  aussi  pour  vous,  que  je  ne  puisse  sortir,  d'ici 
à  quelques  jours.  Je  sens  assez,  et  d'autres  me  font  entendre,  qu'il 
y  aurait  de  l'imprudence  à  le  faire.  Vous  avez  su  sans  doute  que  tout 
nouvellement  on  a  arrêté  beaucoup  de  prêtres,  entre  autres  Messieurs 
de  Saint-Sulpice,  qu'on  a  transportés  aux  Carmes  (1)  ;  quelques  reli- 
gieuses, qui  avaient  été  hier  à  la  section  pour  y  recevoir  leurs  pen- 
sions, ont  été  arrêtées.  On  nous  a  donné  hier  au  soir  une  grande  alerte; 
je  n'en  ai  point  été  effrayé,  et  cela  ne  m'a  point  empêché  de  dormir 
bien  tranquillement  ;  mais  nos  dames  ont  veillé  presque  toute  la 
nuit  pour  se  préparer  à  leur  fuite...  L'écrit  cause  aussi  quelque 
fermentation.  On  me  dit  que  beaucoup  de  prêtres,  que  des  reli- 
gieuses m'en  savent  mauvais  gré  ;  car  je  ne  sais  comment  cela  se 
fait,  mais  tout  le  monde  me  l'attribue.  Je  ne  suis  pas  étonné  de 
cela  ;  une  médecine,  quelque  salutaire  qu'elle  soit,  paraît  toujours 
amère  et  ne  fait  pas  plaisir  à  prendre.  Mais  peu  m'importe  qu'on 
me  blâme,  pourvu  qu'il  opère  de  bons  effets.  Une  voix  intérieure 
me  dit  que  j'ai  fait  mon  devoir,  que  Notre-Seigneur  est  content 
et  que  cet  écrit  sera  salutaire  aux  âmes  de  bonne  volonté...  J'ai  vu 
hier  Mademoiselle  de  G.  qui  n'en  paraît  pas  satisfaite.  Prions  pour 
elle.  Elle  me  cède  son  appartement  pour  trois  mois.  Je  crois  mon 
déménagement  bien  avancé.  Nos  dames  prendront  Laurence  pour 
aider  Chrétienne. 

Je  suis  bien  aise  que  votre  œil  commence  à  couler.  Ménagez- 
vous.  Je  pense  beaucoup  à  vous  dans  le  Seigneur.  Armez-vous 
de  confiance.  Dites-moi  si  vous  avez  le  compte  de  G. 


ce  mercredi  8  août  [1792].  (2) 

Ma  chère  fille, 

La  paix  de  Notre-Seigneur, 

Je  me  suis  bien  occupé  de  vous  devant  N.S.  et  je  crois  devoir 
vous  dire  en  son  nom  et  au  nom  de  sa  très  Sainte  Mère  de  vous 
disposer  à  faire  vos  vœux  dans  la  Société  des  Filles  du  Sacré  Cœur 

(r)  Ils  allaient  y  être  massacrés  quelques  semaines  plus  tard,  le  2  septembre 
1792. 

(2)  1792.  Date  évidente  mais  que  ne  porteras  l'original. 
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de  Marie,  à  la  fête  de  son  Assomption  glorieuse,  d'aujourd'hui 
ei  huit. 

Je  vous  dispense  de  vos  examens,  à  cause  de  vos  craintes  exces- 
sives. Je  vous  réponds  à  vous-même  et  devant  Dieu  de  vos  dispo- 
sitions. Cependant  lisez  avec  soin  l'examen,  et  entrez  le  mieux 
qu'il  vous  est  possible  dans  les  dispositions  qu'il  exige.  Prenez  là 
dessus  de  fermes  résolutions  si  vous  ne  pouvez  pas  mieux  faire. 
Prenez  sur  vous  cet  examen  quand  vous  viendrez. 

Les  vœux  ne  seront,  cette  fois-ci,  que  pour  un  an. 

Il  vous  serait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  faire 
une  retraite  dans  les  formes  ;  vu  votre  situation  présente,  votre 
mal  à  l'œil,  et  la  nécessité  où  vous  êtes  de  sortir  de  chez  vous,  de 
parler,  etc..  Mais  faites-en  ce  que  vous  pourrez  sans  aucune  inquié- 
tude, d'ici  à  l'Assomption. 

Relisez  avec  soin  le  plan  et  les  règles,  et  les  instructions  sur 
les  vœux. 

Animez-vous  d'une  grande  confiance,  et  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  soit  toujours  avec  vous.  Ainsi  soit-il. 


il  août  179  (1) 

L.  J.  C. 

Vous  n'aurez,  ma  chère  fille,  de  paix  et  de  repos  que  dans  l'obéis- 
sance et  un  parfait  abandon  de  vous-même  à  Dieu.  Vous  faites 
bien  de  ne  tenir  aucun  compte  de  toutes  vos  pensées.  Ne  faites 
point  de  mortifications  extraordinaires.  Disposez- vous  tranquillement 
"  à  ce  que  je  vous  ai  dit.  Vous  pouvez  venir- demain,  ce  12  août,  jour 
de  Ste  Claire.  Je  vais  dire  la  messe  à  votre  intention  afin  que  vous 
sortiez  victorieuse  du  combat.  Pour  vaincre  il  ne  faut  pas  se  troubler 
parce  qu'on  est  assailli  de  toutes  parts.  Dieu  est  avec  nous  quand 
nous  combattons  pour  lui. 

Point  de  victoire  sans  combat  ;  point  de  couronne  sans  victoire 


14  août  1792. (2) 

Je  remercie  Dieu,  ma  chère  fille,  de  la  bonne  nouvelle.  Elle 
m'a  bien  consolé.  Veillons  et  prions,  car  le  démon  n'est  pas  endormi. 
Il  faut  s'armer  du  bouclier  de  la  foi,  du  casque  du  salut  et  de  la 
cuirasse  d'une  ferme  confiance.  Avec  ces  armes  que  le  Seigneur 

(1)  D'après  le  texte,  et  surtout  la  phrase  :  Disposez-vous  tranquillement 
à  ce  que  je  vous  ai  dit  »,  il  semble  qu'on  puisse  assigner  à  cette  lettre  la  date 
du  11  août  1792. 

(2)  1792.  Date  évidente- mais  que  ne  porte  pas  1  original. 
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nous  donne,  et  que  sa  très  Sainte  Mère  nous  met  entre  les  mains, 
nous    serons  invincibles. 

J'ai  dit  à  Mademoiselle  Deshayes  et  à  sa  N.  le  bonheur  que  vous 
auriez  demain,  et  j'ai  pris  de  là  occasion  de  lui  dire  de  se  préparer 
au  même  bonheur  pour  la  Purification  prochaine. 

J'ai  reconnu  avec  plaisir  l'adresse  de  la  lettre  que  je  vous  envoie. 
Prions  l'un  pour  l'autre. 

Faites  cet  acte  d'humilité  que  Dieu  vous  inspire. 


Mardi  soir  1792. 

Regardons  tout  dans  les  vues  de  la  divine  Providence  et  avec 
les  yeux  de  la  foi.  Nous  sommes  dans  les  temps  où  le  Seigneur  nous 
commande  de  nous  livrer  à  une  joie  sainte  et  à  la  plus  douce  con- 
fiance. Ce  n'est  pas  que  la  nature  ne  ressente  toute  sa  faiblesse  et 
qu'elle  ne  craigne  d'y  succomber  ;  nous  ne  devons  pas  en  être  surpris 
après  ce  que  notre  divin  Maître  a  voulu  éprouver  dans  le  jardin 
des  Olives,  mais  avec  Lui,  élevons-nous  au-dessus  de  nos  craintes, 
de  nos  faiblesses  et  de  nos  inquiétudes-  naturelles  ;  élevons-nous, 
dis-je,  en  esprit  et  ce  triomphe  sur  la  nature  sera  très  agréable  à 
Notre-Seigneur  qui  ne  permet  en  nous  ce  pénible  combat  entre 
la  nature  et  la  grâce  que  pour  rendre  la  victoire  de  celle-ci  plus 
glorieuse  et  plus  méritoire.  Unissons  donc  nos  dispositions  à  celles 
de  Jésus-Christ  dans  son  agonie  au  jardin.  Je  regarde  comme  bien- 
heureux le  sort  de  nos  frères  (1)  et  la  confiance  que  j'ai  de  leur  sort 
ne  me  permet  pas  de  prier  pour  eux.  Si  Dieu  veut  nous  honorer 
d'une  semblable  mort,  regardons-la  comme  la  plus  précieuse  de 
ses  faveurs.  Notre  soin  doit  être  de  nous  y  disposer  par  le  plus  entier 
abandon  entre  ses  mains.  Prions  les  uns  pour  les  autres  et  pour 
l'Église  avec  toute  la  confiance  et  la  ferveur  possibles.  Peut-être 
n'aurons-nous  pas  le  bonheur  et  la  gloire  d'être  du  nombre  des 
victimes  immolées  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Dieu  demande 
au  moins  le  sacrifice  de  la  volonté  et  nous  devons  le  faire  sans  réserve 
et  sans  limite. 

Quelque  satisfaction  que  j'aurais  de  vous  voir,  ne  venez  pas 
sans  nécessité  voir  le  malade.  Grâce  à  Dieu,  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse n'altère,  ni  sa  confiance,  ni  sa  résignation,  ni  sa  paix. 
Nous  sommes  au  Seigneur  et  non  pas  à  nous.  Il  peut  disposer  de 

(1)  Très  probablement  les  membres  de  la  Société  du  Cœur  de  Jésus 
qui  furent  massacrés  aux  Carmes.  Cette  lettre  serait  donc  du  mardi  4  sep- 
tembre 1792. 
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nous  selon  son  bon  bon  plaisir  ;  mais  aussi,  s'il  veut  nous  conserver, 
tous  les  méchants  secondés  de  la  rage  des  enfers  ne  pourront  nous 
nuire  ;  il  ne  tombera  pas  sans  sa  volonté  un  seul  des  cheveux  de 
notre  tête. 

Dites  de  ma  part  tout  ce  que  vous  pouvez  de  plus  consolant 
à  la  Marchand  et  à  Agathe  ;  priez  aussi  l'Esprit  que,  lorsqu'on  vien- 
dra nous  visiter,  Il  mené  à  ma  bouche  ce  qu'il  faudra  que  je  réponde.... 
Louis  a  signifié  à  l'enfant  de  sortir  ;  il  compte  aller  où  il  était.  C'est 
pour  moi  un  grand  chagrin.  Mais  on  craignait  ici  pour  la  Maison... 

Qu'Ad.  (i)  mette  toute  sa  confiance  en  Dieu.  Un  jour  elle  se 
réjouira  de  tout  ce  qu'elle  souffre  pour  Dieu.  Elle  ne  doit  pas  se 
repentir  de  ce  qui  fait  auprès  de  Dieu  la  principale  partie  de  sa 
gloire...  Il  est  à  propos  que  Mme  X.  garde  la  relique  de  M.  And. 
C'est  le  seul  moyen  pour  qu'elle  puisse  un  jour,  Dieu  aidant,  avoir 
son  authenticité. 


179  . 

Ce  que  vous  m'avez  dit  ce  matin,  grâce  à  Dieu,  n'a  pas  troublé 
la  paix  de  mon  âme  ;  mais  jusqu'à  présent  les  réflexions  que  j'ai 
faites  me  portaient  à  suivre  l'avis  que  vous  m'avez  donné.  Je  vous 
en  donne  un  à  mon  tour,  ce  serait  dès  demain  de  vous  fixer  dans 
votre  maison.  (2)  Tout  est  à  appréhender  pour  vous  dans  celle  où  vous 
êtes.  Que  gagnerait  votre  chère  malade  si  le  désir  de  ne  pas  la  quitter 
vous  occasionnait  quelque  accident  bien  fâcheux  ?  C'est  ce  qui  pour- 
rait lui  arriver  de  plus  triste  ;  si  elle  le  savait,  elle  serait  la  première 
à  vous  prier  de  sortir. 

Je  suis  à  peu  près  déterminé  à  partir.  Venez  d'aussi  bonne  heure 
que  vous  le  pourrez  sans  que  cela  paraisse  trop.  Il  m'est  venu  à 
l'esprit  de  n'aller  d'abord  que  jusqu'à  St-Denis  et  là  de  prendre 
avec  moi  notre  ami.  (i)Nous  en  parlerons...  Je  me  trouve  beaucoup 
mieux.  Abandonnons-nous  au  Seigneur  et  mettons  en  Lui  seul 
toute  notre  confiance  ;  il  ne  pourra  nous  arriver  rien  de  mal  ;  le  mal 
se  changera  en  bien. 

(1)  Adélaïde. 

(2)  Sans  doute  en  quittant  les  Incurables.  La  lettre  serait  alors  du  début 
de  septembre  1792,  immédiatement  après  la  précédente  ;  et  le  conseil  donné 
par  M.  de  Cicé  aurait  été  de  quitter  Paris  momentanément. 

(3)  Monsieur  Cormeau,  alors  à  St-Denis,  chez  les  Annonciades. 
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septembre  1792. 

Mademoiselle, 

La  divine  Providence  nous  a  préservés  de  tout  accident  fâcheux. 
Il  était  six  heures  et  demie  quand  nous  sommes  arrivés  à  Chan- 
tilly (1).  Ce  matin,  nous  en  sommes  partis  à  5  heures  et  demie,  et 
il  était  7  heures  quand  nous  sommes  arrivés  à  Villers,  d'où  je  vous 
écris.  Tout  était  si  tranquille  que  nous  croyions  d'abord  que  tout 
était  désert.  J'ai  enfin  trouvé  le  maître,  qui  avait  été  plus  d'une 
fois  en  peine  de  moi  et  qui  m'a  très  bien  accueilli.  U  n'a  avec  lui 
que  ses  deux  filles  Chanoinesses.  J'ai  bien  vu  qu'ils  allaient  à  la 
paroisse  ;  cela  ne  me  plut  point.  Mais,  dans  la  circonstance,  il  serait 
inutile  de  parler,  cela  ne  produirait  que  du  mal  ;  et  cela  me  fait 
voir  que  dans  quelque  temps  je  serai  mieux  ailleurs.  Je  n'aurais 
pas  été  bien  venu  à  parler  d'un  autre  ;  ainsi  le  Seigneur  ne  permit 
pas  que  j'invite  Marie  Joseph  (2).  Je  vous  prierai  même  de  voir  s'il 
n'y  aurait  pas  quelque  moyen  de  se  pourvoir  d'une  chambre  où 
on  pût  être  avec  quelque  sûreté,  lorsque  les  perquisitions  auront 
été  faites.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles. 

Mille  respects  et  remerciements  à  toutes  ces  dames,  surtout 
à  la  M.  P.  et  à  Marie  des  Anges.  Ma  plume  est  si  mauvaise  que  je 
suis  obligé  de  finir.  Prions  et  confions-nous  en  Dieu.  Je  serai  ici 
sans  exercice.  Dieu  soit  béni  !... 


A  Mademoiselle  Le  Marchand,  rue  des  Postes  N°  8, 
à  Paris. 

Villers,  ce  19  septembre  1792. 

Je  suis,  Mademoiselle,  bien  inquiet  de  vos  nouvelles,  et  l'incer- 
titude des  événements  me  rend  votre  absence  bien  pénible  et  me 
fait  trouver  le  temps  bien  long.  Je  prie  de  grand  cœur  le  Seigneur 
de  veiller  bien  spécialement  sur  celle  qui  a  pris  tant  de  soin  des  autres, 
et  de  nous  la  conserver.  Sans  la  confiance  que  j'ai  dans  sa  bonté, 
ma  peine  serait  bien  plus  grande.  Acquiesçons  en  tout  à  sa  divine 
volonté  ;  elle  fait  tout  servir  à  sa  gloire,  même  ce  qu'on  fait  à  dessein 
de  la  combattre  et  de  l'anéantir.  Ne  la  perdons  jamais  de  vue,  c'est 
en  elle  seule  que  nous  pouvons  trouver  notre  force  et  notre  repos. 
Vous  avez  été  dans  ces  derniers  temps  son  interprète  à  mon  égard, 
et  comme  l'instrument  dont  la  Providence  s'est  servie  pour  me  sous- 

(1)  A  la  suite  des  massacres  de  septembre,  la  prudence  avait  dicté  au 
P.  de  Clorivière  un  éloignement  temporaire  de  la  capitale. 

(2)  M.  Cormeau. 
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traire  à  bien  des  dangers  ;  daignez  m'en  servir  encore.  Convient-il  que 
je  reste  ici  encore  longtemps  ou  que  j'en  sorte  bientôt  ?  Sera-ce 
pour  retourner  à  Paris  ou  à  Saint-Denis  ?  Où  vous  fixez-vous,  au 
moins  pour  quelque  temps  ?  Si  je  dois .  rester  ici  quelque  temps, 
je  n'ai  ni  linge,  ni  hardes.  Il  serait  donc  nécessaire  que  mon  garçon 
vînt  m'apporter  un  paquet  qui  consisterait  en  six  chemises  plus 
fines,  garnies,  s'il  y  en  a,  et  trois  grosses,  trois  cravates  de  mousse- 
line, une  camisole  ou  chemise  de  laine,  mon  habit  brun,  quelques 
mouchoirs.  Il  ferait  de  plus  emplette  pour  moi  d'une  redingote 
de  hasard,  mais  propre  et  bien  conditionnée  ;  de  deux  paires  de 
bas  de  laine  grise,  et  me  ferait  faire  une  veste  d'étoffe  commune 
de  couleur,  mais  bonne  et  chaude  pour  la  saison  où  nous  allons 
entrer.  Je  voudrais  aussi  mes  petites  plumes  de  corbeau  toutes 
taillées  et  un  briquet.  Il  prendrait  la  voiture  publique  de  Chantilly  ; 
de  là  à  Villèrs  il  n'y  a  pas  loin  et  le  chemin  est  beau  ;  Lazare  pour- 
rait le  lui  enseigner.  Si  je  ne  dois  rester  ici  qu'une  quinzaine  de 
jours  ou  trois  semaines  au  plus,  je  n'aurai  pas  besoin  de  tout  cela. 
Lazare  vous  est-il  arrivé  dimanche  au  soir  ?  Comment  fait  la  malade  ? 
Où  vous  fixez-vous  ?  A-t-on  fait  aucune  visite  dans  l'un  ou  l'autre 
endroit  ?  S'il  est  possible,  donnez-moi  au  plus  tôt  de  vos  nouvelles  ; 
l'éloignement  dans  les  circonstances  a  ses  avantages,  mais  il  a  aussi 
ses  tourments. 

Ma  santé  se  soutient  ;  je  me  promène  beaucoup,  sans  cependant 
aller  au  dehors. 

Mon  adresse  :  à  Monsieur  Poiseaux,  au  château  de  Villers  sous 
S.  Leu,  par  Chantilly. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand, 
rue  des  Postes  N°  8,  à  Paris. 

24  septembre  1792. 

Votre  lettre,  Mademoiselle  Adélaïde,  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir  et  m'a  tiré  d'une  grande  inquiétude,  car  quoique  tranquille 
sur  mon  compte,  je  ne  l'étais  pas  également  sur  vous.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  je  ne  vous  vois  pas  avec  plaisir  dans  votre  hôpital  (1),  l'air 
y  est  très  malsain  ;  et  mon  imagination  qui  travaillait  dans  votre 
absence  se  figurait  déjà  les  choses  les  plus  tristes.  De  grâce,  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez,  transportez-vous  ailleurs  avec  votre  malade 

(1)  M.  de  Cicé  s'était  installée  aux  Incurables  pour  donner  ses  soins 
à  une  malade  dont  nous  ignorons  le  nom  :  sans  doute  une  des  religieuses 
réfugiées  sous  son  toit,  et  plus  probablement  une  Visitandine  qu'une  Carmé- 
lite, ces  dernières  n'ayant  été  définitivement  chassées  du  monastère  de  la 
rue  de  Grenelle  qu'en  novembre  1792. 


qui  doit  elle-même  hâter  votre  départ  ;  car  certainement,  si  elle  faisait 
réflexion  combien  cet  air  que  vous  respirez  est  nuisible  et  mortel 
pour  vous,  elle  ne  voudrait  pas  que  vous  vous  sacrifiassiez  en  pure 
perte  pour  elle.  Je  la  salue  de  tout  mon  cœur  ainsi  qu'Agathe  et 
je  lui  souhaite  une  parfaite  convalescence. 

J'ai  dit  de  vos  nouvelles  à  votre  mère  (i)  et  je  vais  vous  dire 
des  siennes,  comme  elle  m'en  a  chargé.  L'air  de  la  campagne  lui 
a  bien  fait,  on  prend  bien  soin  d'elle,  elle  se  promène  et  ne  se  ressent 
plus  de  l'incommodité  qu'elle  avait  quand  elle  vous  a  quittée.  Elle 
est,  grâce  à  Dieu,  aussi  bien  que  son  âge  le  comporte  ;  aussi  elle 
ne  songe  guère  maintenant  qu'à  rejoindre  sa  chère  fille,  et  le  temps 
qu'elle  passe  loin  d'elle  lui  semble  bien  long.  Comptant  faire  dans 
ce  canton  un  plus  long  séjour,  elle  m'avait  chargé  de  demander 
pour  elle  des  hardes  ;  mais,  vu  sa  meilleure  santé,  elle  a  changé 
d'avis  là-dessus  ;  elle  voudrait  s'en  retourner  samedi  prochain, 
qui  est  aussi  jour  de  S.  Michel.  Deux  bonnes  raisons  la  portent  à 
le  choisir,  d'autant  qu'elle  serait  enchantée  de  se  trouver  à  Paris 
le  dimanche.  Je  serais  bien  aise  que  Lazare,  s'il  est  possible,  vînt 
la  chercher  ou  son  garçon.  Il  arriverait  le  vendredi  soir,  coucherait 
à  la  maison,  et  en  partirait  le  samedi  matin  d'assez  bonne  heure. 
Pour  moi,  comme  le  chemin  est  beau  et  n'est  pas  fort  long,  je  pré- 
férerais m'en  retourner  à  pied,  quitte  à  prendre  une  voiture  à  Saint- 
Denis.  Si  la  chose  ne  pouvait  se  faire  samedi,  la  bonne  dame  remet- 
trait son  départ  à  lundi  2  octobre,  jour  des  Anges  gardiens  ;  c'est 
aussi  un  jour  remarquable  pour  elle  (2)  et  pour  lequel  elle  a  aussi 
bien  de  la  dévotion.  Mais  comme  elle  aime  et  qu'elle  estime  beau- 
coup sa  fille,  sur  tout  cela,  elle  s'en  rapporte  entièrement  à  sa  dis- 
crétion, et  elle  réglera  ses  démarches  sur  ce  qu'elle  lui  dira.  S'il 
y  a  quelque  inconvénient  à  son  retour,  elle  souhaite  qu'on  le  lui 
mande  à  la  même  adresse,  sans  perdre  de  temps  parce  que  les  lettres 
sont  deux  jours  en  route  avant  d'être  rendues.  Si  le  garçon  vient 
vendredi  soir,  il  pourrait  apporter  lui-même  la  lettre,  autrement 
on  écrirait  par  la  poste.  S'il  fallait  un  passe,  ce  serait  un  petit  embarras 
pour  s'en  pourvoir  ;  mais  on  ne  croit  pas  cette  précaution  néces- 
saire, on  irait  droit  au  Refuge. 

Voilà,  Mademoiselle,  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  de  la  part 
de  la  maman.  Portez-vous  bien.  Servons  Dieu  sans  trouble  et 
sans  inquiétude.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  quand  on  était  bien 
humble,  la  vue  de  nos  propres  fautes  et  de  nos  misères  ne  nous 
troublait  point  et  ne  diminuait  en  rien  notre  confiance.  On  se  regarde 
soi-même  comme  une  eau  fangeuse  et  on  n'est  pas  surpris  qu'il 

(1)  C'est  de  lui  que  parle  le  R.  P.  de  Clorivière. 

(2)  Le  R.  P.  de  Clorivière  avait  reçu  le  Diaconat  le  29  septembre,  et  la 
Prêtrise  le  2  octobre  1763. 


en  sorte  des  exhalaisons  mauvaises  lorsqu'on  la  met  en  mouvement. 
D'un  autre  côté,  on  a  de  si  hautes  idées  de  la  bonté  et  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  qu'on  ne  peut  douter  qu'on  en  obtienne  un  entier 
pardon,  aussitôt  qu'on  revient  à  lui  avec  la  simplicité  d'un  enfant 
qui  se  jette  aux  pieds  d'un  père  qu'il  a  offensé.  De  plus  quoiqu'on 
ait  un  vif  regret  de  lui  avoir  déplu,  on  se  réjouit  de  ce  que  notre 
misère  lui  donne  occasion  de  faire  éclater  davantage  sa  miséricorde 
en  nous  pardonnant.  Quand  la  vue  de  nos  fautes  n'excite  pas  en 
nous  ces  sentiments,  quand  elle  y  fait  naître  le  trouble  et  qu'on 
vient  à  tomber  dans  l'abattement  à  cause  de  l'épreuve  continuelle 
qu'on  fait  de  sa  faiblesse,  c'est  une  fausse  humilité  qu'il  faut  rejeter, 
parce  qu'elle  ne  vient  pas  de  Dieu,  mais  de  Satan  qui  cherche  par 
là  à  diminuer  notre  confiance  et  à  nous  ôter  le  courage  dont  nous 
avons  maintenant  si  grand  besoin.  Cette  crainte  que  vous  avez  de 
mal  édifier  vos  compagnes  n'est  qu'imaginaire  ;  ce  serait  les  croire 
bien  faibles  que  de  le  penser.  Disons  le  vrai,  c'est  l'amour-propre 
qui  s'indigne  en  quelque  sorte  contre  lui-même  et  qui  s'effarouche 
pour  des  bagatelles  qui  lui  font  voir  en  lui-même  des  faiblesses 
dont  il  se  croyait  exempt.  Voyons  sans  indignation  ces  faiblesses 
en  nous-mêmes  et  supportons-les  patiemment,  comme  nous  les 
supportons  dans  les  autres  ;  elles  ne  nous  nuiront  plus  et  serviront 
même  à  notre  avancement. 

Pardonnez,  Mademoiselle,  à  un  pauvre  ignorant  comme  moi 
de  vous  donner  ces  avis  ;  Balaam,  avec  toute  sa  science,  aurait  bien 
fait  s'il  eût  suivi  celui  qui  lui  fut  donné  par  son  âne.  Mettons  toute 
notre  science  à  connaître  Jésus  et  Jésus  crucifié.  C'est  à  présent 
surtout  que  cette  science  est  bien  nécessaire. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand,  rue  des  Postes  N°  8, 
à  Paris. 

Dimanche  30  septembre  1792. 

Vous  faites,  Mademoiselle,  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la 
meilleure  des  filles,  et  Madame  votre  mère  (1)  me  charge  de  vous 
en  témoigner  toute  sa  satisfaction.  Au  lieu  d'une  lettre,  elle  eût 
mieux  aimé  le  conducteur,  car  il  lui  tarde  fort  de  vous  rejoindre  ; 
elle  ne  peut  penser  qu'à  cela,  et  le  temps  lui  semble  bien  long  dans 
votre  absence.  Mais  elle  sent  bien  que  votre  position  est  infiniment 
gênante,  et  que  vous  ne  pouviez  pas  faire  autrement,  surtout  la 
dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  de  sa  part  ayant  été  si  longtemps 
en  route.  J'espère  que  celle-ci  ne  tardera  pas  si  longtemps.  Si  elle 
arrive  avant  que  Lazare  soit  parti,  il  ne  faut  pas  qu'il  apporte  rien 

(1)  C'est  de  lui  que  parle  le  R.  P.  de  Clorivière. 


de  ce  que  la  chère  mère  avait  d'abord  demandé,  on  se  contentera 
de  le  recevoir  du  garçon  et  de  le  mettre  chez  Mademoiselle  Mar- 
chand. Mais  qu'il  parte  le  plus  tôt  possible  si  vous  voulez  qu'il  accom- 
pagne la  chère  mère  dans  son  voyage,  car,  dans  l'empressement 
où  elle  était,  et  dans  l'inquiétude  où  la  jetait  le  retard  d'une  réponse, 
elle  s'était  presque  déterminée  à  se  mettre  en  route  sans  l'attendre. 
Si  le  garçon  est  déjà  parti  et  qu'il  apporte  avec  lui  les  hardes,  il  n'y 
a  pas  à  cela  grand  mal  ;  on  pourra  les  laisser  ici,  et  d'ici  on  les  enverra 
à  Paris  par  la  voiture  publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  maintenant  nous 
l'attendrons,  et  l'espoir  de  vous  revoir  nous  fera  supporter  la  lon- 
gueur du  temps. 

Je  souhaite  à  Adélaïde  et  à  sa  malade  une  grande  patience  ; 
toutes  deux  en  ont  grand  besoin.  Je  les  souhaiterais  bien  l'une  et  l'autre 
en  meilleur  air  ;  mais  quand  on  est  loin  et  qu'on  ne  voit  pas  les 
choses  de  ses  yeux,  il  n'est  pas  possible  de  donner  des  conseils. 
Il  faut  s'en  rapporter  aux  circonstances  qui  décident  et  s'aban- 
donner au  Seigneur.  Il  sait  ce  qu'il  nous  faut,  comme  vous  le  dites 
fort  bien  ;  il  nous  aime  et  il  peut  tout  ;  un  seul  cheveu  de  notre 
tête  ne  tombe  pas  à  terre  sans  sa  permission.  La  prudence  cepen- 
dant dicte  en  général  qu'il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  ne  pas  séjourner 
dans  les  lieux  où  l'air  est  malsain  et  contagieux  ;  ne  pas  suivre,  quand 
on  le  peut,  cette  règle  de  prudence,  ce  serait  s'exposer  en  pure  perte, 
et  en  quelque  sorte  tenter  Dieu.  Je  crois  Adélaïde  trop  sage  pour 
en  agir  ainsi,  à  moins  que  la  nécessité  ne  l'y  contraigne  ;  et  dans 
ce  cas,  elle  peut  la  regarder  comme  un  ordre  de  la  divine  Providence 
auquel  elle  doit  se  soumettre.  Si  la  chose  est  faisable,  je  veux  dire 
si  la  santé  de  la  malade  peut  le  supporter,  la  malade  reprendrait 
son  ancienne  chambre  ;  et  la  personne  qui  l'occupait  se  trouverait 
à  merveille  dans  le  petit  cabinet  près  du  grenier.  Je  sais  même  qu'il  (i) 
s'y  croirait  mieux  qu'ailleurs  et  que  pour  plusieurs  raisons  il  pré- 
férerait ce  lieu  à  tout  autre.  Vous  lui  feriez  une  grande  grâce,  si 
vous  le  satisfaisiez  en  cela.  Il  souhaiterait  bien  ne  pas  vous  être 
trop  incommode,  mais  c'est  un  mal  inévitable  ;  Dieu  vous  récom- 
pensera dans  cette  vie  et  dans  l'autre  de  la  gêne  que  vous  aurez 
prise.  Pour  moi  il  me  semble  que  je  serai  plus  à  mon  aise  et  délivré 
d'une  grande  inquiétude  quand  je  vous  verrai  dans  un  lieu  plus 
salubre.  Quant  à  la  personne  pour  laquelle  vous  vous  inquiétez 
(je  parle  de  Mlle  Poiseaux  (2)),  je  ne  vois  pas  quel  grand  mal  il  y 
aurait  quand  elle  serait  quelque  temps  au  régime.  Elle  se  porte 
bien  et  vivrait  fort  bien  quelque  temps  au  pain  et  à  l'eau  ;  bien 
des  gens  le  font  qui  valent  cent  fois  mieux  qu'elle  ;  cela  parerait 
à  bien  des  inconvénients,  et  je  suis  assuré  qu'elle  n'en  serait  pas 
moins  contente. 

(1)  C'est  de  lui  que  parle  le  R.  P.  de  Clorivière. 

(2)  Le  R.  P.  de  Clorivière  parle  encore  ici  de  lui-même. 
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Faisons  des  vœux  pour  notre  République  (i)  ;  elle  est  assez  forte 
pour  se  défendre  de  ses  ennemis  extérieurs  et  visibles  ;  ceux  que 
je  crains  pour  elle,  ce  sont  les  ennemis  intérieurs  et  invisibles 
qui  la  désolent  et  mettent  parmi  nous  le  désordre  et  le  trouble.  Dieu 
est .  bien  puissant,  il  nous  a  secourus  jusqu'à  présent,  il  pourra  le 
faire  encore  ;  c'est  sur  lui  seul  qu'il  faut  nous  appuyer.  Souffrir 
en  silence,  attendre  tout  avec  confiance  du  Seigneur  :  c'est  en  cela 
que  consiste  toute  notre  force.  Je  le  remercie  et  je  me  réjouis  des 
consolations  qu'il  vous  a  procurées.  Pour  moi,  je  suis  ici  dans  une 
privation  totale,  mais  je  trouve  la  paix  et  le  contentement  dans  une 
entière  conformité. 

Dites  bien  des  choses  à  vos  compagnes.  Attachons-nous  toujours 
fortement  à  celui  qui  n'abandonne  jamais  les  siens.  Quand  on  s'attache 
à  tout  autre  qu'à  lui,  on  n'est  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  qu'on 
a  été  grossièrement  trompé.  C'est  une  vérité  dont  bien  des  gens 
font  maintenant  la  triste  épreuve. 

Que  Lazare  vienne  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  l'envoyer. 


A  Mademoiselle  Le  Marchand,  aux  Incurables, 
rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

8  octobre  1792. 

Mademoiselle, 

Ne  soyez  pas  inquiète  de  ma  santé  ;  l'air  de  la  campagne  l'a 
tout-à-fait  rétablie  ;  et  si  les  choses  allaient  mieux,  surtout  pour 
ce  qui  regarde  la  religion,  je  me  trouverais  assez  bien  où  je  suis. 
Bénissons  Dieu  de  tout,  et  conformons-nous  en  tout  à  sa  sainte 
volonté  ;  il  n'y  a  que  cette  conformité  qui  puisse  nous  apporter 
une  solide  consolation  dans  nos  peines. 

Faites-moi  le  plaisir  de  voir  Tabourin,  c'est  le  nom  de  mon 
garçon.  Je  sais  combien  il  m'est  attaché  et  je  n'ai  qu'à  me  louer 
de  sa  fidélité  et  des  marques  qu'il  m'en  a  données.  C'est  un  garçon 
entendu,  industrieux,  et  qui  a  de  bien  bonnes  qualités,  dont  je  con- 
serverai toujours  le  souvenir,  et  à  qui,  si  les  circonstances  devenaient 
meilleures,  je  serais  bien  aise  de  pouvoir  rendre  quelque  jour  ser- 
vice ;  mais  comme  notre  séparation  et  mon  éloignement  ne  me 
permettent  plus  de  l'avoir  à  mon  service,  je  craindrais  de  lui  faire 
tort  si  je  différais  de  le  lui  faire  savoir.  Je  vous  prie  donc,  Made- 
moiselle, de  vouloir  bien  le  lui  dire  de  ma  part,  en  l'assurant  de  mes 
sentiments  pour  lui,  et  du  souvenir  que  je  conserverai  toute  ma 
vie  des  services  qu'il  m'a  rendus. 

(1)  La  république  avait  été  proclamée  le  10  août  précédent,  le  jour 
où  Louis  XVI  et  sa  famille  furent  arrachés  des  Tuileries  et  enfermés  à  la 
prison  du  Temple. 
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Sur  l'argent  qu'il  a  à  moi,  qui  consiste  à  ma  connaissance  en 
trente-huit  livres  que  je  lui  avais  données  de  trop  pour  un  mémoire 
du  tailleur,  il  pourra  retenir  quinze  livres  pour  le  dernier  mois  de 
septembre,  quoique  son  voyage  dans  son  pays  m'ait  presque  tout 
ce  temps-là  privé  de  son  service,  et  j'y  ajoute  bien  volontiers  quinze 
autres  livres  pour  le  présent  mois.  Vu  notre  séparation  et  mon  éloi- 
gnement,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  nous  réunir  ou  qu'il  trouve 
quelque  chose  de  mieux,  ne  voulant  pas  lui  faire  tort,  je  lui  donnerai 
volontiers  10  livres  par  mois.  S'il  avait  fait  quelques  avances  pour 
moi,  soit  pour  ma  nouvelle  veste,  soit  pour  des  ports  de  lettres,  ou 
autres  objets  qui  n'auraient  pas  été  payés,  je  vous  prie  de  les  lui 
remettre  et  je  vous  en  tiendrai  compte. 

Vous  m'avez  dit,  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  qu'il  avait  touché  quelque  chose  pour  moi  ;  je  ne  conçois 
pas  ce  que  ce  peut  être,  à  moins  que  ma  tante,  Madame  de  Nermont, 
ne  lui  ait  fait  remettre  quelque  chose  par  son  homme  d'affaires  ; 
mais  si  cela  est  ainsi,  je  vous  prie  de  recevoir  de  lui  ce  qu'il  peut 
avoir  à  moi,  et  vous  me  le  feriez  passer  par  voie  sûre  parce  que 
je  me  trouve  un  peu  à  court  dans  la  circonstance  présente,  ayant 
eu  à  faire  des  déboursés  considérables  pour  moi  et  n'étant  pas  à 
lieu  de  rien  toucher.  Pour  ce  qui  est  de  mes  effets  qui  sont  encore 
chez  lui,  je  le  prie  de  les  remettre  à  quelqu'un  que  vous  lui  enverriez, 
ou  plutôt  chez  iMonsieur  du  Deschaux,  à  qui  j'écrirai  de  vouloir 
bien  les  garder  jusqu'à  ce  que  je  puisse  avoir  où  les  mettre.  Je  ne 
crois  pas  aussi  qu'il  fasse  aucune  difficulté  de  vous  donner  la  liste 
de  ces  effets  ou  de  ceux  qu'il  aurait  déjà  déposés  chez  Monsieur 
le  Marquis,  que  je  vous  prie  en  attendant  de  voir  de  ma  part  et 
d'assurer  de  mes  respects. 

Nous  ne  sommes  guère  ici  au  fait  des  nouvelles.  Le  temps  est 
mauvais  par  continuation  ;  et  il  y  a  si  peu  de  raisins  que  les  ven- 
danges qui  ont  commencé  vendredi  sont  comme  nulles.  A  peine 
dans  quatre  arpents  a-t-on  recueilli  de  quoi  faire  une  feuillette. 
On  nous  a  enlevé  tous  nos  jeunes  gens  qui  partent  pour  la  guerre, 
de  sorte  qu'on  craint  bien  que  les  terres  soient  mal  cultivées  et  qu'il 
n'en  résulte  pour  l'année  prochaine  une  grande  cherté  de  grains, 
et  peut-être  même  une  famine.  Mais  ne  prévoyons  pas  les  maux 
de  si  loin  :  A  chaque  jour  suffit  son  ma!  ;  c'est  une  devise  évangé- 
lique  (i)  qui  m'a  toujours  beaucoup  plu  et  qui  nous  épargnerait  bien 
des  soucis  si  nous  étions  fidèles  à  la  suivre  dans  la  pratique.  Donnez- 
moi  des  nouvelles  de  Paris,  et  surtout  des  vôtres  qui  m'intéressent 
infiniment. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle, 

votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Le  Solitaire. 

(i)  S.  Matt.  VI,  34. 


Du  lieu  de  ma  retraite,  8  octobre  92. 

P.S.  —  Le  porteur  de  la  lettre  est  un  homme  sûr  à  qui  vous 
pouvez  vous  fier  comme  à  moi-même. 


Le  15  juillet  au  soir  (1). 
Ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur, 

Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  songer  à  sortir  demain  pour 
satisfaire  votre  dévotion  ;  n'y  songez  même  pas.  Le  Seigneur  agréera 
votre  sacrifice.  J'aurais  bien  mieux  aimé  vous  porter  ce  que  vous 
désirez  (2),  mais  la  chose  n'est  pas  trop  en  mon  pouvoir.  Des  sorties 
si  fréquentes  déplairaient  beaucoup  et  ne  seraient  pas  sans  danger. 
Offrez  encore  à  Dieu  cette  privation  ;  offrez-lui  vos  souffrances 
en  union  de  celles  de  Jésus  en  croix  ;  que  votre  volonté  s'unisse 
plus  intimement  que  jamais  à  celle  de  Jésus,  qu'elle  se  perde  et  se 
confonde  dans  la  sienne  ;  dites  avec  lui  du  fond  du  cœur  :  Que  votre 
volonté  se  fasse  et  non  la  mienne  ! 

J'ai  appris  avec  plaisir  qu'on  vous  avait  conseillé  de  ne  point 
faire  faire  l'opération.  Persuadez-vous  bien  que  le  temps  de  la  maladie 
est  un  temps  précieux  Je  souhaite  bien  votre  guérison,  je  la  demande 
instamment  au  Seigneur  ;  mais  tant  que  le  mal  durera  je  vous  exhorte 
à  le  supporter  en  esprit  d'amour,  de  paix  et  de  confiance. 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  23  août  1793. 

Dans  quelque  état  que  vous  soyez,  sachez  y  demeurer  tranquille 
et  contente.  Voilà  ce  que  le  Seigneur  veut  de  vous.  Tant  que  vous 
ne  saurez  pas  supporter  vos  misères  et  vos  imperfections,  vous 
serez  à  plaindre  et  vous  n'avancerez  jamais  dans  le  service  de  Dieu. 
Vous  vous  nuirez  à  vous-même,  et  vous  retarderez  considérablement 
le  temps  des  miséricordes  du  Seigneur,  tant  que  vous  voudrez  aller 
plus  vite  qu'il  ne  veut.  N'attendez  point  d'autre  temps  meilleur, 
ni  de  plus  grandes  grâces,  pour  faire  plus  que  vous  ne  faites.  Faites 
en  ce  moment  le  peu  que  vous  pouvez  faire.  Dieu  ne  veut  pas  que 
vous  songiez  à  en  faire  davantage,  et  notre  sagesse  consiste  à  vouloir 
ce  qu'il  veut  et  à  ne  vouloir  rien  de  plus. 

C'est  ici  que  devrait  s  insérer  la  lettre  datée  de  1789  qui  se  trouve 
en  haut  de  la  page  44  et  parle  du  serment  Liberté,  Égalité. 

(1)  Ce  15  juillet  doit  être  le  15  juillet  1793  puisque  le  P.  de  Clorivière 
ne  se  trouve  point  encore  sous  le  même  toit  que  Mlle  de  Cicé. 

(2)  La  Sainte  Communion. 
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Je  verrai  ma  tante  avec  grand  plaisir.  Je  viens  de  parler  à  ma 
sœur  Victoire  et  je  garderai  ma  messe  pour  le  temps  où  vous  vien- 
drez... Les  nouvelles  de  Mlle  de  Gr.  et  le  F.  m'ont  fait  plaisir. 

Je  suis  tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

Je  serais  bien  aise  d'avoir  des  nouvelles  de  notre  malade. 


179  . 

Loué  soit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Je  ne  vous  oublie  point,  ma  très  chère  fille,  et  ce  que  j'éprouve 
me  fait  juger  de  ce  que  vous  pouvez  éprouver  vous-même.  Je  me 
persuade  que  vous  priez  souvent  pour  un  père  qui  a  votre  salut 
et  votre  perfection  bien  à  cœur.  Il  se  souvient  toujours  qu'il  vous 
doit  ses  principaux  soins,  comme  à  la  première  des  ouailles  que 
le  Seigneur  lui  a  confiées.  Ne  frustrez  point  ses  désirs  ;  travaillez 
constamment  mais  sans  trouble  et  sans  inquiétude  à  votre  perfec- 
tion. Dépouillez-vous  le  plus  qu'il  vous  est  possible  de  vous-même  ; 
revêtez-vous  de  Jésus-Christ.  Agissez  en  tout  par  la  foi  ;  ne  donnez 
rien  à  l'humeur,  au  caprice,  au  sentiment,  même  dans  les  moindres 
choses,  mais  surtout  dans  les  choses  essentielles.  Ce  point-là  est 
difficile  à  la  longue,  mais  il  est  d'une  grande  importance,  il  exige 
un  renoncement  continuel.  Ayez  soin  de  votre  santé  que  je  crois 
fort  altérée.  Ne  sortez  point  le  long  du  jour  autant  qu'il  est  possible. 
C'est  une  grande  peine  pour  moi  de  ne  point  vous  voir,  mais  quant 
à  présent  la  chose  est  comme  impossible  ;  adressez-vous  au  bon  M. 
Rec...  Nos  D.  D.  (1)  sont  plus  longtemps  détenues  que  je  ne  pensais... 
Si  cela  dure,  il  serait  nécessaire  de  songer  à  quelqu'autre  retraite. 
Il  n'en  est  pas  encore  temps  ;  mais  dites-moi  vos  vues  et  ce  que  vous 
comptez  faire.  Je  ne  voudrais  pas,  si  cela  se  peut,  que  nous  soyons 
séparés.  Recommandons  tout  à  Dieu  ;  sa  divine  volonté  est  notre 
règle  et  notre  boussole. 

Quand  vous  m'écrivez  par  voie  sûre,  parlez  clairement.  ' 
Je  suis  tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

A  Mademoiselle  de  Cicé. 
Il  n'y  a  sur  l'adresse  de  la  lettre  que  ce  mot  :  Adélaïde. 

Décembre  1793. 

Votre  lettre,  ma  chère  fille,  m'a  fait  un  sensible  plaisir,  à  l'excep- 

(1)  Les  D.  D.  détenues  auxquelles  le  Père  fait  allusion  sont  sans  doute 
les  Carmélites  de  la  rue  de  Grenelle  dont  un  groupe  s'était  réfugié  rue 
Cassette  en  fin  de  1792  où  elles  avaient  été  découvertes,  incarcérées.  Ceci 
reporterait  la  lettre  au  cours  de  1793. 
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tion  de  ce  que  vous  me  dites  de  votre  mauvaise  santé  ;  je  me  réjouis 
cependant  de  ce  qu'elle  est  actuellement  moins  mauvaise.  Le  Sei- 
gneur vous  fait  une  bonne  part  de  sa  croix  ;  ce  n'est  pas  ce  dont 
je  vous  plains,  car  je  regarde  la  croix  comme  une  précieuse  faveur  ; 
c'est  l'échelle  mystérieuse  de  Jacob  par  laquelle  on  monte  au  ciel. 
Dans  un  temps  où  l'Église  sainte  est  dans  l'état  le  plus  désolant 
où  elle  ait  jamais  été  ;  dans  un  temps  où  Jésus-Christ  ne  reçoit  sous 
nos  yeux  que  des  outrages,  nous  ne  voudrions  pas,  sans  doute,  être 
sans  souffrances  ?  Je  ne-  vous  en  souhaiterais  pas  d'autres  que  celles 
que  Dieu  vous  envoie  ;  il  sait  ce  qu'il  en  faut  à  chacun  ;  mais  je  vous 
exhorte  à  recevoir  avec  reconnaissance  et  avec  joie  celles  qu'il  vous 
juge  digne  de  porter.  La  nature  voudrait  se  plaindre  et  gémir  ;  que 
la  foi  triomphe  de  ces  faiblesses  de  la  nature,  et  bénissez  Dieu  de 
ce  qu'il  vous  conduit,  ainsi  que  son  Fils  bien  aimé,  par  le  chemin 
raboteux  du  Calvaire.  Regardez  le  divin  Enfant  dans  la  crèche, 
et  vous  reconnaîtrez  en  lui  l'homme  de  douleurs  qui  doit  finir  sa 
vie  sur  la  croix.  Quelle  gloire,  quel  bonheur  pour  nous,  d'avoir 
avec  lui  quelque  ressemblance  !  Ce  ne  serait-il  pas  une  assez  grande 
récompense  quand  même  nous  n'en  aurions  pas  d'autres  à  attendre  ? 
Cela  seul  ne  suffirait-il  pas  pour  nous  faire  choisir  par  préférence 
la  voie  des  souffrances  ?  Mais  que  de  grâces  dans  cette  vie  et  que 
de  couronnes  dans  l'autre  sont  promises  à  ceux  qui  souffrent  !  L'Apôtre, 
après  nous  avoir  dit  que  le  chrétien  se  glorifie  dans  la  souffrance, 
ajoute  que  la  souffrance  produit  en  nous  la  patience,  que  la  patience 
produit  l'épreuve,  et  que  l'épreuve  engendre  l'espérance,  cette 
espérance  qui  n'est  jamais  trompée  et  confondue,  parce  qu'elle 
est  un  gage  de  la  charité  divine  que  l'Esprit-Saint  a  répandue  dans 
nos  cœurs.  Nous  n'obtiendrons  jamais  la  véritable  patience,  cette 
vertu  si  nécessaire  au  salut,  si  le  Seigneur  ne  nous  fait  part  de  sa 
croix  et  si  nous  ne  la  portons  pas  généreusement  après  lui.  C'est 
la  souffrance  ainsi  endurée  qui  montre  que  nous  sommes  de  vrais 
chrétiens,  de  vrais  soldats  de  Jésus-Christ.  C'est  une  épreuve  à 
laquelle  il  nous  met  pour  voir  si  nous  sommes  dignes  de  lui  et  pour 
nous  le  faire  connaître  à  nous-mêmes  ;  et  lorsque  notre  conscience 
nous  rend  là-dessus  un  bon  témoignage,  nos  cœurs  s'ouvrent  aux 
plus  doux  sentiments  de  l'espérance  chrétienne  ;  on  ne  doute  plus 
de  la  bonté  de  Dieu  pour  nous  faire  abondamment  toutes  les  grâces 
dont  nous  aurons  besoin  pour  son  service.  On  voit  d'avance  dans 
ses  mains  les  brillantes  couronnes  qu'il  se  dispose  à  mettre  sur  nos 
têtes.  Qu'une  si  grande  bonté  est  propre  à  allumer  dans  nos  cœurs 
le  feu  de  son  amour  !    On  n'aime  bien  et  solidement  que  quand 
on  a  beaucoup  souffert  pour  Dieu.  Peut-on  acheter  par  trop  de  souf- 
frances un  si  grand  bien  ?  Je  ne  veux  pas,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
vous  en  souhaiter  plus  que  vous  n'en  avez  à  porter  ;  mais  je  vous 
souhaite  à  vous  et  à  toutes  nos  amies  une  grande  joie  dans  vos  souf- 
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frances,  et  je  prie  Dieu,  non  de  vous  les  ôter,  mais  de  vous  ôter 
toute  espèce  de  langueur,  de  lâcheté,  de  faiblesse  qui  pourrait  en 
diminuer  en  vous  le  mérite.  Ces  maux  dont  nous  pouvons,  dont 
nous  devons  même  demander  la  délivrance,  ce  sont  les  maux  géné- 
raux de  l'Eglise  ;  mais  il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  pour  obtenir 
le  soulagement  de  ces  maux  que  de  souffrir  avec  joie  nos  maux 
personnels. 

Je  vous  félicite  du  temps  que  vous  avez  passé  avec  vos  amies 
et  je  les  en  félicite  elles-mêmes  ;  j'aurais  eu  bien  de  la  satisfaction 
si  j'avais  pu  vous  y  voir  réunies.  Dieu  ne  l'a  pas  permis  ;  il  a  ses 
desseins  que  nous  devons  adorer.  Il  n'est  pas  encore  temps  de  rien 
définir  ;  le  temps  éclaircira  tout.  J'ai  appris  par  les  journaux  qu'un 
des  hommes  que  j'estimais  le  plus  pour  sa  vertu,  le  P.  d'Hervillé, 
un  bon  ami  de  Mademoiselle  de  G.,  vient  d'être  guillotiné  ;  je  n'ai 
pas  balancé  à  l'honorer  comme  martyr.  J'espère  que  dans  le  ciel 
il  nous  obtiendra  bien  des  grâces. 

Ayez  soin  de  votre  santé.  Beaucoup  de  confiance  en  Dieu  ;  vivez 
une  vie  de  foi  ;  détachez-vous  du  sensible.  Ma  sœur  est  pleine  de 
reconnaissance  de  vos  bontés  ;  elle  m'a  chargé  de  mille  choses  pour 
vous. 


ce  2  janvier  (i). 

Votre  proposition,  ma  chère  fille,  me  paraît  convenable  en  tous 
ses  points  et  me  plaît  beaucoup  ;  il  y  a  sans  doute  des  difficultés, 
mais  où  në  s'en  rencontre-t-il  pas  ?  Cependant  je  ne  puis  encore 
rien  décider  pour  moi  ;  il  faut  qu'auparavant  j'en  confère  avec  nos 
dames  de  la  Bou...  On  nous  fait  espérer  que  nous  les  reverrons 
dans  peu.  Elles  n'ont  pas  perdu  de  vue  ce  qu'elles  projetaient  ; 
de  plus,  il  leur  serait  impossible  de  demeurer  où  elles  sont  ;  ainsi 
il  me  paraît  qu'il  faudra  que  nous  nous  séparions,  à  moins  qu'elles 
ne  retournent  au  numéro  onze.  Prions  bien  le  Seigneur  pour  qu'il 
arrange  le  tout  pour  sa  plus  grande  gloire  et  le  bien  de  ceux  qui 
le  cherchent.  Je  ne  puis  manquer  en  toute  supposition  de  retenir 
mon  quartier  de  loyer.  Ce  qui  pourrait  m'embarrasser,  c'est  la  situa- 
tion de  ma  sœur  (2)  que  je  ne  puis  pas  abandonner.  Il  faudrait  aussi 
que  je  pourvusse  à  quelque  chose  pour  Laurence  (3)  qui  s'est  sacri- 
fiée pour  moi.  J'espère  que  la  divine  Providence  arrangera  toutes 

(1)  Ce  2  janvier  paraît  bien  être  le  2  janvier  1794,  puisque  le  Père  y  pré- 
voit un  changement  de  logis  qui  n'eût  lieu,  en  réalité,  qu'en  mai  1794. 

(2)  Sa  sœur  autrefois  religieuse  à  la  Visitation  et  que  la  persécution 
avait  reléguée  dans  un  obscur  réduit  où  le  Père  allait  la  visiter,  soutenir  et 
fortifier. 

(3)  Domestique  dévouée  du  R.  P.  de  Clorivière. 
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ces  choses,  et  que  notre  sainte  Mère  et  Saint  Joseph  nous  feront 
sentir  leur  protection. 

Je  vous  salue,  vous,  et  toutes  vos  amies. 


Janvier  179  .  (1). 
Loué  soit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Vous  aviez  bien  raison,  ma  chère  fille,  de  penser  que  je  ne  pourrais 
pas  quitter  sitôt  ce  séjour,  si  nos  hôtes  y  revenaient.  Mais  il  n'y  a 
encore  rien  de  bien  certain.  On  vient,  en  attendant,  de  mettre  un 
écriteau  à  la  porte  pour  louer  la  maison  ;  ce  qui  pourrait  m'obliger 
à  en  sortir  plus  tôt  que  je  ne  voudrais  et  sans  avoir  le  temps  de  vous 
en  prévenir  ;  c'est  pourquoi  il  est  bien  important  que  tout  soit  prêt. 
Après  tout,  je  ne  m'en  inquiète  point  et  j'abandonne  le  tout  aux 
soins  de  la  divine  Providence.  Si,  de  notre  côté,  nous  ne  négligeons 
rien  de  ce  que  nous  pouvons  faire,  j'espère  qu'elle  daignera  venir 
à  notre  secours.  Il -paraît  que  les  propriétaires  veulent  garder  jus- 
qu'à Pâques  les  deux  chambres  qui  sont  au-dessus  des  miennes 
et  celle  qui  est  vis-à-vis  de  moi.  Supposé  qu'elles  reviennent,  je 
pourrais  me  fixer  ici  jusqu'à  ce  temps-là,  mais  il  n'y  a  nulle  proba- 
bilité que  je  puisse  y  demeurer  davantage. 

Ma  santé  est  bonne,  et  celle  de  ma  sœur  va  mieux.  Je  vous  remer- 
cie de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  elle.  Ne  vous  décou- 
ragez pas.  Fixez  vos  yeux  sur  Notre-Seigneur  et  peu  sur  vous-même. 
La  vue  et  le  sentiment  de  nos  misères,  loin  de  nous  abattre,  doit 
servir  à  ranimer  notre  confiance.  Les  commencements  de  la  petite 
S.  sont  bien  turbulents  :  que  cela  ne  fasse  qu'augmenter  notre 
espoir.  Pensons-y  singulièrement  à  l'approche  de  la  Purification. 
C'est  le  jour  de  notre  naissance.  Que  notre  amour  redouble  pour 
notre  auguste  Mère.  La  petite  retraite  selon  la  coutume.  Renou- 
vellement. Mille  choses  à  votre  respectable  compagne.  Priez  pour 
moi. 

A  la  Citoyenne  Dis  ton  (2). 

Ce  3  mai  1794.  (3) 

Dieu  soit  béni  !  J'avais  envoyé  savoir  de  vos  .nouvelles  ;  je  dési- 
rais surtout  savoir  s'il  y  avait  encore  quelque  crainte  de  visite  ou 
d'apposition  du  scellé.  On  ne  m'en  a  rien  dit.  Vous  ne  m'en  dites 

(1)  Cette  lettre  paraît  faire  suite  à  celle  du  2  janvier.  Elle  serait  donc 
de  janvier  1794. 

(2)  Mlle  de  Cicé.  Le  P.  de  Clorivière  lui  donne  ce  nom  en  écrivant  à 
Mlle  d'Esternoz  en  1798. 

(3)  La  copie  attribue  à  cette  lettre  et  à  la  suivante  le  millésime  1794 
—  fort  plausible  —  mais  sans  indiquer  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  les  originaux. 
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mot  dans  votre  lettre.  J'augure  bien  de  ce  silence,  mais  une  assu- 
rance positive  m'aurait  fait  plaisir.  Je  suis  ici  on  ne  peut  plus  tran- 
quille ;  j'y  fais  commodément  mes  petites  affaires  ;  cela  toutefois 
ne  m'empêche  pas  de  désirer  me  réunir  à  vous.  Une  des  choses 
que  je  regretterai  le  plus  ici  et  à  quoi  sans  doute  vous  ne  pensez 
point  :  c'est  un  répondant,  car  j'ai  quelque  peine  à  m'en  passer 
et  j'en  trouve  ici  plusieurs. 

Prions  pour  cette  réunion,  et  demandons  au  Seigneur  qu'elle 
se  fasse  au  plus  tôt  si  c'est  pour  sa  gloire  et  son  bon  plaisir.  Si  votre 
compagne  (i)  va  rejoindre  sa  nièce,  ne  croyez-vous  pas  qu'il  y  ait 
de  la  difficulté  à  avoir  les  vivres  nécessaires  pour  vous  et  pour  moi, 
de  manière  que  le  voisinage  ne  s'aperçoive  pas  que  vous  n'êtes 
pas  seule  ?  La  prudence  demande  que  vous  y  pensiez.  Faites  en  sorte 
de  gagner  l'esprit  de  la  portière  ;  mon  retour  dépend  surtout  d'elle. 
C'est  ce  que  j'ai  pensé  lorsque  je  me  séparais  de  vous.  Quand  elle 
sera  gagnée,  qu'elle  me  fasse  dire  par  une  de  ses  filles  que  je  puis 
revenir  et  à  quelle  heure  ;  et  vous  ne  tarderez  pas  à  me  voir.  Je  sou- 
haiterais bien,  comme  vous,  que  la  nièce  pût  venir  rejoindre  la  tante  ; 
mais  il  faut  entièrement  laisser  à  Dieu  les  événements.  Lui  seul 
sait  ce  qui  convient,  et  sa  bonté  le  porte  à  arranger  toutes  choses 
à  l'avantage  de  ceux  qui  s'abandonnent  à  lui.  Nous  gâterions  tout 
si  nous  mettions  la  main  à  l'ouvrage  ;  nous  agirions  au  hasard  et 
en  aveugle  puisque  nous  ne  pouvons  savoir  le  tour  que  les  choses 
prendront  et  que,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  tout  est  extraor- 
dinaire. Contentons-nous  donc  de  prier  avec  un  entier  abandon, 
et  recevons  avec  une  parfaite  soumission  tout  ce  que  le  Seigneur 
en  ordonnera.  Il  faut  en  tout  temps  se  préparer  à  des  croix,  mais 
il  le  faut  surtout  dans  un  temps  de  vengeance  et  de  châtiment,  lorsque 
la  main  de  Dieu  est  appesantie  sur  toute  une  nation.  Nous  devons 
alors  regarder  la  souffrance  comme  aussi  nécessaire  que  l'aliment. 
Ce  n'est  point  à  nous  à  choisir  nos  croix  ;  notre  unique  soin  doit 
être  de  recevoir  avec  amour  celles  que  Dieu  nous  envoie,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent  et  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Ne  voyons 
en  elles  que  la  main  de  Dieu  et  tâchons  d'entrer  dans  ses  adorables 
desseins  ;  faisons-les  servir  à  sa  gloire  et  à  notre  perfection. 

Appliquez-vous  toujours  à  l'abandon  et  dilatez  votre  cœur  par 
la  confiance.  Recevez  comme  venant  du  ciel  toutes  les  pensées, 
tous  les  sentiments  qui  peuvent  la  faire  naître  et  la  fortifier  en  vous  ; 
rejetez,  au  contraire,  comme  marquées  au  sceau  de  l'enfer  toutes 
les  réflexions  qui  pourraient  la  diminuer,  et  qui  vous  concentre- 
raient en  vous-même.  J'ai  beaucoup  pensé  à  vous  depuis  que  je 
suis  ici.  Je  n'étais  pas  sans  quelque  appréhension,  mais  toutes  les 
fois  que  je  me  suis  adressé  au  Seigneur,  il  me  semblait  que  j'en 

(i)  Mlle  Deshayes. 
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recevais  une  réponse  qui  me  rassurait.  Je  ne  sais  quel  est  ce  projet 
du  20  avril  que  vous  me  rappelez.  J'ai  offert  aujourd'hui  pour  la 
Société  du  Cœur  de  Jésus  ;  demain,  ce  sera  pour  la  Société  du  Cœur 
de  Marie  et  plus  particulièrement  pour  vous.  Je  n'ai  pas  vu  Julie. 
Elle  n'en  avait  pas  le  temps  ;  elle  m'aurait  dit  des  nouvelles  de  Made- 
moiselle de  G(i). 

Mille  respectueux  compliments  à  votre  compagne.  Que  le  Sei- 
gneur l'accompagne  partout,  soit  qu'elle  demeure,  comme  je  le 
désire,  soit  qu'elle  juge  plus  à  propos  d'aller  ailleurs. 


Samedi  10  mai  1794. 

Ma  chère  fille,  votre  solitude  est  grande,  votre  position  est  péril- 
leuse, je  n'y  vois  rien  qui  puisse  me  rassurer  et  vous  rassurer  vous- 
même,  qu'une  certitude  morale  que  vous  êtes  dans  l'ordre  de  Dieu, 
que  vous  n'avez  point  agi  contre  les  règles  de  la  prudence,  ou  plutôt 
que  vous  n'avez  fait  que  céder  à  la  nécessité  qui,  quand  elle  est 
tout  à  fait  indépendante  de  notre  volonté  et  provient  de  causes 
qui  sont  hors  de  notre  pouvoir,  est  la  marque  infaillible  que  le  choix 
que  nous  faisons  est  dans  l'ordre  de  Dieu  et  conforme  à  sa  sainte 
volonté.  Que  nous  reste-t-il  après  cela  ?  sinon  de  nous  reposer 
amoureusement  et  sans  inquiétude  dans  le  sein  de  la  divine  Pro- 
vidence, et  d'attendre  paisiblement  de  sa  main  tous  les  événements 
qu'elle  voudra  bien  permettre,  et  la  disposition  qu'il  lui  plaira  de 
faire  de  nous. 

Ce  repos  ne  sera  pas  sans  douleur  ;  c'est  le  repos  d'une  âme 
sur  la  croix  ;  et  qui  dit  croix  dit  amas  de  douleurs,  de  peines  inté- 
rieures et  extérieures,  de  troubles  et  d'agitations  involontaires, 
qui  s'élèvent  malgré  nous  dans  notre  âme  et  font  sur  elle  tour  à 
tour  de  bien  vives  impressions.  Mais  que  tout  cela  ne  nous  fasse 
point  sortir  de  notre  repos.  Acceptons  la  douleur  et  les  peines  de 
quelque  nature  qu'elles  soient  ;  il  est  dans  tous  les  temps  bien  avan- 
tageux de  souffrir,  mais  à  présent  nous  devons  regarder  la  souffrance 
comme  une  chose  d'une  indispensable  nécessité  pour  l'âme  fidèle. 
Tandis  que  la  main  de  Dieu  est  appesantie  sur  nos  têtes,  que  la 
justice  divine  demande  qu'on  aille  au  devant  de  ses  coups,  qu'elle 
menace  de  consommer  parmi  nous  la  ruine  entière  de  la  religion 
si,  par  des  satisfactions  proportionnées,  nous  ne  nous  efforçons 
de  détourner  de  dessus  nous  un  si  grand  malheur  ;  que  l'Église, 
que  l'État  sont  dans  la  dernière  désolation  et  qu'il  n'y  a  personne, 
de  quelque  condition  qu'elle  soit,  qui  n'ait  beaucoup  à  souffrir  ; 
voudrions-nous  être  seuls  exempts  de  souffrances  ?  Voudrions- 

(1)  Mademoiselle  de  Grave,  d'après  une  lettre  suivante. 
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nous  jouir  de  consolations  intérieures  qui  absorberaient  en  nous 
le  sentiment  de  la  peine  ?  Ne  devons-nous  pas,  au  contraire,  mettre 
notre  consolation  à  n'en  avoir  aucune,  à  souffrir  sans  relâche  et 
sans  interruption,  et  à  boire  avec  notre  divin  Maître  toute  l'amertume 
du  calice  que  lui-même  a  bu  le  premier  ?  Il  s'en  faut  bien  qu'il 
nous  traite  avec  tant  de  rigueur  ;  il  sait  combien  nous  sommes  fai- 
bles, il  ne  nous  présente  qu'une  bien  faible  portion  du  calice,  et  il  sait, 
en  bien  des  manières,  en  assaisonner  l'amertume.  Prenons  donc 
au  moins  de  sa  main  la  part  qu'il  daigne  nous  en  faire  ;  prenons-la 
sans  nous  plaindre,  et  veillons  sur  nous  pour  que  ce  trouble,  cette 
agitation  que  nous  éprouvons  malgré  nous  ne  deviennent  point 
volontaires  par  le  peu  de  résistance  de  notre  volonté,  et  le  peu  de 
soin  que  nous  aurons  de  nous  tenir  fortement  et  immuablement 
attachés  à  la  volonté  divine.  Étant  dans  l'ordre  de  sa  Providence, 
nous  sommes  assurés  qu'il  nous  donnera  avec  abondance  toutes 
les  grâces  dont  nous  aurons  besoin  ;  et  qu'il  ne  nous  arrivera  rien 
qu'il  n'ait  ordonné  de  toute  éternité  ;  rien  qui  ne  doive  servir  à 
sa  gloire  et  au  plus  grand  bien  de  notre  âme.  Élevons-nous  donc 
généreusement  au-dessus  de  toutes  les  impressions  vives  qui  ren- 
draient notre  résignation  moins  parfaite  ;  supprimons  avec  force 
toutes  les  plaintes  de  la  nature  ;  elles  ne  pourraient  que  tomber  sur 
Dieu  même. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  partage  bien  sincèrement  toutes  vos 
peines,  et  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qui  est  en  moi  pour  les  soulager. 
Si  la  chose  dépendait  de  moi,  je  serais  déjà  avec  vous,  ou  plutôt 
je  m'y  rendrais  sans  délibérer  davantage.  Mais  vous  le  savez,  ma 
présence,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  n'est  pas  une 
chose  indifférente  ;  elle  peut  mettre  bien  des  personnes  en  danger  ; 
et  je  ne  croirais  pas  agir  conformément  à  la  volonté  de  Dieu  si  je 
les  exposais  contre  leur  gré.  Notre  manière  d'agir  doit  imiter  celle 
de  la  Providence  qui  fait  tout  ce  qu'elle  fait  avec  sagesse  et  douceur. 
Il  me  semble  que  les  esprits  sont  assez  mal  disposés.  Je  soupçonne, 
comme  vous,  que  c'est  l'ouvrage  de  notre  ennemi.  Mais,  quoiqu'il 
en  soit,  avant  d'agir,  il  faut  saper  à  petit  bruit  son  ouvrage.  La  por- 
tière m'a  paru  bien  disposée  ;  il  ne  faut  qu'entretenir  ses  bonnes 
dispositions  et  calmer  de  temps  en  temps  ses  frayeurs,  en  lui  pro- 
mettant de  ma  part  toutes  les  précautions  possibles.  Julie  n'est  pas 
si  bien  disposée  ;  mais  elle  a  un  bon  cœur  et  ses  vues  ne  sont  pas 
mauvaises.  Jamais  on  ne  la  fera  revenir  de  ses  vues  ;  c'est  donc 
une  nécessité  de  s'y  plier  autant  qu'il  est  possible  ;  il  n'y  a  pas  d'autres 
moyens  de  l'amener  à  ce  que  nous  désirons.  Elle  tient  beaucoup 
à  ce  qu'on  ne  mange  point  dans  l'appartement  de  Madame  de  G., 
à  ce  qu'on  vous  porte  à  manger  par  le  grand  escalier  ;  cela  me  paraît 
faisable,  et  quoique  ce  soit  sujet  à  quelques  inconvénients,  on  peut 
les  parer.  Il  s'en  trouve  aussi  d'autres,  et  peut  être  d'aussi  grands 
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dans  l'autre  parti  que  j'entrevois,  mais  que  je  ne  puis  détailler  ici. 
Si  on  acquiesce  en  cela  à  sa  manière  de  voir,  je  crois  qu'elle  passera 
sur  les  autres  difficultés.  Une  troisième  personne,  c'est  Madame  Ca... 
elle  est  comme  chargée  de  la  maison  et  croit  devoir  veiller  aux  inté- 
rêts du  propriétaire.  Cela  grossit  ses  frayeurs,  mais  comme  elle 
est  si  bonne,  il  faut  lui  faire  entendre  que  les  intérêts  du  proprié- 
taire n'en  peuvent  point  souffrir  ;  qu'elle-même  ne  serait  point 
eh  danger  parce  qu'elle  serait  censée  ignorer  ce  qui  se  passe  ;  que 
quand  il  y  aurait  quelque  danger,  le  bien  spirituel  des  âmes  et  l'inté- 
rêt général  de  la  religion  demandent  dans  les  circonstances  qu'on 
s'expose  à  quelque  chose  ;  enfin  promettez- lui  de  ma  part  que  j'userai 
de  toutes  les  précautions  possibles  ;  que  si  j'étais  averti,  je  me  reti- 
rerais à  temps  ;  et  que,  quand  je  ne  le  serais  pas,  il  serait  très  possible 
que  le  scellé  fût  mis,  soit  chez  M.  de  G.,  soit  même  dans  votre  appar- 
tement, sans  que  je  fusse  découvert,  parce  que  ma  chambre  et  la 
voisine  pourraient  passer  par  un  appartement  vacant  dont  le  passage 
serait  par  le  petit  escalier...  Avant  tout,  recommandons  bien  la  chose 
au  Seigneur,  à  la  Sainte  Vierge,  à  Saint  Joseph,  aux  saints  Anges. 
Vous  m'informerez  du  succès  de  vos  négociations.  Je  vous  renvoie 
vos  lettres  ;  celle  de  Mademoiselle  le  J.  m'a  plu  beaucoup.  J'ai 
vu  avec  peine  que  l'autre  se  croit  forcée  à  quitter.  Espérons  que  le 
Seigneur  arrangera  toutes  choses. 

Je  crains  beaucoup,  comme  vous,  pour  tous  nos  amis  dans  les 
prisons.  Leur  sort  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Lui  seul  peut  les 
délivrer  des  mains  de  leurs  ennemis,  ou  plutôt  de  la  gueule  du  lion. 
Ma  sœur  me  marque  que  les  commissaires  ne  tarderont  pas  à  revoir 
leur  jugement  ;  elle  voit  avec  joie  la  perspective  de  la  guillotine. 
Aimons  le  Seigneur.  On  est  toujours  heureux  quand  on  le  sert  ; 
on  gagne  infiniment  à  s'immoler  pour  lui.  Je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé 
à  notre  ami  de  Plaintel  (i).  Mais,  suivant  ce  qu'on  m'a  dit,  son 
sort  doit  être  maintenant  décidé... 


179  (2). 

Je  suis  obligé  de  quitter  l'appartement  où  je  suis.  Le  proprié- 
taire a  donné  à  Laurence  son  congé  pour  la  Saint- Jean.  Voici  l'arran- 
gement que  j'aurais  à  proposer.  Vous  prendriez  l'appartement 
de  Mlle  de  Grave,  soit  seule,  soit  avec  Mlle  Deshayes.  Quand  Mlle 
le  Jay  reviendrait,  vous  pourriez  bien  y  loger  toutes  trois.  Moi,  je 
prendrais  votre  appartement  et  j'y  mettrais  Laurence  sous  le  nom 

(1)  M.  Cormeau  fut  exécuté  le  10  juin  1794.  place  de  la  Bastille  dite 
place  Antoine,  et  Mme  des  Bassablons  le  20  juin. 

(2)  D'après  le  texte,  cette  lettre  et  les  suivantes  semblent  être  de  mai  1794, 
immédiatement  avant  celle  du  19  mai. 
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de  qui  il  serait  et  elle  y  ferait  la  cuisine  comme  on  l'y  faisait  lorsque 
M.  Guerrier  l'occupait.  Il  me  semble  qu'ainsi  tout  s'accommoderait. 
Moi  quittant  ceci,  je  paierais  en  entier  ce  dont  je  ne  payais  que  la 
moitié.  Je  me  déferais  aussi  des  meubles  qui  ne  me  seraient  plus 
utiles  ou  me  gêneraient..  Cela  me  paraît  le  plus  convenable  et  pour 
vous  et  pour  moi.  Nous  aurons  une  personne  sûre  pour  nous  servir 
et  nous  éviterons  l'inconvénient  de  la  cuisine  d'en  bas.  Laurence 
ne  paraîtrait  pas  avoir  de  liaison  avec  nous.  Portez- vous  bien. 

On  me  propose  ici  un  autre  logement  mais  je  ne  puis  entendre 
cette  proposition. 


179  . 

Je  viens  de  recevoir  votre  billet.  Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que 
vous  me  dites  de  la  jeune  personne.  Un  mot  par  écrit  qu'elle  m'a 
laissé  hier  me  mettait  à  lieu  de  le  conjecturer.  Je  vois  qu'il  serait 
inutile  pour  vous  de  faire  aucune  tentative  par  rapport  à  elle.  Elle 
est  en  cela  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Prions  pour  elle.  Peut-être 
cela  se  calmera-t-il  plus  tôt  que  nous  ne  pensons.  Mais  comme 
cela  prolonge  mon  séjour  ici  plus  longtemps  que  je  n'aurais  voulu, 
je  vous  prie  de  m'envoyer  par  Laurence  un  volume  dont  j'ai  besoin  ; 
c'est  le  volume  de  la  Bible  de  Vence  où  se  trouvent  Isaïe,  Jérémie 
et  Ézéchiel.  Vous  le  reconnaîtrez  aisément  ;  il  est  à  gauche,  à  l'entrée 
de  la  cachette,  entre  deux  autres  volumes  du  même  ouvrage,  en 
bas,  sur  des  brochures,  près  du  panier.  Envoyez-moi  quatre  de  nos 
petits  livrets,  un  de  chaque  espèce  :  un  plan  de  la  Société  de  Jésus 
latin  ;  un  français  ;  un  de  la  Société  de  Marie  ;  un  Summarium. 
Vous  les  trouverez  tous  quatre  ensemble,  sur  la  planche  vis-à-vis 
dans  le  coin  à  droite,  parmi   des  brochures. 

Envoyez-moi  aussi  un  peu  de  sucre. 

Paix  et  confiance  en  Dieu.  Ce  n'est  qu'en  Lui  qu'on  peut  trouver 
son  repos  au  milieu  de  tant  d'horreurs. 
Mille  choses  à  votre  compagne. 


179  . 

Votre  dernière  le'ttre,  ma  chère  fille,  ne  m'a  paru  contenir  rien 
de  nouveau  que  ce  qui  était  dans  la  précédente  relativement  à  notre 
arrangement.  Je  n'ai  de  mon  côté  à  vous  marquer  rien  de  nouveau  ; 
je  ne  vois  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher  dans  ce  que  je  vous  ai  dit 
dans  ma  dernière  lettre.  Je  n'ai  encore  rien  cherché  mais  je  m'en 
occuperai  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible.  J'attends  tout  de  la  divine 
Providence  et  je  me  résigne  à  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner... 
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Je  sens  tout  ce  que  vous  devez  avoir  à  souffrir  de  la  part  de  la  jeune 
personne.  Regardez  cela  comme  une  disposition  de  la  divine  Pro- 
vidence qui  veut  vous  rendre  habile  dans  la  pratique  du  renoncement 
intérieur.  Vous  porterez  paisiblement  cette  croix  quand  vous  la 
regarderez  de  cette  manière  et  elle  sera  pour  vous  une  ample  matière 
de°mérites.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  bien  prudemment 
rentrer  au  logis  tandis  qu'elle  y  sera.  Ce  que  vous  m'avez  dit  me 
fait  craindre  qu'elle  indisposât  Mme  Ca.  et  lui  inspirât  des  craintes 
auxquelles  elle  n'est  que  trop  portée.  Cependant,  comme  en  peu 
de  temps  je  suis  obligé  de  sortir  d'ici,  il  faudrait  me  pourvoir  d'un 
logement  au  moyen  de  Laurence,  où  je  pourrai  me  retirer  avec 
l'aide  de  la  divine  Providence.  Je  pense  beaucoup  à  vous  devant 
le  Seigneur  ;  priez  aussi  pour  moi.  Mille  choses  respectueuses  à 
votre  compagne. 

Je  voudrais  bien  qu'on  pût  disposer  comme  il  faut  Mme  de 
C.j  sans  cela  les  choses  s'arrangeront  difficilement. 

Adieu  dans  le  Seigneur  f 


Lundi  au  soir. 

Vous  ne  pouvez  pas  me  donner,  ma  chère  fille,  les  assurances 
que  j'aurais  désirées.  Cependant  dans  l'espérance  que  le  Seigneur 
daignera  écouter  nos  vœux  et  nos  désirs,  je  me  rendrai  à  votre  logis, 
mercredi  matin.  J'irai  d'abord  chez  Mademoiselle  Deshayes,  comme 
vous  me  l'aviez  marqué.  Ce  sera,  je  crois,  vers  les  huit  heures  à 
cause  de  notre  embarras  ici  pour  la  portière.  Priez  bien  pour  moi, 
vous  et  votre  voisine. 

Ceci  est  la  réponse  à  votre  billet  d'aujourd'hui. 


La  Citoyenne  Diston  (i). 

Ce  lundi  soir  19  mai  1794- 
Loué  soit  à  jamais  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Pourquoi,  ma  chère  fille,  revenir  encore  sur  le  même  objet.  Je 
suis  entré  dans  tout  ce  que  vous  avez  voulu.  Je  vous  ai  dit  que  Lau- 
rence (2)  n'aurait  aucun  logement  dans  votre  maison,  et  que  je 

(1)  Mlle  de  Cicé. 

(2)  Domestique  dévouée  du  P.  de  Clorivière. 
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prendrais  en  conséquence  mes  arrangements,  le  mieux  qu'il  me 
serait  possible,  avec  le  secours  de  la  divine  Providence  entre  les 
mains  de  qui  je  m'abandonnais  entièrement.  Pourquoi  donc  m'en 
parlez-vous  de  nouveau,  surtout  après  que  je  vous  ai  suffisamment 
fait  entendre  que  ce  n'était  pas  sans  quelque  peine  que  je  vous  voyais 
vous  appesantir  sur  ce  même  objet  ?  Cependant,  puisque  vous 
le  voulez,  je  vais  encore  m'expliquer  et  peut-être  plus  clairement 
que  je  n'ai  fait.  Je  ne  balancerai  jamais  entre  vous  et  Laurence. 
Devant  Dieu  et  devant  les  hommes  vous  aurez  toujours  la  préfé- 
rence ;  je  vous  la  dois  à  toutes  sortes  d'égards.  Mais  je  dois  aussi 
beaucoup  à  cette  fille  ;  Dieu  a  voulu  se  servir  d'elle  pour  me  sauver 
de  bien  des  périls  ;  elle  l'a  fait  au  péril  de  sa  vie,  elle  le  fait  encore. 
Je  vois  en  elle  une  grande  prudence,  jointe  à  beaucoup  de  circons- 
pection dans  les  paroles  ;  ce  sont  là  deux  points  essentiels  dans 
les  circonstances  présentes.  Je  sais  bien  qu'elle  a  ses  défauts  ;  mais 
quelle  est  la  personne  qui  n'en  ait  point  ?  Ce  n'est  assurément 
ni  vous,  ni  moi.  D'après  les  services  qu'elle  m'a  rendus,  d'après 
les  qualités  que  je  viens  de  dire,  j'ai  cru  que  la  bonté  du  Seigneur 
m'avait  ménagé  cette  fille  pour  veiller  à  ma  conservation  ;  et  que, 
pour  ne  pas  rendre  inutile  par  ma  faute  cette  ressource  qu'il  avait 
bien  voulu  me  donner,  je  devais  à  mon  tour  veiller  au  bien-être 
de  cette  fille,  et  par  là  me  l'attacher  et  l'empêcher  de  s'engager  ail- 
leurs. Lorsque  je  sus  que  Mademoiselle  de  G.  quittait  son  appar- 
tement, sans  que  je  susse  encore  que  je  serais  obligé  de  sortir  moi- 
même  d'ici,  pensant  aussi  que  Mlle  Deshayes  irait  rejoindre  sa 
nièce,  que  vous  seriez  par  conséquent  sans  personne  pour  vous 
servir,  il  me  parut  avoir  trouvé  le  ciel  ouvert  si  j'engageais  Laurence 
à  se  loger  auprès  de  vous  et  de  moi.  Quand  cette  idée  me  vint,  j'igno- 
rais encore  le  dessein  où  était  votre  amie  de  prendre  l'appartement 
de  Mademoiselle  de  G.  ;  je  vous  proposai  donc  de  le  prendre  et 
moi-même  je  me  proposai  de  louer  votre  appartement  pour 
vous  puissiez  faire  plus  facilement  ce  qui  me  paraissait  le  plus  avan- 
tageux. Je  ne  tenais  à  ce  que  vous  eussiez  quitté  votre  appartement 
qu'autant  que  la  chose  pouvait  être  nécessaire  pour  parvenir  au 
but  principal  que  je  me  proposais.  Ce  but  était  de  me  rapprocher 
de  vous  le  plus  promptement  possible  et  d'y  rester  sans  danger  ; 
de  vous  procurer  en  même  temps  le  service  d'une  personne  que 
je  jugeais  devoir  vous  être  très  utile  dans  les  circonstances  présentes, 
et  de  m'attacher  Laurence  en  pourvoyant  à  son  bien-être.  Vous 
n'avez  pas  cru  devoir  entrer  dans  ma  proposition  ;  vous  en  étiez 
bien  la  maîtresse,  et  certainement,  vu  l'arrangement  de  Mademoi- 
selle Deshayes,  je  ne  pouvais  pas  vous  blâmer  de  garder  votre  appar- 
tement. Vous  savez  que  j'ai  approuvé  vos  raisons.  Avec  cela,  il  me 
semble  que  vous  auriez  pu  avoir  quelques  égards  pour  ce  que  je 
proposais  et  ne  pas  vous  montrer  si  contraire  à  mes  vues.  Il  est 
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vrai  que  vous  m'avez  ouvert  une  voie  pour  que  Laurence  pût  être 
dans  la  maison  ;  mais  comment  ?  En  me  montrant  le  plus  grand 
éloignement  pour  cela  ;  en  me  rappelant  tous  vos  mécontentements  ; 
que  ce  serait  vous  exposer  à  un  grand  nombre  de  fautes  ;  que  ce 
serait  même  aliéner  de  moi  votre  esprit,  comme  il  n'en  était  déjà 
que  trop  tenté.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  donne  à  penser  cette 
conduite  ;  je  crois  que  vous  n'êtes  pas  sans  reconnaître  combien 
elle  est  peu  conforme  à  la  charité  chrétienne,  à  la  mortification  inté- 
rieure, etc.  Mais  vous  devez  sûrement  sentir  que  je  ne  pouvais  pas 
accepter  ce  qui  m'était  offert  de  si  mauvaise  grâce  ;  et  que,  plutôt 
que  de  le  faire,  il  valait  mieux  m'exposer  à  toutes  sortes  d'incon- 
vénients. Devais-je  vous  mettre  dans  l'occasion  de  vous  éloigner 
tout-à-fait  de  moi  ?  C'eût  été  tout-à-fait  aller  contre  l'objet  prin- 
cipal que  j'avais  en  vue,  celui  de  vous  aider  dans  le  Seigneur. 

Me  voilà  donc  dans  la  nécessité  de  faire  ce  qu'il  me  semble, 
selon  Dieu,  que  le  soin  de  ma  conservation  et  la  reconnaissance 
exigent  de  moi.  Si  je  quitte  ceci,  comme  Laurence  n'aurait  plus 
la  ressource  qu'elle  y  trouvait,  elle  serait  obligée  de  prendre  un 
autre  service,  ce  qui  l'éloignerait  tout-à-fait  et  me  priverait  de  son 
secours.  Que  dois-je  donc  faire  ?  Je  ne  vois  qu'un  seul  parti,  c'est 
qu'elle  cherche  un  endroit  isolé  où  elle  se  loge  avec  ses  meubles 
et  où  je  puisse  aussi  loger  jusqu'à  ce  que  les  choses  s'arrangent, 
de  manière  qu'elle  puisse  se  passer  de  moi  et  que  d'autres  puissent 
lui  donner  sa  nourriture  ;  ou  elle,  la  gagner  en  vivant  chez  elle  de 
son  travail.  Mon  but  sera  toujours  d'aller  vous  rejoindre  et 
de  reprendre  ma  petite  solitude  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Et  j'espère 
que  la  divine  Providence  daignera  satisfaire  au  désir  ardent  de  mon 
cœur  en  nous  réunissant,  et  qu'elle  ne  souffrira  pas  que  les  liens 
sacrés  qui  nous  unissent  l'un  à  l'autre  dans  les  Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie  soient  jamais  rompus,  ni  par  votre  faute  ni  par  la  mienne. 

Mais  cet  arrangement  que  vos  dispositions  ont  rendu  nécessaire 
ne  peut  manquer  de  rendre  notre  réunion  moins  prompte.  Prions 
pour  qu'elle  ne  soit  retardée  que  le  moins  possible. 

Vous  trouverez  bon  aussi,  ma  chère  fille,  que  je  vous  parle  avec 
la  franchise  d'un  père  ;  d'autant  que  je  ne  sens  pas  en  moi  le  moindre 
ressentiment,  et  que  je  vous  crois  bien  disposée  pour  m'entendre. 
J'ai  cru  entrevoir  dans  vos  lettres,  mais  non  pas  dans  la  dernière, 
que  vous  me  faisiez  valoir  notre  réunion  comme  une  grâce  de  votre 
part  ;  que  vous  vouliez  faire  vos  conditions.  Je  sais  bien  qu'à  ne 
considérer  que  moi,  c'est  une  grande  grâce  ;  que  vous  ne  pouvez 
pas  faire  cela  sans  vous  exposer  ;  j'en  aurai  toute  ma  vie  la  plus 
grande  reconnaissance.  Mais,  est-ce  moi  que  vous  devez  considérer  ? 
Est-ce  mon  retour  qui  peut  suffisamment  récompenser  cet  acte 
de  charité  ?  Non,  sans  doute.  —  Vous  ne  devez  considérer  que 
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Jésus-Christ  en  nous  ;  lui  seul  peut  vous  récompenser,  et  il  le  fera 
d'une  manière  toute  divine  :  la  moindre  des  faveurs  qu'il  vous  fait 
par  notre  ministère  est  plus  que  suffisante  pour  cela,  et  n'est  que 
le  prélude  des  biens  éternels  qu'il  vous  réserve.  Si  vous  considérez 
ainsi  Notre-Seigneur,  croirez-vous  jamais  en  trop  faire  pour  lui, 
ne  vous  croirez-vous  pas  trop  heureuse  et  bien  récompensée  de  ce 
qu'il  daigne  agréer  vos  services  ? 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  eu  la  visite  dont  vous  me  parlez. 
Je  vous  remercie  de  l'offre  que  vous  me  faites  ;  je  sais  que  vous 
me  la  faites  de  bon  cœur  ;  si  je  ne  l'accepte  pas,  c'est  que  je  n'en 
ai  pas  besoin  ;  et  souffrez  que  je  vous  dise  encore  que,  même  humai- 
nement, il  ne  faut  point  rappeler  aux  personnes  ce  qu'on  a  fait  ou 
voulu  faire  pour  elles.  On  doit  croire  qu'elles  ne  l'ont  pas  oublié  ; 
et  devant  Dieu  c'est  au  moins  diminuer  le  mérite  de  ses  œuvres. 
Mademoiselle  de  G.  ne  pouvait  pas  bien  honnêtement,  dans  la 
circonstance,  afficher  son  appartement,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle 
accepte  de  vous  aucun  dédommagement.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous 
avez  raison  d'exiger  sur  tout  cela  un  grand  secret...  Mandez-moi 
quand  Julie  ne  sera  plus  avec  vous,  parce  que  je  prendrai  en  con- 
séquence mes  mesures. 

Les  événements  ordonnés  par  la  divine  Providence  décideront 
mes  démarches,  mais  mon  désir  sera  toujours  de  me  réunir  à  vous. 
Personne  n'a  plus  de  part  que  vous  à  mes  prières  et  S.S.  f 

Priez  pour  moi. 


Ce  vendredi  matin,  23  mai  1794. 

Je  n'ai  pas  vu  avec  plaisir  dans  la  lettre  que  je  vous  renvoie, 
que  Julie  resterait  encore  dans  l'appartement  jusqu'à  la  Saint- Jean, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'entier  déménagement.  Cela  éloigne  la  possi- 
bilité de  notre  réunion  plus  loin  que  je  n'aurais  désiré  ;  mais  acceptons 
cela  comme  une  disposition  de  la  divine  Providence,  et  soumettons- 
nous-y  si  cette  même  Providence  ne  nous  ouvre  pas  quelque  autre 
voie...  Si  vous  avez  lu  ma  dernière  lettre  avec  attention,  vous  avez 
pu  y  voir  que  j'avais  été  bien  plus  satisfait  de  la  lettre  à  laquelle 
je  répondais  que  des  précédentes  ;  et  que  je  vous  trouvais  dans 
de  meilleures  dispositions,  parce  que  vous  y  aviez  eu  plus  de  soin 
d'y  réprimer  les  premières  vues,  les  premiers  élans  d'une  nature 
immortifiée  qui,  dans  les  premiers  moments,  vous  empêchait  de 
vous  rapprocher  autant  que  vous  le  pouviez  des  vues  que  j'avais 
proposées.  Votre  dernière  lettre  me  prouve  que  vos  bonnes  dispo- 
sitions continuent. 

Je  suis  bien  aise  de  n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  parce  qu'il 
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s'est  présenté  à  mon  esprit  quelque  chose  à  vous  proposer.  J'avais 
pensé  à  me  placer  ou  à  l'Institution,  à  cause  de  l'Enfant  Jésus,  ou 
auprès  ;  mais  j'ai  réfléchi  que  c'était  sur  cette  même  section,  et  que 
cette  section  ne  vaut  rien  pour  vous...  Les  Valent...  me  pressent 
de  prendre  des  chambres  ici,  dans  l'autre  corps  de  logis  où  elles 
sont  ;  il  y  aurait  quelque  avantage  pour  moi  ;  mais,  quand  j'en  serais 
une  fois  sorti  pour  aller  chez  vous,  je  ne  pourrais  plus  rentrer  en 
cas  d'accident  ;  d'ailleurs,  vous  ne  pourriez  jamais  y  venir  vous- 
même,  quand  même  vous  seriez  plus  libre.  J'inclinerais  donc  à 
prendre  pour  Laurence  deux  chambres  dans  votre  maison,  non 
pas  du  côté  de  Madame  Caum.,  mais  tout  en  haut.  D'un  autre  côté, 
il  y  a  là  une  admirable  cachette  ;  en  cas  d'alerte,  je  pourrais  me 
réfugier  dans  une  des  chambres  et  même  dans  cette  cachette  où 
j'ai  déjà  diverses  choses.  Mes  meubles  seraient  placés  dans 
ces  chambres,  louées  par  Laurence  et  sous  son  nom.  Laurence 
serait  à  ma  disposition  et  pourrait  nous  servir,  peut-être  même 
sans  que  cela  fût  trop  évident  ;  ou,  si  vous  ne  vouliez  pas  vous  servir 
d'elle,  (comme  je  le  souhaiterais  et  qu'il  serait  plus  convenable 
à  tous  égards),  elle  pourrait  du  moins  être  nourrie  avec  la  domes- 
tique. Par  ce  moyen,  elle  resterait  à  mon  service  et  dans  le  besoin 
elle  pourrait  nous  être  à  tous  les  deux  d'une  grande  ressource.  Je 
compte  assez  sur  votre  charité  et  sur  la  solidité  de  votre  vertu  pour 
être  persuadée  que  ce  ne  sera  pour  vous  qu'une  occasion  de  montrer 
à  Dieu  votre  amour  et  d'avancer  dans  la  pratique  de  la  perfection  ; 
de  mon  côté,  je  vous  promets  que  je  veillerai  à  ce  qu'il  ne  vous  soit 
donné  aucun  sujet  de  mécontentement.  Si,  pour  la  nourriture  de 
Laurence,  vous  jugez  à  propos  que  j'ajoute  quelque  chose  à  ma  part 
de  la  dépense,  je  le  ferai  de  grand  cœur.  Voyez  avec  Mme  Valent... 
s'il  y  a  tout  en  haut  deux  chambres.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles 
soient  ni  bien  grandes,  ni  bien  commodes  ;  vous  sentez  les  raisons 
pour  lesquelles  je  préfère  ce  côté  à  celui  de  Madame  Caum.  Je  ne 
pourrais  pas  également  me  retirer  de  cet  autre  côté.  Leur  frayeur 
sera  la  même. 

Faisons  tout  ce  que  nous  faisons  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  et  que  tous  nos  désirs,  tous  nos  desseins  soient  entièrement 
subordonnés  à  sa  divine  volonté.  Notre  sort  est  entre  ses  mains. 
Faisons  ce  que  la  prudence  exige  pour  notre  conservation,  mais 
que  nos  soins  soient  sans  inquiétude.  Excitez-vous  toujours  à  la 
plus  vive  confiance.  Que  cette  confiance  vous  élève  au-dessus  de 
toute  espèce  d'abattement  ;  l'abattement  vous  est  très  nuisible. 
Priez  pour  moi  ;  je  ne  cesse  point  de  le  faire  pour  vous,  ma  chère 
fille.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 
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Dimanche  matin,  25  mai  1794. 
Loué  soit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Ma  chère  fille,  je  vous  envoie  Laurence,  et  je  réclame  toute 
votre  charité  pour  elle,  ou  plutôt  pour  moi.  Je  ne  lui  ai  rien  dit  hier 
de  ce  que  vous  me  demandiez,  n'ayant  pas  trouvé  que  la  chose  fût 
possible  pour  moi.  D'ailleurs,  je  ne  voudrais  pas  aller  reprendre 
ma  petite  chambre,  à  moins  d'avoir  quelque  assurance  d'y  rester. 
Je  ne  croyais  pas  pouvoir  le  faire,  tant  que  Julie  y  serait  restée  ; 
si  cependant,  comme  vous  le  dites,  elle  est  devenue  raisonnable, 
je  me  proposerais  d'établir  bientôt  chez  vous  ma  demeure  et  je 
m'y  rendrais  tout  de  bon,  mercredi  dans  la  matinée,  veille  de  l'Ascen- 
sion. Ce  qui  m'empêche  d'y  aller  en  passant,  c'est,  comme  je  l'ai 
dit,  la  difficulté  de  rentrer  ici.  Le  moyen  que  vous  proposez  ne  pare 
point  aux  inconvénients.  Voyez  s'il  peut  y  avoir  quelque  assurance 
pour  mon  retour  chez  vous,  le  jour  que  je  propose. 

Ce  serait  à  Laurence  à  faire  ses  arrangements  avec  Madame 
Caum.,  comme  pour  elle.  Il  faudrait  qu'elle  vît  les  deux  chambres, 
afin  de  voir  ce  qu'il  pourrait  y  entrer  de  meubles.  Je  n'en  ai  pas 
beaucoup.  Je  me  défais  de  mon  grand  lit  et  d'une  bonne  partie 
de  mes  planches  ;  mais  j'en  aurais  quelques-unes  que  je  voudrais 
bien  qu'on  pût  fourrer  dans  quelques  greniers.  Je  n'ai  qu'une  com- 
mode un  peu  grande  que  vous  connaissez.  Je  pourrais  me  défaire  de 
ma  grande  table  de  cuisine  et  de  ma  fontaine.  Mes  ustensiles  de  cuisine 
pourront  servir,  ainsi  que  ma  vaisselle  qui  est  peu  de  chose...  N'ayant 
que  bien  peu  de  meubles,  on  pourrait  aisément  déloger  en  cas  d'évé- 
nement ;  mais  je  pense  comme  vous  que  le  second  étage  ne  sera 
pas  loué  de  sitôt...  Nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu  et  nous 
nous  abandonnons  entièrement  à  sa  divine  volonté.  Portez-vous 
bien  et  priez  pour  nous. 

Ne  pensez  jamais  à  mettre  le  pied  ici  ;  il  n'y  aurait  point  de 
sûreté  pour  vous  à  le  faire.  La  portière  parle  encore  quelquefois 
de  vous,  et  dit  qu'elle  vous  reconnaîtrait  bien  ;  elle  ne  sait  cependant 
pas  votre  nom...  Je  vais  répondre  à  Mademoiselle  le  J... 

Je  viens  d'écrire  ma  lettre.  Si  vous  en  aviez  le  temps  et  que  vous 
puissiez  la  déchiffrer,  vous  pourriez  la  lire.  C'est  un  exercice  inté- 
rieur pour  la  Sainte  Messe.  Elle  me  l'avait  demandé,  mais  il  a  été 
écrit  bien  rapidement  et  par  conséquent  bien  mal. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

1793  ou  1794- 

Je  vous  envoie  un  petit  ouvrage  qui  vous  est  dû  en  toutes  manières. 
Peut-être  sans  vous  serais-je  à  présent  du  nombre  de  ceux  que  j'ai 
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chantés.  C'est  un  reproche  que  vous  avez  à  vous  faire  ;  et  cepen- 
dant c'est  une  chose  qui  m'oblige  à  tout  faire  pour  votre  âme.  Vous 
avez  bien  raison  de  croire  que  ce  serait  un  grand  bien  pour  vous 
de  vous  en  moins  occuper,  et  je  ne  cesserai  point  de  vous  le  dire  : 
vous  revenez  sans  cesse  à  vous-même,  c'est  votre  centre,  et  cependant 
ce  n'est  qu'en  Dieu  qu'il  faudrait  trouver  ce  centre.  Il  n'y  a  que  le 
Seigneur  qui  puisse  vous  tirer  de  là  ;  mais  j'espère  bien  qu'il  fera 
pDur  vous  ce  miracle  en  épurant  en  vous  son  amour.  Demandez- 
le  lui  souvent  ;  j'unirai  mes  prières  aux  vôtres. 

J'ai  lu  avec  bien  de  la  satisfaction  la  lettre  de  Grenelle.  Il  me 
semble  que  Madame  la  Prieure  fait  très  bien  d'agir  comme  elle 
a  fait.  Vous  me  faites  grand  plaisir  en  me  donnant  des  nouvelles 
de  nos  deux  amis.  Je  les  croyais  dans  le  ciel,  bien  qu'ils  fussent 
encore  sur  la  terre.  Je  ne  les  invoquerai  pas  encore  et  il  faudra  que 
je  les  efface  de  mon  martyrologe  où  je  les  avais  inscrits...  Je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  M.  de  L.  Remerciez  pour 
moi  Monsieur  P.  Je  crois  qu'ils  se  connaissent  déjà  un  peu. 

Ne  faites  point  part  encore  chez  vous  de  ce  que  je  vous  envoie. 
Vous  le  pouvez  à  la  Carmélite  et  à  quelques  autres.  On  ne  doit  pas 
même  en  soupçonner  l'auteur.  Ce  point  est  important.  Vous  verrez 
dans  les  réflexions  le  fond  et  le  nœud  de  tout  ce  qui  se  fait  ;  c'est 
la  race  perverse  qu'il  faut  que  nous  combattions  avec  les  armes 
spirituelles.  C'est  la  fin  des  deux  Sociétés  (i). 


22  août  179  (2). 

Les  privations,  les  croix,  voilà  le  pain  dont  il  faut  maintenant 
nous  nourrir.  Dieu,  dans  sa  grande  miséricorde,  vous  donne  abon- 
damment ce  pain.  Recevez-le  avec  reconnaissance  de  sa  main  pater- 
nelle et  n'en  désirez  pas  d'autre  dans  un  temps  où  toutes  les  bonnes 
âmes  doivent  s'empresser  pour  satisfaire  à  la  justice  divine  et  où 
toute  l'Église  est  plongée  dans  les  larmes.  Si  les  moyens  de  salut 
qui  faisaient  notre  force  et  notre  consolation  nous  sont  ôtés,  Dieu 
nous  reste  et  rien  ne  pourra  nous  L'enlever.  Il  nous  tiendra  lieu 
de  tout  ;  Il  suffisait  aux  martyrs. 

Je  sens  combien  votre  situation  est  pénible  par  rapport  à  votre 
cousine  et  Mademoiselle  le  Marchand.  Dieu  même  en  a  fait  choix 
pour  vous  ;  Il  vous  soutiendra. 

(1)  Après  cette  lettre  se  trouve  un  intervalle  de  cinq  années  sans  corres- 
pondance, le  Père  de  Clorivière  et  M.  de  Cicé  se  trouvant  habiter  sous  le 
même  toit,  n°  11  rue  Cassette  (actuellement  n°  7). 

(2)  Sept  lettres  sans  date  sont  insérées  ici.  Elles  sont,  à  n'en  pas  douter, 
des  années  de  la  Révolution. 
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Prions  les  uns  pour  les  autres,  et  ne  nous  appuyons  que  sur 
Dieu.  S'il  est  avec  nous,  ni  le  monde  ni  l'enfer  ne  pourront  nous 
nuire. 


Adèle. 

Ce  mercredi  29  179  . 

Ma  chère  fille, 

La  paix  de  N.  S. 

Ayez  bon  courage.  Rien  ne  nous  arrive  qui  ne  soit  pour  notre 
plus  grand  bien.  Il  nous  vient  de  la  part  d'un  Père  et  d'un  Époux 
qui  vous  chérit  ;  cette  pensée  ne  devrait-elle  pas  bannir  loin  de  vous 
toute  espèce  de  découragement...  N'ayez  donc  plus  aucune  défiance. 
Rejeter  la  faute  sur  son  caractère,  c'est  la  rejeter  sur  Dieu  même 
qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes.  Notre  devoir  est  de  réformer 
ce  qu'il  y  aurait  de  défectueux.  Ces  défauts  ne  viennent  point  de 
Dieu.  Sa  grâce  nous  est  donnée  pour  les  combattre  et  d'ordinaire 
elle  est  tout-à-fait  opposée  à  ces  défauts.  On  n'avance  qu'à  mesure 
qu'on  remporte  la  victoire  sur  ses  défauts.  Les  saints  ont  toujours 
pris  à  tâche  de  contrarier  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vicieux  dans  leur 
caractère  et  c'est  par  là  qu'ils  sont  devenus  saints.  Si  l'abattement, 
si  le  peu  de  constance  sont  en  vous  des  défauts  de  caractère,  il  faut 
donc  vous  appliquer  bien  spécialement  à  la  constance  et  à  la  fermeté. 
C'est  bien  sûrement  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Il  est  bon  que 
vous  vous  oubliiez  vous-même  pour  penser  à  la  gloire  de  votre 
Époux.  Prenez  soin  de  ses  affaires,  Il  se  chargera  des  vôtres,  sur- 
tout de  celles  de  votre  âme,  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  Pensez 
souvent  et  sérieusement  devant  Dieu  à  ce  que  vous  pouvez  faire 
pour  son  œuvre.  Comptez  sur  sa  force  toute  puissante  et  ne  vous 
arrêtez  pas  à  considérer  votre  faiblesse.  Agissez  en  esprit  de  foi. 

Vous  ferez  bien  de  nous  amener  les  deux  demoiselles  D...  J'en 
préviendrai  nos  D.  D. 

La  petite  lettre  est  pour  la  rue  de  Bourbon,  36. 


179  . 

Ma  chère  fille, 

La  volonté  de  Dieu  !  Je  vous  le  disais  hier,  sans  prévoir  que 
nous  aurions  si  tôt  une  si  grande  occasion  de  lui  montrer  notre 


soumission  entière  à  ses  ordres  souverains.  Votre  épreuve  en  est 
une  pour  moi  bien  sensible.  Acceptons  tout  avec  une  pleine  et  par- 
faite résignation.  Rien  n'est  plus  grand  devant  Dieu  que  de  souffrir. 
Le  mal  menaçant  d'être  sérieux,  l'étant  peut-être  déjà,  vous  ferez 
bien  de  voir  un  médecin.  Jetez  entre  les  mains  de  Dieu  toutes  vos 
inquiétudes  ;  il  n'abandonne  jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui  ;  il 
aura  de  vous  un  soin  paternel  tout  particulier.  Nous  prierons  tous 
ici  pour  vous  plus  que  jamais. 

Je  vous  envoie  quelques  exemplaires,  dont  il  y  aura  en  tout 
quatre  pour  St  Denis,  un  pour  St  Michel  de  la  Chaussée  du  Maine. 
J'ai  dit  à  Agathe  d'en  donner  quatre  à  la  Générale,  à  Saint  Ph... 
Je  lui  ai  aussi  donné  la  lettre  pour  Monsieur  Firmont,  le  paquet 
'  et  une  lettre  pour  Monsieur  Cormeau  à  qui  seront  aussi  adressés 
les  exemplaires. 

Dieu  seul.  Une  grande  confiance  à  la  Sainte  Vierge. 

J'irai,  s'il  est  possible,  vous  voir  bientôt  après  dîner  ;  de  là  au 
G...  Caillou. 


179  . 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  la  réponse  de  Mlle  de  Beg.  Je 
prie  le  Seigneur  d'adoucir  votre  mal  comme  vous  servez  beaucoup 
à  adoucir  le  mien.  Souffrons  tout  avec  amour  et  confiance.  Ne  perdons 
jamais  de  vue  la  volonté  du  Seigneur  et  mettons  tout  notre  conten- 
tement à  l'accomplir  de  notre  mieux.  Vous  souffrirez  beaucoup 
et  en  toutes  manières  mais  regardez  le  ciel,  songez  à  l'éternité,  rap- 
pelez-vous les  souffrances  de  Jésus,  de  sa  sainte  Mère  et  de  ses 
saints,  et  vous  regarderez  les  vôtres  comme  peu  de  chose.  Une  éter- 
nité de  bonheur  répond  à  chaque  instant  de  souffrance. 

Vous  venez  de  me  procurer  un  bonheur  auquel  je  ne  m'attendais 
pas.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  vous  avez  trouvé  ce  qu'il  fallait... 
Je  vous  attendrai  avec  grand  plaisir  mais  je  crains  bien  que  vous 
vous  incommodiez. 


179  • 

Ne  vous  inquiétez  pas,  ma  chère  fille,  de  ces  violents  transports 
que  vous  éprouvez  quelquefois.  Cette  violence  qui  n'est  point  dans 
votre  caractère  fait  assez  voir  le  mauvais  principe  d'où  procèdent 
ces  transports  et  combien  sont  rudes  les  assauts  qu'il  vous  livre 
dans  ces  moments  de  tentations.  Il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible  à  la  faiblesse  humaine,  de  maîtriser  tellement  ses 
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mouvements  qu'il  ne  paraisse  rien  à  l'extérieur  de  l'agitation  qu'on 
éprouve  au  dedans  de  soit  Mais  ne  croyez  pas  que  vous  soyez  fort 
coupable  parce  que  dans  ces  moments  vous  aurez  laissé  échapper 
quelque  signe  d'impatience,  quelque  parole  peu  considérée,  que 
votre  cœur  presqu'aussitôt  démentira  et  dont  vous  serez  profon- 
dément humiliée.  Si  ces  choses  ont  été  libres  et  qu'il  y  ait  eu  quelque 
faute,  cette  faute  a  été  légère  et  vous  l'avez  promptement  expiée 
par  un  retour  sincère  et  plein  de  confiance  au  Seigneur. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  vous  vous  affligiez  à  l'excès  et  que  vous 
vous  abattiez  pour  ces  sortes  de  manquements  comme  si  c'était 
une  marque  que  vous  n'auriez  fait  aucun  progrès  dans  la  vertu, 
et  un  obstacle  aux  grâces  que  le  Seigneur  voudrait  vous  faire.  Vous 
auriez  tort  de  le  penser.  L'Enfer  n'attaque  d'ordinaire  avec  tant 
de  fureur  que  les  âmes  déjà  avancées  dans  le  service  de  Dieu  ;  et 
lorsque  Dieu  le  permet,  c'est  afin  de  purifier  davantage  ces  âmes, 
de  les  détacher  de  plus  en  plus  d'elles-mêmes  en  imprimant  en  elles 
une  connaissance  expérimentale  de  leur  néant  et  de  leur  misère, 
et  de  les  disposer  par  cette  connaissance  à  recevoir  une  plus  grande 
abondance  de  grâces  et  de  dons  célestes.  Une  âme  instruite  de  cette 
conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  ses  serviteurs,  loin  de  s'étonner  et 
de  s'affliger  de  ce  qu'elle  éprouve,  y  trouve  une  nouvelle  preuve 
de  l'amour  qu'il  lui  porte  et  n'en  a  que  plus  de  confiance  dans  son 
infinie  bonté.  Elle  dit  avec  le  Roi  prophète  :  «  Si  mes  ennemis  réu- 
nissent contre  moi  leurs  forces,  s'ils  me  livrent  un  sanglant  combat, 
cela  même  ne  fera  que  relever  mon  espérance.  »  (Ps.  26.) 

Entrez  le  mieux  qu'il  vous  est  possible  dans  les  desseins  de  Dieu. 
Quoique  vos  tentations  présentes,  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont 
de  plus  violent,  ne  soient  pas  d'un  genre  tout-à-fait  ordmaire  et 
que  Dieu  puisse  les  permettre  par  sa  pure  volonté  sans  que  l'âme 
y  ait  donné  sujet  en  aucune  manière,  cependant  il  arrive  rarement 
que  le  démon  attaque  une  âme  sur  quelque  objet  particulier  à  moins 
que  l'âme  n'ait  au  fond  d'elle-même,  quelquefois  à  son  insu,  quelque 
racine  vicieuse  qui  donne  prise  à  la  tentation.  Dieu  vous  l'a  fait 
connaître  dans  cette  occasion.  C'est  pourquoi  appliquez-vous  de 
tout  votre  pouvoir  à  déraciner  de  votre  cœur  tout  ce  qui  pourrait 
y  rester  encore  de  contraire  à  la  perfection  de  la  charité  et  de  l'humi- 
lité. Ayez  pour  le  prochain  les  sentiments  les  plus  tendres  et  accou- 
tumez-vous à  voir  toujours  en  lui  Jésus-Christ  même.  Ne  voyez 
en  vous  que  le  néant  et  le  péché,  et  n'oubliez  jamais  que  le  néant 
et  le  péché  ne  méritent  que  le  mépris,  la  confusion  et  le  châtiment. 

Quand  vous  serez  bien  pénétrée  de  ces  sentiments,  ma  chère 
fille,  vous  ne  trouverez  rien  de  trop  pénible.  Vous  vous  tiendrez 
en  esprit  au  dessous  de  tout  le  monde  ;  vous  serez  bien  aise  que  les 
autres  vous  soient  préférés  et  vous  obéirez  sans  peine  au  moindre 
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signe  de  la  volonté  de  celui  qui  vous  tient  la  place  de  Jésus-Christ 
dans  tout  ce  qu'il  croit  convenir  au  bien  de  votre  âme. 

J'insiste  surtout,  ma  chère  fille,  sur  ce  dernier  article.  Si  vous 
y  êtes  fidèle,  votre  âme  jouira  d'une  paix  que  ni  le  monde  ni  l'enfer 
ne   pourront  troubler. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  etc.. 


A  Mademoiselle  de  C.  (i). 

Paris,  8  août  179  . 

Ma  très  chère  fille,  je  vous  envoie  le  reste  du  Dir.  (2)  que  je 
vous  prie  de  lire  et  de  relire  avec  attention.  Vous  en  ferez  tirer  des 
copies  à  celles  de  nos  chères  filles  que  vous  jugerez  en  état  de  rendre 
ce  service  à  la  Société,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que 
chaque  particulière  en  ait.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que  cela  soit, 
mais  je  crois,  pour  le  présent,  suffisant  que  chacune  de  celles  que 
vous  établirez  pour  présider  en  chaque  endroit  en  ait  une  copie  ; 
qu'elle  fasse  part  en  général  à  toutes  de  ce  qui  regarde  la  conduite 
commune  ;  elle  pourra  ensuite  à  loisir  développer  un  peu  chaque 
chose  et  en  particulier  les  moyens  de  perfection  et  les  autres  devoirs... 
Faites  attention  pour  vous  à  ce  que  je  marque  dans  ce  que  je  vous 
envoie,  chap.  m,  art.  12,  n°  2.  Vous  le  ferez  au  nom  de  toutes  vos 
filles.  Il  faut  aussi  une  rénovation  des  promesses  à  la  fête  de  l'Ass.  (3), 
précédée,  s'il  se  peut,  de  quelque  récollection.  Vous  en  jugerez. 
—  Surtout  renouvellement  de  ferveur.  Il  faut  une  copie  du  règlement 
pour  notre  premier  coopérateur  à  S.  M.  (4).  Je  vais  lui  écrire  un 
mot  de  réponse  que  je  vous  confierai.  Vous  pourrez  le  remettre 
sûrement  et  bien  vite  à  Notre  D.  de  la  Providence,  sans  lui  demander 
où  il  est.  Je  n'ose  lui  envoyer  aujourd'hui  la  quatrième  partie  de 
peur  de  trop  grossir  le  paquet.  J'ai  écrit  à  notre  Prélat.  Il  faut  aussi, 
s'il  est  possible,  en  envoyer  une  autre  copie  à  notre  ami  de  Joss.  (5) 
qui  compte  faire  son  offrande  le  jour  de  l'Ass.  (6).  II  ne  sera  pas 
le  seul  à  s'unir  à  Notre-Seigneur...  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
faute  de  temps.  Portez-vous  bien  et  continuez  avec  confiance  l'œuvre 
de  Dieu. 

(1)  Mademoiselle  de  Cicé. 

(2)  Directoire. 

(3)  Assomption. 

(4)  Saint-Malo. 

(5)  Josselin,    dép.    du    Morbihan,    arr.    de  Ploèrmel. 

(6)  L'Assomption. 
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Je  n'ai  pas  encore  reçu  de  vous  la  copie  des  deux  premiers  feuil- 
lets. Je  les  attendais  avec  quelque  impatience. 

Je  suis  tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

C.  Poiseaux. 

Ne  manquez  pas  de  faire  part  des  observations  que  vous  ou 
vos  amis  pourriez  faire  sur  le  règlement. 


Novembre. 

La  Mère...  dont  vous  avez  bien  voulu  avoir  soin  et  qui  vous 
a  donné  tant  de  peine  m'a  écrit  ou  fait  écrire.  Elle  me  dit  qu'elle 
est  dans  le  plus  déplorable  état  ;  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  dans 
la  circonstance  présente.  C'est  pourquoi,  si  vous  trouvez  que  la 
charité  soit  bien  placée,  et  que  cela  puisse  servir  à  la  détourner  du 
mal,  je  vous  prierais  de  vouloir  bien  lui  continuer  vos  soins  et  de 
lui  avancer  pour  moi  six  francs  par  mois  (à  commencer  de  ce  mois 
de  novembre)  que  je  vous  rendrais  au  printemps,  ou  si  vous  le  désirez, 
je  chercherai  quelque  moyen  de  vous  les  faire  tenir  avant.  Vous 
pourrez  parler  de  la  situation  de  la  dite  fille  au  P.  Gaudicheau  à 
qui  je  vous  prie  de  présenter  mes  respects,  en  me  recommandant 
à  ses  prières  et  à  celles  de  ses  saintes  filles... 

Je  n'ai  pas  encore  trouvé  Monsieur  l'abbé  Bessart  chez  lui  ; 
j'y  retournerai,  si  je  puis,  dans  la  matinée. 

Ma  lettre  était  déjà  cachetée,  quand  je  me  suis  rappelé  ces  choses. 


Sur  l'adresse  on  lit  :  Pour  Adélaïde. 

24  mai  1799. 

Loués  soient  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère. 

Jamais,  ma  chère  fille,  je  n'ai  désiré  plus  ardemment,  et  je  n'ai 
demandé  de  meilleur  cœur  au  Seigneur  qu'il  me  fît  la  grâce  de  porter 
à  votre  âme  des  paroles  de  consolation.  Il  est  vrai  que  peut-être 
aussi  n'en  avez-vous  eu  jamais  plus  besoin  pour  vous  garantir  des 
pièges  de  l'esprit  de  malice  qui  cherche  à  tirer  quelqu'avantage 
de  la  position  où  vous  êtes,  pour  vous  nuire  à  vous-même  et  à  un 
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grand  nombre  d'âmes  que  le  Seigneur  a  mises  sous  votre  conduite, 
et  à  qui  II  veut  que  vous  soyez  utile. 

Vous  êtes  véritablement  dans  un  état  de  désolation  qui  pro- 
vient d'un  excès  de  crainte  et  de  tristesse.  Dans  cet  état  tout  vous 
coûte  et  vous  fait  de  la  peine  ;  tout  fait  sur  votre  imagination,  sur 
vos  sens,  l'impression  la  plus  vive  et  la  plus  douloureuse  ;  dès  lors 
vous  voyez  dans  votre  âme  des  fantômes  qui  vous  effraient  et  ne 
vous  permettent  pas  de  goûter  un  moment  de  paix  et  de  tranquil- 
lité ;  au  dehors  la  moindre  chose  vous  'afflige  et  vous  tourmente  ; 
vous  avez  de  la  peine  à  vous  supporter  vous-même  et  vous  croyez 
que  les  autres  sont  affectés  par  rapport  à  vous  de  la  même  manière  ; 
vous  ne  voulez  vous  arrêter  à  rien  de  consolant,  ni  dans  le  passé 
ni  dans  l'avenir  ;  enfin  vous  vous  croyez  incapable  de  tout  et  vous 
vous  persuadez  qu'il  en  sera  toujours  de  même...  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  vous  vous  trouvez  dans  un  pareil  état,  quoiqu'd 
puisse  se  faire  que  votre  état  présent  soit  plus  violent  parce  que 
la  secousse  qui  l'a  occasionné  a  été  plus  forte. 

Je  vous  dirai  donc  ce  que  je  vous  ai  dit  bien  des  fois  ;  ne  vous 
affligez  point  trop,  ne  vous  troublez  point  de  votre  état.  Il  est  dans 
l'ordre  de  Dieu,  il  entre  dans  les  desseins  de  miséricorde  qu'il  a 
sur  vous  ;  il  veut  en  tirer  sa  gloire,  il  veut  aussi  que  vous  en  tiriez 
votre  avantage  spirituel.  Il  en  tirera  sa  gloire,  parce  que  c'est  surtout 
par  nos  humiliations,  par  nos  anéantissements,  nos  privations  et 
nos  souffrances  qu'il  est  glorifié.  Nous,  nous  en  tirons  notre  profit 
spirituel,  parce  que  les  moindres  choses  que  nous  faisons  alors  pour 
lui  plaire  sont  d'un  bien  plus  grand  prix  à  ses  yeux.  Mais  que  faut- 
il  faire  pour  cela,  comment  en  cet  état  entrer  dans  les  desseins  de 
Dieu  et  rendre  inutiles  tous  les  efforts  de  Satan  ?  Ce  ne  sera  pas 
en  essayant  de  vous  délivrer  tout  à  coup  de  ces  tentations  pénibles 
et  accablantes  que  vous  éprouvez  malgré  vous,  de  ces  impressions 
vives  et  profondes  que  mille  objets,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs 
font  sur  votre  imagination  et  sur  vos  sens.  Vous  essaieriez  en  vain 
de  les  combattre  de  front.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de 
s'en  défaire  à  son  gré.  Ce  sont  des  suites  de  la  faiblesse  et  des  misères 
annexées  à  la  nature  humaine  et  souvent  il  arrive  que  Dieu,  pour 
éprouver  les  âmes  qui  lui  sont  les  plus  chères,  permet  que  le  démon 
y  mêle  son  opération  et  qu'il  s'en  serve  pour  vexer  ces  âmes  et  pour 
les  rendre  inutiles  au  service  de  Dieu,  lors  même  qu'il  désespère 
de  les  porter  au  péché. 

Vous  êtes,  je  n'en  puis  douter,  dans  ce  dernier  état.  Vous  n'avez 
point  à  craindre  qu'il  y  ait  rien  dans  votre  position  dont  Dieu  soit 
offensé.  Quant  à  ce  qu'elle  a  de  naturel,  ce  n'est  point  une  chose 
libre  en  soi  ;  et  la  cause,  ou  ce  qui  y  a  donné  occasion,  n'a  rien  que 
de  méritoire  aux  yeux  de  Dieu.  Quant  à  ce  qu'il  y  aurait  du  démon, 
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est-il  surprenant  qu'il  vous  poursuive  avec  acharnement,  puisque 
vous  êtes  son  ennemie  déclarée  et  que  tout  ce  que  vous  faites  tend 
à  la  destruction  de  son  empire.  Il  ne  peut  sans  doute  rien  sans  la 
permission  de  Dieu  ;  mais  Dieu,  dans  sa  sagesse,  lui  permet  d'agir 
plus  vivement  contre  ceux  qui  l'attaquent  avec  plus  de  courage. 
Cette  permission  donc,  qu'il  lui  a  donnée  dans  cette  occasion,  n'est 
point  un  châtiment  mais  une  preuve  de  son  amour.  Il  vous  protège 
invisiblement  ;  les  saints  Anges,  la  Sainte  Vierge  veillent  sur  nous  ; 
Jésus-Christ,  même  au  fort  de  cette  bourrasque,  est  au  fond  de 
votre  cœur  pour  vous  empêcher  de  l'offenser  dans  la  moindre  chose. 
Je  vous  donne  comme  une  preuve  certaine  de  ce  que  j'avance  cette 
crainte  même  que  vous  avez  d'offenser  Dieu  ;  crainte  que  vous 
portez  à  l'excès  et  dont  le  démon  se  sert  pour  vous  troubler  et  vous 
tourmenter. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  surmonter  ses  efforts,  et  même 
les  tourner  à  votre  avantage,  c'est  :  i°  d'accepter  et  de  recevoir  avec 
soumission  tout  ce  qui  se  passe  en  vous  de  pénible,  d'humiliant  et 
même  de  défectueux  qui  ne  provient  pas  de  votre  volonté  libre. 
Tout  ce  qui  est  en  vous  contre  votre  volonté  (i)  ne  peut  vous  nuire 
et  peut  toujours  vous  servir  ;  soit  qu'il  vienne  de  la  nature  ou  que 
ce  soit  un  effet  de  la  malice  du  démon  ;  soit  que  ce  soit  un  châtiment, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  —  à  votre  égard  —  ;  soit  que  ce  soit  un  effet  de 
son  amour.  Vous  n'avez  pas  même  à  considérer  ces  choses  ;  en  disant 
humblement  :  Fiat  voluntas  tua,  vous  changez  en  bien  tout  le  mal 
qui  pourrait  s'y  trouver  et  vous  échappez  à  tous  les  pièges  que  le 
démon  voudrait  vous  tendre. 

2°  Ouvrez  votre  cœur  à  la  confiance.  L'esprit  du  démon  ne  peut 
rien  sur  vous  dès  qu'il  ne  pourra  pas  ébranler  votre  confiance.  Je 
parle  d'une  confiance  véritable,  spirituelle,  dégagée  du  sensible, 
et  fondée  sur  ce  que  la  foi  nous  enseigne  de  la  bonté  de  Dieu,  de 
sa  qualité  de  Père,  et  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Dieu  permet 
quelquefois  que  le  démon  fasse  sur  notre  imagination  des  impres- 
sions si  vives  qu'il  semble  que  tout  est  perdu  pour  nous.  Il  n'y  a 
rien  alors  de  sensible  dans  notre  confiance.  Mais  il  n'est  pas  au 
pouvoir  du  démon  de  nous  ôter  la  véritable  confiance.  Il  ne  peut 
pas  nous  empêcher  de  nous  élever  en  esprit  au-dessus  de  toutes 
les  impressions  sensibles,  pour  considérer  en  Dieu  sa  bonté,  sa 
qualité  de  Père  et  les  mérites  de  Jésus-Christ  pour  appuyer  dessus 
notre  confiance.  Jamais  la  confiance  n'est  plus  solide  et  plus  méri- 
toire que  quand  elle  est  toute  dénuée  du  sensible,  et  qu'elle  a  même 
à  repousser  des  sentiments  tout  à  fait  contraires. 

3°  Autant  vous  devez  alors  avoir  de  confiance  en  Dieu,  autant 
il  faut  avoir  de  défiance  de  soi-même.  C'est  une  maxime  spirituelle 

(i)  Sur  l'autographe  on  lit  :  tout  ce  qui  est  vous  contre  volonté. 
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qui  convient  en  tout  temps,  mais  qui,  dans  ces  circonstances,  est 
absolument  nécessaire  parce  qu'il  est  bien  plus  à  craindre  que  le 
démon  ne  nous  trompe  par  ses  illusions  et  nous  fasse  prendre  pour 
un  bien  plus  grand  ce  qui  est  bon  en  soi,  mais  qui  ne  l'est  pas  par 
rapport  à  nous,  étant  contraire  aux  desseins  de  Dieu  sur  nous.  Le 
danger  provient  premièrement  de  ce  que  notre  raison,  étant  néces- 
sairement affaiblie,  est  moins  en  état  d'apercevoir  les  pièges  que 
le  démon  lui  tend,  et  que  ne  pouvant  plus  gouverner  l'âme,  l'esprit 
de  ténèbres  s'empare  aisément  des  rênes  du  gouvernement  au 
moyen  des  fausses  lumières  qu'il  lui  donne  et  des  mouvements 
violents  qu'il  agite  en  elle.  Secondement,  parce  que  toute  la  partie 
inférieure  de  l'âme  étant  dans  l'agitation,  elle  se  voit  toute  autre 
qu'elle  n'est  en  effet  ;  elle  perd  de  vue  tous  les  desseins  de  Dieu 
sur  elle  et  ne  goûte  plus  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  son 
véritable  bien... 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  l'âme,  pleine  de  défiance 
d'elle-même,  s'abandonne  entièrement  à  la  conduite  de  ceux  qui 
connaissent  la  volonté  de  Dieu  à  son  égard  ;  et  que,  par  le  secours 
de  l'obéissance,  elle  résiste  à  ces  mouvements  violents  qui  la  portent 
vers  quelque  objet  extérieur,  quelque  bon  qu'il  lui  paraisse  et  qu'il 
soit  en  effet. 

Je  ne  comptais  pas  vous  parler  de  votre  retraite  à  la  Trappe, 
mais  la  franchise  demande  que  je  le  fasse.  A  Dieu  ne  plaise  que  ce 
soit  pour  vous  le  reprocher.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez  cru 
agir  par  le  mouvement  de  Dieu  ;  ainsi,  loin  d'offenser  Dieu,  vous 
avez  pu  mériter  en  le  suivant  ;  mais  je  crains  bien  que,  vu  votre 
état  actuel,  il  ne  vous  soit  nuisible.  Vous  sentant  actuellement  de 
l'éloignement  pour  tous  les  soins  que  le  Seigneur  demande  de  vous 
et  dont  vous  vous  croyez  incapable,  comment  votre  vocation  ne 
serait-elle  pas  ébranlée  par  la  vue  d'un  état,  bon  en  soi,  qui  vous 
délivrerait  de  ces  soins.  Permettez  à  la  tendresse  d'un  Père  d'avoir 
pour  vous  ces  craintes.  Elles  sont  d'autant  mieux  fondées  que  je 
viens  de  recevoir  une  lettre  d'une  de  vos  bonnes  amies  de  Termonde 
qui  m'apprend  que,  sur  l'arrivée  d'un  nouveau  Trappiste  et  ce 
qu'il  leur  a  dit  des  Sœurs  de  l'Ordre,  elles  ont  été  ébranlées  dans 
leur  vocation,  jusqu'à  faire  des  démarches  pour  embrasser  ce  nouvel 
état,  quoique  certainement  moins  parfait  que  le  leur.  Elles  s'en 
rapportent  à  ma  décision,  et  j'espère  que  le  Seigneur  ne  permettra 
pas  qu'elles  en  viennent  à  l'exécution.  Je  ne  puis  attribuer  cette 
inconstance  singulière  qu'au  grand  pouvoir  que  l'esprit  de  ténèbres 
exerce  maintenant  sur  les  esprits. 

Prenez  courage,  ma  chère  fille,  avec  un  peu  de  constance  vous 
triompherez  de  tous  ses  efforts,  comme  vous  l'avez  déjà  fait  tant 
de  fois  avec  le  secours  de  la  grâce  divine  et  l'aide  de  l'obéissance. 
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J'ai  vu  que  M.  d'Astier  a  des  principes  bien  conformes  aux  miens 
sur  la  manière  de  vous  conduire...  Vous  ne  pouvez  rien  faire  de 
mieux  dans  mon  absence  que  de  vous  en  tenir  à  sa  conduite,  et 
je  ne  vous  conseille  pas  d'en  consulter  d'autres...  Il  n'y  a  rien  main- 
tenant à  craindre  pour  vous,  quelque  chose  qui  arrive,  et  d'ailleurs 
que  pouvez-vous  craindre  ici  ?  Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  donné  ainsi 
qu'à  moi  assez  de  marques  de  sa  bonté  paternelle  ?  Je  désire  bien 
vous  voir,  et  je  me  flatte  que  ce  temps  n'est  pas  éloigné.  Ce  sera 
notre  cher  médecin  qui  en  décidera  ;  je  ne  veux  en  ce  point  me 
conduire  que  par  ses  ordonnances.  Dieu  veut  qu'à  présent  vous 
songiez  tout  de  bon  à  rétablir  votre  santé,  non  par  des  médicaments 
mais  par  un  bon  régime.  Cherchez  un  peu  à  vous  distraire,  et  pour 
le  faire  utilement,  commencez  à  voir  de  nouveau  vos  filles,  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre  ;  vous  pourriez  même  écrire  avec  discrétion 
pour  la  consolation  des  absentes.  Partout  où  j'ai  été,  vous  étiez  bien 
désirée  et  on  a  bien  prié  pour  vous. 

Je  vous  envoie  ma  lettre  générale  à  l'occasion  de  notre  grande 
affaire  dont  vous  avez  pour  une  partie  tout  le  poids,  le  Seigneur 
vous  ayant  choisie  pour  victime. 

Nous  avons  bien  des  raisons  de  bénir  le  Seigneur.  Je  vous  ren- 
voie aussi  quelques  lettres  particulières  qui  peuvent  vous  intéresser  ; 
les  deux  de  Michel  m'ont  plu  beaucoup.  Si  vous  en  avez  le  loisir, 
vous  lui  répondrez  pour  moi... 

Mme  de  Car.  (i)  vous  fera  une  copie  de  la  grande  lettre.  Je  vais 
écrire  à  Laurence  un  mot  afin  qu'elle  m'envoie  quelques  hardes 
et  du  linge  pour  l'été.  Je  vous  donne  mille  bénédictions  dans  le 
Seigneur. 

Tout  à  vous, 
P.J. 

Priez  pour  moi  ;  je  -pense  continuellement  à  vous  devant  Dieu. 
Si  vous  voyez  ma  sœur,  dites-lui  mille  choses  de  ma  part. 

(1)  Mme  de  Carcado,  dont  parle  le  P.  de  Clorivière.  n'était  autre  que  la 
Comtesse  de  Carcado  qui  fut  par  son  esprit  et  son  amabilité  un  des  charmes 
de  la  société  intime  de  la  Reine.  La  Comtesse  de  Saisseval  rencontra  à  la 
Cour  la  Comtesse  de  Carcado  et,  malgré  la  disparité  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  habitudes,  un  mutuel  attrait  les  rapprocha  l'une  de  l'autre.  Ce  fut 
après  une  prédication  du  P.  de  Beauregard,  entendue  moins  par  dévotion 
que  par  complaisance  pour  la  Comtesse  de  Saisseval,  que  Mme  de  Carcado 
résolut  de  ne  plus  aller  au  spectacle  et  le  déclara  hautement  au  cercle  brillant 
de  Trianon.  Cette  héroïque  fidélité  à  la  première  impulsion  d'en-haut  valut 
à  Mme  de  Carcado,  de  la  part  de  Dieu  qui  paie  toujours  au  centuple,  une 
pleine  effusion  de  ses  grâces.  Elle  connut  la  Société  et  y  entra  avec  bonheur. 
En  1801,  Mme  de  Carcado  rendra  à  Mme  de  Saisseval  ce  qu'elle  en  avait 
reçu  en  l'amenant  à  la  Société. 
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179 

(Le  commencement  de  cette  lettre  est  déchiré.) 


Je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  dit  et  je  vous  parle  au  nom  du 
Seigneur  et  comme  son  ministre  ;  vous  n'avez  rien  à  craindre  pour 
votre  intérieur,  quelque  tumulte  que  vous  ressentiez,  quelque  faute, 
même  extérieure  ou  intérieure,  dont  il  vous  semble  être  coupable  ; 
jamais  vous  n'avez  été  dans  un  état  plus  agréable  à  Dieu  et  plus 
méritoire.  Il  est  crucifiant,  je  le  sais  ;  le  Seigneur  donne  pouvoir 
au  démon  de  vous  agiter  violemment  ;  vous  ne  voyez  en  vous  que 
le  mal  et  vous  n'y  voyez  aucun  bien.  Voilà  votre  épreuve  et  votre 
souffrance.  Est-ce  que  vous  refuseriez  dans  ce  temps-ci  la  croix 
qu'il  vous  envoie  ?  A  Dieu  ne  plaise.  Soumettez-vous  y  de  tout 
votre  cœur.  Fi.it,  fiât...  Ne  songez  pas,  dans  ce  moment,  à  nous 
envoyer.  ...Il  y  aurait  trop  de  risque  pour  votre  D...  Ayez  confiance, 
Il  protège  spécialement  ceux  qui  espèrent  en  Lui. 

Je  prends  part  à  la  situation  de  Mlle  le  M...  Je  la  salue  ainsi 
qu'Agathe  qui  m'avait  écrit...  Sa  lettre  m'a  été  remise  dans  un  ins- 
tant de  trouble.  On  est  survenu  quand  je  commençais  à  la  lire  et 
depuis  je  l'ai  perdue  de  vue.  Dites-lui  d'être  tranquille  et  d'aller 
son  chemin  ainsi  que  vous. 


Cette  lettre  et  celle  qui  suit,  ne  portant  ni  adresse,  ni  date,  semblent 
avoir  été  écrites  à  Mademoiselle  de  Cicé  pendant  sa  détention, 
et  par  prudence  le  P.  de  Clorivière  ne  signe  pas;  il  écrit  même  comme 
une  amie  à  son  amie,  (i) 

Je  prends  toujours,  ma  bonne  amie,  une  part  bien  vive  à  votre 
état  de  souffrance.  Que  le  divin  Époux  de  nos  âmes  soit  Lui-même 
votre  consolation.  Il  vous  a  fait  entrer  depuis  longtemps  «  dans 
les  saintes  voies  de  la  Croix  ».  Ce  livre  vous  montrera  de  plus  en 
plus  combien  ces  voies  sont  belles  et  salutaires.  Elles  vous  condui- 

(i)  Mademoiselle  de  Cicé  fut,  par  suite  d'un  acte  de  charité,  compro- 
mise et  impliquée  dans  l'attentat  de  la  Machine  Infernale  dirigée  contre 
les  jours  du  Premier  Consul,  le  3  Nivôse  (24  décembre  1800).  On  l'arrêta, 
on  l'enferma  à  la  Conciergerie,  puis  à  Ste-Pélagie  et  on  instruisit  son  procès, 
dont  le  résultat  fut  non  seulement  la  preuve  la  plus  complète  de  son  inno- 
cence, mais  encore  la  manifestation  de  ses  éminentes  vertus. 

Le  jour  même  où  Mademoiselle  de  Cicé  était  arrêtée  et  conduite  en 
prison,  le  19  janvier  1801,  Sa  Sainteté  Pie  VII  approuvait  l'Institut  des  Filles 
du  Cœur  de  Marie,  ainsi  que  ses  règles  particulières  ;  cette  approbation, 
il  est  vrai,  n'était  pas  solennelle,  mais  le  Saint-Père  promit  de  l'accorder 
solennellement  dans  des  temps  plus  calmes. 
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ront  à  la  plus  parfaite  sainteté,  à  l'union  la  plus  intime  avec  Notre- 
Seigneur.  La  croix  a  été  le  trône  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  ;  ceux 
qui  par  amour  s'y  laissent  attacher  avec  Lui,  Il  les  fait  asseoir  à 
ses  côtés  dans  le  ciel  sur  le  trône  de  sa  gloire. 

Recevez  la  croix  de  sa  main,  comme  II  l'a  reçue  des  mains  de 
son  Père  et  dites  avec  Lui  :  «  Ne  boirai-je  pas  le  calice  qui  m'est 
présenté  par  mon  Père  ?  » 

Supportez  patiemment  toutes  vos  privations,  même  celle  de 
la  S.C.  (i).  La  croix  tient  lieu  de  tout  ;  l'âme  qui  la  possède  est 
avec  J.C.  et  J.C.  est  avec  elle  ;  Marie  la  regarde  avec  complaisance 
comme  la  f.  chérie  de  son  Cœur  (2). 

Ayez  une  pure  et  tendre  charité  pour  tous  vos  ennemis  ;  priez 
en  particulier  pour  ceux  qui  auraient  été  cause  de  ce  que  vous  souffrez. 
Le  bien  qu'ils  vous  procurent  en  cela  est  plus  grand  que  tout  ce 
que  vos  meilleurs  amis  auraient  pu  faire  pour  vous. 

Rappelez-vous  quelquefois,  ma  bonne  amie,  le  vieux  cantique  (5) 
que  nous  avons  plus  d'une  fois  chanté  tous  les  deux,  dont  le  refrain 
est  «  bon,  bon,  bon  »,  etc..  ;  en  voici  le  premier  couplet  : 

Du  jus  divin  que  le  Sauveur 

Prodigue  à  ceux  que  sa  faveur 

Distingue  du  vulgaire  ; 

Ah  !  Cicé,  connais  tout  le  prix  ; 

Car  c'est  de  tous  ses  favoris 

La  boisson  la  plus  chère. 

Pour  avoir  part  à  ce  grand  don, 

Chantons  tous  sur  le  même  ton, 

Bon,  bon,  bon,  que  ce  vin  est  bon  ! 

Heureux  qui  peut  en  boire  ! 

Nous  prions  bien  pour  vous  et  faisons  pour  vous  ce  que  vous 
souhaiteriez  faire  chaque  jour  pour  marquer  votre  amour  au  divin 
Époux.  Donnez-nous  quelque  part  à  vos  souffrances.  Si  vos  misères 
vous  troublent  quelquefois,  que  votre  âme  se  plonge  dans  le  bain 
salutaire  que  Jésus  vous  a  préparé  ;  qu'elle  le  fasse  avec  une  grande 
confiance,  elle  en  sortira  toute  belle  et  toute  pure.  Il  peut  même  se 
faire  qu'elle  ait  cette  pureté  nécessaire  pour  être  admise  dans  le  ciel 
devant  le  Dieu  de  toute  sainteté. 

Adieu,  ma  bonne  amie,  priez  pour  celle  qui  vous  aime  et  retrou- 
vons-nous souvent  en  esprit  dans  les  C.S.  du  Fils  et  de  la  Mère. 


(1)  Sainte  Communion. 

(2)  Sur  l'autographe  on  lit  :  «  comme  la  fille  chérie  du  S.C.  ».  ' 

(3)  Le  ton  de  ce  cantique  et  de  l'alinéa  qui  le  précède,  peu  conforme 
au  style  habituel  du  P.  de  Clorivière  et  à  sa  gravité  ecclésiastique,  s'explique 
par  les  circonstances  et  le  besoin  de  garder  l'anonymat. 
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Vous  vous  doutez  bien,  ma  bonne  amie,  des  raisons  qui  m'ont 
empêchée  de  vous  répondre  d'abord  ;  mais  puisque  je  puis  le  faire, 
je  ne  veux  pas  me  priver  d'une  si  douce  satisfaction.  La  lettre  de 
mon  amie  m'en  a  donné  beaucoup  à  moi-même.  Ce  qu'elle  me  dit 
de  ses  dispositions  me  plaît  beaucoup  et,  je  puis  l'assurer,  plaît  aussi 
au  Souverain  Maître.  Je  compatis  à  ce  que  souffre  la  nature  et  que 
la  délicatesse  du  corps  rend  plus  pénible  ;  mais  j'y  vois  et  je  suis  per- 
suadée que  notre  amie  y  voit  pareillement  un  trait  de  plus  de  ressem- 
blance avec  notre  divin  Maître.  Elle  sait  parfaitement  qu'un  moment 
de  souffrance  produit  pour  l'éternité  un  poids  immense  de  gloire 
et  de  bonheur  ;  et  quel  honneur  plus  grand  peut-il  y  avoir  ici-bas 
pour  une  âme  comme  la  sienne,  amante  de  Jésus,  que  de  souffrir 
un  peu  pour  Celui  qui  a  souffert  tant  de  tourments  et  d'humilia- 
tions pour  elle  ?  Pour  ce  qui  est  de  certains  appesantissements 
qu'elle  éprouve,  qu'elle  n'en  tienne  aucun  compte  ;  cela  sert  plutôt 
à  augmenter  qu'à  diminuer  le  prix  du  sacrifice.  La  foi,  l'espérance 
et  l'amour,  voilà  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  et  rien  dans  tout 
cela  ne  dépend  du  sensible. 

Depuis  notre  séparation  je  n'ai  pas  été  un  moment  sans  être 
occupée  de  vous  devant  Dieu.  C'est  là  que  tendent  toutes  mes  prières. 
Il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre  de  bonnes  âmes.  Hier,  com- 
munion générale  pour  vous  à  la  Visitation  (i).  J'attribue  à  ces  prières 
l'intérêt  chaud  qu'on  montre  pour  vous  (2).  Cela  me  fait  espérer 
votre  prompt  retour  ;  je  m'en  flatte,  mais  je  n'ose  me  livrer  à  la  douceur 
de  cette  espérance.  J'ajoute  comme  nous  devons  toujours  le  faire  : 
«  Fiat  voluntas  tua  ». 

Adieu,  ma  bonne  amie,  un  rendez-vous  continuel  dans  les  SS.CC. 
de  J.  et  de  Marie. 


12  mai  1801. 

Je  ne  puis  vous  dire,  ma  très  chère  fille,  combien  j'ai  eu  de  joie 
d'apprendre  par  notre  cher  fabricant  que  vous  pouviez  enfin  vous 

(1)  De  manière  à  ce  que  Mademoiselle  de  Cicé  seule  pût  comprendre, 
le  R.P.  de  Clorivière  avait  mis  cette  phrase  comme  il  suit  :  Hier.  com.  gen. 
pour  vous  à  la  Vis.  —  A  la  Visitation  se  trouvaient  alors  Mme  de  Montjoie 
et  la  sœur  du  R.P.  de  Clorivière. 

(2)  Plus  de  200  témoins,  hommes  et  femmes  sans  distinction  de  parti, 
pauvres,  infirmes,  malheureux  de  toute  espèce  qui  vinrent  déposer  en  sa 
faveur,  et  l'assertion  de  l'un  d'eux  qui  affirma  que  la  salle,  toute  grande 
qu'elle  était,  ne  pourrait  contenir  le  nombre  des  infortunés  qu'elle  avait 
soulagés  ;  tout  fit  de  ce  procès  un  triomphe  pour  celle  qui  en  était  l'objet. 
Son  acquittement  fut  prononcé  à  l'unanimité,  et  son  avocat,  M.  Bellart, 
lui  rendit  un  si  éclatant  hommage  qu'on  disait  hautement  que  c'était  là 
pour  Mademoiselle  de  Cicé  un  procès  de  canonisation. 
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promettre  de  la  tranquilité,  s'il  est  jamais  permis  d'en  jouir  sur 
la  terre.  Je  vous  avais  déjà  écrit  une  lettre  de  consolation  qui,  quoique 
adressée  à  Madame  Guillemain,  était  principalement  pour  vous. 
Je  vous  écris  celle-là  pour  la  même  fin,  mais  à  la  hâte  pour  ne  pas 
manquer  le  courrier,  et  n'ayant  encore  eu  le  temps  .de  lire  aucune 
des  lettres  qui  m'ont  été  apportées...  J'écrirai  plus  au  long  par  le 
porteur  lorsqu'il  retournera  vers  vous.  Je  dois  vous  dire  que  je 
n'ai  vu  nullement  Monsieur  Jussieu,  que  Monsieur  Astier  m'a 
dit  avoir  apporté  votre  petit  mot  de  lettre  qui  a  été  pour  moi  d'une 
grande  consolation. 

Votre  éloignement,  (i)  ou  plutôt  mon  éloignement  de  vous  est 
un  des  sacrifices  qui  me  coûtent  le  plus.  Mais  adorons  en  tout  la 
volonté  du  Seigneur  et  tâchons  d'entrer  dans  ses  desseins.  Il  ne 
veut  pas  qu'il  entre  rien  d'humain  dans  une  union  que  Lui-même 
a  formée  et  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  but  que  de  travailler  à  sa  gloire 
et  de  croître  dans  son  saint  amour.  Je  crois  bien  que  cette  union 
a  pu  être  pour  vous  la  source  de  bien  des  croix  ;  mais  la  croix  est 
le  sceau  des  œuvres  de  Dieu  et  c'est  une  grande  gloire,  un  grand 
bonheur  pour  nous,  quand  le  Seigneur  nous  associe  à  Lui  pour 
la  porter.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  vous  devez  considérer 
tout  ce  que  vous  avez  souffert.  C'est  un  moyen  dont  Dieu  a  voulu 
se  servir  pour  répandre  sur  vous  et  sur  tous  ceux  qui  vous  touchent 
ses  plus  abondantes  bénédictions.  Vous  éprouverez  un  jour  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  dis  et  vous  bénirez  mille  fois  le  Seigneur  d'avoir 
eu  une  bonne  part  à  son  calice.  Mille  choses  respectueuses  à  vos 
chères  compagnes. 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

La  signature  de  la  lettre  est  coupée. 


A  Marie  Rousselot  (2)  à  Rouen. 

21  septembre  1801. 

Loués  soient  Notre-Seigneur  et  sa  très  Sainte  Mère. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  ma  très  chère  fille.  Je  suis  bien  sensible 
à  toutes  les  attentions  que  vous  me  témoignez  dans  la  seconde  ; 
j'en  profiterai  comme  vous  le  désirez,  mais  je  n'abuserai  point  de 
votre  bonté.  La  pauvre  Agathe  (3)  est  si  fâchée  de  ne  point  vous 

(1)  Mlle  de  Cicé  était  sans  doute  à  Rouen  où,  par  prudence,  elle  se  retira 
après    son  procès. 

(2)  A  sa  sortie  de  prison,  Mlle  de  Cicé  dut,  par  précaution,  s'éloigner 
de  la  capitale  et  sans  doute,  afin  d'être  moins  à  l'œil  du  gouvernement,  les 
souscriptions  des  lettres  qu'on  lui  écrit  portent  des  noms  différents. 

(3)  Agathe,  domestique  dévouée  de  Mlle  de  Cicé.  qui  entra  à  son  service 
en  1786  et  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  sa  maîtresse,  26  avril  1818. 
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voir  et  de  toutes  vos  peines  passées,  qu'elle  ne  me  voit  qu'avec  peine 
et  m'évite  le  plus  qu'elle  peut.  Cependant,  une  fois  qu'elle  m'a  vu, 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  la  consoler.  Je  n'en  ferai  pas  moins  pour 
elle  ce  dont  vous  me  chargez  et  avec  bien  du  plaisir. 

J'ai  lu  aussi  avec  beaucoup  d'intérêt  votre  première  lettre.  Je 
partage  la  douleur  que  vous  avez  ressentie  au  sujet  de  votre  belle- 
sœur  ;  mais  tout  ce  qu'on  vous  a  marqué  d'elle  a  bien  de  quoi  vous 
soulager,  et  surtout  les  sentiments  d'Augustin  (i)  qui  sont  si  bien 
exprimés  dans  sa  lettre  et  dans  son  cantique.  L'un  et  l'autre  m'ont 
enchanté.  Je  vous  renvoie  sa  lettre.  Agathe  a  demandé  le  cantique 
pour  le  copier  et  ne  me  l'a  point  encore  rendu.  Je  n'ai  rien  trouvé 
à  redire  à  votre  réponse  ;  elle  convient  parfaitement. 

On  vous  désirerait  beaucoup  ici  ;  moi  surtout  qui  souffre  de  votre 
éloignement.  Vous  y  feriez  beaucoup  de  bien  ;  mais  il  n'en  est  pas 
encore  temps,  quoique  les  choses  se  préparent  pour  cela.  En  attendant, 
vous  êtes  aussi  bien  suppléée  qu'on  puisse  l'être.  La  bonne  tante 
tient  bien  sa  place  ;  la  dame  des  Faures  (2)  se  donne  bien  des  soins  et 
le  fait  avec  prudence  ;  bien  des  personnes  la  goûtent  beaucoup.  Je 
suis  aussi  très  content  de  Mesdames  Guillemain  (3)  et  Adenis.  Toutes 
sont  bien  charmées  d'apprendre  de  vos  nouvelles.  J'ai  parlé  à  la 
grande  Victoire  ;  elle  s'adresse  maintenant  à  moi.  Je  compte  peu  sur 
Mademoiselle  Vincenne  qui  m'a  écrit  d'une  manière  peu  satisfai- 
sante. J'espère  davantage  de  M.  Sert...  mais  il  y  a  bien  du  changement. 
Je  ne  puis  encore  rien  dire  du  cousin  du  Four.  ;  nous  avons  grand 
besoin  de  prières. 

Mlle  d'Est  (4)  est  ici  depuis  quelques  jours  ;  elle  est  toujours 
telle  que  vous  l'avez  connue,  bonne,  aimable  et  obéissante.  Elle  a 
toujours  pour  vous  le  plus  vif  attachement.  Elle  loge  chez  Mlle  Adenis. 
Fanchette  (5)  est  aussi  ici.  Elle  doit  aujourd'hui  me  venir  voir  ;  mais 
je  ne  l'ai  point  encore  vue.  Je  lui  dirai  combien  vous  l'aimez,  et  ce 
que  vous  me  dites  de  gracieux  pour  elle. 

Je  suis  dans  la  nouvelle  maison  ;  M.  Perrin  y  est  avec  moi  et  me 
couvre.  C'est  une  double  dépense  dont  je  suis  chargé  ;  mais  j'espère, 
avec  le  secours  de  la  divine  Providence,  pouvoir  y  suffire.  Il  est  pour 
moi  d'un  grand  secours  et  nous  avons  des  projets  pour  le  bien  de 

(1)  Augustin,  un  des  frères  de  Mlle  de  Cicé,  réfugié  à  Hambourg. 

(2)  Madame  de  Carcadon,  châtelaine  de  Faures. 

(3)  Mme  veuve  Guillemain,  née  à  Paris  en  1757,  entra  dans  la  Société 
en  août  1796  et  fit  ses  vœux  le  15  août  1798  entre  les  mains  du  P.  de  Clori- 
vière  ;  elle  mourut  le  30  mai  1841. 

(4)  Mlle  d'Esternoz. 

(5)  Mlle  Fanchette  d'Acosta,  née  à  Lorient  en  1769,  entra  dans  la  Société 
en  1800  ;  elle  fut  d'un  grand  secours  à  Mme  de  Carcado  pour  l'Œuvre  des 
Enfants  délaissés  ;  après  la  mort  de  Mme  de  Carcado.  elle  fut  nommée  Assis- 
tante Générale  de  la  Société,  et  mourut  le  16  mars  1842. 
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la  Société  ;  j'en  dirai  un  mot  à  la  veuve  Gillot  qui  vous  fera  part  de 
sa  lettre...  Mlles  Deshayes  (i)  et  le  Jay  sont  venues  une  semaine  après 
moi.  Nous  y  sommes  très  bien  et  très  paisiblement  ;  mais  nous  ne 
nous  rassemblons  que  le  soir.  M.  Perrin  et  moi  nous  dînons  à  part 
dans  ma  chambre.  Votre  appartement  est  très  joli  et  très  commode. 
En  vous  attendant,  pour  alléger  en  partie  la  dépense  du  loyer,  nous 
sommes  convenus  que  Mme  de  Carcado  l'occuperait  jusqu'à  votre 
retour.  Elle  était  dans  le  moment  sans  gîte  ayant  été  obligée  de  quitter 
Saint-Michel.  Cependant  elle  ne  fera  pas  table  commune  ;  elle  conti- 
nuera à  faire  venir  de  chez  le  traiteur. 

Voilà,  ce  me  semble,  à  peu  près  toutes  les  petites  affaires  domes- 
tiques. Ce  que  je  souhaite  surtout  et  pour  vous  et  pour  moi,  c'est 
que  le  Seigneur  nous  donne  toutes  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires 
pour  bien  régir  les  petites  familles  qu'il  nous  a  confiées.  Puissions- 
nous  Le  faire  glorifier  et  aimer  par  elles  autant  qu'il  est  possible  ! 
Que  l'amour  de  sa  sainte  Mère  y  règne  aussi  de  la  manière  la  plus 
parfaite  !  Nous  devons  nous-mêmes  en  être  pénétrés  les  premiers 
et  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus  ;  retracer  en  nous  la  douceur, 
l'humiUté,  la  patience,  la  charité,  etc..  Cette  obligation  est  grande  ; 
elle  est  au-dessus  de  nos  forces,  mais  non  pas  au-dessus  des  grâces 
que  nous  pouvons  puiser  dans  les  Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie. 
N'est-ce  pas  pour  nous  les  communiquer  que  le  Seigneur,  "dans  sa 
grande  miséricorde,  nous  fait  quelque  part  de  sa  croix  ?  Recevons, 
embrassons  cette  croix  avec  amour  ;  elle  opérera  en  nous  de  grandes 
choses,  même  au  delà  de  nos  espérances.  Priez  pour  moi  et  pour  les 
deux  familles.  Je  le  fais  pour  vous  et  je  ne  suis  avec  tous  les  autres 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

P.  J- 

Je  ne  crois  pas  que  votre  position  vous  permette  de  disposer  du 
louis  comme  vous  me  le  demandez.  A  peine  avez-vous  le  nécessaire. 
A  votre  retour  vous  aurez  besoin  de  votre  argent.  J'approuve  seule- 
ment votre  bonne  volonté. 


Marie  (Mlle  de  Cicé). 

Ce  7  novembre  1801. 

Je  n'attendrai  pas,  ma  chère  fille,  le  retour  de  l'occasion  qui 
m'a  procuré  votre  lettre  pour  y  répondre.  Vous  avez  bien  fait  de 
m'adresser  la  lettre  d'Ange  ;  M.  Perrin  s'est  chargé  de  la  commission 

(1)  Mlle  Félicité  Deshayes  fit  sa  Consécration  le  2  février  1791  et  demeura 
longtemps  avec  Mlle  de  Cicé  dont  elle  était  Assistante.  Elle  mourut  entre 
ses  bras,  en  mai  1807. 
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et  il  m'a  dit  qu'elle  serait  prête  pour  le  retour  dont  Sophie  doit 
profiter  pour  les  autres  objets.  J'ai  vu  ses  emplettes  et  j'en  ai  été 
bien  content...  Je  suis  bien  sensible  à  toutes  les  offres  que  vous  me 
faites  et  j'en  profiterai  selon  que  le  besoin  s'en  présentera.  M.  Perrin 
joint  ses  remerciements  aux  miens  et  vous  présente  ses  respects. 
Mais  je  souhaiterais  bien  mieux  vous  voir.  Quoiqu'on  fasse  de  son 
mieux  pour  vous  suppléer,  votre  présence  est  ici  bien  désirée  et 
bien  nécessaire.  Rien  n'est  tel  pour  des  enfants  que  d'avoir  leur 
Mère  à  leur  tête.  Nous  espérons  avoir  sous  peu  ce  bonheur.  On 
vous  a  mandé  que  M. G.  et  Duq.  (i)  étaient  en  liberté,  et  M.  Ast. 
nous  a  fait  dire,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  que  nous  vous  rever- 
rions avant  un  mois...  Je  suis  bien  sensible  à  l'indisposition  que 
vous  avez  éprouvée  et  je  me  réjouis  que  vous  en  soyez  délivrée. 
Vous  avez  bien  fait  d'avoir  été  passer  quelques  jours  chez  les  bonnes 
demoiselles  Clerc  ;  je  les  salue  bien  cordialement  ainsi  que  Mlle 
Chevalier. 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  était  bien  édifiante.  Vous  y 
parliez  le  langage  d'un  cœur  bien  pénétré  de  sa  bassesse  et  de  sa 
misère.  Ces  sentiments  sont  bien  en  vous  ;  mais  songez  bien  que,  pour 
avoir  leur  perfection,  il  faut  qu'ils  soient  accompagnés  d'une  grande 
confiance.  Vous  avez  grand  besoin,  ma  chère  fille,  de  joindre  ce  der- 
nier sentiment  au  premier  qui  sans  cela  dégénère  aisément  en  pusil- 
lanimité d'esprit.  Je  vous  en  ai  souvent  avertie,  ma  chère  fille  ; 
Dieu  veut  de  vous  de  grandes  choses,  mais  pour  répondre  à  ses  desseins 
il  vous  faut  une  grande  confiance  ;  il  faut  que,  vous  perdant  en  quelque 
sorte  de  vue,  vous  ne  vous  trouviez  plus  qu'en  Notre-Seigneur,  que  vous 
ne  voyiez  plus  que  Lui  en  vous,  que  vous  vous  regardiez  comme 
revêtue  de  sa  puissance.  Quelle  peine  pour  moi  !  Quel  tort  pour 
vous-même  et  pour  la  famille  !  Quel  manque  de  soumission  aux 
volontés  du  Seigneur  si,  faute  de  cette  confiance,  vous  reveniez 
à  ces  plaintes  trop  naturelles  «  que  vous  n'êtes  pas  faite  pour  votre 
place  »  quoique  nous  vous  ayons  si  souvent  assurée  du  contraire, 
que  Dieu  vous  en  ait  donné  tant  de  marques  et  que  souvent,  de 
sa  part,  nous  vous  ayons  interdit  ces  sortes  de  plaintes  comme  très 
dangereuses  à  vous-même  et  très  injurieuses  à  Dieu,  et  contraires 
à  la  confiance  que  vous  lui  devez.  Je  vous  renouvelle,  ma  chère 
fille,  toutes  les  instances  que  je  vous  ai  déjà  faites.  Le  temps  me 
presse,  priez  pour  moi  et  croyez-moi,  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie, 

Tout  à  vous. 


(i)  Madame  Gouyon  et  Mlle  Duquesne. 
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13  décembre  1801. 


Marie  Adélaïde   (Mlle  de  Cicé). 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  la  lettre  que  Nichale  m'a 
remise  de  votre  part.  C'est  toujours  avec  bien  du  plaisir  que  je  reçois 
de  vos  nouvelles  et  si  j'ai  eu  quelques  craintes,  ce  n'est  qu'à  cause 
de  l'adresse  que  vous  aviez  mise  ;  elle  était  à  propos  parce  qu'on 
commençait  à  craindre  dans  la  rue  de  Sèvres,  mais  je  redoutais 
quelque  ouverture.  Nous  avions  alors  quelqu'alarme  ;  le  nombre 
des  espions  était  augmenté  dans  notre  rue  et  on  m'avait  apporté 
pour  vous  de  fausses  lettres  qui  faisaient  bien  voir  qu'on  vous  recher- 
chait encore.  Vous  sentez  bien  qu'on  ne  les  a  pas  reçues...  En  voici 
probablement  l'occasion.  M.  de  Saint-Malo  (1)  avait  écrit  à  Bona- 
parte en  faveur  de  Madame  Gouyon  (2).  Il  croyait  que  les  filles 
suivraient  le  sort  de  la  mère.  M.  Spina  (3)  a  remis  au  Premier  Consul 
la  lettre  de  mon  Évêque  de  qui  je  tiens  ceci.  Le  Consul  s'est  informé 
de  M.  Bernier  de  ce  qui  regardait  l'Évêque  de  Saint-Malo  ;  il  a  intimé 
à  Fouché  (4)  qu'il  voulait  que  Mme  Gouyon  fût  mise  en  liberté 
et  qu'après  un  mois  il  ne  devait  plus  être  du  tout  question  de  l'affaire. 
Mme  Gouyon  seule  a  été  mise  en  liberté  ainsi  que  la  Supérieure 
de  Saint-Michel,  et  non  Mlles  Gouyon.  On  prétexte  une  lettre 
que  ces  demoiselles  ont  reçue  d'Angleterre,  écrite  par  M. M.  de 
la  Foi  de  Jésus.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Ministre,  voyant  qu'il  n'avait 
plus  que  peu  de  temps,  a  redoublé  de  rigueur.  Le  terme  marqué 
est  presque  écoulé  et  nous  ne  voyons  rien  encore.  Il  est  plus  sûr 
de  ne  point  se  presser. 

Je  dis  à  ma  sœur  ce  que  j'ai  pu  savoir  des  nouvelles  qui  regardent 
la  religion.  J'ai  vu  avec  bien  de  la  satisfaction  un  excellent  mandement 
de  M.  de  Bordeaux  au  sujet  de  sa  démission  (5).  Je  compte  vous 
l'envoyer.  Votre  petit  mot  de  lettre  a  fait  bien  plaisir  à  celle  à  qui 
vous  l'avez  écrit.  En  général,  votre  petite  famille  ici  va  bien  et  soupire 
après  votre  retour.  Plusieurs  sont  bien  ferventes  ;  toutes  s'informent 
souvent  de  vos  nouvelles.  Il  y  en  a  que  l'esprit  de  malice  tracasse 
tant  qu'il  peut.  On  s'abstient  par  prudence  de  venir  ici  de  Saint- 
Michel.  Je  vois  quelquefois  Régis  (6)  qui  pense  continuellement 
à  vous  ainsi  que  Marie-Cécile  qui,  depuis  assez  peu  de  temps,  s'adresse 
de  nouveau  à  moi.  La  prudence  et  la  crainte  l'en  avaient  empêchée 

(1)  Monseigneur  Courtois  de  Pressigny,  Évêque  de  Saint-Malo. 

(2)  La  Comtesse  de  Gouyon  de  Beaufort,  de  Saint-Malo. 

(3)  Mgr  Spina,  Archevêque  de  Corinthe  et  Nonce  du  St-Siège  en  France. 

(4)  Au  Ministre  Fouché. 

(5)  Mgr  de  Cicé,  Archevêque  de  Bordeaux,  venait  d'être  remplacé  sur 
le  siège  de  cette  ville  par  Mgr  d'Aviau,  Archevêque  de  Vienne. 

(6)  Madame   de  Montjoie. 
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jusque-là.  Laurence  m'a  bien  recommandé  de  ne  pas  l'oublier  dans 
ma  lettre  ;  elle  vous  présente  ses  très  humbles  respects.  La  jeune 
Adélaïde  de...  (i)  est  encore  ici  ;  elle  est  toujours  aimable  et  fervente. 
Elle  demeure  chez  Mlle  Adenis,  mais  nous  dînons  quelque- 
fois ensemble.  L'autre  Adèle  des  Faures,  sans  être  notre  commensale, 
occupe  votre  appartement  ;  elle  n'est  point  du  tout  gênante  comme 
on  le  craignait  et  rend  bien  des  services  à  la  famille. 

Je  suis  toujours  bien  content  de  M.  Perrin,  il  nous  est  bien  utile. 
Je  me  suis  chargé  de  sa  pension  mais  cela  jusqu'à  présent  ne  me 
gêne  point.  Il  vous  présente  ses  respects. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  conservez  une  sainte  joie  au  milieu 
de  vos  peines.  Elles  sont  bien  précieuses  aux  yeux  du  Seigneur. 
Profitez  de  la  compagnie  de  ces  saintes  âmes  avec  qui  vous  vivez. 
Beaucoup  de  confiance  et  de  courage.  J'ai  eu  quelque  peine  de  voir 
que  vous  cédiez  un  peu  à  la  tentation  de  découragement  et  de  manque 
de  confiance,  mais  la  lettre  suivante,  écrite  bientôt  après,  m'a  plei- 
nement rassuré.  On  se  plaint  que  vous  en  faites  trop  et  que  vous 
voulez  toujours  en  faire  davantage.  C'est  entendre  mal  ses  affaires. 
On  les  avance  souvent  davantage  en  faisant  moins.  En  faisant  beau- 
coup on  se  contente  soi-même,  mais  Dieu  n'est  pas  plus  content. 

Adieu,  ma  chère  fille.  Priez  pour  moi.  Je  me  recommande  aussi 
aux  prières  de  Mme  Saint-Placide  et  de  toutes  vos  compagnes  que 
je  salue  toutes  respectueusement  dans  le  Seigneur. 

Soyons  tous,  dans  les  Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  un 
cœur  et  une  âme. 

La  signature  est  illisible. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  sœur.  Elle  se  porte  bien.  Elle  ignore 
que  je  suis  ici. 


A  Madame  Tougard  Ad.  (2), 
rue  des  Verriers  N°  15  à  Rouen. 

10  février  1802. 

J'ai  reçu  avec  grand  plaisir  votre  lettre  du  3  février  dans  la  lettre 
de  Sophie.  Je  suis  bien  mortifié  des  alarmes  que  nous  vous  avons 
causées.  L'égarement  de  vos  lettres  en  a  été  la  cause.  Je  ne  sais 
comment  il  est  arrivé  mais  j'aime  à  me  persuader  que  ce  n'est  pas 
à  la  poste  qu'elles  se  sont  égarées.  Ne  soyez  pas  inquiète  de  ce  qui 
est  arrivé  à  celle  que  nous  vous  écrivions  ;  il  n'en  peut  rien  arriver 

(1)  Adélaïde  d'Esternoz. 

(2)  Mlle  de  Cicé. 
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de  mal  puisque  l'adresse  n'y  était  pas  mise  ni  la  signature,  et  qu'elle 
ne  renfermait  rien  de  suspect  non  plus  que  les  billets  qui  y  étaient 
inclus. 

Je  vous  recommande  bien  de  ne  vous  point  troubler.  Une  fois 
votre  vénérable  amie  m'est  venue  voir  ;  elle  était  bien  satisfaite 
et  m'a  parlé  d'Adélaïde  avec  le  plus  vif  et  le  plus  tendre  intérêt. 
Elle  est  partie  d'ici  avec  ses  deux  demoiselles,  le  3  février.  Beaucoup 
de  vos  filles  vous  écriraient  si  elles  étaient  instruites  de  l'occasion 
présente.  Votre  lettre  a  bien  contenté  Victoire  ;  elle  est  sortie  bien 
convenablement  de  chez  Madame  de  Béthune  et  est  entrée  chez 
une  autre  dame  de  condition  qu'on  dit  très  bien  pensante. 

Sachez,  ma  chère  fille,  vous  tranquilliser  quand  on  vous  dit 
qu'il  le  faut  faire  et  ne  cherchez  pas  à  plus  faire  ou  à  mieux  faire 
qu'on  ne  vous  le  dit.  Tout  s'est  bien  passé  à  la  Purification  comme 
je  l'ai  marqué  à  la  tante  ;  mais  on  vous  désirait  beaucoup  et  je  vous 
désirais  plus  que  personne.  Vous  saurez  sans  en  douter  quand  il 
faudra  reparaître  mais  il  faut  encore  patienter. 

Jérôme  (1)  est  bien  attendu  ici.  Ceux  qui  viennent  d'Angleterre 
chantent  ses  louanges  ;  Barruel  écrivait  dernièrement  que  sa  conduite 
en  Angleterre  avait  été  très  édifiante.  Parmi  les  Évêques,  on  assure 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  soit  mieux  vu  du  gouvernement. 

Je  viens  de  revoir  mon  petit  ouvrage  sur  la  prière  et  l'oraison. 
On  l'imprime.  Le  libraire  m'en  donne  cinq  cents  exemplaires,  avec 
une  lettre  pour  nos  Sociétés  et  quelque  chose  pour  elles  de  parti- 
culier que  j'ai  inséré  dans  la  préface.  Quand  il  paraîtra,  vous  aurez 
le  premier  exemplaire.  C'est  M. P.  qui  m'a  engagé  à  le  faire  imprimer 
et  qui  a  fait  le  marché...  On  ignore  dans  la  rue  Notre-Dame  des 
Champs  que  je  suis  ici.  Mlle  Lejay  fera  vos  commissions  pour  cet 
endroit.  Nous  nous  portons  tous  bien  et  vous  souhaitons  tous  mille 
bénédictions,  et  nous  sommes  avec  vous  dans  les  Sacrés  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie  un  cœur  et  une  âme. 

P.  J- 


20  mars  1802. 

L.  J.  et  S.S.  M. 

C'est  bien  contre  mon  intention  et  le  désir  de  mon  cœur,  ma 
chère  fille,  que  je  vous  cause  de  la  peine  par  mon  silence.  Il  n'est 
nullement  volontaire  et  je  souhaiterais  pouvoir  vous  écrire  librement  ; 
mais  l'état  d'infirmité  habituelle  où  je  suis  ne  me  le  permet  pas. 
On  croit  que  c'est  assez  pour  moi  de  profiter  des  occasions  qui  se 
présentent  de  temps  en  temps. 

(1)  Mgr  Jérôme  Champion  de  Cicé. 
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Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'ai  deux  grandes  lettres  de  Made- 
leine de  Quintin  à  vous  envoyer.  Je  lin  ai  répondu  dans  un  grand 
détail  et  je  lui  ai  promis  de  vous  faire  passer  ses  lettres.  Elle  est 
toujours  bien  bonne  et  ses  dispositions  sont  les  mêmes,  ainsi  que 
celles  de  Guillaume  (i)  qui  continue  ses  travaux  et  tient  la  place  de 
Marie- Joseph.  (2)  Je  veux  aussi  écrire  à  Mme  St-Placide,  au  digne 
et  respectable  P.  Lange,  et  par  lui  à  M.  de  la  Porte.  Présentez  mes 
respects  à  tous  et  assurez-les  de  ma  bonne  volonté.  Mais  comment 
confier  au  courrier  toutes  ces  lettres  ?  Nous  sommes,  je  l'espère, 
à  la  veille  de  nous  revoir  ;  faudrait-il  par  une  imprudence  nous  replon- 
ger dans  le  danger  ?  Dites  en  particulier  à  la  Veuve  Gillot  que  je 
suis  bien  content  de  tout  ce  qu'elle  m'a  marqué  et  que  je  goûte 
beaucoup  le  projet  touchant  les  jeunes  élèves  ;  que  ses  vues  sont 
excellentes  ;  mais  que,  comme  nous  sommes  dans  l'attente  d'un 
grand  changement,  on  ne  peut  rien  statuer  jusqu'à  ce  qu'on 
sache  à  quoi  s'en  tenir.  Pour  le  présent,  il  faut  se  contenter  de  prier 
pour  le  succès.  J'admire  sa  grande  confiance  ;  mais  elle  ne  m'étonne 
pas,  puisque  j'en  ai  vu  de  mes  yeux  les  effets. 

Hier,  jour  de  mon  saint  patron,  nous  avons  rassemblé  quelques 
amies  et  nous  avons  lu  ensemble  une  nouvelle  circulaire  sur  le  soin 
qu'on  doit  avoir  de  persévérer  dans  sa  vocation.  Je  crois  que  vous 
en  serez  contente.  J'en  ai  écrit  une  autre  pour  Nosseigneurs  les 
Prélats  que  j'ai  adressée  à  notre  digne  Protecteur  M.  de  St-M.  (3) 
Joignez  à  cela  un  précis  que  j'ai  fait  de  tout  ce  qui  regarde  les  deux 
Sociétés  pour  le  Cardinal  Légat  (4)  ;  et  vous  jugerez  que  je  n'ai 
pas  perdu  mon  temps...  Ce  n'est  pas  un  petit  travail  pour  la  bonne 
Adélaïde  Carc.  (5)  qui  a  en  même  temps  des  vues  sur  des  prosé- 
lytes de  haut  parage  (6).  Ici  notre  ami  Per.  (7)  fait  des  conférences  avec 
succès.  Agréez  ses  respects. 

J'ai  lu  avec  bien  de  la  satisfaction  les  lettres  que  vous  m'aviez 
envoyées  avec  la  vôtre.  Je  n'entre  dans  aucun  détail  sur  votre  Perrine. 
Je  laisse  ce  soin  à  celle  qui  l'a  vue.  Vous  pourriez  absolument  venir  ; 
mais  comme  il  serait  encore  prudent  de  garder  la  retraite,  on  juge 
qu'il  est  plus  à  propos  que  vous  le  fassiez  où  vous  êtes.  Patientons 
encore  et  soumettons-nous  à  la  volonté  du  Grand  Maître.  Des 
personnes  qui  se  disent  bien  instruites  disent  que  votre  métropole 
est  destinée  à  Jérôme.  Quelle  satisfaction  pour  lui  et  pour  Adélaïde  ! 

(1)  Monsieur  Basset,  curé  de  Plaintel. 

(2)  Monsieur  Cormeau. 

(3)  M.  de  St-Malo,  Monseigneur  Cortois  de  Pressigny,  Évêque  de 
St-Malo  jusqu'à  la  promulgation  du  Concordat. 

(4)  Le  Cardinal  Caprara. 

(5)  Mme  de  Carcado. 

(6)  Madame  de  Saisseval,  rentrant  d'Angleterre. 

(7)  Monsieur  Perrin. 
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Peut-être  cependant  y  aurait-il  à  guérir  en  lui  quelques  préjugés. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  me  recommander  à  vos  prières  ni  vous  aux 
miennes.  Je  vous  trouve  toujours  dans  le  divin  Cœur  de  Jésus  et 
dans  celui  de  sa  sainte  Mère.  Que  ce  soit  là  notre  rendez-vous.  C'est 
dans  ces  Cœurs,  ma  chère  fille,  que  je  suis, 
Tout  à  vous. 

Joséphine. 

Abandon,  confiance  et  docilité. 

Ne  prenez  pas  pour  vos  sentiments  ceux  que  l'ennemi  vous 
suggère  pour  vous  troubler. 


Sur  l'adresse,  on  lit  :  Marie  (Mlle  de  Cicé). 

Ce  7  avril  1802. 

L.  J.  Ch. 

Je  viens  de  lire  le  Concordat,  ma  chère  fille,  et  mon  cœur  en 
est  navré  de  douleur.  Cependant  le  dogme  catholique  est  à  couvert  ; 
la  religion  sera  publiquement  exercée  ;  bien  des  personnes  pourront 
être  secourues  ;  mais  l'Église  et  ses  ministres  seront  sous  l'oppres- 
sion, exposés  de  la  part  des  méchants  à  toutes  sortes  de  vexations  ; 
le  chef  de  l'Église,  en  qui  je  révère  l'autorité  de  Jésus-Christ,  a 
cru  pouvoir  tolérer  toutes  ces  choses  pour  le  salut  du  peuple  et 
le  bien  même  de  l'Église  et  de  la  religion.  Je  me  soumets  et  je  ne 
veux  rien  examiner  ;  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal.  Ce  premier 
pas  peut  nous  acheminer  à  quelque  chose  de  mieux.  Tout  coopère 
au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Bornons  là  toutes  nos  vues,  tous 
nos  désirs,  et  rien  de  ce  que  font  les  hommes  ne  pourra  nous  nuire. 
Rien  n'arrive  que  ce  que  Dieu  permet,  et  Dieu  ne  permet  rien  qui 
ne  puisse  servir  à  la  sanctification  de  ceux  qui  veulent  être  uniquement 
à  lui...  C'est  ainsi,  ma  chère  fille,  que  nous  devons  nous  consoler 
de  ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  fâcheux.  Quand  on  cherche 
en  Dieu  sa  consolation,  on  est  sûr  de  l'y  trouver  ;  on  ne  la  trouve 
jamais  ailleurs. 

Agathe  a  été  voir  Jéronime  qui  lui  a  remis  des  lettres  pour  vous  ; 
ainsi  nous  n'avons  point  à  vous  donner  de  ses  nouvelles.  Je  plains 
de  tout  mon  cœur  ceux  qui  sont  à  la  tête.  Ils  auront  grand  besoin  de 
l'esprit  de  sagesse  et  de  force...  Je'  joins  ici  les  lettres  de  Madeleine  (1) 
qui  a  souhaité  qu'on  vous  les  envoyât.  J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre 
d'Amable  (2)  qui  a  bien  de  la  peine  de  ce  que  vous  ne  lui  avez  pas 
écrit.  Vous  aviez  été  contente  de  sa  lettre  et  personne  ne  mérite 

(1)  Madeleine,  de  Quintin,  Fille  de  Marie. 

(2)  Amable  Chenu,  Supérieur  des  Filles  de  Marie,  à  St-Malo. 
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mieux  qu'elle  quelque  marque  d'amitié  de  votre  part.  Vos  lettres 
lui  font  toujours  beaucoup  de  bien.  Votre  grande  Victoire  a  bien 
sujet  de  se  repentir  depuis  qu'elle  est  dehors  de  chez  Madame  de 
Béthune.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  marqué  que  Jugon  nous  avait  quittés 
pour  les  Diletti.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  l'en  empêcher  ;  mais 
Monsieur  Varin  a  eu  plus  de  pouvoir  que  moi  sur  son  esprit.  Elle 
a  cru  que  Dieu  demandait  cela  d'elle  et  j'ai  en  vain  essayé  de  lui 
prouver  le  contraire.  Du  reste,  tout  va  bien  d'ailleurs  chez  vos  filles, 
mais  tout  irait  encore  mieux  si  vous  étiez  avec  elles  ;  elles  vous  désirent 
beaucoup.  Le  moment  n'est  pas  encore  arrivé,  mais  je  crois  qu'il 
n'est  pas  loin.  Par  le  Concordat,  il  paraît  qu'il  n'y  aura  lieu  à  aucun 
établissement  religieux  ;  nos  Sociétés  n'en  ont  pas  besoin  ;  c'est 
le  cas  où  elles  seront  nécessaires.  Il  semble  que  les  Évêques  doivent 
s'empresser  à  les  favoriser  ;  d'un  autre  côté,  je  sens  bien  qu'elles 
doivent  trouver  beaucoup  d'opposition.  Il  est  impossible  de  prévoir 
ce  que  le  nouvel  arrangement  de  choses  doit  produire  ;  mais  tenons- 
nous  fortement  attachés  à  Dieu,  et  pour  lui  à  la  Chaire  de  Pierre. 

Cherchons  notre  abri  dans  les  plaies  du  Sauveur  et  surtout  dans 
celle  de  son  Côté  ;  là  nous  n'aurons  rien  à  craindre,  nous  posséderons 
le  Dieu  de  notre  cœur,  le  monde  et  l'enfer  seront  sous  nos  pieds. 
Demandons  cet  heureux  état  les  uns  pour  les  autres  ;  et  soyons 
tous  ensemble  un  cœur  et  une  âme  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie.  Amen.  Ce  7  avril  1802. 


A  Madame  Tougard,  rue  des  Verriers  N°  15, 
à  Rouen.  Départ,  de  la  Seine-Inférieure. 

Ce  15  avril  1802  Jeudi  Saint  au  soir. 

Loués  soient  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère. 

Je  vous  envoie  ci- joint,  ma  chère  fille,  une  lettre  de  votre  Parrain.  (1) 
On  me  l'a  apportée  sous  enveloppe.  En  la  décachetant,  j'ai  cru  entrer 
dans  vos  intentions  et  je  ne  m'en  repens  pas  ;  car  sûrement  avant 
de  vous  déterminer  vous  auriez  voulu  m'en  donner  connaissance 
et  avoir  mon  avis.  Je  suis  en  état  maintenant  de  vous  le  donner. 

Il  me  paraît  à  propos  que  dans  ce  moment  vous  acceptiez  la 
proposition  qui  vous  est  faite  (2).  Je  sais  bien  que  vous  ne  voudriez 
pas  le  faire  d'une  manière  fixe.  Cela  ne  conviendrait  nullement 
aux  vues  que  le  Seigneur  a  sur  vous  et  je  ne  vous  le  conseillerais 
pas.  Mais  il  entre,  ce  me  semble,  dans  ses  vues  que  vous  vous  prêtiez 

(1)  Monseigneur  Jérôme  de  Cicé. 

(2)  D'aller  passer  quelque  temps  chez  son  frère.  Monseigneur  Jérôme 
de  Cicé,  qui  venait  d'être  nommé  Archevêque  d'Aix. 
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pour  quelque  temps  à  ce  qu'on  désire  de  vous.  Ce  serait  .un  moyen 
doux  et  sûr  de  vous  soustraire  à  toutes  sortes  de  recherches  et  de 
faire  que  des  ennemis  jaloux  vous  perdent  de  vue  et  cessent  de  songer 
à  vous.  D'un  autre  côté,  ce  sera  comme  une  mission  dont  vous  serez 
chargée  pour  propager  la  bonne  œuvre,  et  je  suis  persuadé  que  Dieu, 
qui  semble  lui-même  vous  l'indiquer,  vous  donnera  toutes  les  grâces 
et  les  lumières  dont  vous  aurez  besoin  pour  vous  en  acquitter  avec 
fruit.  Vous  aurez  peut-être  à  détruire  des  préventions,  et  à  faire 
connaître  l'œuvre  de  Dieu  à  de  bonnes  âmes  qui  ne  demandent  que 
cela  pour  l'embrasser.  C'est  l'affaire  des  entretiens  et  des  conver- 
sations familières  et  Dieu  vous  donne  grâce  pour  cela.  Vous  pourrez 
emporter  avec  vous  tous  les  papiers  que  vous  croirez  utiles  et  dans 
la  suite,  lorsque  vous  aurez  frayé  le  chemin,  on  pourra  vous  envoyer 
des  troupes  auxiliaires. 

Considérez  la  chose  devant  Dieu  ;  car  je  veux  que  vous  agissiez 
librement  et  je  ne  prétends  en  aucune  manière  violenter  votre  volonté. 
Mais  ne  prenez  pas  conseil  de  la  pusillanimité,  sa  voix  n'est  pas 
celle  de  Dieu.  Commencez  par  vous  mettre  dans  une  sainte  indif- 
férence et  dans  une  généreuse  détermination  de  faire  ce  que  vous 
connaîtrez  être  le  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  ;  pour 
la  connaître,  implorez  l'assistance  de  la  Ste  Vierge  et  de  Saint  Joseph. 
Prenez  aussi  conseil  de  la  tante  Simone  et  de  la  M.  Saint-Placide, 
et  soyez  persuadée  que  Dieu  ne  permettra  pas  que  vous  vous  égariez 
en  agissant  de  cette  manière. 

Je  vous  ai  dit  ma  pensée,  vous  n'avez  donc  plus  qu'à  prendre 
votre  parti  devant  Dieu.  Comme  les  circonstances  pressent,  ne 
perdez  point  trop  de  temps  en  délibération.  Si  vous  croyez  devoir 
venir,  mandez-le  nous  au  plus  tôt  et  nous  tiendrons  tout  prêt.  Voulez- 
vous  qu'Agathe  aille  vous  chercher  ?  ou  M.  Maldent  de  S.  Germain 
ou  Sophie  ?  Je  suis  persuadé  qu'on  s'en  fera  un  plaisir. 

Vous  savez  sans  doute  que  l'abbé  Cambacérés  (i)  est  Archevêque 
de  Rouen  ;  on  en  dit  du  bien,  mais  je  ne  le  connais  nullement. 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

La  signature  était  coupée. 


A  Mademoiselle  de  Cicé, 
chez  M.  d'Albert  de  St  Hippolyte,  près  l'Archevêché, 
à  Aix  —  Bouches-du-Rhône. 

Ce  13  juillet  1802  (2). 

Je  ne  fais  que  recevoir  votre  lettre  écrite  d'Avignon  du  7  ;  elle 
a  été  six  jours  en  route.  Je  remarque  ceci  afin  que  vous  ne  me  soup- 

(r)  M.  Cambacérés,  frère  du  second  Consul,  ci-devant  chanoine  de 
Montpellier. 

(2)  Le  P.  de  Clorivière,  toujours  à  l'oeil  du  gouvernement,  crut  devoir 
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çonniez  pas  d'avoir  différé  à  vous  répondre.  Votre  lettre  m'a  fait 
un  très  grand  plaisir.  Car  je  vous  l'avoue,  mon  compagnon  (i)  et 
moi  nous  n'étions  pas  sans  crainte  à  votre  sujet  en  pensant  à  la  légè- 
reté de  votre  esquif  sur  un  fleuve  aussi  rapide  que  le  Rhône,  surtout 
depuis  qu'on  nous  a  raconté  divers  accidents  arrivés  dans 
de  semblables  bateaux.  Nous  avons  béni  de  bon  cœur  le  Seigneur 
en  apprenant  que  vous  êtes  arrivée  à  bon  port,  saine  et  sauve, 
avec  celui  qui  vous  sert  de  guide  et  de  compagnon. 

Ce  que  vous  me  mandez  avoir  vu  à  Avignon  est  consolant  et 
propre  à  donner  de  l'espérance.  Nous  avons  appris  ici  de  divers 
endroits  et  d'une  manière  qui  nous  paraît  sûre  que  Lecoz  (2)  s'est 
conduit  si  mal  dans  Besançon  qu'il  est  maintenant  délaissé  de  tout 
le  monde,  même  du  préfet  Jean  Debry  (3).  Je  ne  vous  manderai 
point  d'autres  nouvelles  ;  vous  êtes  plus  à  lieu  que  moi  de 
les  apprendre.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  de  ménager 
avec  soin  votre  santé  ;  délicate  comme  elle  est,  elle  a  dû  souffrir 
beaucoup  du  changement  de  climat  et  de  manière  d'être.  Moi  qui 
suis  plus  robuste,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je  m'en  suis  vive- 
ment ressenti,  mes  humeurs  ont  été  grandement  agitées,  et  comme 
j'ai  eu  recours  à  mon  remède  ordinaire,  à  une  diète  sévère,  je  suis 
tombé  dans  une  telle  faiblesse  de  corps,  sans  cependant  sentir  aucune 
autre  incommodité  considérable,  que  j'ai  été  obligé  de  faire  venir 
le  médecin  et  d'être  deux  jours  sans  monter  à  l'autel.  Je  n'ai  été 
que  peu  de  temps  alité,  j'ai  toujours  eu  ma  tête,  j'ai  même  continué 
à  travailler  ;  et  maintenant  je  suis  à  peu  près  comme  auparavant 
à  quelque  faiblesse  près.  Le  médecin  m'a  quitté  de  lui-même  après 
la  troisième  visite. 

Tout  cela  est  arrivé  depuis  que  nous  sommes  au  Séminaire  ; 
car  dès  le  lundi  5  du  mois,  le  lendemain  de  votre  départ,  nous  avons 
quitté  notre  premier  hospice  qui  nous  convenait  peu  pour  venir 
habiter  dans  une  maison  de  Dieu.  C'est  une  vraie  joie  pour  moi 
de  me  trouver  dans  une  maison  régulière  et  édifiante,  parmi  de  bons 
serviteurs  de  Dieu.  Le  contentement  que  j'en  ai  me  fait  compter 

quitter  le  lieu  qui  lui  avait  si  longtemps  servi  de  retraite  pendant  les  orages 
de  la  Terreur  ;  il  se  vit  même  contraint  de  quitter  Paris  et  se  retira  dans 
le  Midi  de  la  France,  invité  d'ailleurs  par  Mgr  de  Cicé  à  venir  prêcher  dans 
son  diocèse.  C'est  probablement  le  même  motif  qui  lui  fait  adresser  ses 
lettres  à  M.  Rivière,  dans  l'espoir  que  ce  changement  de  nom  dérouterait 
un  peu  la  surveillance  d'une  police  hostile  à  la  religion. 

(1)  M.  Perrin. 

(2)  Claude  Le  Coz,  ancien  Ëvêque  constitutionnel  d'IIle-et- Vilaine,  avait 
été  nommé  à  l'Archevêché  de  Besançon  (Doubs). 

(3)  Jean  Debry,  préfet  du  Doubs,  était  connu  par  l'exaltation  de  ses 
principes  démocratiques  et  même  révolutionnaires.  Après  les  événements 
de  18 14,  Jean  Debry  déplora  la  conduite  qu'il  avait  tenue  pendant  la  Révo- 
lution, revint  à  des  sentiments  honnêtes  et  pieux,  et  s'acquittait  de  ses  devoirs 
religieux  avec  beaucoup  d'exactitude. 
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pour  rien  quelques  petites  privations  auxquelles  je  commence  déjà 
à  m'habituer. 

J'ai  vu  M.  Forestier  au  Villars  et  j'ai  eu  bien  de  la  satisfaction 
à  m'entretenir  avec  lui.  Il  paraît  tout  disposé  à  seconder  la  bonne 
œuvre  et  je  crois  pouvoir  compter  sur  ses  bonnes  intentions.  Les 
autres  sur  qui  je  croyais  pouvoir  fonder  mes  espérances,  ou  sont 
absents  ou  ont  pris  un  autre  chemin.  Notre  ancien  ami  Mercier 
qui  est  prêtre  m'est  venu  voir.  Je  l'ai  vu  avec  plaisir  ;  il  est  très 
officieux  et  pourra  m'être  fort  utile.  Il  m'a  beaucoup  demandé  de 
vos  nouvelles  et  s'intéresse  toujours  à  nous.  Il  était  vicaire  à  une 
lieue  de  la  Louvesc  ;  nous  avons  parlé  du  pèlerinage  au  tombeau 
de  Saint  Régis  ;  il  m'a  proposé  de  m'y  conduire  avec  mon  compa- 
gnon. J'en  aurais  assez  bonne  envie,  mais  je  doute  que  les  circons- 
tances nous  le  permettent.  M.  Perrin  doit  prêcher  dimanche  prochain 
dans  l'Église  des  Chartreux  où  il  y  a  concours.  Je  suis  invité  à  le 
faire  le  dimanche  suivant  ;  je  ne  m'y  suis  point  refusé,  mais  je  ne 
sais  si  ma  faiblesse  me  permettra  de  le  faire.  Peut-être  n'est-il  pas 
indifférent  de  vous  dire  que  notre  séjour  au  séminaire  est  assez 
coûteux,  quoique  moindre  qu'il  n'eût  été  ailleurs.  Il  nous  en  coûte 
chaque  jour  par  tête  cinquante  sols,  ce  qui  revient  à  75  frs  par  mois, 
sans  compter  les  menues  dépenses. 

C'est  beaucoup  vous  parler  de  moi,  mais  vous  l'avez  voulu. 
Parlons  de  choses  plus  sérieuses.  Ne  perdons  pas  de  vue  ce  que 
nous  pouvons  faire  l'un  et  l'autre  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ne  préve- 
nons pas  les  moments  de  Dieu,  attendons-les  avec  patience,  mais 
ne  les  laissons  pas  passer  lorsqu'il  daignera  nous  les  présenter.  Mettons 
en  lui  toute  notre  confiance.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  nous  a  fait 
venir  de  si  loin  ;  nous  avons  sujet  d'espérer  qu'il  veut  se  servir  de 
notre  faiblesse  pour  opérer  quelque  chose  pour  sa  gloire.  Craignons 
seulement  de  mettre  obstacle  par  nos  infidélités  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.... 

Ne  négligez  pas  d'écrire  le  plus  souvent  et  le  plus  cordialement 
que  vous  pourrez  aux  bonnes  amies  que  vous  avez  quittées.  Elles 
ont  sûrement  besoin  de  cette  consolation,  et  elles  la  méritent  bien. 
Je  ne  voudrais  pas  cependant  que  ce  fût  aux  dépens  de  votre  santé  ; 
des  lettres  courtes,  mais  capables  de  relever  leur  courage  suffiront. 
N'oubliez  pas  la  dame  des  Faures,  puisque  c'est  elle  qui  doit  en 
grande  partie  vous  suppléer  auprès  de  la  famille  et  que  vos  avis 
lui  seront  utiles.  Je  sens  que  vous  devez  être  bien  excédée  de  la 
fatigue  d'un  si  long  voyage  et  plus  encore  de  l'importunité  des  visites 
que  vous  avez  à  rendre  et  à  recevoir  à  votre  arrivée.  Au  milieu  de 
tout  cela,  tenez  votre  âme  en  paix  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie.  C'est  là  votre  centre,  c'est  une  clôture  divine  dont 
vous   ne   devez   jamais   sortir.   Faites   tout   sans   sollicitude  et 
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sans  contrainte.  Quoique  peut-être  plus  dans  le  monde  que  vous 
ne  souhaiteriez  y  être,  vous  êtes  dans  l'œuvre  de  Dieu,  vous  accom- 
plissez sa  volonté  sainte,  et  l'accomplir  c'est  tout.  Cela  tient  lieu 
de  tous  les  exercices  de  piété.  Que  l'Esprit-Saint  qui  est  un  esprit 
de  douceur  vous  dirige  en  tout...  Mon  compagnon  et  moi  nous 
présentons  nos  respectueux  hommages  à  M.  l'Archevêque.  Nous 
attendons  ici  paisiblement  ses  ordres;  nous  n'y  serons  pas  oisifs. 
Pour  moi  je  viens  d'achever  mon  commentaire  et  je  vais  m'occuper 
de  ce  que  j'ai  promis. 

Je  suis,  Mademoiselle,  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  en  me  recommandant  à  vos  bonnes  prières, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

La  signature  est  coupée. 

Adressez  dorénavant  vos  lettres  à  M.  Rivière,  au  Séminaire, 
maison  dite  de  la  Providence,  montée  Fourvière  (i),  à  Lyon. 


A  Mademoiselle  de  Cicé. 
chez  M.  d'Albert  de  St  Hippolyte  —  à  Aix, 
département  des  Bouches-du-Rhône. 

Lyon,  20  juillet  1802. 

Loués  soient  N.S.  J.C.  et  sa  très  sainte  Mère. 

J'ai  reçu  ce  matin  sur  les  onze  heures  votre  lettre  du  15  de  ce 
mois,  ma  très  chère  nièce,  et  je  l'ai  lue  et  relue  avec  beaucoup  de 
satisfaction.  Vous  n'aviez  pas  encore  reçu  ma  réponse  à  votre  première 
lettre.  Vous  avez  dû  la  recevoir  depuis  et  vous  y  avez  vu  à  peu  près 
tout  ce  que  vous  désirez  savoir  sur  ma  présente  situation.  Je  vous 
dirai  qu'elle  me  plaît  assez  ;  que  j'en  aime  la  pauvreté,  que  je  n'ai 
pas  de  peine  à  m'accoutumer  aux  privations  qu'elle  occasionne, 
et  que  Notre-Seigneur  adoucit  bien  le  peu  qu'on  endure  pour  lui. 
Je  ne  dois  pas  surtout  oublier  de  vous  dire  de  ne  point  vous  inquiéter 
de  ma  santé.  Cette  faiblesse,  cette  indisposition  dont  j'ai  peut-être 
eu  tort  de  vous  parler  dans  ma  réponse  est,  tout  à  faic  passée  ;  mes 
forces,  mon  appétit  et  mon  sommeil  sont  revenus,  de  sorte  qu'hier, 
jour  de  Saint  Vincent  de  Paul,  jour  qui  nous  est  bien  précieux,  j'ai 
prêché  le  panégyrique  du  Saint  dans  un  oratoire  des  Filles  de  la 
Charité.  Ma  voix  était  assez  forte.  La  veille,  qui  était  dimanche, 
mon  compagnon  avait  fait  un  beau  sermon  sur  la  Providence  dans 
une  grande  et  belle  église  qui  est  celle  des  Chartreux.  Moi  j'y  dois, 

(1)  Cette  maison  est  maintenant  le  siège  de  la  Maison  Commune  de 
la  Société,  à  Lyon. 


-  158  — 


Dieu  aidant,  prêcher  dimanche  prochain  sur  le  malheur  des  heureux 
du  siècle... 

...J'ai  commencé  d'abord  par  ce  qui  nous  regarde  mon  compa- 
gnon et  moi,  afin  de  répondre  de  suite  aux  divers  articles  de  votre 
lettre. 

Ce  que  vous  me  dites  de  l'entrée  à  Aix  de  M.  l'Archevêque 
et  de  son  installation  le  14  juillet,  jour  fameux  dans  les  annales  de 
la  révolution,  est  certainement  bien  consolant,  et  je  partage  la  joie 
que  vous  et  tous  les  bons  habitants  d'Aix  en  ont  ressentie.  C'était 
un  jour  de  triomphe  pour  la  religion  ;  mais,  ô  pensée  bien  capable 
de  ternir  cette  joie,  ce  triomphe  n'est  qu'extérieur  ;  ce  n'est  pas  ce 
qui  la  flatte  le  plus.  Quelles  en  seront  les  suites  ?  N'aura-t-il  rien 
de  semblable  au  triomphe  de  notre  divin  Maître  dans  Jérusalem  ? 
Ecartons  sans  doute  de  nos  esprits  ce  que  cette  pensée  aurait  de  trop 
affligeant  ;  ne  présageons  rien  de  sinistre,  mais  aussi  ne  nous  livrons 
pas  à  des  espérances  trop  flatteuses  ;  veillons  sur  nous-mêmes, 
veillons  sur  tous  nos  sens,  prions  beaucoup  et  présentons  au  Père 
céleste  le  Cœur  de  son  Fils  bien-aimé  et  le  Cœur  de  la  Mère  de 
Jésus,  afin  qu'il  détourne  les  yeux  de  nos  iniquités,  afin  qu'il  ne 
nous  voie  que  dans  ces  deux  Cœurs  qui  lui  sont  si  chers  et  que  par 
amour  pour  eux  il  nous  fasse  miséricorde. 

C'est  sur  ces  beaux  Cœurs,  ma  chère  fille,  que  je  désire  que  vous 
fixiez  constamment  les  yeux  de  votre  âme.  Leurs  beautés  incom- 
préhensibles et  toutes  divines,  les  complaisances  que  le  Père  céleste 
prend  en  eux  ont  bien  de  quoi  vous  dédommager  de  la  peine  que 
doit  sans  doute  vous  causer  la  vue  de  mille  objets  qui  vous  entourent 
de  toutes  parts  et  auxquels  jusqu'à  présent  vous  n'avez  point  été 
accoutumée.  Même  au  milieu  du  tourbillon  du  monde,  dans  le  temps 
des  visites  que  votre  position  rend  nécessaires,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  importunes  pour  une  âme  qui  voudrait  vaquer  tout  entière 
aux  choses  de  Dieu,  ayez  recours  aux  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Que  ces  Cœurs  soient  le  centre  de  votre  repos.  Là,  paisiblement 
assise  en  esprit  avec  Madeleine  aux  pieds  de  celui  que  vous  aimez, 
épanchez  votre  cœur  dans  le  sien,  et  lors  même  que  le  monde  vous 
parle  et  que  vous  parlez  au  monde,  tandis  que  le  monde  s'offre  à 
vous  sous  un  dehors  attrayant  pour  s'insinuer  dans  votre  cœur, 
n'écoutez  intérieurement  que  le  Verbe  divin,  ne  voyez  en  quelque 
sorte  que  lui,  ne  trouvez  de  douceur  et  de  consolation  qu'en  lui, 
mais  que  cette  douceur  que  vous  trouvez  en  Jésus  vous 
aide  à  supporter  patiemment  l'amertume  que  vous  éprouvez  dans 
les  créatures.  Cette  amertume  a  son  avantage  ;  elle  repousse  vetre 
cœur  vers  l'unique  objet  de  votre  amour  ;  elle  vous  montre  que 
votre  cœur  n'est  pas  fait  pour  les  créatures  et  qu'elles  ne  sont  pas 
faites  pour  vous  attacher  ;  elle  est  enfin  dans  l'ordre  de  la  volonté 
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divine  et  par  l'acceptation  que  vous  en  faites  elle  devient  méritoire 
et  vous  rend  de  plus  en  plus  agréable  aux  yeux  de  sa  divine  Majesté. 
Pourquoi  vous  arrêteriez-vous  ?  Qu'est-ce  qui  peut  troubler  la 
paix  et  le  repos  de  votre  âme  puisque  vous  êtes  dans  l'ordre  de  Dieu, 
et  que  lui-même  vous  a  conduite  comme  par  la  main  dans  les  lieux 
et  dans  la  situation  où  vous  êtes  ?  Brebis  docile,  vous  avez  suivi 
promptement  et  sans  résistance  la  voix  du  divin  Pasteur.  Pouvez- 
vous  craindre  qu'il  veuille  vous  abandonner  et  vous  perdre  ?  Ne 
le  craignez  pas  ;  il  n'a  sur  vous  que  des  desseins  dignes  de  sa  sagesse 
et  de  son  amour.  Je  ne  me  fais  pas,  ma  chère  fille,  à  vous  entendre 
dire  que  vous  voulez  reprendre  votre  sacrifice.  Est-ce  qu'on  peut 
reprendre  ce  qu'on  a  offert  au  Seigneur  ?  Peut-on  se  repentir  de 
ce  qu'on  a  fait  pour  plaire  au  Seigneur  ?  La  chose  doit  vous  paraître 
impossible  !  Le  lien  de  l'amour  qui  vous  attache  au  Seigneur  est 
trop  fort  pour  ne  pas  être  indissoluble  ;  je  crois  plutôt  que  vous 
calomniez  vos  sentiments  en  prenant  pour  tels,  en  regardant  comme 
l'effet  de  votre  volonté  ce  qui  n'est  que  la  suggestion  de  l'esprit 
de  malice.  Qu'une  douce  et  ferme  confiance  rende  votre  paix  inal- 
térable. N'avez-vous  pas  bien  sujet  de  vous  confier  en  Dieu  ? 

Je  vous  félicite  de  la  rencontre  que  vous  avez  faite  d'une  bonne 
amie.  J'en  bénis  le  Seigneur.  C'est  un  soutien,  c'est  une  consolation 
qu'il  vous  accorde.  Je  m'en  félicite  aussi  moi-même  parce  que  cela 
me  rapproche  d'une  âme  qui  m'a  toujours  été  singulièrement  chère 
dans  le  Seigneur.  Je  ne  l'ai  point  oubliée  au  milieu  de  tant  de  traverses 
et  d'événements.  Dites-lui  donc  mille  choses  respectueuses  de  ma 
part.  Ce  sera  une  consolation  pour  moi  de  la  voir  telle  que  vous 
me  la  dépeignez  ;  si  elle  n'est  pas  encore  toute  sainte,  elle  est  au 
moins  dans  le  droit  chemin  pour  le  devenir.  J'en  rends  mille  actions 
de  grâces  à  l'Auteur  de  tout  don  parfait,  et  je  m'en  réjouis  avec 
mon  bon  ami  Virginio  comme  l'instrument  dont  l'Esprit-Saint 
s'est  servi  pour  cette  bonne  œuvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  cette 
amie,  tout  ce  que  vous  nous  dites  vous-même  du  clergé  et  des  âmes 
pieuses  d'Aix  et  de  Marseille  est  propre  à  nous  donner  des  espé- 
rances. C'est  au  Seigneur  dans  sa  miséricorde  à  les  consolider.  Vous 
pouvez  là-dessus  faire  toutes  les  démarches  que  votre  prudence 
vous  suggérera  en  présence  du  Seigneur.  Je  ne  puis  qu'applaudir 
à  celles  que  vous  avez  déjà  faites. 

Je  reviens  maintenant  à  ce  qui  nous  regarde.  M.  Perrin  n'a  presque 
que  ce  qu'il  a  sur  lui  ;  il  ne  comptait  que  passer  par  cette  ville,  et 
d'ailleurs,  comme  je  vous  l'ai  marqué,  il  en  coûte  au  séminaire  50 
sols  par  jour  ;  sans  compter  bien  des  petites  dépenses.  Il  nous  semble 
que  Monseigneur  pourrait  prendre  pour  nous  à  Aix  des  arrangements 
plus  convenables.  Ce  serait  de  nous  assigner  quelques  chambres 
pour  nous  y  loger  habituellement  de  manière  que  nous  puissons 
y  loger  aussi  ceux  qui  voudraient  travailler  avec  nous.  Il  faudrait 
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seulement  nous  y  fournir  au  commencement  quelques  ustensiles 
de  cuisine  et  quelques  meubles  de  chambre  les  plus  nécessaires. 
Nous  croyons  qu'ensuite,  avec  le  secours  de  la  Providence  qui  ne 
laisse  point  manquer  ceux  qui  se  dévouent  au  service  du  Seigneur 
et  au  salut  du  prochain,  nous  pourrions  nous  tirer  d'affaires  sans 
grever  personne.  Pensez-y  devant  le  Seigneur.  Vous  pourriez  aussi 
proposer  notre  projet  à  de  bonnes  âmes  et  présenter  nos  vues  et 
nos  hommages  à  Monseigneur.  C'est  sur  la  pauvreté  évangélique  que 
tout  édifice  spirituel  doit  poser.  C'est  ce  qui  attire  le  plus  les  béné- 
dictions célestes.  Si  notre  départ  est  différé,  votre  amie  pourra  m'écrire; 
je  recevrai  ses  lettres  avec  plaisir.  Présentez-lui  mes  respects  ;  mon 
compagnon  vous  offre  les  siens.  Bien  àgs  amitiés  à  Agathe,  si  vous 
le  jugez  à  propos. 

Tout  à  vous   en  J.C. 


A  Mademoiselle  de  Cicé. 
chez  Monsieur  d'Albert  de  St-Hippolyte, 
à  Aix.  Dépt  des  Bouches-du-Rhône. 

Ce  29  juillet,  jour  de  S  te  Marthe  1802,  Lyon. 

L.  J.  C. 

Je  ne  me  suis  pas  fort  pressé,  ma  chère  fille,  de  répondre  à  votre 
lettre  du  20  juillet,  parce  qu'il  m'a  paru  vous  avoir  dit  à  peu  près 
tout  dans  ma  dernière  lettre,  et  parce  que  nous  avons  pensé  que 
notre  séjour  ici  ne  serait  pas  fort  long  désormais.  De  plus,  je  ne 
voulais  pas  sans  nécessité  multiplier  les  frais  de  ports  de  lettres. 
Le  port  de  votre  dernière  était  de  vingt  sols.  Il  est  cependant  important 
que  nous  ayons  à  Avignon  un  mot  de  lettre  pour  ce  bon  chanoine 
que  vous  connaissez,  non  pas  pour  loger  chez  lui,  —  ce  n'est  pas  notre 
intention  — ,mais  afin  que  nous  sachions  où  nous  pourrons  dire  la 
messe  si  nous  en  avons  le  loisir  et  la  permission...  Ce  sera  chemin 
faisant  que  nous  irons  au  tombeau  de  Saint  Régis  ;  cela  ne  demandera 
en  tout  que  deux  jours.  Le  bon  M.  Mercier  qui  a  exercé  dans  les 
environs  nous  y  accompagnera.  Il  doit  nous  procurer  le  moyen 
de  bien  célébrer  la  Saint-Ignace  samedi...  J'ai  vu  ce  matin  le  bon 
ecclésiastique  que  j'avais  si  fort  désiré  de  voir  ici  et  j'en  ai  été 
fort  content.  Nous  nous  reverrons  encore,  mais  son  séjour  ici  sera 
fort  court... 

J'ai  reçu  hier  un  paquet  de  Paris  avec  des  lettres  de  nos  amies  3 
Lejay,  Bour,  Carcado  et  une  de  Mlle  d'Esternoz  où  il  est  bien  fait 
mention  de  vous  ;  elle  est  intéressante  et  je  compte  bien  vous  la 
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communiquer...  Je  suis  sensible  au  contre-temps  que  vous  éprouvez 
au  sujet  de  l'Archevêché  ;  mais  je  sens  bien  que  ce  n'est  pas  là  ls- 
sacrifice  qui  vous  coûte  le  plus.  Il  faut  en  avoir  de  toutes  espèces. 
C'est  là  ce  qui  polit  les  pierres  et  les  rend  propres  à  entrer  dans 
le  céleste  édifice.  Puisque  les  effets  en  sont  si  salutaires,  recevons- 
les,  non  seulement  avec  résignation,  mais  avec  joie  et  reconnaissance. 
Ne  regardez  pas  tant  votre  faiblesse.  Ne  vous  voyez  jamais  iso- 
lément, mais  toujours  avec  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ;  il  ne 
vous  laisse  point  seule,  il  est  toujours  avec  vous  pour  vous  aider. 
L'œuvre  que  vous  avez  en  main  est  la  sienne  et  non  pas  la  vôtre. 
Faites  ce  que  vous  pouvez,  mais  n'attendez  le  succès  que  de  lui... 

Je  vous  souhaite  et  à  Monsieur  votre  frère  une  meilleure  santé- 
Nous  attendons  ses  ordres... 

Bien  des  respects  à  votre  respectable  amie.  Soyons  toujours 
dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  un  cœur  et  une  âme. 

La  signature  est  coupée. 


A  Mademoiselle  de  Cicé. 
chez  Monsieur  d'Albert  de  St-Hippolyte, 
à  Aix.  Dépt  des  Bouches-du-Rhône. 

Ce  2  août  1802,  Lyon. 

L.  J.  C. 

J'ai  reçu  avant-hier  au  soir,  jour  de  Saint  Ignace,  votre  lettre 
du  27  juillet,  Mademoiselle  et  respectable  amie.  Ce  n'est  pas  tout 
à  fait  ce  que  nous  attendions.  La  lettre  est  intéressante,  mais  non 
pas  décisive.  Avant  d'y  répondre,  je  vous  dirai  que  grâce  aux  soins 
de  M.  Mercier  nous  avons  célébré  la  St-Ignace  à  Lyon  chez  les 
bonnes  filles  de  St  Vincent  de  Paul,  chez  qui  j'avais  prêché  le  pané- 
gyrique du  Saint  le  jour  de  sa  fête.  Exposition  du  Saint  Sacrement, 
Grand'Messe,  Vêpres,  Sermon,  Bénédiction.  M.  Perrin  y  a  prêché. 
Grand  gala  aux  frais  de  M.  Mercier.  Il  y  avait  un  Grand-Vicaire, 
mais  non  M.  de  Villars,  et  quelques  ecclésiastiques  bien  respec- 
tables, entre  autres  le  digne  M.  Chevillard  dont  vous  m'avez  parlé. 
Nous  avons  fait  connaissance  ensemble  et  nous  nous  sommes  entre- 
tenus assez  longtemps  au  sujet  de  deux  personnes  qui  vous 
intéressent.  Il  m'a  inspiré  pour  elles  le  vif  intérêt  dont  il  est  lui-même 
animé.  J'y  ai  fait  aussi  connaissance  avec  un  ancien  Jésuite  de  Lyon, 
homme  de  mérite  appelé  Dupré  ;  un  autre  appelé  Desprez  est  actuel- 
lement à  Vienne.  J'ai  de  plus  fait  connaissance  avec  un  jeune  prêtre, 
régent  d'un  collège  à  Annonay.  Il  m'est  venu  voir  et  s'est  ouvert 
ù  moi  sur  des  vues  bien  analogues  aux  nôtres.  Il  m'a  promis  de 
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m'écrire.  Mais  la  personne  la  plus  intéressante  pour  nous  c'est 
M.  Cholletin  qui  était  déjà  des  nôtres  et  qui  est  à  la  tête  d'une  des 
douze  missions  dans  lesquelles  ce  diocèse  est  divisé.  J'en  ai 
été  très  content,  ce  serait  lui  qui  serait  ici  supérieur  des  nôtres. 
Je  lui  ai  laissé  quelques  écrits,  le  commencement  de  l'explication 
du  Sommaire  et  je  lui  ai  promis  que,  quand  je  serai  à  Aix,  je  lui  ferai 
transcrire  ceux  des  autres  qui  sont  les  plus  intéressants.  J'espère 
que  nous  entretiendrons  pour  le  bien  de  la  chose  une  correspon- 
dance littéraire. 

Je  joins  ici  la  lettre  de  mon  Confrère  à  Monseigneur  l'Arche- 
vêque ;  il  me  l'a  lue  et  j'en  ai  été  content.  C'est  une  réponse  à  la 
vôtre  et  il  me  semble  que  ses  vues  s'accordent  bien  avec  les  vôtres. 
Attendons-nous  à  des  contre-temps  ;  ils  doivent  se  rencontrer  en 
foule  dans  un  chemin  tel  que  celui  que  nous  poursuivons  ;  il  faut 
toujours  en  revenir  au  grand  Fiat,  nous  tenir  en  paix,  bénir  Dieu 
de  tout  ce  qui  arrive  ;  mais  comme  nous  ne  désirons  que  sa  volonté 
et  que  nous  n'avons  rien  fait  que  pour  procurer  sa  gloire,  il  nous 
est  très  permis  de  croire  que  ces  oppositions  que  nous  éprouvons 
viennent  en  partie  de  l'esprit  de  ténèbres  qui  use  de  la  liberté  que 
Dieu  lui  laisse  pour  traverser  nos  desseins  ;  mais  qu'il  est  selon 
Dieu  que  nous  fassions  tout  de  notre  côté  pour  déjouer  ses  artifices. 
Je  crois  que  ce  n'est  qu'une  vaine  crainte  qui  retient  Monsieur 
votre  frère.  C'est  pourquoi,  après  vous  être  bien  recommandée 
à  Notre  Seigneur  et  à  sa  Sainte  Mère,  faites  ce  que  la  prudence 
vous  suggérera  ;  mais  quel  que  soit  l'événement,  tenez  votre  âme 
en  paix  et  conformez-vous  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  sait  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  convient  et  fera  tout  tourner  à  sa  gloire  et  au  bien 
de  ses  serviteurs. 

J'ai  reçu  par  M.  Girard  un  mot  de  lettre  de  Mme  de  M...  Mille 
choses  respectueuses,  je  vous  prie,  à  votre  bonne  amie.  Recevez 
aussi  les  respects  de  mon  compagnon  et  croyez-moi  dans  les  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 

Votre  très  humble  serviteur. 

La  signature  est  coupée. 

Lisez  la  lettre  de  M.  Perrin. 


Sur  l'adresse  on  lit  :  Marie  (Mlle  de  Cicé). 

14  août  1802  (Lyon). 

L.  J.  C. 

Je  consens  bien  volontiers,  ma  chère  fille  en  J.C.,  au  désir  que 
vous  avez  que  je  vous  écrive,  dans  une  lettre  à  part,  les  avis  que  je 
croirais  devoir  vous  donner  pour  votre  conduite,  soit  intérieure, 
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soit  extérieure.  Dans  mes  lettres  précédentes,  je  vous  ai  dit,  ce  me 
semble,  tout  ou  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  selon  l'idée 
que  je  me  suis  formée  de  votre  situation  présente.  Ne  soyez  donc 
pas  surprise  si  je  me  répète.  Pour  votre  conduite  intérieure,  pratiquez 
les  règles  que  je  vous  ai  données  plus  d'une  fois.  Ne  négligez  aucune 
des  occasions  que  la  Providence  vous  présente  d'édifier  le  prochain 
et  de  soulager  sa  misère  ;  mais  ne  courez  pas  de  vous-même  après 
ces  sortes  d'œuvres,  de  peur  qu'elles  ne  vous  jettent  trop  dans  la 
dissipation  et  n'excèdent  vos  forces  spirituelles  et  corporelles.  Appli- 
quez-vous avant  toutes  choses  à  acquérir  et  à  conserver  une  grande 
pureté  de  cœur  ;  ce  qui  demande  un  soin  continuel  de  fuir  jusqu'à 
l'ombre  du  péché,  de  réprimer  ses  inclinations  naturelles,  de  morti- 
fier l'ardeur  même  de  ses  bons  désirs,  de  veiller  sur  ses  sens  et  l'usage 
de  ses  facultés  spirituelles,  de  tenir  sans  cesse  son  esprit  et  son  cœur 
élevés  vers  Dieu  pour  en  recevoir  en  tout  la  lumière  et  la  force  dont 
on  a  besoin  ;  enfin  de  vivre  dans  une  grande  dépendance  de  l'Esprit- 
Saint.  Maintenant  que  ce  divin  Esprit  vous  tient  dans  un  état  d'épreuve, 
ce  que  vous  devez  faire  pour  ne  point  sortir  de  cette  dépendance, 
c'est  de  ne  point  vous  laisser  aller  à  mille  réflexions  qui  ne  servent 
qu'à  vous  fatiguer  inutilement  ;  croyez  ce  que  les  ministres  de  J.C. 
vous  ont  dit  de  la  nature  de  vos  peines,  qu'elles  n'indiquent  en  aucune 
manière  que  Dieu  soit  en  courroux  contre  vous  ou  qu'il  vous  ait 
délaissée,  qu'il  traite  souvent  ainsi  les  âmes  qui  lui  sont  les  plus 
chères  afin  de  les  disposer  à  de  plus  grandes  faveurs  ;  que  cet  état 
est  plus  pénible  que  dangereux  ;  qu'il  ne  faut  point  faire  trop 
d'efforts  pour  en  sortir,  mais  attendre  avec  patience  le  retour  du 
Seigneur  qui  quelquefois  se  montre  de  nouveau  à  l'âme  lorsqu'elle 
le  croit  le  plus  éloigné  d'elle.  En  l'attendant,  ce  que  l'âme  peut  faire 
de  mieux  serait  de  se  détacher  tellement  d'elle-même  qu'elle  se  reposât 
pour  ainsi  dire  dans  la  complaisance  que  le  Bien-aimé  prend  à  la 
voir  dans  cet  état  de  souffrance  et  de  désolation.  L'âme  doit  alors 
s'exciter  à  une  grande  confiance  et  jamais  sa  confiance  ne  peut  être 
plus  pure  parce  qu'elle  est  toute  fondée  sur  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Elle  doit  s'étudier  singulièrement  à  avoir  une  grande  égalité 
d'âme  et  beaucoup  de  douceur  envers  le  prochain.  Plus  l'exercice 
en  est  alors  difficile  plus  il  est  méritoire  et  agréable  à  Dieu.  Il  faut 
que  l'âme  se  comporte  de  manière  qu'on  ne  puisse  connaître  à  l'exté- 
rieur si  elle  est  dans  la  jouissance  ou  dans  le  délaissement  ;  à  moins 
que  par  le  mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu,  elle  ne  le  déclare  elle- 
même  à  quelque  bon  serviteur  de  Dieu,  comme  notre  divin  Maître 
déclara  le  sien  à  ses  trois  disciples  chéris. 

Pour  votre  conduite  extérieure,  voici  deux  avis  que  je  crois  bons  : 
le  premier,  c'est  d'éviter  la  dissipation  qui  ne  s'accorde  point  avec 
votre  consécration  au  Seigneur.  Vous  devez  maintenant  connaître 
ce  que  vous  pouvez  faire  sur  ce  point  et  ce  que  vous  ne  pouvez  pas. 
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Tandis  que  vous  êtes  dans  la  même  maison,  vous  ne  pouvez  guère 
vous  dispenser  de  vous  trouver  habituellement  à  table  avec  Monsei- 
gneur pour  le  dîner  ;  mais  je  crois  qu'il  serait  bien  nécessaire  pour 
vous  de  disposer  des  heures  du  matin  et  du  soir...  Le  second  avis 
est  le  soin  de  votre  santé.  Vous  avez  besoin  qu'une  autre  que  vous  la 
gouverne,  car  dès  que  vous  la  ménagez  un  peu,  vous  craignez  toujours 
de  faire  trop  pour  elle  ;  c'est  pourquoi  je  prie  votre  bonne  amie  Pauline 
d'y  veiller  pour  vous  et  de  vous  prescrire  les  ménagements  que  vous 
devez  prendre.  Je  compte  sur  sa  discrétion  et  sur  votre  docilité. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  donne  un  troisième  avis  :  celui 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'œuvre  que  Dieu  vous  a  confiée,  de 
partager  votre  vigilance  entre  ce  qui  est  déjà  fait  et  ce  qui  reste 
encore  à  faire,  afin  qu'un  jour  vous  puissiez  dire  avec  confiance 
J'ai  fait  l'œuvre  que  vous  m'avez  donnée  à  faire. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  regarde  notre  voyage  d'Aix.  M.  Perrin 
avait  cru  faire  une  chose  agréable  à  Monseigneur  l'Archevêque 
et  utile  à  son  diocèse  en  lui  consacrant  ses  travaux,  et  en  lui  donnant 
la  préférence  sur  plusieurs  Prélats  qui  montraient  le  désir  de  l'avoir 
pour  collaborateur  ;  Monseigneur  d'Aix  avait  marqué  le  même  désir. 
Les  choses  sont  maintenant  bien  changées,  puisque  ce  qu'il  a  paru 
souhaiter  vivement  comme  très  avantageux  à  son  diocèse,  il  ne 
l'accorderait  que  comme  une  faveur,  aux  pressantes  sollicitations 
d'une  sœur  qu'il  ne  voudrait  pas  contrister.  Je  vous  le  demande, 
est-ce  là  apprécier  comme  il  faut  les  services  qu'un  zélé  mission- 
naire peut  rendre  à  son  diocèse  !  Il  en  avait  cependant  senti  l'impor- 
tance ;  il  avait  pareillement  senti  que  le  bien  de  la  chose  demandait 
que  les  missionnaires  eussent  une  grande  étendue  de  pouvoir  et 
fussent  immédiatement  sous  sa  surveillance,  de  manière  qu'ils 
pussent,  après  l'avoir  consulté,  se  transporter  dans  les  lieux  où 
leurs  travaux  paraîtraient  plus  nécessaires  ou  devraient  être  plus 
fructueux.  C'est  ainsi  que  M.  Perrin  s'était  flatté  de  pouvoir  exercer 
son  zèle  sous  les  auspices  de  sa  Grandeur,  et  c'est  parce  qu'elle  lui 
avait  paru  entrer  dans  ses  vues  qu'il  avait  cru  devoir  lui  donner 
la  préférence.  Il  ne  se  refuserait  pas  sans  doute  aux  retraites,  mais 
seulement  dans  les  intervalles  que  ses  missions  pourraient  lui  laisser. 
Au  reste,  quelque  désir  qu'il  ait  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu 
sous  les  yeux  d'un  Prélat  qui  lui  a  d'abord  marqué  beaucoup  de 
bienveillance  et  de  bonne  volonté,  les  circonstances  où  il  se  trouve 
ne  lui  permettent  pas  de  rester  plus  longtemps  dans  un  état  d'irré- 
solution et  de  suspension  dans  lequel  il  est  comme  lié,  sans  pouvoir 
se  fixer  à  rien.  C'est  pourquoi,  si  les  vues  du  Prélat  étaient  changées 
à  son  égard,  ou  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  s'il  ne  croyait 
pas  qu'il  fût  en  son  pouvoir  de  les  mettre  en  exécution,  il  se  verrait 
obligé,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  de  renoncer  au  bien  qu'il 
avait  compté  faire  en  Provence  et  de  vous  prier  de  lui  renvoyer 
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la  malle  où  sont  des  effets  dont  il  ne  peut  se  passer  plus  longtemps. 
J'ajoute,  et  vous  ne  manquerez  pas  de  l'insinuer  à  Monsieur  votre 
frère,  qu'on  laisse  à  sa  justice  de  calculer  ce  qu'il  aurait  à  faire,  non 
pas  pour  dédommager  M.  Perrin  du  tort  qu'il  lui  aurait  tait  sans 
le  vouloir  ;  mais  seulement  pour  ne  pas  le  plonger  dans  un  embarras 
dont  il  ne  pourrait  point  sortir  par  lui-même.  Il  est  vrai  que  je  pourrais 
l'aider  à  en  sortir,  mais  ce  ne  serait  pas  sans  me  gêner  beaucoup, 
et  serait-il  juste  de  me  charger  de  ce  fardeau  ?  Au  contraire,  si 
Monseigneur  encourageait  le  Missionnaire  à  travailler  en  grand 
dans  son  diocèse,  après  quelques  secours  continués  assez  peu  de 
temps,  les  missions  pourraient  se  faire  sans  qu'il  en  coûtât  rien 
à  Sa  Grandeur,  comme  M.  Perrin  le  lui  a  fait  considérer. 

Quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  en  état  de  rendre  les  mêmes  services 
que  mon  confrère,  et  je  n'ai  pas  les  mêmes  prétentions,  ou  plutôt 
je  n'en  ai  aucune;  et  la  Providence  m'a  mis  en  état  de  pouvoir  militer 
à  mes  frais,  en  usant  d'une  sage  économie.  L'unique  chose  qui 
pourrait  empêcher  le  Prélat  de  m'accueillir  sans  délai  dans  son  diocèse, 
ce  serait  la  crainte  de  donner  des  soupçons.  Mais  il  est  facile  d'obvier 
à  cet  inconvénient  ;  j'arriverai  dans  son  diocèse  comme  un  prêtre 
étranger  qui  veut  y  travailler,  mais  sans  éclat  ;  je  ne  demande  de 
sa  part  aucune  considération,  je  sens  même  que  toute  considération 
particulière  serait  nuisible  ;  et  d'ailleurs  elle  ne  serait  nullement 
conforme  à  mon  inclination.  M.  Perrin  et  moi  nous  étions  résolus 
de  vivre  le  plus  retirés  que  l'exercice  du  saint  ministère  pourrait 
le  permettre  et  de  ne  paraître  à  l'Archevêché  que  lorsque  des  raisons 
majeures  paraîtraient  l'exiger,  et  nullement  par  forme  de  visites 
ou  pour  répondre  à  son  invitation  ;  chose  dont  il  voudrait  bien  nous 
dispenser  comme  peu  propre  à  notre  manière  ordinaire  de  vie  retirée 
et  frugale.  Je  serais  comme  attaché  par  choix  à  la  maison  de  Pauline 
sans  en  retirer  aucun  émolument  ;  du  reste,  je  confesserais,  je  ferais 
des  exhortations,  je  donnerais  des  retraites.  Mais  tout  cela  serait 
subordonné  et  servirait  comme  de  moyen  à  la  bonne  œuvre  que 
Monseigneur  a  approuvée.  Si  le  Seigneur  bénissait  nos  faibles  travaux, 
si  nous  avions  le  bonheur  de  remplir  de  l'esprit  de  la  perfection 
évangélique  un  bon  nombre  d'ecclésiastiques  et  des  personnes 
de  toutes  conditions  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  je  croirais  avoir  secondé 
puissamment,  quoique  sans  beaucoup  d'éclat,  le  zèle  de  Monsei- 
gneur pour  le  salut  des  peuples  qui  lui  ont  été  confiés.  Tout  ce  que 
nous  demanderions  pour  cela  de  lui,  c'est  qu'il  conservât  pour  la 
bonne  œuvre  cette  bienveillance  qu'il  a  si  bien  marquée  en  sa  faveur 
et  qu'il  nous  permît  de  nous  en  prévaloir.  C'est  à  M.M.  les  Grands- 
Vicaires  que  nous  nous  adresserions  d'abord  en  chaque  endroit  ; 
nous  remettrions  Yaperçu  et  nous  recevrions  d'eux  toutes  les  lumières 
qu'ils  daigneraient  nous  donner  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  ; 
et  nous  espérons  qu'en  suivant  cette  marche  bien  des  personnes 
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seraient  attirées  de  Dieu  à  embrasser  une  bonne  œuvre  dont  elles 
sentiraient  les  grands  avantages,  soit  pour  l'Église,  soit  pour  elles- 
mêmes,  et  qu'elles  verraient  être  approuvée  du  premier  Pasteur. 
Les  ecclésiastiques,  les  hommes  se  rallieraient  autour  de  nous, 
nous  leur  donnerions  des  retraites  et  des  instructions  particulières 
avant  de  les  admettre  à  la  consécration.  Ceux  qui  le  pourraient 
aideraient  M.  Perrin  dans  ses  missions.  Nous  ferions  la  même  chose 
aux  filles  et  femmes  qui  se  rassembleraient  autant  qu'il  serait  possible 
autour  de  vous. 

Il  me  reste  à  vous  rendre  compte  du  voyage  que  nous  avons 
fait  à  la  Louvesc,  presque  entièrement  à  mes  frais  ;  mais  qui  ont 
été  modérés  par  l'hospitalité  que  de  bons  Curés  ont  exercée  à  notre 
égard.  M.  Mercier  était  notre  guide.  Nous  sommes  partis  en  plein 
midi,  samedi  7  du  mois  ;  et  après  avoir  marché  et  attendu  longtemps 
la  barque  à  la  fraîcheur  du  Vendôme,  nous  y  sommes  entrés  sur 
les  deux  heures  et,  sur  les  sept  heures  du  soir,  nous  sommes  arrivés 
à  Vienne,  Monsieur  Perrin  et  moi.  Nous  y  avons  vu  M.  Br.(i)  Grand- 
Vicaire  qui  avait  connaissance  de  notre  œuvre  et  la  goûte  beaucoup. 
Je  lui  ai  laissé  un  Aperçu.  Nous  l'avons  quitté  pour  aller  à  une  lieue 
de  là  demander  l'hospitalité  chez  un  excellent  curé  (2).  Sa  paroisse 
s'appelle  d'Ampuis,  et  c'est  de  là  que  vient  le  vin  de  Côte-Rôtie. 
Nous  avons  été  bien  édifiés  de  tout  ce  que  nous  y  avons  vu.  Nous 
y  sommes  demeurés  tout  le  dimanche.  M.  Perrin  a  prêché  le  matin 
à  l'église,  et  moi  le  soir  j'ai  dit  quelques  mots  d'édification  à  une 
assez  nombreuse  congrégation  de  filles  consacrées  au  Cœur  de  Marie. 
J'ai  eu  des  entretiens  sur  nos  Sociétés  avec  le  Curé  et  sa  sœur,  et 
si  nous  entretenons  la  correspondance,  comme  ils  le  désirent,  je 
ne  désespère  pas  de  les  voir  l'un  et  l'autre  à  la  tête  d'une  petite  colonie. 
Le  lundi,  nous  avons  fatigué  beaucoup  en  faisant  six  lieues  à  l'ardeur 
du  soleil.  Le  mardi,  nous  avons  fait  trois  lieues  à  jeun  pour  pouvoir 
dire  la  messe  à  la  Louvesc.  J'y  suis  arrivé  plus  mort  que  vif,  étant 
épuisé  de  fatigue.  Je  me  suis  d'abord  jeté  sur  un  matelas  de  feuilles  ; 
après  quoi,  étant  un  peu  remis,  j'ai  dit  ma  messe,  mais  non  sans 
peine,  étant  aidé  du  bon  M.  Mercier.  Après  un  déjeuner  assez  copieux, 
nous  sommes  descendus  par  des  précipices  à  Saint-Symphorien 
où  l'on  nous  attendait  et  où  l'on  a  exercé  envers  nous  l'hospitalité. 
C'est  une  institution  établie  par  M.  d'Aviau,  alors  archevêque 
de  Vienne  et  maintenant  archevêque  de  Bordeaux  (3).  La  piété 

(1)  M.  Broschier,  grand-vicaire  de  Monseigneur  de  Vienne. 

(2)  M.  l'abbé  Petitain,  curé  d'Ampuis.  jolie  paroisse  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  revint  de  l'exil  après  la  mort  de  Robespierre. 

(3)  M.  Charles  François  d'Aviau  naquit  le  7  août  1736,  fut  ordonné 
prêtre  le  20  septembre  1760,  puis  grand-vicaire  de  Poitiers  et  en  1789  Arche- 
vêque de  Vienne.  Après  le  Concordat,  il  fut  nommé  au  siège  archiépiscopal 
de  Bordeaux  et  mourut  le  11  juillet  1826. 
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et  la  pauvreté  y  régnent  également.  Aussi  ont-ils  bien  accueilli  le 
nouvel  Institut  du  Sacré  Cœur  que  nous  avons  fait  connaître  à  un 
des  instituteurs  qui  a  célébré  la  Saint-Ignace  avec  nous  à  Lyon.  Si 
je  pousse  à  la  roue,  comme  j'y  suis  résolu,  j'ai  quelque  espérance 
que  cette  Institution  se  rangera  sous  les  lois  du  Sacré-Cœur. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'étant  à  la  Louvesc  j'ai  parlé  de  notre 
Société  à  un  bon  curé,  jeune  et  bien  fervent.  Il  doit  me  donner  de 
ses  nouvelles  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  se  regardât  dès  lors  comme 
un  de  nos  enfants.  A  notre  retour  par  d'Ampuis  nous  avons  retrouvé 
le  curé  et  sa  sœur  dans  les  mêmes  sentiments.  A  Vienne,  le  Grand- 
Vicaire  a  paru  enchanté  de  nous  revoir  ;  nous  avons  dîné  avec  lui  ; 
il  nous  a  témoigné  son  contentement  de  Yaperçu  et  nous  a  fait  des 
avances  pour  son  collège  qui  n'est  pas  encore  occupé  ;  nous  ne  l'avons 
pas  refusé  ;  mais  nos  engagements  vis-à-vis  de  Monseigneur  d'Aix 
et  d'autres  raisons  que  le  temps  pourra  lever  nous  ont  empêchés 
d'entrer  dans  aucune  convention...  Nous  ne  voudrions  pas  de  nous- 
mêmes  déranger  les  premières  vues  que  Dieu  nous  a  données,  et 
ces  vues  étaient  pour  la  Provence.  Prions  pour  que  nous  ne  mettions 
point  d'obstacles  par  notre  faute  à  leur  accomplissement. 

Fiat,  laudetur,  etc.. 


Mademoiselle  de  Cicé,  chez  M.  d'Albert  de  St-Hippolyte, 
à  Aix.  Département  des  Bouches-du-Rhône. 

Ce  16  août  1802. 

Mademoiselle, 

L.  J.  Ch. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  santé  de  Monseigneur  m'afflige 
sensiblement  et  je  partage  là-dessus  vos  sentiments.  J'attribue, 
comme  vous,  son  épuisement  à  l'excès  des  travaux  auxquels  il  s'est 
livré,  il  doit  en  être  accablé  ;  et  vu  le  grand  désir  qu'il  a  de  faire 
le  bien,  je  sens  qu'il  lui  serait  difficile  de  se  ménager.  Cependant 
il  peut  se  rappeler  et  s'appliquer  à  lui-même  l'ancien  adage  italien  : 
Oui  va  piano,  va  sano  ;  qui  va  sano  va  lontano. 

Je  n'ai  pas  reçu  le  mandement  que  vous  m'avez  envoyé  ;  on 
me  l'a  seulement  prêté  pour  quelques  moments  et  je  l'ai  lu  avec  tant 
de  rapidité  qu'il  me  conviendrait  peu  d'en  parler.  Je  puis  seulement 
vous  dire  que  j'ai  été  bien  satisfait  du  début  qui  est  noble  et  patrio- 
tique et  qu'il  y  règne  en  général  un  ton  de  religion  et  de  véritable 
piété  qui,  surtout  dans  la  bouche  du  premier  Pasteur,  ne  peut  manquer 
de  faire  du  bien  ;  de  sorte  que  je  ne  suis  pas  surpris  des  heureux 
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résultats  que  ce  mandement  a  produits  universellement,  à  Aix  et 
à  Marseille,  dans  presque  toutes  les  classes  des  citoyens.  Que  le 
Seigneur  continue  toujours  à  verser  ses  plus  abondantes  bénédic- 
tions sur  un  Prélat  selon  son  cœur  et  qui  ne  craint  point  de  s'épuiser 
lui-même  pour  procurer  sa  gloire. 

Vous  me  parlez  peu  de  votre  santé,  mais  votre  amie  m'en  dit 
quelque  chose  qui  m'engage  à  vous  dire  et  même  à  vous  faire  un 
devoir  d'en  prendre  plus  de  soin.  Vous  ne  faites  pas  assez  attention 
qu'en  changeant  de  climat  il  faut  aussi  changer  de  manière  de  vie 
et  accorder  à  la  pauvre  nature  ce  qu'exige  la  température  de  l'air. 
Les  chaleurs,  même  au  jugement  des  personnes  du  pays,  sont  exces- 
sives ;  comment  avec  une  aussi  faible  complexion  que  la  vôtre  pour- 
riez-vous  les  supporter  ?  Souvenez-vous  que  votre  santé  n'est  plus 
à  vous  et  que  vous  ne  pouvez  pas  en  disposer  à  votre  gré.  Je  ne  veux 
pas  déranger  vos  dévotions  de  la  matinée  ;  c'est  votre  unique  conso- 
lation, c'est  votre  force,  et  sans  ce  secours  il  serait  à  craindre  que 
l'esprit  ne  succombât  sous  le  faix  de  ses  peines  et  que,  par  contre- 
coup, le  physique  en  vous  ne  souffrît  quelque  altération  considé- 
rable, comme  vous  l'avez  éprouvé  plus  d'une  fois.  Mais  à  cela  près, 
je  crois  devoir  vous  enjoindre  de  ne  point  vous  refuser  les  ména- 
gements qu'on  jugera  nécessaires  pour  votre  santé,  et  afin  que  vous 
n'ayez  là-dessus  aucun  scrupule  et  que  vous  ayez  en  même  temps 
le  mérite  de  l'obéissance,  je  charge  votre  amie  Pauline,  à  qui  j'écris 
à  ce  sujet,  de  veiller  au  soin  de  votre  santé  et  de  vous  tenir  lieu, 
en  ce  point,  comme  de  Supérieure. 

Vous  trouverez  sans  doute  que  j'ai  beaucoup  tardé  à  vous 
répondre  ;  c'est  que  j'ai  profité  du  délai  que  Monseigneur  mettait 
à  nous  appeler  dans  son  diocèse  pour  faire  un  pèlerinage  à  la  Louvesc 
et  y  puiser  sur  le  tombeau  de  Saint  François  Régis  l'esprit  aposto- 
lique dont  il  était  animé.  Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  de  ce  voyage 
que  la  nécessité  nous  a  obligés  à  faire  en  grande  partie  à  pied  et  à 
l'ardeur  d'un  soleil  brûlant.  J'y  ai  été  fatigué  au-delà  de  mes  forces  ; 
mais  j'y  ai  eu  bien  de  la  consolation  de  voir  la  grande  dévotion  des 
peuples  de  ces  montagnes.  Partout  on  y  rencontre  les  croix  sur  les 
chemins,  soit  qu'elles  aient  résisté  aux  malheurs  de  la  Révolution, 
soit  qu'on  les  ait  rétablies  de  nouveau.  J'y  ai  vu  aussi  d'excellents 
ecclésiastiques  et  autres  personnes  bien  disposées  à  entrer  dans 
nos  Sociétés,  et  dans  ce  nombre  il  y  a  des  institutions  entières.  Nos 
engagements  et  des  raisons  que  le  temps  seul  peut  lever  nous  ont 
empêchés  de  rien  conclure  à  présent  ;  mais  nous  espérons  bien  y 
revenir,  et  nous  avons  raison  de  croire  que  ce  ne  sera  pas  sans  succès, 
surtout  si  les  espérances  que  nous  avons  conçues  de  la  protection 
de  Monseigneur  l'Archevêque  et  de  la  bienveillance  qu'il  a  marquée 
d'une  manière  efficace  pour  nos  Sociétés  ne  sont  pas  entièrement 

frustrées.  C'est  à  lui,  je  l'espère,  que  le  Seigneur  réservera  la  gloire 
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et  le  mérite  singulier  d'établir  d'abord  solidement  dans  son  vaste 
diocèse  les  nouvelles  Sociétés  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie 
qui  se  propageraient  ensuite  aisément  dans  les  autres  diocèses  de 
France  dont  les  Pasteurs  pour  la  plupart  leur  sont  favorables  ;  et 
de  la  France,  elles  se  propageraient  dans  toute  l'Église,  au  moyen 
d'une  nouvelle  et  plus  ample  approbation  du  Saint  Père,  qu'il  aurait 
la  bonté  de  solliciter  pour  nos  Sociétés.  Cela  s'opérerait  insensi- 
blement et  sans  éclat,  s'il  conserve  pour  nous  les  sentiments  qu'il 
nous  a  témoignés  et  s'il  est  toujours  également  convaincu  des  grands 
biens  que  ces  nouvelles  institutions  peuvent  apporter  à  toute  l'Église. 
Ce  n'est  que  par  le  moyen  des  missions  publiques  et  éclatantes 
qu'on  peut  espérer  qu'il  se  fera  de  grands  changements  dans  les 
peuples  ;  c'est  la  partie  de  mon  confrère  et  la  grâce  annexée  à  .son 
ministère.  Mais  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  propre  à  conso- 
lider le  bien  et  à  le  perfectionner  que  de  porter  un  grand  nombre 
d'âmes  et  surtout  d'ecclésiastiques  à  joindre  la  perfection  évangé- 
lique  à  la  perfection  purement  chrétienne  ou  sacerdotale.  Quelle 
consolation  pour  un  si  digne  Prélat  de  n'avoir  rien  négligé  pour 
former  au  Seigneur  parmi  ses  ouailles,  un  peuple  parfait  (i).  C'est  le 
but  qu'il  se  propose  et  que  nous  nous  proposons  aussi.  Ce  ne  serait 
pas  lui  rendre  justice  que  de  croire  que  c'est  pour  votre  satisfaction 
particulière  ou  pour  la  nôtre  qu'il  consentirait  à  nous  avoir  comme 
par  grâce.  Je  me  persuade  qu'il  désire  ardemment  le  bien  de  ses 
peuples,  que  c'est  ce  désir  qui  lui  a  fait  souhaiter  d'avoir  M.  Perrin 
pour  collaborateur  et  que,  vu  l'estime  qu'il  fait  de  nos  Sociétés, 
il  secondera  de  tout  son  pouvoir,  mais  secrètement  pour  ne  pas 
nuire  à  la  bonne  œuvre,  ce  que  nous  pourrons  faire  conjointement 
avec  vous  pour  les  propager  dans  les  différentes  villes  et  lieux  de 
son  diocèse. 

Ce  n'est  qu'à  notre  retour  de  notre  voyage  à  la  Louvesc  que  nous 
avons  trouvé  vos  lettres  et  celles  que  M.  Beylot  a  bien  voulu  nous 
apporter  de  Paris.  De  nouveaux  délais,  après  ce  que  nous  vous  avions 
marqué,  ont  dû  nous  être  sensibles  ;  mais  ce  qui  a  dû  affecter 
davantage  M.  Perrin,  c'est  qu'on  ne  témoignait  plus  le  même  désir, 
le  même  empressement  pour  l'avoir,  et  qu'on  ne  lui  parlait  que  de 
retraites  pour  des  religieuses  ;  ce  qui  n'est  point  assurément  le 
principal  objet  qui  l'a  déterminé  à  faire  un  voyage  si  long  et  si  pénible. 
Il  craint  que  ce  refroidissement  n'indique  quelque  changement 
dans  les  dispositions  du  prélat  ;  pour  moi,  je  ne  le  regarde  que  comme 
un  nuage  momentané  qui  sera  bientôt  dissipé  par  les  nouvelles 
réflexions  que  son  zèle  pour  le  bien  de  son  peuple  lui  fera  faire  sur 
le  choix  des  moyens  qu'il  peut  prendre  pour  le  procurer. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde  personnellement,  je  suis  fort  tran- 

(i)  S.  Luc,  i,  17. 


—  170  — 


quille  sur  ce  que  le  Seigneur  décidera  sur  mon  sort.  Il  fera  de  moi 
ce  qu'il  lui  plaira.  Il  sait  combien  je  désire  être  de  quelque  utilité 
et  de  quelque  consolation  pour  votre  âme.  Il  me  semble  aussi  que 
c'est  Lui  qui,  lorsque  j'y  pensais  le  moins,  a  tourné  mes  yeux  et 
mes  pas  vers  la  Provence  pour  y  planter,  pour  y  propager  le  nouvel 
Institut  dont  il  a  daigné  confier  l'établissement  à  nos  soins  et  à  nos 
travaux.  Mais  les  événements  serviront  à  nous  manifester  ultérieu- 
rement sa  volonté.  Il  tient  en  ses  mains  le  cœur  des  hommes,  de 
ceux  surtout  qui  sont  préposés  au  gouvernement  des  autres  ;  s'il 
veut  donc  se  servir  de  notre  faible  ministère  pour  opérer  le 
bien  et  établir  son  œuvre  dans  le  pays  que  vous  habitez  maintenant, 
il  saura  bien  incliner  vers  ce  but  le  cœur  et  l'esprit  de  votre  digne 
frère,  son  serviteur,  et  réveiller  en  lui  ces  bons  désirs  qu'il  lui  avait 
dlabord  inspirés.  Nulle  considération  humaine  ne  sera  capable 
de  l'arrêter,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  suggérer  les  moyens 
qu'il  peut  prendre,  il  verra  combien  il  est  aisé  de  prévenir  les  soupçons 
qu'il  paraît  craindre.  Ils  ne  pourraient  avoir  lieu  qu'autant  que 
Sa  Grandeur  me  témoignerait  ouvertement  de  la  considération, 
mais  je  n'en  demande  aucune.  Elle  serait  peu  conforme  à  ma  manière 
d'être  et  pourrait  même  nuire.  C'est  dans  l'obscurité  que  je  veux 
faire  le  bien,  content  de  cette  liberté  honnête  que  Monsieur  de  Cicé 
permet  à  ses  prêtres  d'avoir  auprès  de  lui. 

J'attends  des  nouvelles  intéressantes  de  Rome,  par  M.  Guépin 
qui  a  passé  par  Lyon  à  notre  insu...  J'ai  reçu  une  lettre  de  Mlle 
la  Rivière  qui  est  toujours  à  St-André,  chez  Mlle  le  Noble...  Mlle 
Coulon  n'est  plus  chez  les  demoiselles  Bertonnet. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

La  signature  est  coupée. 

A  M...  (i). 

Ce  20  août  1802,  Lyon. 

...Vous  me  dites  que  les  têtes  travaillent  aux  environs  de  la  fête 
de  l'Assomption  et  que  le  démon  fait  alors  des  siennes.  Cette  remarque 
est  juste  et  j'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  la  faire.  Elle  me  porte 
à  vous  donner  un  avis  qui  bien  certainement  ne  vous  regarde  pas, 
non  plus  que  ceux  et  celles  qui,  comme  vous,  comprennent  ce  que 
c'est  que  la  vocation  à  l'état  religieux  et  la  fidélité  qu'on  doit  apporter 
à  la  suivre. 

On  dirait  à  voir  la  conduite  d'un  bon  nombre  de  bonnes  âmes 

(1)  Sur  l'autographe  on  lit  :  Extrait  de  ma  lettre  à  M...  Cet  extrait  fut 
envoyé  à  Mlle  de  Cicé  par  le  R.  P.  de  Clorivière. 
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à  cette  époque  qu'elles  ont  alors  à  examiner  de  nouveau  leur  vocation 
et  qu'elles  sont  libres  d'embrasser  un  autre  état.  Ce  n'est  pas  là 
connaître  la  grâce  que  le  Seigneur  leur  a  faite,  ni  l'engagement  qu'elles 
ont  pris  en  se  consacrant  à  Dieu  dans  la  Société  du  Cœur  de  Jésus, 
ou  celle  du  Cœur  de  Marie. 

Quand  Dieu  nous  a  appelés  à  son  service  dans  une  de  ces  Sociétés, 
ce  n'a  pas  été  pour  un  temps  borné  selon  que  le  caprice  en  déciderait, 
mais  pour  toute  la  vie  ;  il  a  voulu  fixer  l'inconstance  de  notre  volonté 
en  nous  faisant  connaître  sa  volonté  sur  le  choix  de  l'état  que  nous 
devions  embrasser.  C'est  une  grâce  spéciale,  c'est  un  don  tout  gratuit 
par  lequel  il  a  daigné  nous  distinguer  des  autres  fidèles,  pour  s'unir 
à  nous  et  nous  unir  à  lui  d'une  manière  plus  étroite,  et  faire  de  nous 
une  portion  choisie  de  son  troupeau.  Or,  nous  dit  l'Apôtre,  les  dons 
de  Dieu  ne  sont  pas  sujets  au  repentir.  Dieu  ne  révoque  pas  la  grâce 
de  la  vocation  qu'il  nous  a  faite  une  fois. 

De  notre  côté,  nous  avons  pu,  nous  avons  même  dû,  selon  les 
règles  d'une  saine  prudence,  examiner  si  notre  vocation  à  la  Société 
venait  de  Dieu  ou  si  quelque  motif  humain  et  naturel  en  avait  été 
le  principe  ;  mais  quand,  par  nos  reflexions,  par  le  sentiment  de 
notre  conscience,  par  la  lumière  d'en-haut,  par  l'avis  des  hommes 
spirituels,  nous  avons  été  suffisamment  assurés  qu'elle  venait  de 
Dieu,  alors,  comme  nous  étions  bien  persuadés  que  ce  n'-était  pas 
pour  un  temps  borné,  mais  pour  toute  la  vie  que  Dieu  nous  appelait 
à  son  service,  nous  avons  dû  pareillement  concevoir  que  pour  répondre 
à  cette  vocation  notre  sacrifice  ne  devait  pas  être  borné  à  un  temps 
qui  dépendrait  du  caprice  de  notre  volonté  ;  et  qu'en  nous  attachant 
à  la  Société,  pour  suivre  la  volonté  de  Dieu,  nous  ne  prétendions 
pas  prendre  un  engagement  passager,  mais  embrasser  un  état  de 
vie  permanent. 

Si  nous  considérons  la  chose  du  côté  de  la  Société,  nous  verrons 
aussi  qu'elle  n'exigeait  pas  moins  de  nous,  par  là  même  qu'elle 
tend  à  former  un  corps  religieux  composé  de  membres  indissolu- 
blement liés  les  uns  aux  autres,  et  non  pas  une  simple  association 
de  piété  qu'on  puisse  embrasser  et  quitter  à  son  gré.  Jamais  elle 
ne  nous  aurait  admis  comme  ses  membres  si  nous  avions  déclaré 
que  nous  étions  dans  l'intention  de  n'y  rester  qu'autant  d'années 
qu'il  nous  plairait  de  le  faire,  parce  qu'elle  n'aurait  pas  jugé  que 
notre  vocation  eût  été  véritable. 

Ainsi,  de  quelque  manière  que  nous  considérions  notre  vocation 
et  l'engagement  que  nous  avons  pris  en  conséquence,  soit  dans 
la  volonté  de  Dieu,  soit  dans  la  nôtre,  soit  dans  celle  de  la  Société, 
tout  nous  montre  que  nous  ne  devons  point  regarder  notre  vocation 
à  la  Société  du  Cœur  de  Jésus  ou  à  celle  du  Cœur  de  Marie,  ni  l'enga- 
gement que  nous  y  avons  contracté,  comme  une  chose  variable 
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et  qui  dépende  désormais  de  l'inconstance  et  du  caprice  de  notre 
volonté. 

Il  est  vrai  que,  dans  ces  Sociétés,  on  ne  fait  actuellement  des 
vœux  que  pour  un  an,  selon  qu'il  a  été  prescrit  par  le  Souverain 
Pontife  et  que  l'Institut  même  l'avait  réglé  pour  les  premières  années. 
Mais  que  s'ensuit-il  de  là  ?  —  Qu'au  bout  de  l'année  après  l'émission 
des  vœux,  l'obligation  de  ces  vœux  cesse  ;  mais  non  pas  l'obligation 
qui  résulte  de  la  vocation.  Si  on  quittait  alors  la  Société,  on  ne  trans- 
gresserait pas  ses  vœux  ;  mais  on  serait  infidèle  à  sa  vocation,  on 
se  plongerait  dans  tous  les  maux,  on  courrait  tous  les  dangers  pour 
son  salut  qu'entraîne  après  elle  cette  infidélité. 

La  limitation  apposée  aux  vœux  ne  dépend  point  de  notre  volonté 
et  ne  doit  point  l'affecter.  Elle  ne  change  point  la  volonté  de  Dieu, 
elle  n'ôte  rien  à  la  grâce  de  la  vocation  ni  au  sacrifice  que  nous  avons 
fait  de  nous-mêmes  ;  elle  vient  du  Souverain  Pontife  qui  n'eût  pu 
permettre  de  faire  des  vœux  perpétuels  dans  ces  Sociétés  sans  les 
ériger  équivalemment  en  Sociétés  religieuses,  ce  que  des  circons- 
tances impérieuses  ne  lui  permettaient  pas  alors  de  faire,  comme 
Sa  Sainteté  l'a  insinué  elle-même  dans  l'approbation  qu'elle  nous 
a  donnée.  Elle  vient  aussi  de  la  Société  qui  l'avait  ainsi  réglé  pour 
les  premières  années  parce  que,  par  ce  moyen,  elle  demeurait 
maîtresse  de  suspendre  ou  d'arrêter  les  vœux  pour  le  bien  de  ses 
membres,  ou  même  de  renvoyer  ceux  qui  se  montreraient  indignes 
de  l'être. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  là  que  la  limitation  apposée  aux  vœux 
dans  nos  Sociétés  doit  servir  uniquement  à  exciter  notre  ferveur, 
et  qu'elle  ne  nous  met  nullement  dans  le  cas  de  délibérer  de  nouveau 
sur  notre  vocation.  Cette  vocation  reste  toujours  la  même  ;  et  comme 
elle  a  porté  à  faire  des  vœux  une  première  fois,  elle  doit  également 
y  porter  une  seconde  fois,  une  troisième  fois,  et  ainsi  de  suite  lorsqu'on 
veut  y  être  fidèle.  C'est  donc  un  piège  du  démon  de  vouloir  alors 
examiner  de  nouveau  sa  vocation  ;  il  prétend  par  là  jeter  les  âmes 
dans  le  trouble  et  l'irrésolution  ;  et  plus  d'une  fois  il  a  réussi  par 
ce  moyen  à  en  perdre  plusieurs  en  les  retirant  de  la  voie  à  laquelle 
Dieu  avait  attaché  leur  salut  et  leur  perfection. 

Des  âmes  fortes  et  généreuses  sont  à  l'abri  de  ce  piège  parce 
que,  quand  même  elles  n'auraient  fait  aucun  vœu,  elles  n'en  seraient 
pas  moins  fidèles  à  leur  vocation  ;  leur  résolution  seule,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  serait  équivalente  à  la  perpétuité  des  vœux.  Pour 
des  âmes  moins  fortes  qui  sentent  leur  faiblesse  et  qui  craignent 
les  pièges  du  démon,  il  y  aurait  un  moyen  facile  de  s'en  préserver  : 
ce  serait  de  faire  tous  les  six  mois,  au  temps  de  la  rénovation,  lorsque 
le  démon  a  moins  de  force  pour  les  troubler  parce  que  leur  obligation 
des  vœux  dure  encore  et  n'est  pas  prête  à  expirer,  ce  serait,  dis-je, 
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de  faire  alors  des  vœux  pour  un  an.  Par  là,  elles  obvieraient  à  leur 
faiblesse,  rendraient  nulles  les  attaques  de  l'ennemi  et  ne  feraient 
rien  de  contraire  à  ce  qui  nous  a  été  prescrit.  Mais  ce  moyen,  on 
ne  peut  que  le  conseiller  et  non  pas  l'ordonner... 

(Le  fond  de  cet  avis  est  dans  notre  lettre  sur  la  persévérance 
dans  sa  vocation.) 


A  Madame  Pinezou  (i),  maison  d'éducation, 
près  Saint-Sauveur,  porte  Notre-Dame, 
à  Aix  —  Bouches-du-Rhône. 

Ce  22  août  1802. 

L.  J.  Ch. 

Ma  très  chère  fille  en  Notre-Seigneur, 

Vous  avez  dû  recevoir  deux  grandes  lettres  de  moi  aux  deux 
différentes  adresses  que  vous  m'avez  données,  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  la  vôtre  du  16  et  du  17  m'est  parvenue.  Je  vous 
dirai  (par  parenthèse)  que  vos  lettres,  faute  de  ménager  le  papier, 
me  coûtent  plus  de  port  qu'elles  ne  devraient  faire.  Le  port  de  la 
dernière  était  de  vingt  sols,  celui  de  la  précédente  était  de  trente, 
et  ainsi  des  autres,  plus  ou  moins.  C'est  vous  en  avertir  bien  tard. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elles  ne  m'aient  fait  toutes  grand  plaisir 
et  particulièrement  la  dernière.  Il  eût  cependant  été  plus  complet 
si  le  respectable  Frère  (2)  nous  eût  témoigné  par  vous  un  peu  plus 
de  désir  de  la  chose,  puisqu'après  Dieu  c'est  pour  lui  que  nous 
avons  fait  ce  grand  voyage.  Le  sentiment  de  commisération  qui 
le  fait  agir  semble  dire  que  c'est  une  grâce  qu'il  nous  accorde  et 
qu'il  compte  pour  bien  peu  de  chose  ce  que  nous  pouvons  faire 
pour  son  diocèse.  Ses  intentions  sont  sans  doute  bien  droites  :  mais 
si  Dieu  ne  touche  son  cœur  de  nouveau,  comme  je  l'espère,  en  faveur 
de  la  bonne  œuvre  pour  laquelle  le  Seigneur  semble  nous  avoir 
également  choisis,  vous  et  moi,  que  pouvons-nous  espérer  en  voyant 
en  lui  si  peu  de  désir  et  d'empressement  pour  ce  qui  peut  aider 
à  la  propager  ?  Je  crains  de  vous  faire  de  la  peine  en  vous  parlant 
si  fort  à  cœur  ouvert  ;  mais  je  ne  me  considère  nullement  en  cela, 
je  ne  regarde  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  chose  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  vous  intéresse  ainsi  que  moi.  Je  dois  aussi  regarder  un 
peu  mon  confrère  ;  un  procédé  si  froid  n'est  pas  fort  propre  à  enflam- 
mer son  zèle  et  à  lui  faire  croire  qu'on  fait  cas  de  son  ministère  et 
qu'on  veut  tirer  parti  des  talents  que  Dieu  lui  a  donnés.  Ce  refroi- 

(1)  Mademoiselle  de  Cicé.  par  prudence,  se  faisait  adresser  ses  lettres 
à  différentes  adresses. 

(2)  Monseigneur  de  Cicé.  Archevêque  d'Aix. 
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dissement  pourrait  bien  n'être  qu'une  tentation  de  l'esprit  de  malice 
qui  veut  empêcher  et  prévenir  les  coups  qu'on  songe  à  lui  porter. 
Il  se  peut  faire  que  Dieu  la  fera  tourner  à  sa  confusion,  et  qu'il  n'ait 
permis  que  le  commencement  de  l'œuvre  soit  traversé  qu'afin  de 
nous  éprouver,  et  que  cette  épreuve  attire  sur  elle  et  sur  nous  de 
plus  amples  bénédictions.  Ayons  cette  confiance  et  qu'elle  nous 
anime  à  combattre  les  combats  du  Seigneur. 

C'est  sur  lui  seul  que  nous  devons  fixer  les  yeux,  c'est  à  l'accom- 
plissement de  sa  volonté  sainte  que  nous  devons  nous  attacher  ; 
c'est  pourquoi  nous  nous  rendrons  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  possible 
dans  le  lieu  où  il  semble  nous  appeler.  Cependant  nous  ne  pourrons 
partir  d'ici  que  de  demain  lundi  en  huit,  trentième  jour  d'août  ; 
tant  à  cause  des  chaleurs  excessives  qu'à  cause  d'un  grand  nombre 
de  lettres  importantes  que  j'ai  à  écrire  et  qui  ne  peuvent  être  différées. 
Je  souffrirai  autant  que  vous  de  ce  retardement,  mais  -vous 
en  sentirez  la  nécessité  quand  je  pourrai  vous  l'expliquer  de  vive 
voix. 

J'ai  fait  votre  commission  pour  les  chapelets,  etc.  auprès  de 
M.  Chevillard  ou  plutôt  Juillard.  J'espère  qu'on  fera  votre  emplette... 
J'ai  aussi  écrit  à  Paris  pour  donner  avis  de  l'occasion  et  pour  qu'on 
vous  envoie  les  deux  cents  images  que  vous  désirez. 

Je  vous  félicite  de  la  ferveur  et  de  la  pompe  religieuse  avec  laquelle 
on  a  célébré  chez  vous  la  fête  de  notre  bonne  Mère.  Pourriez- vous 
douter  que  j'aie  bien  spécialement  pensé  à  vous  que  je  regarde  comme 
une  de  mes  plus  chères  filles.  La  chaleur  présente  est  pour  vous 
une  rude  croix  ;  mais  ne  doutez  pas  qu'elle  soit  aussi  bien  méri- 
toire. 

Vous  me  parlez  d'un  petit  Béthléem.  Rien  de  mieux  sans  doute 
que  ce  qui  nous  rapproche  davantage  de  la  pauvreté  de  notre  divin 
Maître  ;  mais  il  nous  est  permis  d'avoir  égard  à  la  santé  et  aux 
besoins  de  la  faible  nature.  Des  chambres  trop  étroites,  trop  basses, 
exposées  la  plus  grande  partie  du  jour  aux  brûlantes  ardeurs  du 
soleil  ne  pourraient  pas  nous  convenir.  Nous  ne  pourrions  pas  y 
demeurer  le  jour,  ni  reposer  pendant  la  nuit.  Pour  moi  qui  suis  presque 
toujours  chez  moi  et  passe  le  temps  à  écrire,  j'aurais  besoin  d'air 
et  de  clarté.  Mon  compagnon  aurait  besoin  d'être  un  peu  au  large, 
son  grand  corps  ne  peut  guère  supporter  d'être  à  l'étroit.  A  la  bonne 
heure,  nous  prendrons  en  arrivant  avec  reconnaissance  ce  qui  nous 
aura  été  préparé  et  nous  en  supporterons  l'incommodité.  Mais 
si  elle  était  très  grande,  comme  à  la  longue  elle  deviendrait  préju- 
diciable, nous  serions  forcés  d'y  chercher  du  soulagement  en  changeant 
de  logis.  De  mon  côté  je  ne  le  ferais  pas  volontiers. 

Recevez  les  respects  de  Monsieur  Perrin.  Présentez  les  miens 
à  Madame  Pinezou,  en  attendant  que  j'aie  l'honneur  de  la  voir. 
(La  fin  de  la  lettre  ainsi  que  la  signature  sont  coupées.) 
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A   Mademoiselle,   Mademoiselle   de  Cicé, 
à  Aix. 

t 

A  Marseille  ce  27  octobre  1802. 
Mademoiselle  et  très  chère  fille  en  N.S., 
Loués  soient  Notre-Seigneur  et  sa  Très  Sainte  Mère. 

J'aime  mieux  ne  vous  écrire  que  deux  mots,  que  de  différer 
davantage  de  vous  écrire.  Je  suis  arrivé  ici  sans  encombre, 
et  M.  Jeaubert  que  j'ai  trouvé  à  la  descente  de  la  voiture  m'a  conduit 
droit  à  la  maison  de  la  Providence  où  nous  sommes  logés  mon  confrère 
et  moi.  On  y  a  pourvu  charitablement  à  tout  ce  qui  nous  est  néces- 
saire, sans  que  nous  ayons  à  nous  inquiéter,  de  rien.  J'ai  bonne  espé- 
rance que  tout  ira  bien  ;  M.  Perrin  fera  pour  les  religieuses  l'exer- 
cice du  matin  et  moi,  celui  du  soir  qui  doit  rouler  sur  les  divers  devoirs 
des  religieuses.  C'est  ce  que  j'aurais  choisi  de  préférence.  En  outre, 
je  dirai  tous  les  dimanches  un  mot  sur  l'Évangile  après  le  prône 
à  l'église  de  St-Martin.  M.  Perrin  fait  actuellement  son  exhortation, 
quand  elle  sera  faite  nous  irons  ensemble  faire  les  visites  nécessaires. 
Nous  espérons  voir  M.  de  Saint-Martin  quoiqu'il  soit  logé  très- 
loin  d'ici.  J'aurai  bien  soin  de  faire  tenir  la  lettre  et  les  douze  livres 
à  M.  Rimonet.  J'ai  retrouvé  sur  moi,  à  ma  grande  surprise,  les  clefs 
de  ma  grande  malle  ;  ainsi  n'en  soyez  point  inquiète. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  Monseigneur  l'Arche- 
vêque. Nous  nous  appliquerons  de  tout  notre  pouvoir  à  l'œuvre 
qu'il  nous  a  confiée.  Il  paraît  qu'on  tient  ici  beaucoup  à  ce  qu'on 
donne  la  mission  au  peuple,  à  la  suite  des  retraites  ;  qu'on  l'a  même 
annoncée  au  peuple  de  la  part  du  Conseil,  que  cela  ferait  grand 
bien  dans  cette  grande  ville,  mais  que,  si  elle  était  différée,  le  zèle 
pourrait  aussi  se  refroidir.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  encore  temps 
d'en  parler.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  M.  Beylot. 
Recevez  les  respects  de  mon  confrère  et  ne  doutez  point  de  mon 
entier  dévouement.  Mes  très  humbles  respects  à  tous  ceux  et  celles 
qui  vous  demanderaient  de  mes  nouvelles,  à  celles  surtout 
qui  aspirent  à  s'unir  à  nous  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie. 

C'est  en  ces  divins  cœurs  que  je  suis,  ma  très  chère  fille  en  Jésus- 
Christ. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Signature  coupée. 

Mon  adresse  :  à  la  Providence,  à  Marseille. 


A  Madame  Pinezou,  Maison  d'éducation, 
près  St-Sauveur,  à  Aix.  —  Bouches-du-Rhône. 

t 

7  novembre  1802. 

L.  S.  J.  C. 

J'ai  reçu,  ma  chère  fille  en  Jésus-Christ,  votre  lettre  du  2  novembre 
que  m'a  remise  M.  de  Fréjus  ;  mais  je  n'en  ai  point  reçu  de  M.  Vauber  ; 
il  est  vrai  que  je  n'ai  point  encore  vu  ce  Monsieur.  Je  n'en  ai  pas 
eu  le  temps.  J'ai  fait  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois  le  prône  à 
Saint-Martin.  La  matière  était  délicate  ;  elle  roulait  nécessairement 
sur  ces  paroles  :  Rendez  à  César,  etc.,  mais  je  crois  l'avoir  traitée 
de  manière  à  ne  choquer  personne,  en  disant  néanmoins  toute  la 
vérité...  La  pilule  donnée  à  mon  confrère  était  bien  amère  et  rien 
n'en  tempérait  l'amertume  ;  mais,  quoiqu'il  la  sentît  vivement  et  qu'il 
ne  fût  guère  accoutumé  à  semblable  potion,  il  la  prit  en  bon  prêtre 
et  n'en  a  pas  moins  continué  le  bien.  J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir  pour  l'aider  à  bien  prendre  la  chose...  Depuis  que  je  suis 
ici,  j'avais  vu  comme  lui  le  bien  que  pourrait  faire  une  mission  ; 
mais  depuis  le  refus  formel  de  Monseigneur  l'Archevêque,  j'ai 
vu  la  chose  autrement,  et  il  m'a  paru  que,  si  elle  avait  eu  lieu,  cela 
aurait  pu  avoir  de  grands  inconvénients.  Nous  n'en  parlerons  sûrement 
plus.  On  attendra  M.  Rousse  pour  la  retraite  des  prêtres  ;  et  M.  le 
Prévôt  de  St-Martin  m'a  dit  ce  matin  qu'il  ne  pourra  indiquer  le 
jour  précis  où  commencera  la  retraite  que  lorsqu'il  saura  précisément 
le  temps  de  son  arrivée. 

Ce  que  vous  me  dites  de  votre  petite  conférence  me  plaît  beaucoup- 
J'en  ai  eu  aussi  avec  quelques  bonnes  filles  qui  me  paraissent  propres 
à  la  chose.  Une  d'elles  a  déjà  comme  l'agrément  de  son  confesseur, 
excellent  ecclésiastique  à  qui  je  compte  m'ouvrir  sur  notre  Société. 
Celui  qui  est  à  la  tête  des  P.P.  du  Sacré-Cœur  la  goûte  aussi  beaucoup 
et  promet  de  nous  aider.  Outre  nos  livres,  il  a  en  mains  notre  Mémoire 
aux  Évêques  et  notre  députation.  Il  me  témoigne  bien  de  l'amitié  ; 
c'est  l'œuvre  de  Dieu,  elle  a  nécessairement  besoin  de  son  assistance 
très  spéciale. 

Je  n'écrirai  point  à  Paris  jusqu'à  l'arrivée  des  lettres  dont  vous 
me  parlez.  Mais  je  vais  répondre  au  P.  Lange  ou  plutôt  écrire  à 
M.  Simon  qui  demeure  ainsi  que  lui  à  Rouen,  en  qualité  de  prêtre 
habitué  d'une  paroisse.  Il  ne  me  dit  autre  chose,  sinon  que  M.  Simon 
songe  à  aller  trouver  son  Archevêque  et  s'ouvrir  à  lui  sur  nos  Sociétés. 
Pour  lui,  il  croit  que  M.  Simon  doit  se  faire  accompagner  par  quel- 
ques-uns des  nôtres,  des  plus  marquants.  Pour  moi,  je  ne  suis  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre  avis.  Ce  serait  courir  le  risque  évident 
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de  tout  ruiner.  Il  vaudrait  mieux,  ce  me  semble,  avoir  auprès  de 
M.  l'Archevêque  quelque  ecclésiastique  bien  intentionné  et  en 
même  temps  bien  vu  de  lui  ;  qui,  sans  lui  parler  d'abord  de  notre 
Société,  le  sonderait  sur  notre  manière  de  vie  en  lui  faisant  connaître 
qu'elle  a  déjà  l'approbation  d'un  grand  nombre  d'Évêques  et  celle 
même  du  Souverain  Pontife,  mais  non  solennellement.  S'il  témoigne 
toujours  de  l'indisposition,  il  faut  attendre  les  moments  et  ne  faire 
aucune  avance,  à  moins  d'une  forte  impulsion  de  l'Esprit  de  Dieu. 
En  attendant,  on  demeure  avec  la  Consécration  que  le  Souverain 
Pontife  n'a  pas  soumise  à  l'Ordinaire  comme  il  a  soumis  les  vœux. 
Cela  ne  nuira  pas  aux  bonnes  vocations.  Voilà  à  peu  près  ce  que 
je  compte  marquer  au  P.  Lange  pour  le  communiquer  à  M.  Simon. 
Au  reste,  je  vous  l'enverrai  toute  ouverte  et  vous  pourrez  y  joindre 
ce  que  vous  voudrez.  Ma  santé  est  fort  bonne  et  ne  se  ressent  nullement 
de  notre  petit  sacrifice.  N'en  soyez  point  inquiète.  Trop  de  ména- 
gements n'est  pas  bon  pour  nous.  Demain  lundi,  nous  dînons  chez 
Mme  Grimaud.  Mille  respects  de  la  part  de  mon  confrère.  Faites 
mes  compliments  à  l'estimable  Pauline  et  compagnie.  Mes  respects, 
si  vous  le  jugez  convenable,  à  M.  l'Archevêque,  à  M. M.  Beylot, 
Floriant,  Lacombe,  etc. 

Je  suis  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  ma  chère 
fille, 

Tout  à  vous,  R. 


7  novembre  1802. 

Ma  lettre  était  achevée  quand  le  bon  M.  Jeaubert  est  venu  chez 
moi  et  m'a  dit  qu'on  ne  m'avait  pas  bien  entendu  au  prône,  que 
d'ailleurs  cet  exercice  devait  se  faire  en  provençal  et  que  de  jeunes 
ecclésiastiques  s'en  chargeraient  volontiers.  Je  compris  ce  qu'il 
voulait  me  dire,  et  je  lui  dis  que  je  consentais  volontiers  à  ne  plus 
faire  le  prône  que  je  n'avais  consenti  à  faire  que  parce  qu'on  m'en 
avait  chargé.  J'ai  senti  combien  cela  est  convenable.  Mais  voici 
des  réflexions  que  j'ai  faites  à  ce  sujet.  Mon  ministère  ici  ne  me 
paraît  pas  utile.  J'ai  donné  les  conférences  du  soir  aux  religieuses, 
mais,  quoiqu'elles  fussent  à  peu  près  les  mêmes  qu'à  Aix,  elles  n'ont 
pas  fait  grand  effet  ;  non  plus,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  toute  la 
retraite.  Depuis  qu'elle  est  finie,  je  ne  fais  rien  pour  le  public  et 
toute  cette  semaine  se  passera  de  même.  Suivra  la  retraite  des  prêtres, 
où  je  n'aurai  tout  au  plus  à  faire  que  quatre  discours  que  mon  confrère 
ferait  sans  peine  et  beaucoup  mieux  que  moi.  Cela  vaut-il  la  peine 
que  je  sois  aux  frais  des  fidèles  ?  D'ailleurs,  ce  que  j'ai  entrepris 
n'est-il  pas  fort  au-dessus  de  mes  forces  tant  spirituelles  que  corpo- 
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relies  ?  Ne  serait-il  pas  mieux  que  je  me  fixasse  à  Aix  tarit  que  Monsei- 
gneur l'Archevêque  me  souffrirait  dans  son  diocèse  ou  que  la  divine 
Providence  ne  m'appellerait  pas  ailleurs  ?  Je  pourrais,  en  payant 
une  pension,  (car  je  l'exigerais  absolument)  occuper  une  petite 
chambre  chez  votre  amie.  Là,  je  rendrais  soit  à  la  maison,  soit  à  d'autres 
personnes,  tous  les  services  de  mon  ministère  ;  je  m'appliquerais 
plus  assidûment  à  notre  bonne  œuvre  ;  ce  qui  me  resterait  de  temps, 
je  l'emploierais  à  rédiger  un  ouvrage  qui  me  paraît  important  et, 
quoique  achevé,  n'est  pas  encore  en  ordre.  Ce  temps-ci  est  le  plus 
propre  pour  opérer  ce  changement.  Conférez  de  cette  proposition 
avec  M.  Beylot  en  qui  j'ai  toute  confiance  ;  lui  ou  vous,  en  ferez 
ensuite  le  rapport  à  M.  l'Archevêque.  Sa  détermination  sera  la 
mienne,  mais  je  resterai  jusque-là  en  suspens. 

Marseille,  ce  8  novembre. 


A  Mademoiselle,  Mademoiselle  de  Cicé, 
Maison  de  M.  de  Saint- Albert.  —  à  Aix, 
Dép.  des  Bouches-du-Rhône. 

Marseille  1802. 

t 

L.  J.  Ch. 

Mademoiselle, 

J'ai  bien  tardé  à  vous  écrire  ou  plutôt  à  répondre  à  votre  lettre, 
quoique  j'en  aie  été  très  satisfait,  comme  je  le  suis  toujours  de  vos 
lettres.  J'ai  reçu  aussi,  comme  des  mains  de  la  divine  Providence, 
ce  qu'il  a  plu  à  Monseigneur  d'ordonner  de  moi.  Bien  des  choses 
me  décourageaient  ici,  et  j'éprouvais  une  pusillanimité  qui  me  faisait 
regarder  comme  impossible  à  poursuivre  la  carrière  que  j'avais 
commencée.  L'église  de  la  Mission  de  France  où  nous  devons  donner 
les  exercices  aux  prêtres  est  plus  grande  que  celle  de  la  Providence, 
et  comme  mon  confrère  me  disait  qu'une  vingtaine  de  religieuses 
lui  avaient  dit  qu'elles  ne  m'avaient  point  entendu  (chose  que  j'avais 
peine  à  croire),  il  me  semblait  fort  inutile  et  même  téméraire  à  moi 
de  commencer  la  retraite  des  prêtres  avec  mon  confrère.  Mes  craintes 
ne  sont  pas  encore  dissipées  ;  mais  il  suffit  que  vous  m'ayez  fait 
entendre  là-dessus  la  volonté  de  celui  à  qui  je  dois  obéir.  Je  commen- 
cerai la  retraite,  et  je  suis  bien  dans  la  disposition  de  continuer, 
à  moins  que  je  m'aperçoive  que  je  ne  suis  pas  entendu  ;  alors  j'accep- 
terais, je  crois,  sans  beaucoup  de  peine  l'humiliation  qui  me  revien- 
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drait  d'avoir  entrepris  une  chose  au-dessus  de  mes  forces  ;  et  ne 
voulant  pas  être  plus  longtemps  à  charge  à  la  charité  des  fidèles, 
je  m'en  retournerais  à  Aix  et  je  m'y  occuperais  comme  je  vous  l'ai 
marqué.  Car  vous  ne  m'avez  pas  compris  et  vous  avez  cru  que  je 
ne  parlais  que  d'un  séjour  de  quelques  jours  dans  votre  ville.  Une 
chose  cependant  m'affligerait,  ce  serait  de  ne  pas  achever,  faute  de 
temps,  le  bien  que  j'ai  commencé  à  faire  ici  pour  les  deux  Sociétés 
sous  d'aussi  heureux  auspices.  Un  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient 
serait  que  je  différasse  de  quelques  semaines  mon  retour  à  Aix  ; 
et  que  je  demeurasse  ici,  avec  l'agrément  de  Monsieur  votre  frère, 
non  plus  aux  frais  du  public,  mais  aux  miens  propres.  Cela,  comme 
vous  le  sentez,  est  dans  la  supposition  que  j'ai  faite  ;  mais  si  la  chose 
n'arrive  pas  et  que  je  ne  sois  pas  arrêté  par  défaut  de  force,  je  pour- 
suivrai avec  joie  l'œuvre  que  j'ai  commencée.  Si  le  temps  me  l'eût 
permis,  j'aurais  fait  avec  grand  plaisir  une  excursion  dans  votre 
ville,  et  j'aurais  donné  bien  volontiers  la  petite  retraite  avant  la 
Présentation  ;  mais  cela  ne  peut  plus  se  faire.  L'ouverture  de  la 
retraite  se  fera  ce  soir  ;  je  suis  chargé  de  l'exercice  du  matin.  Si 
je  ne  vous  écris  point,  point  de  nouvelle,  bonne  nouvelle.  Priez  pour 
nous  et  engagez  vos  amis  à  prier  ;  je  leur  demande  chaque  jour 
de  mes  retraites,  s'il  y  en  a  plusieurs,  le  Veni  Creator  et  une  prière 
à  la  Sainte  Vierge. 

Nous  sommes  logés  maintenant  ici,  chez  trois  excellentes  demoi- 
selles, trois  sœurs  qui,  pendant  tout  le  temps  de  la  Terreur,  ont 
logé  chez  elles  des  prêtres  et  ont  eu  le  culte  dans  leur  maison,  les 
demoiselles  Artaud,  rue  des  Thionvillois,  n°  16.  Je  leur  ai  parlé 
de  la  Société  du  Cœur  de  Marie  ;  elles  ont  cru  voir  le  ciel  ouvert, 
et  elles  sont  entrées  bien  parfaitement  et  de  bon  cœur  dans  ce  que 
je  désirais  pour  leur  perfection.  J'avais  parlé  à  deux  autres  bonnes 
âmes,,  toutes  deux  veuves,  qui  ont  eu  de  l'éducation  et  sont  en  état 
de  faire  du  bien.  Elles  ont  un  grand  désir  de  la  chose,  elles  en  ont 
même  parlé  à  d'autres  ;  il  a  fallu  les  retenir  et  je  leur  ai  défendu 
d'en  parler  davantage.  Je  leur  recommande  à  toutes  la  plus  grande 
circonspection.  Mais  on  m'a  dit  qu'un  prêtre,  homme  d'ailleurs 
très  respectable  et  qui  nous  est  très  favorable,  avait  par  zèle  un 
peu  trop  ébruité  la  chose.  J'espère  cependant  que  cela  n'aura  aucune 
suite  fâcheuse...  Vous  me  donnez  des  espérances  que  vous  viendrez 
ici.  Nous  ne  terminerons  rien  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivée. 
Personne  n'a  eu  communication  de  votre  lettre,  mais  j'en  ai  dit 
ce  qui  pouvait  se  dire,  afin  de  ne  point  paraître  y  mettre  du  mystère... 
Je  ne  reviens  pas  sur  mon  prône  ;  j'en  avais  bien  pesé  toutes  les 
expressions,  j'en  avais  même  fait  lecture  à  mon  confrère,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  y  mordre  de  côté  ou  d'autre.  Vous  savez 
que  ma  manière  de  penser  n'est  pas  contraire  ni  défavorable  à  l'auto- 
rité civile. 
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Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Mme  de  Carcado,  elle  est  intéressante 
et  vous  regarde  comme  moi.  Vous  y  répondrez  pour  nous  deux, 
en  lui  disant  que  je  suis  enfoncé  dans  la  retraite  ;  vous  y  joindrez 
mes  respects  pour  nos  amis  et  amies. 

Présentez,  s'il  vous  plaît,  mes  très  humbles  hommages  à  Monsei- 
gneur l'Archevêque.  Ne  m'oubliez  pas  non  plus  auprès  du  charitable 
M.  Beylot  et  de  la  bonne  Pauline.  Priez-la  de  faire  dire  bien  des 
choses  de  ma  part  à  M.  Denys  de  la  Peyrolles  (i)  que  je  n'ai  garde 
d'oublier.  Je  lui  recommande  notre  explication  du  Sommaire  dont 
il  a  entrepris  la  copie.  Il  ne  doit  pas  la  négliger.  Le  digne  M.  Durand 
sort  en  ce  moment  de  chez  moi.  Agréez  les  respects  de  mon  confrère. 
Ma  santé  est  bonne.  Portez-vous  bien,  et  souvenez-vous  de  moi 
devant  Dieu. 

Je  suis  en  union  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

La  signature  est  coupée. 


A  Mademoiselle  de  Cicé, 
chez  Monsieur  d'Albert  de  Saint  Hippolyte, 
à  Aix. 

Vendredi  soir  26  novembre  1802.  Marseille. 
t 

L.  J.  Chr. 

Mademoiselle, 

J'avais  envie  de  vous  écrire  par  l'occasion  de  M.  Durand,  jeune 
prêtre  qui  est  venu  d'Aix  ici  pour  faire  la  retraite.  Mais,  ayant  été 
occupé  toute  cette  soirée  à  entendre  les  confessions,  je  ne  puis  vous 
écrire  que  très  brièvement.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  Dieu  a  béni  mon  obéissance  et  ma  soumission.  Passé  peut-être 
le  premier  et  le  second  discours,  dont  cependant  je  ne  me  plains 
pas,  il  me  semble  que  je  n'ai  jamais  parlé  d'une  manière  plus  libre 
et  avec  plus  d'onction,  et  j'en  ai  vu  des  fruits  bien  consolants.  Dieu 
en  soit  béni  !  C'est  uniquement  son  ouvrage. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  ;  j'ai  gardé  pour  moi  une  partie  de  ce 
que  vous  m'avez  dit  dans  la  première  et  j'ai  aussitôt  envoyé  votre 
réponse  à  notre  ami  M.  Simon.  Sa  lettre  était  propre  à  attrister  ; 
mais  ne  perdons  pas  confiance  ;  le  Seigneur  achèvera  l'œuvre 
commencée.  Nous  ne  sommes  que  ses  indignes  instruments. 

(1)  Peyrolles,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  d'Aix. 
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Je  n'ai  point  encore  lu  les  lettres  que  contenait  la  vôtre.  Mais 
j'ai  lu  la  vôtre  ;  la  nouvelle  que  vous  me  donnez  de  votre  arrivée 
et  de  celle  de  Monseigneur  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Veuillez 
bien  lui  présenter  mes  hommages  et  ceux  de  mon  confrère. 

Je  me  proposais  d'écrire  à  Sa  Grandeur  pour  lui  annoncer  la 
fin  de  la  première  retraite  et  le  commencement  de  la  seconde  lundi 
prochain,  et  pour  savoir  ses  ordres  ultérieurs  et  ce  à  quoi  il  nous 
destinait  après  la  seconde  retraite.  Mais  je  sens  que  ma  lettre  serait 
déplacée  et  ne  pourrait  être  qu'importune,  puisque  nous  aurons 
l'avantage  de  posséder  ici  Sa  Grandeur. 

Dites,  je  vous  prie,  mille  choses  respectueuses  à  M.  Beylot, 
Madame  Pinezou,  Messieurs  Floriant,  Julien,  etc. 

Je  suis  en  union  de  vos  saintes  prières,  dans  les  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie, 

Mademoiselle,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signature  coupée. 

M.  Perrin  vous  présente  ses  respects.  Nous  nous  portons  bien 
tous  les  deux.  J'ai  eu  la  précaution,  pendant  la  retraite,  de  prendre 
tous  les  matins  une  tasse  de  chocolat  avant  mon  discours  et  je  m'en 
suis  bien  trouvé.  Priez  Dieu  et  remerciez-le  pour  moi. 


A  Mademoiselle  de  Cicé  chez  Monseigneur, 
l'Archevêque  d'Aix,  place  S-tFerréol, 
à  Marseille,  Dép.  des  Bouches-du-Rhône. 

Toulon  ce  13  décembre  1802. 

Mademoiselle, 

Nous  sommes  arrivés  samedi  à  Toulon  à  5  heures  du  soir,  après 
avoir  été  cahotés  dans  le  chemin  ;  bien  portants  l'un  et  l'autre, 
mais  un  peu  harassés.  Le  chemin  est  extrêmement  mauvais  ;  la 
route  n'est  pas  encore  sûre,  et  deux  fusiliers  qui  se  relèvent  de  dis- 
tance en  distance  accompagnent  la  voiture. 

Monsieur  de  la  Vigne  nous  a  reçus  à  merveille  à  notre  arrivée 
et  n'a  point  cessé  de  nous  rendre  toutes  sortes  de  bons  offices.  Il 
nous  a  conduits,  ce  matin,  chez  M.  le  Sous-Préfet  et  M.  le  Maire. 
Nous  avons  aussi  à  nous  louer  d'un  bon  nombre  de  M.M.  les  Prêtres 
qui  nous  sont  venus  voir  et  nous  ont  témoigné  beaucoup  de  bonne 
volonté.  J'ai  déjà  fait  un  exercice  préparatoire  aux  religieuses,  et 
mon  confrère  à  M  M.  les  Prêtres.  Nous  avons  fait  ensemble  une 
autre  convention  que  celle  que  nous  avions  faite  d'abord.  M.  Perrin 
fera  l'exercice  du  matin  aux  religieuses  et,  le  soir,  la  conférence  aux 
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prêtres  ;  et  moi,  je  ferai  l'exercice  du  matin  aux  prêtres  et  celui 
du  soir  aux  religieuses.  De  cette  manière,  que  je  crois  plus  conforme 
aux  vues  de  Monseigneur,  nous  travaillerons  ensemble  l'un  et  l'autre 
aux  deux  retraites.  Dès  le  matin  du  dimanche  nous  avons  été  à 
l'hôpital,  et  M.  Perrin  a  témoigné  aux  Filles  de  la  Sagesse  le  désir 
que  vous  auriez  de  passer  quelques  jours  chez  elles.  Elles  sont  extrê- 
mement à  l'étroit  ;  mais  la  Supérieure,  fille  de  beaucoup  de  mérite 
et  qui  est  pénétrée  de  vénération  pour  M.  l'archevêque,  a  marqué 
beaucoup  de  désir  de  vous  avoir  ;  mais  il  lui  serait  impossible  de 
loger  une  compagne  avec  vous.  Je  dois  vous  en  prévenir  afin  que 
vous  en  préveniez  vous-même  Marianne  qui  désire  vous  accom- 
pagner ici,  et  qu'elle  s'arrange  en  conséquence.  La  Supérieure, 
par  le  conseil  de  M.  Perrin,  compte  écrire  à  Monseigneur  pour 
lui  témoigner  le  désir  qu'elle  a  de  vous  posséder  quelques  jours  ; 
mais  elle  ne  pourra  le  faire  qu'après-demain.  Elle  vous  présente 
ses  très  humbles  respects.  Agréez  aussi  les  respects  de  M  M.  de 
la  Vigne  et  Perrin.  Mon  confrère  et  moi  nous  prenons  la  liberté 
d'offrir  nos  hommages  à  Sa  Grandeur. 

La  grande  église  est  ici  bien  fréquentée  ;  mais  on  n'a  pas,  en 
général,  à  louer  le  peuple  de  Toulon  sur  son  respect  dans  le  lieu 
saint. 

Bien  des  choses  amicales  aux  trois  sœurs  Artaud  :  ce  sont  des 
filles  bien  estimables. 

Ne  doutez  point  du  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  Mademoiselle,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  signature  est  coupée. 


Toulon,  30  décembre  1802. 

t 

L.  J.  Ch. 

Mademoiselle, 

Je  viens  de  voir  en  ce  moment  M.  Perrin  et  il  est  convenu  entre 
nous  que  nous  partirons  mercredi  pour  arriver  le  soir  même  à  Marseille, 
veille  de  l'Épiphanie.  Monsieur  Perrin  ne  se  soucie  pas  qu'on  soit 
prévenu  de  son  arrivée,  afin  qu'on  ne  le  retienne  pas  pour  prêcher 
le  jour  de  la  fête.  Comme  il  compte  ne  rester  à  Marseille  qu'un 
ou  deux  jours,  il  ira  loger  à  la  Croix-de-Malte  ;  pour  moi,  qui  me 
propose  d'y  séjourner  un  peu  plus  longtemps,  je  serai  bien  aise 
de  reprendre  mon  gîte  chez  les  demoiselles  Artaud,  s'il  y  a  lieu  ; 
ou  si  leur  chambre  est  occupée,  vous  auriez  la  bonté  de  me  pour- 
voir d'un  logement  ailleurs.  Je  demande  surtout  qu'il  soit  clair 
afin  que  j'y  puisse  lire,  écrire,  étudier  commodément.  Comme 
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je  compte  y  être  à  mes  frais,  ayez  un  peu  d'égard  au  bon  marché. 
Faites  bien  mes  compliments  aux  demoiselles  Artaud. 

Depuis  la  retraite  finie,  M.  Perrin  en  donne  une  aux  fidèles 
de  la  ville,  dans  l'église  principale  ;  elle  consiste  en  un  discours 
le  matin  et  une  conférence  le  soir.  Le  concours  y  est  grand,  même 
les  jours  ordinaires,  et  tous  les  Prêtres  en  sont  bien  contents.  Pour 
moi,  je  n'ai  donné  que  peu  d'exercices  à  l'hôpital  et  j'y  dois  encore 
prêcher  samedi  et  dimanche.  Les  autres  jours,  on  craindrait  de  troubler 
l'ordre  de  l'hôpital. 

J'ai  fait  vos  remerciements  à  Madame  la  Supérieure  et  elle  m'a 
chargé  de  vous  présenter  ses  respects.  Elle  ne  s'est  pas  acquittée 
de  sa  commission  aussi  adroitement  que  nous  l'aurions  désiré.  Dieu 
soit  béni  de.  tout.  Au  reste,  je  n'ai  été  nullement  surpris  du  refus. 
C'est  un  petit  sacrifice  que  vous  avez  eu  à  faire. 

Commençons  saintement  l'année.  Nous  ne  pouvons  pas  mieux 
le  faire  qu'en  acceptant  d'avance,  en  union  avec  le  divin  Enfant 
dont  le  sang  coule  sous  le  couteau  de  la  circoncision,  toutes  les 
peines  qui  pourront  nous  arriver,  tous  les  sacrifices  que  nous  aurons 
à  faire  dans  le  cours  de  l'année  qui  va  commencer.  Je  ne  crois  pas 
pouvoir  vous  faire  un  plus  beau  souhait  que  de  vous  souhaiter  une 
grande  ressemblance  et  la  plus  parfaite  conformité  de  sentiments 
avec  notre  divin  Maître.  Mes  tendres  respects  à  M.  Beylot  ;  bien 
des  choses  à  Agathe.  J'ai  écrit  il  y  a  peu  de  jours  à  Monseigneur. 

Je  suis  avec  les  plus  respectueux  sentiments,  Mademoiselle, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

La  signature  est  illisible. 
Mon  confrère  vous  présente  ses  respects. 


26  janvier  1803,  Aix. 

t 

L.  J.  C. 

Mademoiselle, 

Je  n'ai  qu'un  instant  pour  vous  écrire  d'Aix  où,  bien  proba- 
blement, nous  serons  retenus  jusqu'à  lundi  prochain  bien  malgré 
nous.  J'en  dis  les  raisons  dans  ma  lettre  à  Monseigneur. 

J'ai  trouvé  à  me  loger  dans  mon  ancienne  chambre  chez 
Madame  Pinezou  qui  m'a  reçu  à  merveille.  Monsieur  Perrin  lui 
a  fait  accepter  les  trois  louis  qu'elle  avait  refusés  sur  un  faux  supposé, 
ou  plutôt  sur  un  malentendu.  Je  lui  ai  fait  aussi  accepter  cinq  louis, 
mais  non  pas  comme  de  moi  ;  mais  comme  venant  de  la  Providence 
et  d'une  commission  dont  j'étais  chargé  pour  elle. 
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Je  suis  logé  dans  mon  ancienne  chambre  qui  est  bien  froide 
et  sans  possibilité  d'y  faire  du  feu.  Ce  sont  de  petites  incommodités 
qu'on  est  bien  aise  de  sentir  de  temps  en  temps  et  qui  sont  insé- 
parables de  notre  mission.  Mes  livres  commençaient  à  se  gâter  ; 
je  les  ai  mis  tous  dans  ma  grande  malle  avec  les  autres  effets  que 
j'avais  laissés  ici.  Au  déménagement  que  Mme  Pinezou  compte  ' 
faire  la  semaine  prochaine,  la  bonne  Marie  les  fera  transporter  dans 
la  petite  chambre  qui  m'est  destinée,  ainsi  que  le  lit  et  la  commode. 

M.  Perrin  a  couché  la  première  nuit  dans  sa  chambre  chez  Gautier  ; 
le  lendemain,  il  lui  a  donné  congé.  Mme  Durand  et  sa  belle-sœur 
prennent  ses  petits  meubles  et  l'ont  reçu  chez  elles.  Elles  lui  destinent 
une  chambre  chez  elles,  après  le  carême  ;  elles  m'en  ont  aussi  offert 
une,  de  bien  bon  cœur.  Je  ne  l'ai  ni  acceptée  ni  refusée.  C'est  tout 
ce  que  je  puis  vous  mander.  J'ai  vu  Thérèse. 

Bien  des  personnes  m'ont  demandé  de  vos  nouvelles. 

Agréez  les  respects  de  mon  confrère.  Vous  ne  doutez  pas  des 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  suis,  Mademoiselle, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  Notre-Seigneur. 

La  signature  est  illisible. 


Aix,  29  janvier  au  soir. 

t 

L.  J.  C. 

Mademoiselle, 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  de  moi  par  le  même  courrier 
que  Monsieur  votre  frère.  Je  vous  y  marquais  que  j'étais  logé  dans 
ma  première  chambre,  chez  Madame  Pinezou,  que  M.  Perrin  lui 
avait  payé  trois  louis  pour  son  premier  séjour,  et  que  j'avais  usé 
d'adresse  pour  lui  en  faire  accepter  cinq.  Elle  a  dû  vous  écrire,  mais 
elle  n'a  point  reçu  de  lettre  de  vous.  J'ai  reçu  la  vôtre  ;  je  vous  remercie 
de  vos  bons  sentiments.  L'entretien  dont  vous  me  parlez  me  fait 
grand  plaisir.  Je  n'ai  vu,  et  seulement  en  passant,  qu'un  petit  nombre 
de  vos  amies.  Elles  ont  fait  aujourd'hui  le  troisième  samedi.  Je 
n'ai  pas  manqué  de  leur  parler  de  vous  ;  elles  vous  sont  bien  attachées. 
Je  souhaite  que  la  rétractation  de  Roger  se  trouve  vraie.  C'est  tout 
ce  que  je  puis  maintenant  vous  dire.  La  voiture  n'est  pas  encore 
venue,  ce  qui  prouve  que  la  route  est  impraticable.  Dès  que  nous 
saurons  qu'on  peut  s'y  hasarder,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
nous  prendrons  des  chevaux. 

Adieu,  ma  chère  fille  ;  ne  vivons,  ne  respirons  que  pour  aimer 
notre  divin  Maître  et  le  faire  aimer. 
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C'est  dans  son  Cœur  adorable  et  dans  celui  de  sa  très  sainte 
Mère,  que  je  veux  être  pour  toujours  avec  vous, 

Cor  unum  et  anima  una. 
Mes  hommages  à  Monseigneur  l'Archevêque.  Je  souhaite  bien 
qu'il  devienne  de  plus  en  plus  un  pasteur  selon  le  Cœur  de  Dieu. 


Dimanche,  30  janvier  1803. 

+ 

L.  J.  CH. 

Je  vous  écris,  Mademoiselle,  seulement  pour  vous  dire  que 
la  voiture  d'Arles  à  Marseille,  étant  demandée  à  Salon  et  n'ayant 
pu  venir  jusqu'à  Aix  à  cause  des  mauvais  chemins,  nous  partons 
demain  lundi  à  cheval  pour  l'aller  trouver  et  aller  de  là  à  Arles. 

Veuillez  bien  en  faire  part  à  Monseigneur  l'Archevêque.  Monsieur 
Perrin  et  moi  nous  vous  offrons  nos  respects  et  nous  nous  recom- 
mandons à  vos  prières. 

Le  bas  de  la  lettre  et  la  signature  sont  coupés. 


A  Mademoiselle  de  Cicé. 
à  Marseille. 

Arles,  dimanche  6  février  1803. 

t 

L.  J.  Ch. 

Mademoiselle  et  très  chère  fille  en  Notre-Seigneur, 

Nous  sommes  partis  d'Aix,  lundi  matin  31  janvier,  et  nous  ne 
sommes  arrivés  que  jeudi  3  février  à  Arles,  et  nous  avons  commencé 
nos  exercices  le  jour  suivant  au  soir.  Je  ne  puis  vous  dire  tout  le 
bon  accueil  que  nous  ont  fait  ici  tous  les  Messieurs  Prêtres  et  bien 
particulièrement  M.  Constant,  desservant  en  chef,  à  qui  j'ai  fait 
les  commissions  dont  vous  m'aviez  chargé  et  à  qui  j'ai  rendu  les 
lettres  de  Monseigneur.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  ses  honnêtetés 
et  aux  attentions  qu'il  a  pour  nous.  Nous  avions  aussi  été  parfai- 
tement reçus  à  Salon  par  l'ancien  Curé,  M.  Fillon,  qui  jouit  dans 
cette  ville  de  la  plus  grande  considération.  Nous  sommes  restés 
chez  lui  un  jour  franc,  le  temps  et  le  défaut  de  conducteur  nous 
ayant  obligés  à  y  séjourner  tout  ce  jour-là.  Nous  en  sommes  partis 
le  jour  même  de  la  Purification,  après  la  Messe  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  dire  à  l'église  paroissiale  avec  l'agrément  du  desservant  en  chef. 
L'ancien  curé  est  obligé  de  garder  son  logis  pour  plusieurs  raisons. 
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Avant  de  partir  d'Aix,  je  vous  ai  écrit  une  seconde  lettre,  en 
réponse  à  la  vôtre,  dans  laquelle  je  vous  marquais  que  j'en  avais 
écrit  une  précédente  à  votre  adresse  en  même  temps  que  j'écrivais 
à  Monsieur  votre  frère.  Par  le  temps  où  vous  recevrez  celle-ci,  vous 
pourrez  juger  si  vous  avez  le  temps  de  m'écrire  à  Arles,  d'où  nous 
ne  comptons  partir  que  de  mardi  en  huit  au  plus  tôt.  Je  serai  bien 
aise  de  savoir  ce  que  vous  pourrez  faire,  si  vous  suivez  le  parti  que 
vous  aviez  projeté  de  passer  à  Aix  le  carême.  Si  je  m'y  fixe  aussi 
pour  ce  temps-là,  comme  j'y  comptais,  mon  domicile  sera  chez 
Mme  Durand.  Cela  me  convient  mieux,  ce  me  semble,  que  la  chambre 
qui  m'était  destinée.  Si  cependant  on  consentait  à  ce  que  nous  dési- 
rons, il  serait  nécessaire  que  vous  et  moi  nous  fassions  quelque 
séjour  à  Marseille.  Mon  adresse  ici  sera  chez  M.  Tartanson,  marchand, 
Place  des  Hommes  n°  23,  à  Arles.  J'ai  reçu,  depuis  que  je  suis  ici, 
une  très  aimable  lettre  de  M.  de  la  Vigne. 

Il  faut  maintenant  que  je  vous  donne  quelques  nouvelles  de 
notre  voyage.  Nous  sommes  partis  d'Aix  avec  un  très  beau  temps, 
mais  très  froid,  à  cheval.  Il  n'y  avait  point  de  voiture;  elle  était  restée 
à  Salon  à  cause  des  mauvais  chemins  ;  le  vent  s'est  levé  par  degré, 
et  est  à  la  fin  devenu  une  bourrasque  épouvantable.  Mon  compagnon 
avait  perdu  ses  étriers  et  était  resté  en  arrière  ;  pour  moi,  j'avais 
pris  le  devant  sur  mon  bidet  ;  mais  la  tourmente  et  le  froid  allant 
toujours  en  croissant,  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  me  tenir 
à  cheval  ;  la  pauvre  bête  avait  elle-même  bien  de  la  peine  à  faire 
un  pas  ;  enfin,  plus  mort  que  vif,  je  suis  arrivé  à  Palivaux,  gros  bourg 
à  une  lieue  de  Salon.  Quelque  temps  après,  M.  Perrin  est  arrivé 
à  la  même  auberge  où  je  m'étais  réfugié.  Nous  en  sommes  partis 
croyant  que  le  temps  s'était  un  peu  calmé.  Nous  étions  à  pied  et 
chassions  nos  chevaux  devant  nous  ;  la  tempête  durait  encore  et 
nous  avions  bien  de  la  peine  à  la  supporter,  ainsi  que  le  froid  excessif. 
Par  surcroît  d'infortune,  le  vent  a  emporté  mon  chapeau  par  deux 
fois  et  je  l'aurais  tout-à-fait  perdu,  si  mon  compagnon,  avec  beaucoup 
de  fatigue,  n'eût  couru  après  lui  et  ne  l'eût  attrapé,  tandis  que  de 
mon  côté,  tête  nue,  je  faisais  de  mon  mieux  pour  retenir  les  chevaux. 
Le  guide  s'était  retiré  de  son  côté  comme  il  avait  pu. 

Arrivés  à  Salon,  nous  avons  été  hébergés  et  traités  à  merveille 
par  l'ancien  curé,  comme  je  l'ai  dit.  Le  voiturier  a  cru  pouvoir  se 
mettre  en  route  avec  sa  voiture  ;  ses  chevaux  étaient  ferrés  à  glace. 
L'équipage  allait  à  pas  comptés  ;  mon  compagnon  et  moi  nous 
avons  été  à  pied  jusqu'à  Merle  dans  le  terrain  de  la  Crau,  tout  couvert 
de  gros  cailloux.  Là  nous  montâmes  en  voiture.  Nous  y  avions 
été  quelques  heures  lorsque,  la  voiture  passant  sur  un  petit  pont 
de  pierre,  un  des  chevaux  tomba  dans  le  fossé,  et  c'est  un  grand 
bonheur  que  la  voiture  elle-même  n'y  tombât  pas  ;  elle  aurait  été 
fracassée  et  je  ne  sais  ce  que  nous  serions  devenus.  Environ  une 


demi-heure  après,  la  voiture  dans  laquelle  nous  étions  remontés 
était  au  milieu  d'une  grande  mare  toute  glacée  ;  le  principal  cheval 
est  tombé  et,  quelque  moyen  qu'on  ait  employé  pour  retirer  la  voiture, 
elle  y  est  restée  toute  la  nuit.  On  ne  l'en  a  retirée  que  le  lendemain 
matin.  La  voiturier  nous  a  portés  sur  son  dos  sur  le  rivage,  à  l'excep- 
tion de  M.  Perrin  dont  la  charge  était  trop  pesante;  il  l'a  posé  douce- 
ment dans  l'eau.  Nous  étions  pris,  ne  sachant  où  aller  ;  nous  nous 
sommes  dispersés  chacun  de  notre  côté.  M.  Perrin  s'est  hasardé 
dans  l'eau  ;  pour  moi  qui  ne  croyais  pas  le  passage  praticable,  je 
suis  retourné  sur  mes  pas  espérant  trouver  quelque  gîte.  J'en  ai 
cherché  en  vain.  Partout  je  rencontrais  l'eau  sur  mon  chemin.  J'étais 
presque  à  jeun  et,  partie  sur  terre,  partie  dans  l'eau,  j'ai  fait  bien 
du  chemin,  sans  trop  savoir  où  j'allais.  Un  grand  chien  que  je  rencon- 
trai, chemin  faisant,  parut  vouloir  m'attaquer  ;  heureusement  il 
n'en  fit  rien.  Enfin,  au  coucher  du  soleil,  j'entendis  un  homme 
à  cheval,  qui  avait  été  envoyé  par  M.  Perrin  pour  me  chercher  et, 
étant  monté  sur  le  cheval,je  regagnai  l'auberge  où  étaient  arrivés 
mes  compagnons  de  voyage,  un  peu  avant  dans  la  nuit.  Le  reste 
de  la  route  a  été  sans  aucun  incident  fâcheux. 

Il  est  bon  d'observer  que  nous  devons  l'acceuil  qu'on  nous  a 
fait,  soit  à  Salon,  soit  ici,  à  la  grande  considération  qu'on  a  partout 
pour  Monseigneur  l'Archevêque. 

Mes  respects  et  compliments  à  qui  de  droit.  Ne  m'oubliez  surtout 
pas  auprès  de  MM.  Beylot  et  Verbaut. 

Je  suis,  Mademoiselle,  en  union  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

La  signature  esr  illisible. 

M.  Perrin  vous  présente  ses  respects  ;  nous  nous  portons  bien 
l'un  et  l'autre  et  les  deux  retraites  vont  leur  train. 

Le  froid  est  ici  très  grand. 


A  Mademoiselle  Agathe  (i),  chez  Monseigneur 
l'Archevêque,  maison  de  Monsieur  Albert  de 
Saint-Hippolyte,  à  Aix, 
Dép.  des  Bouches-du-Rhône. 

t 

22  septembre  1803. 

J'arrive  en  ce  moment  à  Lyon,  jeudi  au  soir  à  huit  heures  et 
je  vous  écris  de  l'hôtel  des  Ambassadeurs,  auberge  où  reste  la  carriole 

(1)  Mlle  de  Cicé.  Agathe,  femme  de  chambre  de  Mlle  de  Cicé.  Le  contenu 
de  ces  lettres  s'adresse  à  Mlle  de  Cicé.  sous  le  couvert  d'Agathe. 
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et  où  j'ai  pris  mon  logement  pour  cette  nuit,  pour  ne  pas  m'exposer 
dans  la  nuit  avec  mon  petit  bagage. 

J'ai  déjà  pris  des  renseignements  sur  la  diligence  de  Besançon, 
et  on  m'a  dit  qu'elle  ne  partait  demain  que  sur  le  midi.  Si  on  n'a 
pas  retenu  ma  place,  je  ne  partirai  que  lundi,  pour  n'être 
pas  le  dimanche  en  route  ;  dans  ce  cas,  j'irai  demander  une  chambre 
au  séminaire  où  j'ai  déjà  logé. 

J'avais  cru  venir  par  la  diligence,  et  c'est  par  les  carrioles  que 
je  suis  venu.  Cela  a  épargné  ma  bourse,  mais  multiplié  mes  fatigues. 
Cependant  je  suis  bien  portant  et  pas  trop  fatigué. 

Il  y  avait  dans  la  carriole  un  jeune  officier  de  marine  qui  a  été 
constamment  mon  compagnon  de  chambre  ;  ce  qui  m'a  donné 
occasion  de  lui  parler  de  Dieu.  Je  ne  l'ai  pas  tout-à-fait  converti  ; 
mais  il  a  très  bien  pris  les  avis  que  je  lui  ai  donnés.  Il  a  aussi  reçu 
de  moi  avec  plaisir  un  petit  crucifix  et  une  Sainte  Vierge.  J'en  ai 
fait  autant  à  une  jeune  dame  fort  intéressante,  femme  d'un  officier 
russe. 

J'ai  oublié  chez  Madame  Perron  mon  briquet,  un  crucifix,  outre 
celui  de  Rome,  un  bonnet  de  nuit  et  serre-tête. 

Vous  trouverez  aussi  une  petite  boîte  avec  quelques  fioles  de 
sirop,  que  j'aurais  dû  mettre  dans  votre  commode.  Mes  respects 
à  Mme  Perron  et  au  Père  Bouley.  Mille  remerciements  et  compli- 
ments à  Mme  Durand  et  M.  son  frère,  Agathe,  M.  Denys  de  la 
Peyrolles.  Si  vous  le  croyez  convenable,  mes  respectueux  hommages 
à  Monseigneur. 

Je  suis  dans  les  Sacrés  Cœurs,  p  Rjvière. 


Vendredi  23  septembre. 

Hier  au  soir,  j'ai  soupé  à  mon  hôtel  avec  un  chef  de 
Mameloucks  qui  allait  à  Marseille  recueillir  une  Compagnie  de 
Mameloucks  qu'il  doit  conduire  à  la  descente  d'Angleterre,  qu'il 
dit  devoir  être  très  prochaine.  Il  estropie  le  français  très  hardiment 
et  on  l'entend  tant  bien  que  mal. 

Ce  matin,  j'ai  été  voir  les  Sœurs  de  la  Marmite  où  j'avais 
prêché  la  St- Vincent-de-Paul.  Elles  m'ont  très  bien  reçu.  La  supé- 
rieure m'a  conduit  à  l'église  où  j'ai  dit  la  Messe,  et  elle  m'a  fait 
conduire  après  chez  M.  Juliard  qui  m'a  demandé,  comme  une  grande 
faveur,  que  je  logeasse  chez  lui,  et  moi  j'ai  regardé  son  offre  comme 
un  bienfait  du  ciel.  M.  Juliard  m'a  donné  un  homme  pour  prendre 
mes  effets  à  l'hôtel.  Ce  même  homme  m'a  conduit  au  bureau  de 
la  diligence  de  Besançon  qui  est  dans  un  quartier  très  éloigné  ; 
il  y  a  environ  60  lieues  d'ici  à  Besançon.  La  place  est  de  36  livres  ; 
elle  ne  part  que  de  deux  jours  l'un.  Elle  partait  aujourd'hui  à  midi, 
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et  est  deux  jours  et  demi  en  route.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  être  privé 
de  la  Messe  le  dimanche  ;  c'est  pourquoi  j'ai  préféré  partir  le  dimanche 
à  midi,  de  sorte  que  je  serai  à  Besançon  le  mardi  au  soir.  Je  vais 
le  mander  à  Mlle  d'Esternoz.  (i) 

M.  Juliard  me  fera  voir  M.  Forestier.  Je  crois  que  ces  détails 
vous  feront  plaisir  et  que  vous  en  bénirez  le  Seigneur.  J'attribue 
tout  cela  à  vos  bonnes  prières  et  celles  de  nos  amies. 


A  Mademoiselle  Agathe,  chez 
Monseigneur  l'Archevêque,  maison  de  M.  Albert 
de  Saint-Hippolyte, 
à  Aix  —  Bouches-du-Rhône. 

+ 

28  septembre  1803,  Besançon. 

Mademoiselle, 

Loués  soient  Notre-Seigneur  et  sa  très  Sainte  Mère, 

Je  suis  arrivé  hier  au  soir  à  huit  heures  et  demie,  et  à  la 
descente  de  la  voiture,  j'ai  trouvé  Mlle  d'Esternoz  et  son  amie, 
Mme  de  Chifflet,  qui  habitent  la  maison  voisine.  Elles  m'ont  fait 
l'accueil  le  plus  gracieux.  Mlle  d'Esternoz  est  toujours  aimable 
comme  vous  la  connaissez.  Votre  lettre  lui  a  fait  grand  plaisir. 
Mme  de  Chifflet  paraît  aussi  bien  estimable.  Mme  de  Goësbriand, 
à  qui  j'ai  remis  votre  lettre,  est  aussi  chez  elles,  et  j'ai  eu  bien  du 
plaisir  à  la  voir  et  à  faire  connaissance  avec  elle.  Elle  se  porte  bien, 
ainsi  que  ses  deux  amies.  Toutes  trois  ont  été  bien  empressées 
d'apprendre  en  détail  de  vos  nouvelles  et  auraient  bien  souhaité 
vous  avoir  au  milieu  d'elles. 

Je  n'ai  encore  vu  que  M.  Bacoffe  et  un  jeune  prêtre,  M.Vieille, 
dont  j'ai  été  parfaitement  content.  J'ai  dit  la  Messe  dans  l'église 
de  M.  Bacoffe,  qui  est  succursale  et  église  de  l'ancien  séminaire. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  de  conversation  sérieuse  avec  ce  respectable 
confrère,  mais  tout  ce  qu'on  m'a  dit  de  nos  chères  filles  hospita- 
lières est  bien  satisfaisant.  Tout,  grâce  à  Dieu,  va  bien  et  il  y  a  ici 
beaucoup  de  piété,  quoiqu'on  y  soit  bien  dans  la  souffrance. 

Mon  voyage  a  été  très  heureux  et  sans  aucun  accident.  Allant 
à  pied,  au  sortir  de  Bourg-en-Bresse,  j'ai  accosté  un  honnête  villageois 
que  j'ai  fait  parler  et  dont  la  conversation  m'a  paru  bien  intéressante. 
A  l'entrée  de  cette  ville,  on  voit  dans  la  campagne  une  superbe 
église,  et  parfaitement  bien  conservée  au  moins  quant  au  dehors. 
Dans  toute  la  route,  je  n'ai  eu  dans  les  voitures  aucune  personne 

(1)  Mlle  d'Esternoz,   supérieure   de  Besançon. 
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malhonnête,  et  j'ai  pu  dire  librement  mon  bréviaire,  ce  qui  n'est 
pas  peu  de  chose. 

J'ai  trouvé  ici  une  lettre  de  Mlle  Gauffreau  qui  me  parle  de 
tracasseries  que  l'on  fait  à  Monseigneur  l'Évêque.  Elle  lui  a  remis 
ma  lettre  qu'il  n'a  pu  lire  aussitôt  ;  mais  sur  ce  qu'elle  a  dit,  que 
si  j'allais  à  Tours  je  pourrais  passer  jusqu'à  Poitiers,  il  a  témoigné 
le  regret  qu'il  avait  de  ne  pouvoir  me  loger  ;  mais  que  si  étant 
à  Tours  je  ne  venais  pas  à  Poitiers,  il  cesserait  d'être  mon  ami.  Comme 
on  ne  lui  renvoie  pas  de  Paris  son  travail,  et  que  d'ailleurs  on  lui 
refuse  un  logement,  il  ne  tardera  pas  d'aller  à  la  capitale,  ce  qui 
afflige  beaucoup  la  bonne  demoiselle,  à  cause  des  différents  partis, 
tant  constitutionnels  qu'anticoncordistes.  Elle  me  demande  bien 
de  vos  nouvelles,  et  craint  que  vous  ne  vous  affligiez  trop  de  l'éloi- 
gnement.  C'est  une  bien  bonne  âme. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  animez-vous  à  une  grande  confiance 
en  Dieu  qui  règle  comme  il  lui  plaît  tous  les  événements  de  la  vie 
pour  le  bien  de  ceux  qui  veulent  être  sincèrement  à  lui  et  ne  vivre 
que  pour  l'aimer  et  le  faire  aimer  de  tout  le  monde.  Soyez  constante 
et  courageuse,  mais  que  cette  constance  et  ce  courage  soient  dirigés 
par  la  prudence.  Ne  précipitez  rien  ;  il  vaut  mieux  attendre  avec 
douceur  et  patience  que  de  rien  rompre  en  se  battant.  Vous  avez 
de  bonnes  raisons,  mais  il  faut  au  moins  qu'on  paraisse  les  goûter. 

Tous  ceux  et  celles  de  la  famille  vous  assurent  de  leurs  respects, 
et  surtout  la  chère  Adélaïde  et  Rosalie  (i).  Mme  de  Carcado,  dont 
j'ai  trouvé  une  lettre  ici,  m'annonce  la  mort  de  Mme  de  'Fleury, 
la  carmélite,  qui  n'a  guère  survécu  à  sa  mère.  Elle  vous  destinait 
son  appartement  quand  il  aurait  été  bien  purifié  ;  d'autant,  dit-elle, 
que  vous  ne  pourriez  pas  loger  chez  la  tante  et  la  nièce  (2). 

Permettez  que  j'écrive  un  mot  à  Mme  Durand.  Mes  respects 
et  compliments  à  qui  de  droit.  Mes  hommages  à  Monseigneur 
l'Archevêque.  Bien  des  choses  à  Agathe. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
Mademoiselle,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.  J.  Rivière. 


A  Monsieur  Rusand,  libraire, 
pour  Mademoiselle  de  Cicé,  à  son  passage, 
Grande  rue  Mercière  —  à  Lyon. 

t 

4  octobre  1803.  Besançon. 

Vous  avez  dû,  Mademoiselle,  avant  votre  départ  d'Aix,  avoir 
reçu  une   seconde   lettre   de   moi,   dans   laquelle   je   vous  ai 

(1)  Adélaïde  d'Esternoz  et  Rosalie  de  Gcëbriand. 

(2)  Mlle  Deshayes  et  sa  nièce. 
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mandé  l'accueil  qu'on  m'a  fait  dans  cette  ville,  il  y  a  aujourd'hui 
huit  jours.  Depuis  mon  arrivée  j'ai  vu  toutes  vos  chères  filles  et  presque 
tous  nos  chers  confrères,  et  je  puis  vous  assurer  que  j'ai  été  très 
satisfait  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  et  vous  le  seriez  pareillement.  La 
compagne  de  notre  amie  (i)  est  une  personne  bien  estimable  en  tout. 
Nos  sœurs  Clerc  et  le  Faivre  se  comportent  parfaitement  à  l'hôpital 
et  y  rendent  tous  les  services  possibles,  même  au-delà  de  leurs  forces  ; 
sœur  Clerc  est  assistante,  sœur  le  Faivre  a  l'apothicairerie  et  le  soin 
des  novices  parmi  lesquelles  est  une  des  nôtres,  (2)  fille  du  maire. 
Sa  sœur  (3),  qui  demeure  chez  ses  parents,  est  aussi  des  nôtres... 
M.  Bacoffe  est  à  la  tête  d'une  succursale  ;  c'est  dans  son  église  que 
je  dis  la  messe.  Il  jouit  ici  de  la  plus  grande  considération  et  y  fait 
beaucoup  de  bien.  M.  Barbet  est  nommé  au  lycée  pour  les  choses 
spirituelles  et  est  d'un  grand  mérite.  Un  jeune  prêtre,  M.  Vieille, 
a  toutes  sortes  de  bonnes  qualités  ;  M.  Pochard  et  trois  autres  prêtres 
me  sont  venus  voir.  Il  n'y  en  a  qu'un  que  je  n'ai  point  encore  vu. 

Il  y  aura  assemblée  jeudi,  où  tous  se  rendront  ;  elle  sera  aussi 
commune  aux  Filles  de  Marie.  M.  de  Chaffoy,  ancien  grand- vicaire, 
intime  ami  de  nos  Sociétés,  m'a  parlé  plus  d'une  fois  des  grands 
services  que  Mlle  d'Esternoz  a  rendus  à  l'hôpital.  M.  B.  grand- 
vicaire  actuel,  marque  bien  de  l'estime  et  de  l'affection  pour  nous  ; 
il  m'a  reçu  à  merveille...  Je  ne  puis  vous  marquer  précisément  le 
jour  de  mon  départ.  Ce  sera  la  semaine  prochaine  ;  je  m'arrêterai 
à  Auxerre,  je  ne  sais  où  ;  je  voudrais  bien  y  rencontrer  M.  Digard, 
mais  je  ne  sais  comment  le  trouver.  J'irai  par  la  diligence  de  Paris. 
J'irai  de  là  à  Orléans.  Priez  pour  moi.  En  arrivant  ici,  j'ai  appris 
la  mort  de  Mme  de  Fleury,  la  carmélite  dont  on  vous  destinait  l'appar- 
tement. 

Tout  à  vous  in  S. S.  C.C. 
Rivière. 


Orléans,  28  octobre  1803. 

t 

L.  J.  Ch. 

J'ai  reçu,  ma  chère  fille  en  Notre-Seigneur,  vos  deux  lettres 
renfermées  dans  une,  avec  quelques  mots  consolants  de  M.  Bourgeois, 
et  une  lettre  de  Mme  de  Carcado  qui  m'a  causé  une  véritable  satis- 
faction, en  m'apprenant  ceke  que  toutes  ont  ressentie  à  votre  arrivée. 
Cette  lettre  m'est  parvenue  le  jour  même  que  la  mienne  à  Mme  Car. 
est  partie.  Dans  cette  lettre,  j'ai  répondu  d'avance  à  quelques-uns 
des  articles  dont  on  me  parle  dans  les  dernières  lettres. 

(1)  La  compagne  de  Mlle  d'Esternoz  était  Mme  de  Chifflet. 

(2)  Mlle  Daclin. 

(3)  Mlle  Rosalie  Daclin. 


—  192  — 


Votre  arrivée  à  Paris,  en  bonne  santé,  m'a  fait  grand  plaisir. 
J'étais  encore  à  Fontainebleau  ce  jour-là.  Le  lendemain  dimanche 
à  Montargis,  et  le  lundi  au  soir  je  suis  arrivé  chez  M.  Chappelier, 
rue  S.  Euverte  n°  il.  J'en  partirai  pour  Tours  le  lendemain  des 
Morts  et,  s'il  plaît  au  Seigneur,  j'arriverai  le  soir  même  chez 
M.  Guépin.  Vous  voyez  par  là  que  mon  arrivée  à  Paris  sera  un  peu 
retardée.  Dites  à  notre  respectable  M.  Bourgeois  de  se  régler  là- 
dessus.  Je  salue  bien  affectueusement  tous  nos  chers  confrères 
et  vos  chères  filles  en  J.-Ch. 

La  petite  retraite  que  je  donne  ne  me  permet  pas  de  m'étendre 
davantage. 

Je  suis  dans  le  Seigneur  tout  à  vous, 

Rivière. 


Orléans,  ce  2  novembre  1803. 

t 

«  Laudetur  Jésus  Christus. 

Je  comptais,  ma  chère  fille,  ne  vous  écrire  qu'à  mon  arrivée 
à  Tours  ;  mais  votre  lettre,  que  je  reçois  en  ce  moment,  me  porte 
à  vous  écrire  encore  avant  mon  départ  qui  doit  être  ce  soir  à  minuit , 
pour  être  rendu  à  Tours  demain  jeudi  3  novembre,  vers  les  six  heure, 
du  soir...  A  la  fin  de  la  petite  retraite,  j'ai  reçu  les  vœux  de  trois  de 
nos  sœurs  et  ceux  de  M.  Chappelier.  La  fête  cependant  n'a  pas 
été  complète,  parce  que  quelques-unes  des  sœurs  n'ont  pu  avoir 
ce  bonheur  et  que  nos  Associés  du  Cœur  de  Jésus  étaient  absents. 
Leur  bonheur  n'est  que  différé. 

Avant  de  quitter  le  pays,  j'ai  voulu  voir  chez  les  carmélites, 
Mlle  Bailly,  maintenant  professe  sous  le  nom  du  Cœur  de  Jésus  ; 
mais  on  m'a  dit  de  sa  part  qu'elle  ne  voyait  au  parloir  que  ses  parents. 

M.  Chappelier  et  ses  hôtesses  sont  sensibles  à  votre  souvenir 
et  vous  offrent  leurs  respects.  On  m'a  envoyé  de  Besançon  le  paquet 
de  lettres  dont  vous  me  parlez  ;  j'étais  sur  le  point  de  partir,  je  n'ai 
pu  les  lire  qu'en  courant  et  j'aurais  peine  à  y  répondre.  On  voudra 
bien  m' excuser. 

Mes  respects  à  Mme  de  Montjoie,  mille  choses  à  ma  sœur.  Je 
souhaite  qu'Adélaïde  se  ménage  ;  elle  en  a  besoin.  Mes  respects 
à  Mlle  Deshayes  et  à  sa  chère  nièce,  à  Mrs  B.  Malmaison  et  compa- 
gnie, ainsi  qu'à  Mme  Guillemain,  Adenis,  du  Mouget,  d'Acosta,  etc. 

Je  suis  dans  le  Seigneur  tout  à  vous. 

Rivière. 

Monseigneur  l'Évêque,  à  qui  j'ai  écrit,  ne  m'a  rien  fait  dire 
et  je  pars  sans  l'avoir  vu.  (1) 

(1)  L'Évêque  d'Orléans  était,  depuis  le  Concordat,  l'ancien  curé  de 
St  Laud  d'Angers,  M.  Bernier. 
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Mademoiselle  Allouard  (i),  chez  les  Dames  R. 
de  la  Congrégation,  rue  Neuve  St-Étienne  n°  28, 
faubourg  Saint-Marceau  —  à  Paris. 

Poitiers,  29  novembre  1803. 

t 

Loués  soient  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère. 

Je  vous  ai  écrit  déjà  de  Tours,  ma  très  digne  et  respectable  fille 
en  Jésus-Christ,  mais  je  ne  me  crois  pas  pour  cela  dispensé  de  répondre 
à  votre  longue  et  intéressante  épître.  Je  le  ferai  brièvement,  ayant 
bien  d'autres  lettres  à  répondre...  Votre  position  à  votre  arrivée 
rappelle  un  peu  celle  de  la  Sainte  Vierge  et  de  son  saint  Époux  à 
Bethléem.  Cela  a  dû  être  de  quelque  consolation  pour  vous...  Vous 
êtes  enfin  logée,  et  votre  logement  me  plairait  s'il  ne  vous  isolait 
pas  trop  de  vos  sœurs.  Que  l'amour  vous  rapproche  les  unes  des 
autres.  Je  sens  que  vos  soins  pour  Éléonore  ne  l'ont  pas  permis 
dans  les  premiers  jours  ;  mais  vous  avez  fait  pour  elle  tout  çe  que 
vous  avez  pu,  et  les  circonstances  ne  vous  permettent  pas  d'en  faire 
davantage.  Jetez  vos  soucis  dans  le  sein  de  la  divine  Providence  ; 
ses  ressources  sont  inépuisables  et  le  Seigneur  se  plaît  à  remplir 
les  désirs  de  ceux  qui  ne  songent  qu'à  lui  plaire.  J'en  ai  un  exemple 
dans  ce  que  vous  me  marquez.  Je  désirais  que  mes  nièces  fussent 
bien  à  Dieu  et,  sans  que  j'aie  pu  rien  faire  pour  cela,  le  Seigneur 
m'a  accordé  cette. consolation  au-delà  même  de  mes  espérances. 
Livrons-nous  donc  aux  affaires  de  Dieu,  à  celles  qu'il  nous  a  confiées. 
Il  donne  sa  bénédiction  à  ce  que  vous  dites  à  vos  filles  ;  faites  en 
sorte  qu'elles  puissent  vous  voir  toutes,  tour  à  tour  ;  mais  afin  que 
cela  puisse  se  faire  sans  trop  vous  incommoder  ou  les  incommoder 
elles-mêmes,  ayez  des  heures  réglées  dans  le  jour  pour  recevoir 
leurs  visites,  et  que  Mme  de  Carcado  assigne  successivement  à 
chacune  celle  qui  pourra  lui  convenir  le  mieux.  Il  faut,  je  le  sens, 
de  la  circonspection,  mais  elle  doit  être  dictée  par  la  prudence, 
non  par  une  vaine  frayeur.  L'endroit  où  vous  êtes,  à  l'éloignement 
près,  favorise  la  communication.  Qu'une  grande  confiance  vous 
élève  au-dessus  de  ce  qu'il  y  aurait  d'excessif  dans  vos  craintes. 

Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  ma  sœur, 
de  ma  nièce  et  de  ma  belle-sœur  ;  elles  sont  très  satisfaisantes.  Je 
vous  fais  mon  compliment  de  condoléance  sur  la  pieuse  mort  de 
votre  cousin.  Un  homme  aussi  charitable  ne  pouvait  que  mourir 
saintement.  Je  m'intéresse  toujours  au  sort  de  votre  estimable  nièce, 
et  je  me  persuade  toujours  que  Dieu  la  veut  tout  à  lui.  Je  me  souvien- 
drai au  saint  autel  de  celui  dont  elle  pleure  la  perte. 

Rouen  doit  nous  intéresser  singulièrement.  "  Dieu  veuille  que 

(1)  Lettre  adressée  à  M.  de  Cicé  sous  le  couvert  de  Mlle  Allouard. 
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les  bonnes  nouvelles  que  vous  en  a  rapportées  notre  bonne  amie 
soient  véritables.  Je  suis  bien  aise  de  son  voyage  ;  il  n'a  pu  que 
faire  revivre  un  peu  la  correspondance  depuis  longtemps  interrompue. 
Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  donner  des  nouvelles  de  la  Mère 
S. -Placide  et  de  vos  autres  amies  de  ces  cantons-là. 

Je  ne  puis  encore  vous  rien  dire  de  positif  de  cette  ville,  sinon 
que  je  suis  en  pourparler  avec  un  saint  et  savant  ecclésiastique, 
et  qu'il  me  donne  de  grandes  espérances.  Si  Monseigneur  l'Évêque 
ne  tarde  pas,  il  y  a  quelque  apparence  que  je  pourrai  donner  ici 
une  retraite  publique,  comme  à  Tours  ;  si  non,  je  ne  tarderai  pas 
moi-même  à  reprendre  le  chemin  de  la  capitale,  en  passant  par 
Chartres  où  je  ne  sais  pas  combien  de  temps  je  séjournerai. 
M.  le  Large  m'avait  invité  à  aller  en  Bretagne,  mais  cela  allongerait 
bien  mon  chemin  et  retarderait  trop  mon  retour. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Laurence  (i)  de  m'avoir  une  barrique 
de  vin.  Elle  peut  juger  de  celui  qu'il  me  faut  ;  mais  je  ne  suis  pas 
en  état  d'y  mettre  un  trop  haut  prix.  Pour  peu  que  vous  soyez  dans 
le  besoin  vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaisir  de  garder  au  moins  une 
partie  de  la  somme  que  vous  lui  avez  remise.  Ce  que  j'ai  est  à  vous. 
Le  Seigneur,  qui  est  le  lien  qui  nous  unit  et  dont  nous  devons  uni- 
quement chercher  la  gloire,  veut  que  'nous  soyons  dans  son  Sacré 
Cœur  et  celui  de  sa  sainte  Mère.  C.U.  et  A.U.  (2). 

Je  ne  puis  trop  me  louer  de  Mlle  Gauffreau.  Elle  a  une  bonne 
tante  qui,  dans  une  extrême  vieillesse,  recueille  les  fruits  d'une  vie 
sainte.  Mes  respects  à  tous  nos  amis  et  amies.  Saluez  bien  Mme  Melon 
de  ma  part,  et  dites-lui  combien  je  suis  satisfait  de  la  savoir  dans 
un  paisible  asile.  Bien  des  choses  à  Agathe. 

Je  suis,  ma  très  digne  et  respectable  fille  en  Jésus-Christ,  tout 
à  vous  dans  le  Seigneur. 

P.R. 

Recevez  les  respects  de  Mlle  Gauffreau. 

J'insère  dans  votre  lettre  une  lettre  pour  Xarine  (3),  que  j'aurais 
dû  insérer  dans  celle  de  Mme  de  Cacardo  à  qui  vous  la  ferez  passer 
pour  elle.  Je  la  laisse  ouverte  et  vous  pourrez  en  prendre  lecture. 

Ce  30  novembre. 


(1)  Domestique  de  confiance,  toute  dévouée  au  R.  P.  de  Clorivière. 

(2)  Cor  Unum  et  Anima  Una.  Act.  IV,  32. 

(3)  Mme  de  Clermont-Tonnerre. 
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A  Mademoiselle  Allouard  (i). 
rue  Neuve  St-Étienne,  maison  de  la  Congrégation  N°  28, 
Faubourg  Saint-Marceau.  —  à  Paris. 

Poitiers  21  décembre  1803. 

t 

Mademoiselle  et  très  chère  fille  en  Notre-Seigneur. 

Je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  faire  part  de  la  résolution  à  laquelle 
je  me  suis  presqu'entièrement  déterminé,  et  que  j'ai  déjà  fait  savoir 
à  ma  nièce  d'Alérac.  Me  voyant  si  près  de  la  Bretagne  où  l'on  m'invite 
fortement  d'aller,  j'aurai  bien  de  la  peine  à  m'en  défendre  ;  d'autant 
que  j'espère  que  mon  voyage  n'y  sera  pas  inutile  ;  que  je  suis  en 
train  de  voyager,  et  qu'il  est  bien  probable  qu'étant  une  fois  à  Paris 
je  n'en  sortirai  pas  de  longtemps,  si  ce  n'est  peut-être  pour  aller 
à  Amiens.  J'ignore  encore  si  j'irai  jusqu'à  Rennes  et,  de  là,  à  Saint- 
Malo.  Si  je  vais  à  Rennes,  vous  m'y  procureriez  un  asile,  soit  chez 
les  demoiselles  du  Parc,  soit  chez  quelque  autre  bonne  amie.  A 
Saint-Malo,  j'irai  ou  chez  Félicité  des  Illes  ou  chez  M.  Lamy.  Ce 
que  je  dis  de  Rennes  n'est  qu'au  cas  que  ma  nièce  en  fût  absente 
ou  ne  fût  pas  en  état  de  me  recevoir.  En  ce  moment,  son  nom  ne  me 
revient  pas  à  l'esprit.  Au  reste;  il  n'y  a  rien  encore  de  décidé  là-dessus  ; 
mais,  si  je  vais  en  Bretagne,  j'irai  au  moins  à  Nantes,  et  de  là  aux 
environs  de  Chateaubriant,  chez  M.  le  Large. 

Je  ne  souhaite  que  ce  qui  peut  être  le  plus  selon  la  volonté  de 
Dieu,  le  plus  prompt  à  procurer  sa  gloire  et  à  remplir  la  tâche  qu'il 
lui  a  plu  de  m'imposer,  ainsi  qu'à  vous.  Ce  n'est  pas  néanmoins 
une  petite  privation  pour  moi  de  me  voir  si  longtemps  éloigné  de 
vous  et  de  nos  deux  familles  de  Paris.  Je  sens  aussi  vivement  le  retard 
que  cela  ne  peut  manquer  d'apporter  au  travail  qui  m'attend  à  Paris 
et  que  je  regarde  comme  pressé  ;  il  est  vrai  que,  chemin  faisant, 
je  puis  acquérir  des  lumières  qui  me  seront  utiles  pour  ce  travail. 

J'ai  attendu  près  de  15  jours  à  Poitiers  Monseigneur  l'Évêque. 
Il  m'a  très  gracieusement  accordé  ce  que  je  désirais  pour  la  gloire 
de  Dieu,  ainsi  que  Monseigneur  l'Archevêque  de  Tours  l'a  fait  (2). 
J'ai  fait  depuis  une  retraite  aux  religieuses  de  la  ville  chez  les  Reli- 
gieuses de  Notre-Dame.  Cette  retraite  a  fini  hier  au  soir  et  Dieu 
y  a  répandu  toutes  sortes  de  bénédictions.  J'en  dois  commencer 
une  autre  à  l'hôpital  général  le  lundi  de  Noël,  et  elle  sera  publique. 
J'en  augure  bien  parce  qu'elle  a  déjà  éprouvé  bien  des  contradic- 
tions. Tous  les  obstacles  sont  maintenant  levés.  Priez  bien,  et  faites 
prier  tout  notre  monde  pour  cette  bonne  œuvre. 

(1)  Mlle  de  Cicé. 

(2)  Monseigneur  le  Cardinal  de  Boisgelin,  prélat  recommandable  par 
ses  lumières,  son  zèle  et  ses  vertus. 
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Mes  compliments  très  affectueux  à  M  M.  Bourgeois,  Malmaison, 
Hunot,  etc.  Mes  respects  à  Mlle  Deshayes,  Mme  de  Carcado, 
Guillemain,  Adenis,  Berghe,  etc.,  Mme  la  Supérieure  de  la  Visi- 
tation, Mme  de  Montjoie,  ma  sœur. 

Je  suis  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

P.  R. 

Mlle  Gauffreau  vous  présente  ses  respects.  Elle  aurait  voulu 
vous  écrire,  mais  elle  est  maintenant  très  embarrassée  ayant  chez 
elle  un  parent  fort  riche,  et  de  même  nom  qu'elle. 

P.S.  Ma  lettre  était  écrite  et  pliée,  lorsque  j'ai  reçu  une  lettre 
de  Monseigneur  l'Évêque  par  laquelle  il  me  remercie  du  bien  que 
Dieu  a  fait  dans  sa  ville  par  mon  ministère  et  me  félicite  sur  les  heureux 
effets  de  la  retraite. 


A  Mademoiselle  Allouard, 
chez  les  Dames  de  la  Congrégation,  rue  Neuve  St-Étienne, 
faubourg  Saint-Marceau.  —  à  Paris. 

Poitiers,  8  janvier  1804. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille  en  Jésus-Christ, 

Votre  billet,  qui  accompagnait  la  lettre  de  ma  nièce  et  celle  de 
Xarine,  m'a  rappelé  que  je  n'ai  pas  encore  répondu  à  votre  lettre 
du  27  décembre  que  j'ai  reçue  pendant  le  cours  de  ma  retraite 
publique  à  Phôpital,  qui  a  été  achevée  mardi  3  janvier  au  soir.  Je 
crois  que  Dieu  y  a  répandu  sa  bénédiction.  Je  me  suis  reposé  quatre 
jours  chez  Mlle  Gauffreau  ;  j'étais  un  peu  épuisé  et  j'avais  un  rhume  ; 
je  suis  mieux  et  je  vais  donner  trois  jours  aux  hospitalières.  Après 
quoi  je  retourne  à  Tours  et,  si  Dieu  le  permet,  j'irai  de  là  à  Angers, 
Nantes,  etc. 

Je  suis  cependant  bien  touché  de  votre  état  de  maladie.  De 
grâce,  ma  chère  fille,  n'y  joignez  pas  des  inquiétudes  sur  lesquelles 
je  vous  ai  si  souvent  rassurée.  Armez-vous  d'une  grande  confiance 
dans  les  miséricordes  de  Dieu  et  les  mérites  de  Jésus-Christ,  son 
Fils.  Je  serai  bien  charmé  de  vous  voir  auprès  de  vos  filles  ;  elles 
seront  charmées  elles-mêmes  de  vous  savoir  au  milieu  d'elles,  et 
j'espère  que  Dieu#ous  y  fera  trouver  de  la  consolation. 

Je  suis  sûr  que  la  mort  de  ma  sœur  (1),  que  je  viens  d'apprendre  - 
par  la  bonne  Mme  de  Carcado,  vous  aura  affligée,  mais  vous  aurez 
dit  aussitôt  comme  moi  :  c'est  une  sainte  de  plus  au  ciel.  Ce  sentiment 
me  remplit  tellement  que,  quoique  la  nature  soit  attendrie,  je  ne 

(1)  Religieuse  de  la  Visitation  à  Paris. 
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puis  véritablement  m'en  affliger.  Elle  jouit  maintenant  du  bonheur 
auquel  elle  n'a  point  cessé  d'aspirer.  Cela  ne  m'empêchera  pas  de 
prier  pour  elle  et  de  la  recommander  aux  prières  des  autres. 

La  mort  de  notre  cher  confrère,  M.  Simon,  m'a  été  très  sensible, 
non  pas  à  cause  de  lui  ;  c'était  un  fruit  mûr  pour  le  ciel  et  Dieu, 
dans  ses  dernières  années,  l'avait  traité  comme  il  traite  ses  plus 
grands  saints.  Il  l'avait  chargé  de  croix  bien  pesantes.  Il  laisse  ici 
un  vide  bien  grand,  en  particulier  pour  la  Société  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  et  celle  du  Saint  Cœur  de  Marie.  Nous  devons  tous  prier 
beaucoup  pour  lui.  Quand  vous  écrirez  à  Mme  Saint-Placide,  joignez 
mes  compliments  de  condoléances  aux  vôtres...  Mes  respects  et 
remerciements  à  Mme  de  Carcado.  Je  salue  Mlle  Deshayes, 
Guillemain,  Adenis,  Acosta,  etc..  Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  de 
M.  Bourgeois. 

Priez  pour  moi. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 
L'incluse  est  pour  Xarine  et  vous  pourrez  la  lire. 


Sur    l'adresse,    on  lit 
Pour  Mlle  Adélaïde. 

Ce  vendredi  13  mai  1804  (1). 

t 

L.  J.  C. 

Ma  chère  fille, 

Je  ne  ferai  que  vous  dire  un  petit  bonjour,  et  vous  donner  des 
nouvelles  de  ma  santé  qui  continue  à  être  fort  bonne.  Avant,  hier, 
mercredi,  il  est  sorti  d'ici  douze  à  quinze  personnes  pour  être  emme- 
nées les  unes  à  la  Force,  les  autres  à  Ste-Pélagie.  Je  m'attendais 
à  être  transféré  hier  à  mon  gîte.  Je  m'y  suis  préparé,  mais  j'ai  attendu 
en  vain,  et  je  ne  sais  pas  encore  le  jour  précis.  Je  ne  m'en  inquiète 
pas  ;  je  suis  entre  les  mains  de  Dieu  ;  il  fera  de  moi  ce  qui  lui  plaira. 
Je  vous  remercie  d'avoir  été  voir  ma   chambre  et  d'avoir  mené 

(1)  Le  5  mai  1804,  le  P.  de  Clorivière  fut  arrêté  et  conduit  à  la  prison 
du  Temple  ;  il  était  accusé  d'avoir  fomenté  des  troubles  dans  l'État.  Il  ne 
fut  pas  difficile  de  montrer  la  fausseté  de  ces  accusaiWns  ;  bien  qu'il  parût 
pleinement  justifié,  le  préfet  de  police  refusa  de  lui  rendre  la  liberté  ;  et 
on  peut  dire,  en  toute  vérité,  que  sa  conduite  à  l'égard  du  pieux  mission- 
naire ne  fut  pas  différente  de  celle  du  proconsul  Félix  qui  persista,  en  sem- 
blable rencontre,  à  retenir  dans  les  fers  le  grand  Apôtre  dont  lui-même 
avait  reconnu  l'innocence.  Le  glorieux  motif  qui  privait  le  P.  de  Clorivière 
de  sa  liberté  était  pour  lui  un  sujet  de  consolation  bien  propre  à  adoucir 
toutes  les  rigueurs  de  son  emprisonnement. 
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Laurence  avec  vous.  Vous  avez  très  bien  fait  de  la  retenir,  mais 
dans  ma  situation,  on  n'est  sûr  de  rien  jusqu'à  ce  qu'on  le  tienne... 

Priez  pour  notre  pauvre  Rhabon  qui  est  mort  saintement  à  Elbeuf, 
dans  un  hôpital  où  il  s'était  retiré  pour  servir  les  malades.  Il  est 
mort  le  cinq  mai,  jour  remarquable  pour  nous. 

En  attendant  la  consolation  de  vous  voir,  je  suis  dans  les  divins 
Cœurs,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 

PJ. 

A.  C.  (i). 

Les  nouvelles  d'une  autre  Adèle  m'ont  fait  plaisir.  Elle  a  bu 
bien  plus  copieusement  que  moi  dans  le  calice  d'amertume  et,  main- 
tenant encore,  elle  est  bien  dans  la  souffrance.  C'est  à  elle  que  je  veux 
à  présent  parler.  Qu'elle  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  une  victime 
dans  laquelle  se  plaît  le  divin  amour.  Elle  n'a  pas  à  faire  beaucoup 
d'efforts.  Tout  ce  qu'il  demande  d'elle  est  un  humble,  paisible 
et  amoureux  acquiescement  à  toutes  ses  volontés,  et  sur  elle-même 
et  sur  tout  ce  qui  l'intéresse.  Qu'elle  ne  s'inquiète  pas  pour  moi. 
Cette  inquiétude  serait  un  manque  de  confiance  et  de  foi  qu'elle 
aurait  beaucoup  à  se  reprocher  devant  Dieu  ;  ne  sommes-nous 
pas  entre  les  mains  de  Dieu  ?  Ne  savons-nous  pas  que,  quand  on 
veut  faire  quelque  chose  de  grand  pour  Dieu,  on  doit  s'attendre 
à  souffrir  beaucoup  ?  Peut-on  attaquer  les  vices,  arracher  les  âmes 
à  la  corruption  du  siècle,  les  porter  à  la  perfection  sans  allumer 
contre  soi  toute  la  rage  de  l'enfer  ?  La  haine  du  monde,  la  fureur 
de  l'enfer  :  voilà  le  partage  des  enfants  de  Dieu,  des  disciples  de 
Jésus-Christ.  C'est  ce  que  le  divin  Maître  leur  a  promis  ;  c'est  alors 
qu'ils  doivent  tressaillir  d'allégresse...  Qu'elle  prenne  garde  aussi 
de  faire  de  vains  retours  sur  elle-même,  de  s'alarmer  de  ce  qu'elle 
éprouve,  et  de  désirer  d'autres  secours  que  ceux  que  Dieu  lui  donne 
pour  le  bien  de  son  âme.  Il  veut  d'elle  un  détachement  entier,  un 
abandon  sans  réserve.  Il  veut  qu'elle  n'ait  point  d'autre  appui 
que  lui.  Qu'il  faut  être  pur  et  dégagé  de  tout  le  terrestre  et  de  soi- 
même  pour  que  rien  ne  retarde  notre  entrée  dans  le  ciel  !  C'est 
là  l'état  auquel  elle  doit  aspirer,  mais  paisiblement  par  la  confiance, 
l'abandon  et  l'amour.  Que  le  Dieu  des  miséricordes  veille  sans 
cesse  sur  elle  et  qu'il  la  comble  de  ses  grâces.  Ainsi  soit-il. 

J'ai  achevé  mon  commentaire  sur  la  première  Épître  de  Saint 
Pierre.  Il  est  de  plus  de  180  pages. 


(i)  Adélaïde  de  Cicé. 
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Les  deux  Adèle  (i). 

Juillet  1804. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  que  j'écris  en  réponse  à  Fanchette  et  à  son  amie  me  dispense 
d'écrire  au  long  aux  deux  Adèle.  Je  les  prie  d'en  faire  la  lecture  ; 
et,  si  la  chose  leur  paraît  en  mériter  la  peine,  de  le  transcrire  ou 
faire  transcrire.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  je  leur  ai  dit  précé- 
demment pour  elles-mêmes.  Sans  doute,  ce  serait  une  grande  conso- 
lation pour  moi  si  je  pouvais  dire  ici  la  Sainte  Messe  ;  et  je  crois 
bien  que,  si  le  Gouvernement  y  consentait  ou  promettait  de  fermer 
les  yeux,  l'autorité  ecclésiastique  ne  s'y  opposerait  pas.  Mais  on  ne 
peut  guère  espérer  du  Gouvernement  une  permission  positive  parce 
que,  ou  nous  sommes  coupable  à  ses  yeux  ou,  du  moins,  des  vues 
politiques  demandent  qu'on  nous  fasse  passer  pour  tel.  Une 
permission  non  expresse  ne  suffirait  pas  au  concierge,  quoique 
bien  digne  homme.  Dès  le  jour  de  mon  arrivée  ici,  je  l'ai  sondé 
là-dessus. 

Ce  que  me  dit  la  dame  des  Faures  de  Mlle  Dam.  ne  doit  pas 
fort  l'embarrasser.  Ce  serait  une  bien  bonne  marque  si  elle  obtenait 
la  permission  de  me  voir.  Je  ne  sais  pas  quelle  est  cette  dame  Magon 
dont  vous  me  parlez  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  notre  famille  est 
liée  de  parenté  avec  celle  des  Magon  qui  est  très  nombreuse.  Je  vous 
remercie  des  démarches  que  vous  avez  faites  auprès  de  ma  belle- 
sœur  ;  mais  je  ne  sais  trop  s'il  est  bien  à  propos  qu'elle  s'emploie 
pour  moi.  Entre  nous,  je  ne  doute  pas  de  son  bon  cœur,  mais  je  n'ai 
pas  une  extrême  confiance  dans  sa  prudence  et  sa  discrétion. 

Portez-vous  bien  l'une  et  l'autre,  et  que  le  Seigneur  vous  comble 
de  ses  plus  précieuses  bénédictions,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
qui  nous  intéressent  le  plus.  Mes  respects,  rue  Vaugfrard  et  rue 
des  Postes  (2).  Qu'on  veuille  bien  continuer  à  prier  pour  moi.  Ma 
santé,  grâce  à  Dieu,  est  bonne  et  mon  clou  est  presque  guéri. 

Je  n'ai  pas  encore  envoyé  mon  mémoire  au  ministre  Fouché, 
mais  rien  ne  presse  puisqu'il  est  absent.  J'en  joins  ici  une  copie.  D.S.B. 

J'ai  appris  avec  plaisir  des  nouvelles  de  M.  de  Croissy  et  de 
celles  d'Amiens. 


Jeudi,  juillet  1804. 

t 

Portez-vous  bien,  ma  chère  fille,  je  le  souhaite,  mais  subordon- 
nément  au  bon  plaisir  de  Dieu  qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce 
qu'il  nous  faut.  Ce  sont  bien  là  vos  sentiments  ;  qu'ils  deviennent 

(1)  Mlle  A.  de  Cicé  et  Mme  A.  des  Faures.  (Mme  de  Carcado.) 

(2)  Au  Carmel  et  à  la  Visitation. 
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chaque  jour  plus  forts,  et  qu'ils  s'étendent  à  tout  ce  qui  regarde 
ceux  qui  nous  intéressent,  comme  à  ce  qui  vous  regarde  vous-même. 
Dès  que  vous  apercevez  en  vous  quelque  désir,  même  bon,  même 
involontaire,  qui  vous  agite  et  trouble  votre  paix,  retranchez-le 
sans  pitié,  brisez-le  contre  la  pierre,  comme  les  enfants  de  Babylone. 
Un  fiât  universel  et  fortement  prononcé  en  union  de  Jésus  et  de 
Marie.  Je  dis  ceci  à  tous,  omnibus  dico. 

Je  vous  envoie  pour  M.  de  Jussieu  le  billet  du  jeune  homme> 
non  cacheté,  tel  qu'il  me  l'a  donné.  Il  a  des  principes  de  religion» 
est  très  décent,  très  studieux  et  a  du  mérite.  Je  lui  souhaiterais  quelque 
chose  de  plus  ;  j'espère  que  cela  viendra.  Prions  pour  lui.  Mes  respects 
à  Madame  et  à  Monsieur  de  Jussieu. 

On  a  bien  fait  3e  m'envoyer  le  décret  (i).  Nous  n'y  sommes 
pas  nommés.  Nous  ne  sommes  pas  même  désignés  formellement, 
à  le  prendre  à  la  lettre  :  i°  parce  que  nous  ne  sommes  pas  entièrement 
formés  en  corps  d'Association,  et  que  nous  tendons  seulement 
à  cela,  sous  le  bon  plaisir  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques. 
2°  Parce  que  les  vœux  chez  nous  ne  sont  pas  perpétuels.  30  Parce 
que  nous  dépendons  de  l'Ordinaire.  40  Parce  que  rien  ne  paraît 
à  l'extérieur.  Ainsi  nous  pouvons  demeurer  tranquillement  et  garder 
le  silence.  Mais,  comme  c'est  aux  législateurs  et  non  pas  à  nous 
à  interpréter,  il  faut  attendre  avec  résignation  ce  qu'ils  ordonneront 
de  nous,  avec  intention  de  nous  y  soumettre  humblement  et  simple- 
ment. Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  il  serait  même  imprudent  en  nous, 
de  provoquer  ces  ordres  ultérieurs  par  un  zèle  trop  actif  ou  des 
démarches  précipitées.  Rien  en  conséquence  ne  se  fera,  et  n'est 
censé  fait  parmi  nous,  que  provisoirement,  c'est-à-dire  sous  condition 
de  l'approbation  des  autorités,  quand  on  leur  aura  donné  pleine 
connaissance  de  tout.  Si  Dieu  veut  la  chose  et  qu'elle  doive  servir 
à  sa  gloire,  la  mort  n'est  qu'apparente  ;  quand  le  mort  aurait  été 
trois  jours  dans  le  tombeau,  le  Seigneur,  à  la  prière  de  sa  Mère, 
saura  bien  le  ressusciter.  Nous  n'en  doutons  pas,  mais  veuillons 
avant  toutes  choses  que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  et  non  la  nôtre. 
De  cette  manière,  ce  que  vous  proposez  pour  la  jeune  veuve  et  mère  (2) 
peut  se  faire.  Mes  respects  à  son  estimable  sœur.  Rien  ne  peut  nous 
empêcher  d'être  liés  en  Jésus-Christ.  Notre  autre  veuve,  votre 
bras  droit,  sentira  bien,  je  crois,  et  goûtera  ce  que  je  dis.  Je  souhaite 
qu'elle  aille  voir  son  ancienne  compagne  et  qu'elle  lui  dise  bien 
des  choses  de  ma  part.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  lui  ai  rien  dit, 
ainsi  qu'à  sa  chère  nièce... 

Mais  que  ce  qui  nous  regarde  ne  transpire  point  au  dehors. 

(1)  Décret  impérial  du  22  juin  1804,  concernant  les  Congrégations 
religieuses. 

(2)  Très  probablement  Madame  de  Buyer. 
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Peu  nous  importe  qu'on  nous  croie  morts  et  ensevelis.  Alors  on 
nous  oubliera,  et  Dieu  n'en  sera  pas  moins  glorifié.  Souvenons- 
nous  de  ces  paroles  de  l'Apôtre,  et  agissons  en  conséquence  :  Vous 
êtes  morts  et  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu... 
Je  souhaite  bien  qu'on  puisse  continuer  la  bonne  œuvre  des  enfants. 
J'espère  que  Dieu  prendra  lui-même  en  main  les  affaires  de  celle 
qui  ne  s'occupe  que  des  siennes.  Je  suis  bien  sensible  à 
ce  que  M.  de  Mons  fait  pour  moi.  M.  Creté  n'est  pas  venu  lundi, 
comme  je  l'attendais.  Enfin,  j'ai  donné  mon  Mémoire  au  Greffe, 
et  il  a  dû  être  porté  hier  matin  mercredi  chez  le  ministre.  Je  ne  sais 
quelle  en  sera  l'issue.  Je  verrais  avec  plaisir  la  visite  qu'on  m'a 
fait  espérer. 

Adieu  en  Jésus  et  Marie. 


Août  1804. 

t 

J'apprends  en  ce  moment  que  mon  Apocalypse  est  à  l'examen  ; 
j'en  suis  surpris,  car  je  ne  croyais  pas  qu'elle  eût  été  saisie  avec  mes 
autres  papiers.  Je  ne  l'ai  point  vue  à  la  Préfecture,  et  M.  Bertrand, 
mon  interrogateur,  ne  m'en  a  point  parlé...  Je  serais  aussi  surpris 
que  ces  Messieurs  de  la  police  eussent  remis  entre  des  mains  ecclé- 
siastiques cet  écrit  religieux,  et  peut-être  les  autres  de  cette  espèce. 
Ce  serait  une  déférence  dont  je  leur  saurais  bon  gré,  quel  que  dût 
en  être  le  résultat.  Je  souhaiterais  savoir  si  mon  exposition  du  Cantique 
des  Cantiques  a  pareillement  été  saisie,  ainsi  que  toutes  les  diffé- 
rentes parties  de  mon  Apocalypse.  La  première  est  l'histoire  de 
l'Église  jusqu'à  notre  temps  exclusivement.  La  deuxième  est  l'histoire 
de  l'Église  depuis  nos  jours  inclusivement  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Cette  seconde  partie  a  été  faite  la  première  et,  outre 
le  commentaire  littéral  du  texte,  qui  est  très  étendu,  elle  se  subdi- 
vise en  trois  autres  parties  :  l'historique,  la  morale  et  la  politique.  Toutes 
ces  parties  sont-elles  à  l'examen,  et  par  laquelle  a-t-on  commencé  ? 
Je  ne  suis  pas  extrêmement  surpris  que  la  première  impression 
qu'a  faite  la  lecture  de  l'Apocalypse  n'ait  pas  été  favorable,  parce 
qu'il  y  a  eu  tant  d'interprétations  hasardées  de  ce  livre  divin  qu'on 
est  extrêmement  prévenu  contre  toutes  les  interprétations  qu'on 
en  donne.  J'ai  tâché  d'obvier  à  cette  prévention  dans  ma  préface 
à  la  première  partie,  mais  peut-être  ne  l'a-t-on  pas  lue.  D'ailleurs, 
chacun  apporte  souvent  à  cette  lecture  quelque  opinion  qui 
le  préoccupe,  et  dès  lors  on  ne  peut  pas  goûter  des  opinions  contraires 
à  la  sienne.  L'essentiel  est  qu'on  n'ait  trouvé  rien  de  contraire 
soit  à  la  foi  de  l'Église,  soit  à  l'État.  C'est  ce  que  j'ai  toujours  eu  le 
plus  grand  soin  d'éviter  ;   et,  s'il  m'était  échappé  quelque  expres- 
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sion  qui  pût  faire  naître  quelque  soupçon  en  ce  genre,  ce  serait 
inadvertance  ou  méprise,  contre  mon  intention. 

Regardant  l'interprétation  des  Livrés  Saints  comme  une  chose 
sacrée  et  qu'il  serait  téméraire  d'entreprendre  de  soi-même,  je  ne 
crois  pas  m'y  être  porté  de  moi-même  et  sans  un  sentiment  intérieur 
qui  me  paraissait  venir  de  Dieu.  Jamais  je  ne  m'y  suis  appliqué 
sans  implorer  humblement  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  ;  autant 
que  je  l'ai  pu,  je  me  suis  attaché  au  sentiment  commun  de  l'Église, 
à  la  Tradition,  aux  Pères  ;  et  je  les  ai  préférés  aux  opinions 
des  Docteurs.  Quand  je  n'ai  point  eu  d'autorité  pour  me  conduire, 
je  me  suis  tenu  fortement  au  texte,  et  j'ai  tâché  de  ne  rien  dire  qui 
ne  me  parut  y  être  contenu,  et  sans  avancer  les  raisons  sur  lesquelles 
je  m'appuyais.  Je  crois  aussi  pouvoir  dire,  mais  on  n'est  pas  obligé 
de  m'en  croire  sur  parole,  qu'il  m'a  paru  éprouver  dans  ce  travail 
une  assistance  particulière  de  Dieu,  tant  j'y  ressentais  de  paix,  de 
contentement  intérieur  et  de  facilité,  tant  les  solutions  les  plus  diffi- 
ciles se  présentaient  aisément  à  mon  esprit. 

Cependant  je  suis  bien  éloigné  de  me  flatter  d'avoir  toujours 
saisi  le  vrai  sens  du  texte.  Je  puis  m'être  souvent  trompé.  Des  hommes 
plus  versés  que  moi  dans  les  Saintes  Lettres  sont  plus  en  état  d'en 
juger  ;  et  j'ai  souvent  été  dans  la  ferme  résolution  de  ne  jamais  faire 
paraître  cet  ouvrage,  ni  mes  autres  ouvrages  sur  la  Sainte  Écriture, 
sans  les  avoir  soumis  à  la  censure  ecclésiastique  (i).  J'ai  même  dit 
plusieurs  fois,  et  je  me  suis  même  comme  engagé  par  écrit,  à  ne 
pas  les  répandre  sans  avoir  prié  Sa  Sainteté  de  les  faire  examiner, 
et  de  ne  leur  laisser  voir  le  jour  qu'autant  qu'Us  puissent  être  utiles 
au  bien  de  l'Église. 

Je  n'ai  point  été  interrogé  depuis  la  Préfecture.  Le  premier 
interrogatoire  a  tout  roulé  sur  le  3  nivôse  (2).  Je  n'ai  eu  à  répondre 
qu'une  chose  qui  est  très  véritable,  savoir  que  je  n'ai  eu  connaissance 
de  l'affaire  que  par  la  voix  publique.  —  Mais,  mais,  etc.,  même  réponse  ; 
ou  bien  je  n'ai  rien  répondu.  Je  ne  dois  pas  compromettre  inutilement 
des  personnes  que  je  connais  être  tout-à-fait  étrangères  à  cette  affaire... 
Les  autres  interrogatoires  n'ont  roulé  que  sur  mes  papiers,  dans 
lesquels  on  n'a  trouvé  rien  à  redire.  Ce  n'est  qu'au  dernier  qu'on 
m'a  parlé  de  l'Association,  parce  qu'on  en  avait  saisi  tous  les  papiers, 
dans  lesquels  il  n'y  avait  heureusement  ni  registres,  ni  catalogues. 
Je  n'ai  point  tergiversé.  J'ai  donné  une  idée  nette  de  la  chose.  On  m'a 
demandé  si  je  connaissais  M.  Astier  ;  j'ai  affirmé  qu'oui.  On  m'a 

(1)  Le  P.  de  Clorivière  fit  des  commentaires  sur  Isaïe,  sur  Jérémie  et 
sur  les  douze  petits  Prophètes.  Il  composa  également  une  explication  du 
Cantique  des  Cantiques  et  de  la  grande  vision  du  prophète  Ézéchiel.  et 
ajouta  à  tant  de  travaux  un  petit  commentaire  sur  le  discours  de  N.-S.J.-C. 
après  la  Cène. 

(2)  3  nivôse,  24  décembre  1800,  affaire  de  la  machine  infernale. 
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parlé  de  Mme  Guillemain.  On  s'imaginait  que  la  maison  appartenait 
à  l'Association.  J'ai  affirmé  qu'elle  l'avait  achetée  de  ses  deniers  et 
qu'elle  lui  appartenait.  On  n'a  point  insisté.  On  ne  m'a  fait  aucune 
question  sur  les  membres  des  Sociétés  ;  quand  on  l'aurait  fait,  j'aurais 
su  répondre  sans  nommer  personne.  On  m'a  plus  d'une  fois  demandé 
si  je  recevais  le  Concordat  ;  et  chaque  fois,  on  a  paru  étonné  de  ce 
que  je  répondais  avec  assurance  que  je  le  recevais  de  tout  mon  cœur... 
A  la  fin  du  dernier  interrogatoire,  M.  Bertrand  m'a  dit  qu'il  s'en 
lavait  les  mains,  que  l'ordre  de  m'arrêter  venait  de  plus  haut  et  non 
pas  de  la  Préfecture. 

Voyez  ce  que  j'ai  écrit,  rue  Vaugirard.  Ce  sera  une  véritable 
satisfaction  pour  moi  si  vous  obtenez  la  permission  de  me  voir. 

Mes  tendres  et  respectueux  compliments  à  l'estimable  maison. 

Ce  que  j'ai  entendu,  comme  à  la  volée,  de  M.  Desmarets,  m'a 
fait  craindre  qu'il  ne  soit  pas  ce  que  nous  désirons.  Tout  à  la  garde 
de  Dieu.  Fiat,  Fiat. 

t 

Je  remercie  Dieu  de  votre  mieux  ;  puisse-t-il  être  durable  et  se 
consolider...  Je  me  suis  bien  souvenu  de  l'époque  de  St  Dominique  (i) 

Que  la  croix,  qui  a  uni  le  ciel  et  la  terre,  serve  à  resserrer  de  plus 
en  plus  les  liens  de  charité  qui  nous  unissent  depuis  ce  jour  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  Puissent-ils  servir  toujours  à  la  gloire  de 
Dieu  et  à  notre  avancement  dans  la  perfection  !  Si  nous  sommes 
ici-bas  unis  par  la  croix,  nous  le  serons  encore  plus  intimement 
dans  la  gloire.  C'est  là  que  doivent  tendre  tous  nos  désirs,  et  nous 
compterons  pour  bien  peu  de  chose  tout  ce  qu'on  peut  endurer 
sur  la  terre.  Sans  vouloir  prévenir  ce  que  Dieu  nous  destine,  acceptons 
sans  réserve  toutes  les  souffrances  d'esprit  et  de  corps  qu'il  daignera 
nous  envoyer.  Son  bon  plaisir  doit  être  constamment  le  nôtre.  Prions 
bien  pour  M.  votre  frère  (2).  Il  doit  être  instruit  de  ma  détention  ; 
il  est  étonnant  qu'il  ne  vous  en  dise  pas  un  mot.  J'ai  lieu  de  croire 
aussi  que  ma  belle-sœur  a  dû  en  être  instruite.  Comment  n'en  a-t-elle 
pas  pris  connaissance  ?  Je  ne  veux  pas  qu'elle  agisse  malgré  elle, 
elle  le  ferait  de  mauvaise  grâce,  et  peut-être  pourrait-elle  nuire  ? 
Je  voudrais  cependant  qu'elle  sût  par  d'autres  que  par  moi  que  je 
ne  voyais  point  son  fils  avant  la  malheureuse  affaire,  qu'il  ne  m'en 
a  jamais  parlé,  qu'il  se  défiait  de  moi  depuis  que  je  l'avais  détourné 
de  se  joindre  aux  Chouans  ;  que  je  n'ai  appris  la  chose  que  par  la 
voix  publique,  après  son  exécution.  Que  c'est  là  la  stricte  vérité, 
quelque  chose  qu'on  ait  pu  dire  au  ministre  Fouché.  Si  elle  croit 
pouvoir  agir  auprès  du  ministre  sans  se  compromettre  et  sans  me 

(1)  4  août,  jour  de  St  Dominique,  connaissance  du  P.  de  Clorivièrc 
et  de  Mlle  de  Cicé  en  1787. 

(2)  Monseigneur  l'Archevêque  d'Aix. 
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compromettre  moi-même,  à  la  bonne  heure,  qu'elle  le  fasse.  Je 
lui  en  aurai  de  l'obligation. 

Que  Dieu  nous  fasse  à  tous  miséricorde.  Puissions-nous  croître 
chaque  jour  dans  son  saint  amour,  et  lui  marquer  notre  amour  par 
les  œuvres  les  plus  saintes  et  la  plus  parfaite  conformité  à  son 
bon  plaisir  en  toutes  choses. 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère. 

Préparons-nous  à  la  grande  fête  de  Marie. 

La  lettre  à  votre  bonne  voisine  est  pour  vous  comme  pour  elle. 


Août  1804. 

t 

La  lettre,  dont  vous  me  parlez,  qui  est  venue  sous  le  couvert 
d'un  ami  est  surprenante  et  inattendue.  ElleestduP.Gén.(i)àPéters- 
bourg  qui  m'invite  à  une  entrevue  avec  l'abbé  Halnat  (2)  qui  en 
en  est  le  porteur,  et  qui  me  presse  vivement  d'aller  le  trouver  à 
Anvers  ou  Bréda  ;  lui,  trouvant  des  difficultés  à  entrer  en  France. 
La  demande  est  extravagante,  et  quand  je  serais  en  liberté,  mille 
raisons  me  détourneraient  d'y  acquiescer.  Vous  voyez  la  raison 
de  la  lettre  de  change,  dont  je  ne  veux  faire  aucun  usage.  Mais  je 
voudrais,  par  respect  pour  le  Père,  lui  faire  savoir  l'impossibilité 
où  je  suis  à  présent  de  lui  répondre.  Peut-être  le  bon  Monsieur 
qui  vous  a  remis  la  lettre  pourra-t-il  s'en  charger.  C'est  à  lui  seul 
qu'il  faut  parler  de  ceci,  en  lui  présentant  mes  respects  et  l'assurant 
de  toute  ma  reconnaissance. 

L'autre  lettre,  de  Caroline,  est  bien  touchante.  Je  suppose  que 
vous  en  aurez  reçu  une  pareille.  Votre  situation  l'inquiète  singulière- 
ment. Elle  n'avait  pas  encore  entendu  parler  de  la  mienne  ;  je  ne 
sais  si  elle  en  est  à  présent  instruite.  Mais  il  me  semble  que  le  défaut 
de  nouvelles  doit  la  contrister  plus  que  toute  autre  chose  ;  c'est  pour- 
quoi je  serais  assez  d'avis  que  vous  lui  écrivissiez  pour  nous  deux 
de  la  manière  la  plus  affectueuse  et  la  plus  consolante.  Dites-lui 
bien  que  Dieu  n'agit  pas  comme  les  hommes  ;  que,  pour  arriver 

(1)  R.  Père  Gruber,  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  1802  à  1805. 

(2)  L'abbé  Halnat,  du  diocèse  de  Rennes,  missionnaire  à  Madagascar, 
étant  à  Rome  pour  offrir  ses  hommages  au  Souverain  Pontife  Pie  VI  et  l'ins- 
truire de  l'état  de  la  religion  dans  cette  île,  entra  dans  la  Société  des  Pères 
de  la  Foi  et  vint  en  France  en  1800,  avec  les  P.P.  Varin  et  Roger.  En  1804, 
il  sollicita  son  admission  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père  Général 
admira  son  zèle,  sa  droiture,  son  dévouement,  et  ne  crut  pas  néanmoins 
qu'il  fût  appelé  à  la  Compagnie.  Le  P.  Halnat  retourna  à  Madagascar. 
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à  ses  fins,  sa  sagesse  emploie  souvent  des  moyens  qui  sembleraient 
devoir  renverser  entièrement  ses  desseins.  N'oubliez  pas  l'estimable 
M.  Michel.  Je  pense  aussi  à  mon  bon  ami  M.  Denys.  Je  me  porte 
bien.  J'ai  fait  usage  de  l'onguent,  et  il  a  bien  fait  sans  me  faire  souffrir. 
Mon  respectable  camarade  de  chambre  a  la  bonté  de  me  panser. 

Que  vos  faiblesses  et  vos  découragements  ne  vous  abattent  point  ; 
ils  n'ont  rien  de  volontaire,  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent  et  qu'il 
vous  serait  aisé  de  vous  en  convaincre  si  vous  pouviez  réfléchir 
sur  votre  état.  Dieu  le  permet  pour  voiler  son  opération  et  vous 
faire  mériter  davantage...  Je  vous  souhaite  une  bien  bonne  fête,  (i) 
Elle  n'en  sera  pas  moins  bonne  et  moins  brillante  quoique  nous 
la  passions  l'un  et  l'autre  sur  la  croix.  Marie  a  partagé  les  douleurs 
et  les  humiliations  de  son  Fils  avant  d'être  assise  avec  lui  sur  le  trône 
de  sa  gloire  et  de  sa  félicité. 

Salut,  bonheur  et  respect  à  tout  le  monde. 

Je  n'oublie  pas  la  bonne  et  bien  estimable  Agathe  (2). 


En  haut  de  la  lettre,  on  lit  :  Cic. 

Août  1804. 

t 

C'est  une  consolation  pour  moi  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Votre  situation  pénible,  et  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  ne  me  surprend 
nullement.  C'est  une  suite  de  desseins  toujours  aimables  de  notre 
divin  Maître  sur  vous  et  sur  nous.  Vous  ne  souffrez  pas  pour  vous 
seule;  il  veut  que  vous  ayez  avec  lui  cette  ressemblance.  Il  faut  qu'il 
vous  destine  une  belle  couronne,  puisqu'il  .vous  tient  si  longtemps 
avec  lui  sur  la  croix.  Ne  vous  lassez  pas  d'y  être.  Que  chaque  moment 
augmente  votre  reconnaissance  et  votre  amour.  Chaque  moment 
aura  sa  récompense  éternelle,  infiniment  grande.  Et  n'en  est-ce 
pas  une  déjà  bien  grande  et  bien  capable  de  satisfaire  des  âmes 
pures  et  généreuses,  d'être  dans  un  état  de  sacrifice  qui  nous  rende 
plus  agréables  à  ses  yeux  et  nous  donne  avec  lui  plus  de  conformité. 
Arrêtez- vous  à  cela  :  abandon  sans  réserve  à  la  volonté  divine.  Reposez- 
vous  paisiblement  dans  le  bon  plaisir  du  Seigneur,  et  que  votre 
soin  principal  soit  de  repousser  loin  de  vous,  ou  d'étouffer  aussitôt 
ces  imaginations,  ces  retours  subtils  sur  vous-même,  dont  l'esprit 
de  ténèbres  voudrait  se  servir  pour  troubler  ce  repos.  Humilité, 
confiance,  anéantissement  d'amour  qui  s'étende  à  tout,  et  ne  veuille 

(1)  La  fête  de  l'Assomption. 

(2)  Agathe  Allouai-,  domestique  dévouée  de  Mlle  de  Cicé. 
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que  ce  que  Dieu  veut.  Voilà  votre  partage  et  votre  occupation, 
au  moins  quant  à  présent. 

Ce  qu'on  m'a  marqué  me  fait  croire  que  le  Seigneur  et  sa  très 
sainte  Mère  nous  ont  préservés  du  grand  coup  dont  nous  étions 
prochainement  menacés,  puisqu'il  n'est  pas  fait  mention  de  nous 
dans  le  décret,  quoique  nous  eussions  été  nommés  dans  l'acte  qui 
le  provoquait.  Il  y  a  quelque  apparence  que  les  approbations  qui  nous 
ont  été  faites  n'ont  pas  été  sans  faire  impression  sur  les  esprits  de 
qui  tout  dépend.  Dieu  l'a  voulu  ainsi  dans  sa  miséricorde.  Que  cela 
ranime  notre  espérance  et  nous  porte  à  prier  davantage  et  d'une 
manière  plus  intime  pour  ces  personnes  dont  Dieu  a  voulu  que 
dépendît  notre  sort.  Révérons  en  eux  son  autorité.  J'ai  surtout 
en  vue  notre  nouvel  empereur.  Il  a  grand  besoin  de  l'assistance  divine 
toute  particulière  pour  devenir  un  homme  selon  le  Cœur  de  Dieu, 
et  ne  se  servir  de  la  puissance  qu'il  en  a  reçue  que  pour  le  glorifier. 
Vous  avez  bien  pensé.  Attendons  les  moments  de  Dieu  qui  règle 
et  gouverne  toutes  choses,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  détourné  l'orage 
de  dessus  nos  têtes,  et  qu'il  ait  commandé  aux  vents  et  aux  flots 
de  rentrer  dans  le  calme,  restons  nous-mêmes  dans  le  silence  et 
dans  la  paix.  Point  d'assemblée,  rien  de  public  et  fait  en  commun, 
même  à  la  grande  fête  prochaine.  Mais  les  consciences  sont  libres 
et  chacun  pourra  faire  en  son  cœur  et  en  la  présence  de  Dieu  seule- 
ment, ce  qu'il  croira  lui  être  le  plus  agréable  et  le  plus  utile  à  son 
âme. 

Pour  vous,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  recommander 
d'être  bien  réservée  à  paraître.  Ménagez  bien  votre  santé  ;  ce  ne 
sera  pas  un  si  grand  mal  qu'on  sache  combien  elle  est  encore  faibie. 
La  mienne  est  assez  bonne.  J'ai  un  clou  qui  ne  paraît  pas  ;  c'est 
une  gêne,  mais  je  le  crois  salutaire  parce  qu'il  fait  sortir  des  humeurs 
malignes  :  aussi  suis-je  d'assez  bonne  humeur.  Le  Seigneur  adoucit 
bien  mes  croix  et  m'aide  à  les  porter  avec  joie...  J'ai  parlé  à  M.  B... 
je  le  connaissais  déjà,  mais  je  lui  ai  parlé  plus  sérieusement.  Il  n'est 
pas  sans  religion,  mais  il  lui  manque  encore  bien  des  choses  ;  priez 
pour  qu'il...,  etc.  J'en  ai  aussi  entrepris  quelques  autres,  entre  autres 
un  protestant  assez  marquant.  On  m'écoute  volontiers,  mais,  mais,etc. 
Prions  beaucoup.  Tout  est  possible  à  Dieu.  Mille  respectueux  compli- 
ments à  la  petite  mère,  M.  Adenis,  etc,  etc. 

Car.  (i). 

Ce  ne  serait  pas  une  petite  satisfaction  pour  moi  de  m'entre- 
tenir  avec  vous  et  avec  d'autres  personnes  comme  vous  ;  je  croirais 
même  que  cela  pourrait  être  utile,  si  cela  était  selon  le  bon  plaisir 
du  Seigneur.  Comme  nous  ne  pouvons  le  connaître  absolument 

(i)  Mme  de  Carcado  ;  cette  lettre  se  trouve  ainsi  placée  à  la  suite  de 
celle  de  Mlle  de  Cicé. 
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que  par  l'événement,  et  que  la  chose  n'a  rien  en  soi  de  mauvais, 
il  vous  est  très  permis  de  faire  quelques  démarches  pour  cela,  et 
la  réussite  ou  non  réussite  nous  fera  connaître  ce  que  Dieu  veut, 
et  je  suis  persuadé  que  vous  vous  y  conformerez  pleinement  et  sans 
aucun  trouble. 

Je  dis  cela  à  plus  forte  raison  de  ce  que  le  St  Mr  de  la  B.  veut 
bien  se  proposer,  comme  votre  amie  l'a  marqué.  On  ne  sait  de  quels 
moyens  la  Providence  veut  se  servir.  Je  lui  en  sais  toujours  grand 
gré.  Veuillez  bien  lui  en  marquer  ma  bien  sincère  reconnaissance. 
Je  dis  la  même  chose  à  la  dame  du  hameau  voisin  et  le  respectable 
Art...  Dites  à  l'ami  du  dit  lieu  que  j'ai  su  de  ses  nouvelles  et  que 
son  mot  m'a  fait  plaisir. 

Vos  pensées  sur  nos  affaires  sont  justes,  mais  que  rien  d'extérieur 
ne  fasse  soupçonner  notre  obéissance  aux  autorités,  soit  ecclésias- 
tiques, soit  civiles.  Dans  ce  que  j'ai  dit  de  M.  B.,  on  a  pu  voir  en  quoi 
je  désirais  que  le  (mot  illisible)  revînt  de  ses  anciens  préjugés.  Au  reste, 
tout  notre  espoir  est  dans  le  Seigneur,  et  je  dirai  de  bon  cœur  «Amen  » 
à  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner.  Paix,  ferveur,  confiance  et  confor- 
mité parfaite.  Disons  plus  que  jamais  :  Cor  U.  et  an.  U.  (Cor  union 
et  anima  unà).  Ce  devrait  être  la  devise  de  tous  les  chrétiens.  Le 
Cœur  de  Jésus  est  le  point  central  où  tous  les  cœurs  doivent  se  réunir 
et  ne  plus  faire  qu'un  cœur  avec  ceux  de  Jésus  et  de  Marie. 

Préparons-nous  à  bien  célébrer,  mais  au  fond  de  nos  cœurs, 
la  grande  fête  prochaine,  et  n'oublions  pas  d'y  prier,  selon  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre,  pour  celui  qui  tient  les  rênes  du  nouvel  Empire. 
C'est  faire  une  chose  agréable  à  Dieu,  utile  à  l'Église  et  à  l'État,  et 
méritoire  pour  nous. 


Août  1804. 
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Ma  chère  fille,  je  réponds  à  votre  billet  ;  je  ne  suis  nullement 
surpris  d'apprendre  que  vous  avez  beaucoup  souffert  le  jour  de 
notre  grande  fête  (1)  et  de  vous  entendre  dire  que  vous  n'avez  pas 
souffert  avec  la  patience  que  vous  deviez  avoir.  Je  sais  le  jugement 
que  j'en  dois  porter  ;  et  je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  bien 
des  fois,  que  Dieu  veut  que  vous  souffriez  et  que  la  manière  dont 
vous  souffrez  ne  Lui  déplaît  pas,  quelque  mécontente  que  vous  soyez 
en  cela  de  vous-même.  Soyez  passive  et  soumise  au  fond  du  cœur, 
c'est  tout  ce  que  le  Seigneur  demande  de  vous  et  c'est  tout  ce  qu'il 
vous  permet  de  faire.  Avec  cela,  Il  sera  glorifié  en  vous  et  ses  desseins 
sur  vous  et  sur  d'autres  s'accompliront.  Vous  le  verrez  un  jour 


(1)  L'Assomption. 


et  votre  âme  sera  dans  l'étonnement  des  grandes  miséricordes  de 
Dieu  sur  elle  ;  mais  peut-être  ne  sera-ce  pas  dans  cette  vie.  Encore 
un  peu  de  temps,  et  votre  tristesse  sera  changée  en  joie  ;  cette  joie  sera 
complète  et  personne  ne  pourra  vousV enlever  (i).  Vous  ne  pouvez  pas 
douter  que  je  ne  prie  pour  vous  comme  pour  moi-même.  Dieu 
lit  au  fond  des  cœurs  et  II  exauce  les  désirs  que  nous  formons.  Ce 
que  je  vous  demande  à  mon  tour,  c'est  que  vous  ne  teniez  aucun 
compte  de  tous  ces  sentiments  qui  s'élèvent  en  vous  ;  le  cœur  n'y 
a  point  de  part,  quoiqu'il  vous  semble  quelquefois  être  d'accord 
avec  eux.  C'est  l'ouvrage  de  l'esprit  de  malice  qui  se  fait  en  vous 
sans  vous.  Ce  n'est  pour  vous  qu'une  humiliation,  qu'une  épreuve 
pénible  dont  Dieu  n'est  point  offensé.  Cor  unum  et  anima  una. 

Ma  santé  est  bonne,  mon  clou  se  guérit  et  bien  des  ébullitions 
qui  me  viennent  servent  à  me  purger  le  sang,  et  me  tiennent  lieu 
d'une  bonne  médecine. 


Août  1804. 

t  • 
L.  J.  C. 

Que  devons-nous  désirer,  ma  chère  fille  ?  ce  qui  peut  glorifier 
en  nous  le  Seigneur  et  nous  rendre  plus  agréables  à  ses  yeux.  C'est 
en  cela  que  nous  devons  faire  consister  notre  paix.  Si  vous  glorifiez 
également  Dieu,  si  vous  êtes  également  agréable  et  sainte  à  ses 
yeux  lorsque  vous  êtes  dans  l'agitation  et  que  vous  éprouvez  des 
peines  d'esprit  et  de  corps,  que  vous  reste-t-il  à  désirer  ?  Vous 
servez  alors  Dieu  aussi  parfaitement  que  vous  le  pouvez.  Vous 
n'éprouvez  pas,  il  est  vrai,  le  même  contentement  sensible,  la  même 
douceur  spirituelle  ;  ce  n'est  pas  en  cela,  mais  dans  notre  conformité 
à  la  volonté  du  Seigneur,  que  nous  devons  mettre  notre  paix  ;  et 
cette  conformité  est  d'autant  plus  grande  et  plus  méritoire  en  vous 
dans  les  temps  de  malaise  et  d'épreuves,  qu'alors  vous  vous  éloignez 
davantage  de  votre  volonté  et  que  vous  faites  plus  d'efforts  pour 
vous  rapprocher  de  celle  de  Dieu  dont  il  vous  semble  être  bien 
éloignée.  Il  peut  bien  se  faire  que  Dieu  vous  délivre  entièrement 
un  jour  de  cette  peine,  sans  attendre  pour  cela  le  grand  jour  de 
l'éternité.  Tout  ce  que  j'ai  voulu  marquer  par  la  manière  dont 
je  me  suis  exprimé,  c'est  que  j'ignore  ce  qu'il  fera  et  qu'il  vous 
est  utile  de  l'ignorer  ;  que  votre  mérite  en  est  plus  grand  et  que, 
dans  les  agitations  et  les  oppositions  que  vous  ressentez,  il  n'y  a 
rien  qui  vous  rende  moins  agréable  à  Dieu  et  dont  II  soit  offensé. 

(1)  St  Jean,  16,  20. 
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C'est  ce  dont  je  crois  pouvoir  vous  donner  une  pleine  assurance  ; 
et  certainement,  pour  diminuer  vos  craintes,  je  ne  voudrais  pas 
vous  donner  une  assurance  que  je  n'aurais  pas  moi-même. 

Je  ne  puis  pas  répondre  bien  positivement  à  Fortunée,  mais 
voici  ce  que  je  puis  lui  dire  :  Le  voyage  qu'on  propose  est  en  soi 
peu  conforme  à  son  état  ;  il  a  ses  dangers  de  toute  espèce.  C'est 
pourquoi  on  ne  peut  le  lui  conseiller  sans  des  raisons  très  urgentes  ; 
et  si  la  chose  est  laissée  à  son  arbitraire,  et  si  ses  supérieurs  ne  veulent 
rien  prendre  sur  eux,  elle  doit  s'y  refuser  sans  balancer.  Mais  si 
ses  supérieurs  et  supérieures  lui  insinuent  qu'elle  doit  le  faire,  s'ils 
le  lui  conseillent  fortement,  quand  même  ils  ne  lui  en  feraient  pas 
un  commandement,  je  crois  que,  comme  elle  n'a  pas  de  moyen 
plus  certain  pour  s'assurer  de  la  volonté  de  Dieu,  elle  peut  se  persuader 
qu'il  y  a  de  fortes  raisons  pour  légitimer  le  voyage  ;  et  qu'en  tout 
événement,  elle  n'aurait  rien  à  se  reprocher  devant  Dieu  ni  devant 
les  hommes.  Je  lui  présente  mes  respects  et  à  toutes  ces  Dames. 

Mille  respects  à  toutes  nos  amies  surtout  à  la  respectable  D. 
des  F.  (i)  Puis-je  encore  compter  sur  sa  visite  ?  Je  me  porte  bien, 
mais  les  ébullitions  continuent  et  un  autre  clou  est  venu.  Le  premier 
est  comme  guéri.  Je  vais  me  mettre  à  la  tisane.  Prions  toujours  et 
résignons-nous  en  toute  paix.  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il 
nous  faut.  Tout  à  sa  plus  grande  gloire. 


31  Août  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Nous  voici  au  dernier  jour  d'août,  ma  chère  fille,  voilà  près 
de  quatre  mois  entiers  que  je  suis  détenu  et  ce  temps  ne  m'a  pas  paru 
long  ;  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  exempt  d'incidents  qui  pourraient 
paraître  pénibles  et  amers,  considérés  à  la  lumière  de  la  faible  raison, 
je  puis  dire  en  remerciant  le  Seigneur  que  ce  temps  a  été  pour  moi 
un  temps  de  consolation  et  propre  à  fortifier  notre  espérance  dans 
ses  grandes  miséricordes.  Le  corps  est  maintenant  cloué,  et  ces 
clous  le  mettent  dans  une  situation  plus  gênante  que  souffrante, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  tout  à  fait  sans  quelques  intervalles  de  douleurs. 
Quelle  différence  de  ma  situation  à  celle  de  mon  divin  Maître  ! 
Cette  pensée  me  soutient  et  m'anime.  C'est  un  bonheur  d'avoir 
avec  Lui  quelque  ressemblance,  quoique  bien  légère.  Mais  je  me 
confonds  en  réfléchissant  combien  je  souffre  peu  en  comparaison 
et  combien  ma  patience  est  faible  et  mêlée  d'imperfections.  Je  n'ai 


(1)  Dame  des  Faures  (Madame  de  Carcado). 


d'espoir  que  dans  ses  mérites  et  dans  son  infinie  bonté.  Mon  premier 
clou  est  tout  à  fait  guéri  ;  celui  du  cœur  me  reste.  Je  le  crois  mieux  ; 
il  rend  beaucoup  de  pus  ;  je  le  panse  souvent,  mais  il  me  semble 
que  sa  guérison  sera  lente.  Dieu  soit  béni  !  Cette  plaie  me  rappelle 
celle  du  Cœur  de  Jésus,  et  j'y  vois,  surtout  en  y  réunissant  d'autres 
plaies  intérieures,  quelque  accomplissement  de  la  prière  latine 
que  nous  adressons  à  la  sainte  Épine...  Ave  spina  Christi,  sacratis- 
sima,  doloris  et  amoris  aculeo  transfige  cor  meum.  Très  sainte  Épine 
de  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  transpercez  mon  cœur  des  traits 
aigus  de  sa  douleur  et  de  son  amour. 

Les  autres  clous,  parsemés  dans  tout  le  corps,  s'en  vont  les  uns 
après  les  autres,  après  avoir  lancé  leurs  dards.  Je  n'en  ai  plus  tant. 
J'ai  quitté  la  tisane  échauffante,  après  en  avoir  fait  usage  pendant 
deux  jours.  Elle  me  mettait  le  feu  dans  tout  le  corps.  J'ai  pris  cependant 
du  sirop  de  fumeterre  qui  m'en  tient  lieu.  J'en  ai  pris  une  fois  dans 
du  lait  coupé,  et  il  en  a  résulté  presque  le  même  effet,  un  grand 
échauffement.  Je  vais  me  mettre  à  la  tisane  ordinaire,  ou  à  l'eau, 
ou  au  lait  coupé  d'eau.  Cette  dernière  boisson  est  très  adoucis- 
sante. 

C'est  assez  parler  de  moi  et  de  mes  clous.  Ménagez  votre  santé 
qui  ne  m'intéresse  pas  moins  que  la  mienne.  Conservez  toujours 
bien  soigneusement  la  paix  de  votre  âme  et  fermez-en  l'entrée  au 
trouble  et  aux  craintes  que  l'ennemi  voudrait  y  glisser.  Paix,  humi- 
lité, confiance  et  amour. 

Mille  remerciements  à  votre  respectable  compagne  des  soins 
qu'elle  se  donne  pour  vous  et  pour  moi.  Je  l'attendais,  mais  appa- 
remment le  Seigneur  exige  de  moi  le  sacrifice  de  cette  satisfaction. 
Elle  fait  très  bien  de  prévenir  et  d'encourager  ceux  qui  s'intéressent 
à  ma  situation.  Ce  qu'elle  me  dit  au  sujet  des  enfants  est  très  sage, 
mais  je  ne  goûte  pas  l'expédient  du  gendarme  ;  il  est  trop  incommode 
et  trop  dispendieux. 

Je  suis  bien  où  Dieu  m'a  placé,  et  il  s'y  fait  quelque  bien  qui 
ne  se  ferait  point  ailleurs.  Soyons  toujours  :  Cor  unum  et  anima  una 
dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Recevez  de  ces  Cœurs 
sacrés  les  plus  amples  bénédictions. 


Septembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  souhaite,  ma  chère  fille,  une  meilleure  santé.  La  mienne, 
dans  le  fond,  n'est  pas  mauvaise  et  ne  mérite  pas  que  vous  vous 
en  occupiez  tant.  Je  n'ai  ni  fièvre  ni  mal  de  tête,  mais  un  grand 
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malaise  partout,  occasionné  par  les  clous,  grands  ou  petits,  qui 
viennent  par  tout  le  corps.  Celui  de  l'épaule  est  guéri  ;  mais  j'en 
ai  un  sur  le  cœur  qui  est  en  train  de  se  guérir  et  qui  me  gêne  plus 
que  tout  le  reste.  C'est  un  adoucissement  à  notre  présente  situa- 
tion ;  il  faut  bénir  le  Seigneur  et  je  le  fais  de  toute  mon  âme.  Ce 
sont  de  petits  maux  auprès  de  ceux  que  tant  d'autres  souffrent 
et  que  vous  avez  soufferts,  et  que  vous  souffrez  encore  vous-même. 
Aimons  de  tout  notre  cœur  Celui  qui  a  tant  souffert  pour  nous  ; 
unissons  nos  peines  aux  siennes  ;  c'est  le  moyen  d'en  augmenter 
le  mérite. 

On  m'a  ordonné  une  tisane  que  j'ai  faite  avec  les  herbes  qu'on 
m'a  envoyées,  mais  qui  augmente  le  mal  plutôt  qu'elle  ne  le  soulage, 
parce  qu'elle  est  échauffante.  On  veut  en  cela  seconder  la  nature 
et  pousser  les  humeurs  à  la  peau.  Elle  a  bien  cet  effet,  mais  quelque 
bon  qu'il  soit,  je  crois  que  je  me  passerais  bien  de  ce  surcroît  d'échauf- 
fement. 

Je  ne  suis  pas  d'avis  de  faire  un  nouveau  mémoire  au  ministre. 
Il  lui  a  été  envoyé,  il  l'aura  vu  et,  s'il  l'a  vu,  il  ne  l'aura  pas  oublié  ; 
la  chose  lui  tient  trop  à  cœur. 

J'ai  vu  Mlle  la  Carrière  ;  je  suis  sensible  à  sa  bonne  volonté  ; 
mais,  quant  à  présent,  je  ne  vois  pas  en  quoi  je  pourrais  en  profiter. 
J'ai  vu  aussi  M.  Cretet.  Il  m'a  dit  qu'on  cherchait  dans  mon  Apo- 
calypse des  rapprochements  avec  la  machine  infernale.  Qu'on  me 
les  montre,  j'y  répondrai  sans  peine.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  prévenir 
des  objections  que  je  ne  puis  pas  même  imaginer.  On  ne  pourrait 
tout  au  plus  en  imaginer  que  dans  la  seconde  partie,  et  cette  partie 
était  faite  en  1795. 

Je  recommande  à  Mme  de  Carcado  une  grande  paix,  une  grande 
patience.  Qu'elle  ne  fasse  qu'une  chose  à  la  fois  et  sans  empres- 
sement ;  tout,  à  la  fin,  se  trouve  fait.  Dans  la  bonne  œuvre  des  enfants, 
qu'on  se  restreigne  à  un  moindre  nombre  plutôt  que  de  faire  des 
emprunts  qui  toujours  mènent  plus  loin  qu'on  ne  veut.  Le  Seigneur 
éprouve,  mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  Lui  doit  être  réglé 
par  la  prudence. 

Mes  respects  et  amitiés  à  tout  le  monde.  Priez  pour  moi. 


Septembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir,  ma  chère  fille,  que  Mlle  Durand, 
supérieure  de  nos  filles  à  Chartres,  était  à  présent  ici.  C'est  une 
excellente  Fille  de  Marie  dont  je  fais  le  plus  grand  cas,  et  qui  conduit 
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bien  son  petit  troupeau.  Dites-lui  mille  choses  de  ma  part  et,  de  votre 
côté,  faites-lui  mille  amitiés  et  montrez-lui  le  cœur  et  la  tendresse 
d'une  mère.  Je  serais  bien  fâché  si  cela  n'était  pas.  Si  je  la  voyais, 
je  m'informerais  bien  des  nouvelles  de  M.  Frappeize  et  de  celles 
de  toutes  nos  filles. 

Elle  a,  à  Chartres,  un  local  charmant  et  solitaire  qui,  je  crois, 
conviendrait  bien  à  Mlle  S.  Péru,  avec  laquelle  elle  a  des  rapports, 
ayant  cru,  comme  elle,  être  appelée  au  Carmel  ;  mais  elle  a  su  depuis 
que  son  Carmel  était  la  Société  de  Marie.  Je  vous  en  ai  parlé  dans 
le  temps.  Son  habitation  n'est  pas  grande,  mais  je  la  crois  suscep- 
tible d'agrandissement  dans  le  local  même.  Peut-être  encore  pourrait- 
on  faire  l'acquisition  du  local,  ou  du  moins  le  louer  en  entier.  Nul 
lieu,  hors  de  Paris,  ne  conviendrait  mieux  pour  une  sorte  de  novi- 
ciat et  pour  des  élèves.  Causez-en  à  fond  avec  elle,  et  causez-en 
avec  Mme  de  Carcado  à  qui  je  n'ai  presque  rien  dit  là-dessus. 

Qu'on  témoigne  à  Mlle  S.  Péru  combien  je  suis  satisfait  de  ses 
bonnes  dispositions.  Les  marques  qu'elle  donne  de  sa  constance 
et  de  sa  docilité  font  bien  augurer  de  sa  vocation.  Cependant,  prenons 
bien  garde  de  ne  point  lui  marquer  trop  d'empressement  de  l'avoir 
dans  la  Société.  Le  vrai  moyen  pour  cela  est  de  n'en  point  avoir. 
N'attendons  rien  que  de  Dieu  qui  seul  peut  inspirer  les  vocations  ; 
il  faut  de  la  prudence,  mais  point  de  ménagements  humains,  ne 
rien  déguiser.  Il  serait  déraisonnable  d'exiger  qu'elle  vînt  à  Paris, 
ou  même  de  le  lui  insinuer  trop  fortement.  Cela  doit  venir  de  Dieu 
et  d'elle-même.  Quant  à  présent,  nous  n'avons  encore  aucune  auto- 
rité sur  elle  ;  et,  quand  nous  en  aurions,  ce  ne  serait  pas  le  cas  d'en 
faire  usage.  Réfléchissez  et  conférez  avec  Mlle  Durand  sur  ce  que 
je  vous  dis  de  son  local  ;  si  cela  se  peut,  déterminez-la  à  la  prendre 
avec  elle,  comme  compagne  d'abord,  puis  comme  novice.  De  part 
et  d'autre,  la  société,  sous  le  rapport  de  la  religion,  serait  très  conve- 
nable. Mlle  Durand  aurait  pour  sa  compagne  des  égards,  mais  point 
portés  à  l'excès.  Il  serait  bon  pour  Mlle  S.  Péru  de  tâter  un  peu, 
en  commençant,  de  la  pauvreté  et  de  l'obéissance.  Ce  serait  une 
première  épreuve  ;  elle  recevrait  son  confesseur  de  la  main 
de  M.  Frappeize. 

Tandis  que  vous -serez  dans  la  position  où  vous  êtes,  vous  pourrez, 
pour  la  Communion,  user  de  la  liberté  qu'on  vous  a  donnée  jusqu'à 
présent. 

Si  cela  se  peut,  ne  faites  pas  seule  la  dépense  pour  l'impression 
dont  vous  parlez  ;  je  veux  y  contribuer  pour  trois  livres  que  vous 
prendrez  sur  l'argent  dont  vous  m'avez  parlé.  Si  ma  détention  s'allonge, 
vous  m'en  ferez  passer  peu  à  peu. 

Je  répondrai  à  Mlle  Dumonguet.  J'ai  été  content  de  sa  lettre. 
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Je  n'ai  à  lui  donner  que  des  paroles  de  consolation  et  d'encoura- 
gement. Je  répondrai  aussi  au  mot  de  Mme  Régis. 

Portez-vous  bien.  J'ai  bien  encore  un  peu  de  suppuration,  mais 
fort  peu  de  chose.  Je  vous  remercie  de  la  guimauve  et  du  petit  flacon 
d'eau  bénite. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Priez 
pour  moi. 


Septembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Mille  respects  à  ma  chère  fille.  Elle  a  su  en  détail  de  mes  nouvelles 
par  sa  respectable  compagne  que  j'ai  vue  avec  bien  de  la  consolation. 
Je  suis  bien  sensible  à  tous  les  soins  que  vous  prenez  de  ma  santé. 
Mon  clou  principal,  celui  du  cœur,  rend  beaucoup  ;  mais  il  me 
semble  que  tout  va  mieux.  Je  n'ai  aucun  dérangement  réel,  mais 
de  la  gêne  et  de  l'incommodité,  de  jour  et  de  nuit,  excepté  hier 
que  j'ai  eu  la  nuit  très  bonne.  Aujourd'hui,  elle  n'a  pas  été  tout 
à  fait  si  bonne.  J'ai  pris  hier,  et  je  prends  aujourd'hui  la  tisane  de 
M.  de  Jussieu  ;  je  ne  m'en  sens  pas  mal,  j'éprouve  même  du  mieux. 
Les  deux  jours  auparavant,  j'avais  pris  celle  de  Mlle  la  Carrière, 
en  y  mêlant  moitié  d'eau,  et,  avec  ce  tempérament  qui  en  augmentait 
le  volume,  elle  ne  m'a  point  trop  échauffé. 

Je  vous  envoie  le  cantique  que  m'a  demandé  Mme  de  Montjoie, 
avec  une  lettre  pour  elle.  Vous  pourrez  lire  l'un  et  l'autre.  On  prendra 
la  copie  du  cantique,  mais  il  faudra  remettre  la  lettre  cachetée. 
Je  dis  la  même  chose  de  la  petite  lettre  à  Mlle  Dumonget. 

Portez-vous  bien  ;  que  votre  cœur  se  dilate  dans  le  Seigneur 
par  une  grande  confiance  ;  et  soyons  tous  ensemble  :  Cor  unum 
et  anima  una  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Mille  et  mille  choses  respectueuses  à  routes,  et  singulièrement 
à  celle  qui  a  la  charité  de  me  visiter. 


Septembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

J'ai  vu  avec  bien  de  la  consolation  les  lettres  de  S.  Pierre  et 
de  Caroline.  Je  crois  devoir  leur  envoyer  un  petit  mot.  Vous  le 
mettrez  dans  vos  lettres  quand  vous  écrirez  à  l'une  ou  à  l'autre. 
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Vous  pourriez  même,  si  vous  le  vouliez,  leur  envoyer  une  copie 
du  cantique  que  je  viens  de  faire  pour  Mme  de  Montjoie  et  que 
je  croyais  vous  avoir  envoyé  hier,  mais  que  je  viens  de  retrouver 
dans  mes  papiers.  J'ai  bien  soin  de  brûler  les  billets  qu'on  m'écrit, 
mais  je  vous  renvoie  les  deux  lettres. 

Ma  plaie  du  cœur  rend  encore,  mais  elle  va  bien.  Je  me  trouve 
considérablement  mieux.  J'ai  pris  la  tisane  que  m'a  faite  Agathe. 
Remerciez-la  de  ses  bons  soins  et  dites-lui  que  je  ne  l'oublie  pas. 
J'ai  senti  promptement  l'effet  de  la  tisane  par  un  petit  renouvel- 
lement dans  mes  clous.  C'est  peu  de  chose  ;  c'est  même  un  signe 
qu'elle  porte  à  la  peau.  J'aurai  plus  de  confiance  dans  celle  que  me 
fera  Agathe  ;  vous  et  elle  y  donnerez  la  bénédiction  de  vos  prières... 
Je  crois  que  mon  compagnon  sortira  bientôt  ;  je  m'en  réjouis  pour 
lui,  mais  ce  sera  une  perte  pour  moi.  Je  le  chargerai,  si  le  temps 
le  permet,  d'un  petit  mot  pour  vous.  Adieu,  ma  chère  fille  en  Jésus- 
Christ.  Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Mes  respects  bien  profonds,  bien  sincères  à  Mme  Forbin.  Lisez 
les  deux  petites  lettres  incluses.  • 


8  septembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Je  croyais  vous  avoir  insinué,  ma  chère  fille,  que  vous  ne  deviez 
pas  envier  le  sort  de  ceux  qui  paraissent  supporter  leurs  maux 
avec  plus  de  patience.  Dieu  vous  envoie  de  pures  croix,  il  permet 
que  la  nature  sente  sa  faiblesse  et  ses  répugnances,  et  qu'en  consé- 
quence vous  ne  sentiez  pas  la  patience  avec  laquelle  vous  endurez 
vos  maux.  Votre  mérite  devant  Dieu  n'en  est  pas  moins  grand. 
Ce  que  je  dis  ne  bannira  pas  tout  à  fait  vos  craintes,  mais  il  doit 
vous  empêcher  de  vous  y  laisser  aller.  Méprisez-les,  soyez  paisible  ; 
et,  par  une  vue  de  foi,  fiez-vous-en  plutôt  à  la  parole  du  ministre 
du  Seigneur  qu'à  vos  propres  sentiments. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  souvent,  Dieu  veut  que  vous  excelliez  dans 
les  vertus  d'obéissance  et  d'abandon.  Vous  protestez  vouloir  être 
une  véritable  fille  d'obéissance.  Mais  dans  ce  désir  que  vous  témoi- 
gnez, quoiqu'avec  résignation,  d'être  dans  une  autre  position  que 
celle  où  Dieu  vous  a  placée,  et  dans  laquelle  je  vous  ai  dit  plus  d'une 
fois  qu'il  voulait  que  vous  restiez  ;  dans  ce  désir,  dis-je,  ne  sentez- 
vous  pas  que  vous  agissez  d'une  manière  peu  conforme  à  la  perfection 
de  l'obéissance  et  de  l'abandon  ?  Si  nous  étions  dans  le  calme,  si 
vous  aviez  des  succès,  si  cela  vous  attirait  des  louanges,  peut-être 
la  crainte  des  applaudissements  pourrait-elle  vous   suggérer  un 
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pareil  désir  ;  encore  l'humilité  devrait-elle  plier  devant  l'obéissance. 
Mais  le  pilote  doit-il  abandonner  le  gouvernail  au  fort  de  la  tempête  ? 
Le  sentiment  de  votre  insuffisance  est  bon,  mais  votre  confiance 
en  Dieu  doit  l'emporter  ;  et  vous  devez  faire  céder  l'amour  de  votre 
repos  et  de  votre  paix  à  la  volonté  de  Dieu  que  je  vous  ai  plus  d'une 
fois  déclarée  de  sa  part.  Pour  votre  perfection,  soyez  bien  persuadée 
que  vous  ne  pouvez  la  trouver  que  dans  l'accomplissement  de  cette 
volonté.  —  Pourquoi  ce  retour  continuel  sur  vous  ?  Si  Dieu  veut 
se  servir  de  votre  faiblesse,  cette  faiblesse  ne  mettra  point  d'obstacle 
à  ses  desseins  et  ne  servira  qu'à  faire  éclater  davantage  sa  gloire. 
C'est  sur  lui,  non  sur  vous,  qu'il  faut  fixer  les  yeux.  Jetez  tous  vos 
soucis  dans  son  sein  paternel. 

Vous  pressentez,  je  crois,  ma  chère  fille,  la  réponse  que  je  vais 
faire  à  votre  demande  sur  le  lieu  de  votre  demeure.  Ne  songez  nulle- 
ment à  en  changer,  à  moins  que  le  Seigneur  ne  nous  fasse  voir  par 
des  événements  qui  sont  possibles,  mais  que  nous  ne  devons  pas 
prévenir,  que  sa  volonté  est  que  vous  alliez  ailleurs.  Bien  des  motifs 
me  persuadent  de  vous  parler  ainsi,  et  je  crois  suivre  en  cela  la  lumière 
et  le  mouvement  du  Seigneur.  Abandonnons-nous  entièrement 
entre  ses  mains,  afin  qu'il  fasse  de  nous  ce  qu'il  Lui  plaira.  Il  n'exigera 
point  de  nous  de  sacrifices  au-dessus  de  nos  forces.  S'il  nous  juge 
dignes  de  plus  grandes  épreuves,  ses  grâces  augmenteront  et  nous 
rendront  supérieurs  à  toutes  les  épreuves. 

J'approuve  que  vous  augmentiez  votre  appartement  de  celui 
de  Mme  de  Buyer  et  que  vous  quittiez  tout  à  fait  celui  de  la  rue 
Neuve-Saint-Étienne.  Faites  vos  arrangements   en  conséquence. 

Je  ne  désapprouve  pas  votre  voyage  à  la  campagne,  quoiqu'il 
puisse  arriver  que  je  sorte  pendant  que  vous  y  serez.  Mais  prenez 
conseil  de  trois  de  vos  compagnes,  Mlle  Deshayes,  Mmes  de  Carcado 
et  Guillemain  ;  puis  vous  ferez  ce  que  vous  croirez  le  mieux  dans 
le  Seigneur. 

Je  continue  à  prendre  la  tisane  qui  me  fait  du  bien,  moyennant 
que  je  la  coupe  d'eau.  La  plaie  du  cœur  ne  rend  presque  plus  et 
se  guérit  visiblement.  Mais  je  me  suis  déterminé  enfin  à  mettre 
de  l'onguent  au  clou  vers  le  milieu  du  dos;  ce  clou  est  considérable 
pour  sa  grosseur  et  commence  à  rendre. 

Priez  pour  moi  dans  ce  grand  jour  où  je  prie  la  divine  Mère 
de  vous  combler  de  bénédictions  et  de  vous  remplir  de  ses  sentiments. 
Il  me  semble  que,  dans  ce  jour,  comme  dans  celui  de  l'Annonciation, 
elle  se  présente  à  Dieu  comme  son  humble  servante,  afin  qu'il  accom- 
plisse en  elle  toutes  ses  volontés.  Ecce  ancilla. 

Mes  respects  et  compliments  à  toutes. 

Cor  unum  et  anima  una. 


Septembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  renvoie  les  lettres  de  Mmes  de  Rumigny  (1)  et  de  Buyer. 
L'une  et  l'autre  sont  bien  bonnes.  Il  me  semble,  comme  à  vous, 
très  à  propos  qu'il  y  ait  à  Amiens  quelqu'un  qui  soit  à  la  tête  des 
autres  et  tienne  lieu  de  supérieure.  Celle  que  vous  et  Mme  de  Buyer 
choisirez  sera,  je  l'espère,  celle  que  Dieu  même  aura  choisie. 

Je  plains  surtout  la  situation  d'Amable  (2)  ;  mais  il  faut  voir 
la  volonté  de  Dieu  en  tout  et  s'y  accommoder  dans  toutes  les  circons- 
tances. J'ai  appris  avec  grand  plaisir  qu'on  était  venu  à  votre  secours. 
Je  suis  bien  reconnaissant  de  la  bonne  volonté  qu'on  a  eue  pour 
moi,  mais  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin.  Les  conseils 
que  vous  trouverez  bon  de  donner  au  sujet  des  2.000  fr.  n'auront 
sans  doute  pour  but  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  général...  Je 
vous  renvoie  vos  deux  lettres. 

Je  continue  la  potion  aux  herbes  qui  me  fait  du  bien  ;  je  dors 
un  peu  mieux  qu'auparavant  ;  je  fais  usage  du  raisin  que  m'apporte 
Laurence,  et  je  crois  que  j'observerai  l'ordre  de  M.  de  Jussieu  de 
ne  point  jeûner  ces  Quatre-Temps  ;  pour  le  maigre,  il  faudra  bien 
me  contenter  de  celui  que  j'aurai. 

Il  me  paraît  que  personne  ne  sortira  d'ici  avant  l'arrivée 
de  l'empereur.  J'espère  voir  mardi  votre  respectable  voisine  que 
j'assure  de  mon  respect  ainsi  que  toute  la  famille.  J'ai  reçu  une 
bien  bonne  lettre  de  mon  cher  M...  Portez- vous  bien  et  soyons 
toujours  :  Cor  unum  et  anima  una  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie. 

Faites  vous-même  et  engagez  vos  bonnes  amies  à  faire  une  neuvaine 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Merci  ou  Rédemption  des  Captifs, 
dont  la  fête  tombe  le  lundi  de  la  semaine  prochaine,  24  septembre  ; 
on  communiera  (si  on  le  peut)  à  l'intention  de  la  neuvaine,  le  premier 
jour,  le  jour  de  la  fête  et  le  dernier  jour.  Chaque  jour,  on  dira  Y  Ave 
Maris  Stella,  Cinq  Pater  et  Cinq  Ave  en  l'honneur  des  Cinq  Plaies 
de  Notre-Seigneur,  et  la  Collecte  de  Notre-Dame  de  la  Merci  des 
Captifs,  ou  quelque  autre  prière  à  la  Sainte  Vierge. 

L'intention  de  la  neuvaine,  qu'il  est  inutile  de  dire  à  tout  le  monde, 

(1)  Mme  de  Rumigny  était  l'âme  de  toutes  les  bonnes  œuvres  dans 
la  ville  d'Amiens. 

(2)  Amable  Chenu,  supérieure  de  la  réunion  de  St-Malo,  vécut  dans 
un  tel  état  de  souffrance  qu'on  peut  dire  que  sa  vie  n'a  été  qu'un  long  mar- 
tyre. Elle  souffrit  tellement  qu'elle  perdit  une  partie  des  doigts  des  mains 
et  aussi  des  pieds.  Son  admirable  patience  était  un  sujet  d'admiration  et 
même  de  vénération.  Elle  fut  supérieure  de  1798  à  1845,  et  ne  fut  déchargée 
de  la  supériorité  que  quelques  mois  avant  sa  mort. 
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est  la  conversion  d'un  calviniste,  homme  intéressant  par  lui-même 
et  par  l'emploi  qu'il  occupait.  Depuis  que  je  suis  ici,  nous  avons 
eu  ensemble  des  conversations  sérieuses,  et  maintenant  il  paraît 
très  bien  disposé.  On  n'ajoutera  point  d'autre  intention  à  celle-là, 
si  ce  n'est  celle  de  la  conversion  de  son  vieux  père  qui  est  très  âgé 
et  se  meurt  en  Suisse.  Si  l'abjuration  a  lieu,  elle  fera  un  grand  effet 
sur  plusieurs,  entre  autres  sur  le  jeune  homme  auquel  M.  de  Jussieu 
s'intéresse. 


Septembre  1804. 

+ 

L.  J.  C. 

Ne  soyez  point  inquiète  de  ma  santé,  ma  chère  fille.  Elle  est 
bonne,  sans  un  petit  rhume  de  cerveau  qui  est  survenu  et  qui  me 
dent  encore.  J'accepte  les  cinq  louis  de  l'ami  comme  un  don  de 
la  Providence,  d'autant  mieux  que  Laurence  me  dit  que  le  sac  se 
vide  et  que  l'argent  s'en  va  grand  train.  C'est  la  moindre  de  mes 
inquiétudes...  Je  n'ai  vu  hier  que  votre  voisine,  vous  aurez  su  pourquoi; 
ainsi  le  louis  ne  m'a  pas  été  remis,  elle  ne  l'avait  pas...  Priez  avec 
ferveur  pendant  la  neuvaine.  La  semence  est  jetée  en  bonne  terre. 
La  pluie  que  nos  prières  obtiendront  la  fera  germer. 

Je  suis  charmé  du  mieux  de  Mlle  Lejay.  Mes  respects  à  la  tante 
et  à  la  nièce,  et  à  toutes  nos  amies.  Disons  en  tout  :  Fiat.  C'est  le 
grand  mot  qu'il  faut  toujours  avoir  dans  le  cœur  et  souvent  à  la  bouche, 
ainsi  que  ces  deux  aimables  mots  :  Dieu  soit  béni  !  Deo  gratias  ! 

Mille  souhaits  de  bon  voyage  à  la  voisine. 


Septembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

J'ai  été  parfaitement  content,  ma  chère  fille,  de  votre  lettre 
et  de  votre  obéissance.  Que  le  Seigneur  Lui-même  soit  votre  récom- 
pense, et  que  sa  Sainte  Mère  vous  regarde  toujours  comme  une 
de  ses  filles  les  plus  chéries.  J'ai  bien  la  confiance  qu'elle  le  fait. 
Pour  vous,  montrez-lui  votre  reconnaissance  et  votre  amour  en 


prenant  bien  soin  de  ses  chères  filles,  des  filles  de  son  Cœur.  Vous 
lui  dites  souvent  que  vous  l'aimez  ;  elle  vous  répond  ce  que  son 
divin  Fils  répondit  à  Pierre,  mais  par  rapport  à  une  bien  petite  portion 
du  troupeau  :  Paissez  mes  petits  agneaux,  mes  petites  brebis. 
Vous  faites  bien  de  les  entretenir  autant  que  la  prudence  et  votre 
santé  le  permettent,  et  que  leurs  besoins  l'exigent.  Notre  bonne 
Mère  n'en  demande  pas  davantage. 

Je  vis  ici  fort  tranquille  et  très  content  de  tout,  parce  que  je 
vois  en  tout  l'accomplissement  de  la  volonté  de  notre  bon  Maître. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  regardions  autrement  tout  ce  qui  nous 
arrive  et  surtout  les  peines  que  Dieu  nous  envoie,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient  et  quelles  que  puissent  en  être  les  suites,  soit  pour 
nous,  soit  pour  d'autres.  Disons  toujours  :  O  bona  Crux.  Le  Fiat 
doit   être   de   tous   les  moments. 

Respect,  amitié,  reconnaissance  à  tous  dans  le  Seigneur.  Nouveaux 
efforts  pour  mourir  à  nous-mêmes  et  ne  plus  vivre  que  pour  Jésus 
crucifié...  Bientôt,  je  crois,  je  serai  guéri  de  mes  clous. 


A  Madame  de  Carcado 
Rue  Mézières,  n°  909.  Faubourg  St-Germain. 
à  Paris. 

A  l'intérieur,  en  haut  de  la  lettre,  on  lit  :  Mlle  de  Cicé. 

Samedi,  22  septembre  1804. 

Les  choses  vont  à  merveille  et  même  au  delà  de  mes  espérances. 
Il  me  paraît  que  le  bon  Dieu  s'en  mêle  d'une  manière  bien  particu- 
lière, tant  il  s'est  fait  de  grands  et  subits  changements  dans  la  per- 
sonne. Ce  qui  lui  paraissait  comme  impossible  il  y  a  peu  de  jours, 
lui  paraît  à  présent  doux  et  facile.  Plus  de  difficultés  à  rien.  Il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puisse  opérer  ces  choses  ;  l'homme  n'y  est  pour  rien. 
Rendons-Lui  de  grandes  actions  de  grâces,  et  après  Lui  à  sa  Très 
Sainte  Mère  dont  l'intercession  toute-puissante  nous  obtiendra  cette 
faveur.  Je  vous  remercie  de  vos  livres,  mais  je  veux  au  moins  en 
partager  les  frais  avec  vous.  Votre  crucifix  a  fait  le  plus  grand  plaisir  ; 
il  le  portera  toujours  sur  soi.  Il  l'a  eu  dès  la  première  nuit  sous  le 
chevet  de  son  lit  et  en  a  été  tout  occupé.  Il  a  déjà  dévoré  presque 
tout  le  catéchisme.  Prions  Dieu  afin  qu'il  daigne  achever  et  perfec- 
tionner l'œuvre  de  grâce  qu'il  a  commencée.  Mes  respects  et  compli- 
ments à  toutes,  particulièrement  à  votre  digne  voisine,  Mme  de  Buyer. 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 
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Septembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
fait  part.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  (1)  vous  témoigne  toujours  la  même 
amitié,  et  j'apprends  avec  peine  que  sa  santé  n'est  pas  bonne. 

Il  vous  parle  du  décret  Impérial  contre  les  Paccanaristes,  etc., 
et  désire  que  vous  lui  marquiez  si  ce  n'est  pas  aussi  contre  votre 
Société  Religieuse.  Vous  pourrez  lui  dire  que  vous  désiriez  sans  doute 
former  une  Société  Religieuse,  que  vous  croyiez  faire  la  volonté  de 
Dieu  en  tendant  à  cela  ;  mais  que  vous  saviez  bien  qu'il  ne  pouvait 
pas  exister  de  Société  Religieuse  sans  l'approbation  formelle  du 
Saint-Siège  et  du  Gouvernement  ;  et  que  nous  n'avions  encore 
ni  l'une  ni  l'autre  en  qualité  de  Société  Religieuse  ;  que  nous  n'étions 
encore  que  projet  ;  que  plan, qu'essai,  que  c'est  ainsi  que  nous  comptons 
nous  présenter  au  Gouvernement  dès  la  première  occasion  favorable. 
Que  nous  avons  quelque  encouragement  de  la  part  du  Saint-Siège, 
et  que  le  décret  Impérial  ne  nous  ôte  pas  toute  espérance  du  côté 
du  Gouvernement,  lorsque  la  chose  aura  été  soumise  à  son  examen  ; 
et  que,  dans  ce  cas,  vous  vous  flattez  bien  que  son  intervention 
ne  nous  sera  pas  inutile...  Je  laisse  entièrement  à  votre  prudence 
à  juger  s'il  sera  convenable  de  parler  ainsi  à  Monsieur  votre  frère. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  de  moi.  Il  ne  peut  cependant  pas  ignorer 
ma  situation,  et  il  sait  parfaitement  les  liaisons  spirituelles  qui  sont 
entre  vous  et  moi.  Si  c'est  pour  ne  point  vous  faire  de  la  peine,  je 
crois  qu'il  aurait  pu  vous  en  parler  de  manière  à  ne  point  vous  en 
faire.  Si  c'est  par  indifférence,  je  ne  crois  pas  que  cette  indifférence 
à  l'égard  de  quelqu'un  qui  a  travaillé  avec  quelque  succès  dans  son 
diocèse  soit  d'un  grand  mérite  devant  Dieu.  Je  ne  lui  en  sais  cepen- 
dant pas  mauvais  gré,  et  je  ne  serais  pas  fâché  qu'il  sache  que  je 
ne  l'oublie  pas  devant  Dieu,  et  que  je  m'en  souviendrai  plus  parti- 
culièrement le  30  de  ce  mois.  (2)  Son  omission  peut  venir  de  ce 
que  vous-même  vous  avez  cru  devoir  ne  rien  lui  dire  de  ma  détention. 

Je  crois  qu'après  lui  avoir  parlé  de  la  Société,  comme  il  paraît 
le  désirer,  vous  pourriez  lui  dire  que  je  suis  détenu  depuis  quatre 
mois,  mais  pour  une  autre  affaire,  dans  le  soupçon  que  je  pouvais 
avoir  eu  connaissance  de  l'affaire  du  3  nivôse,  en  conséquence 
de  ma  parenté  avec  M.  de  Limoëlan  ;  que  je  m'en  suis  pleinement 
disculpé,  soit  dans  mon  interrogatoire  à  la  Préfecture,  soit  dans  mon 
mémoire  au  Ministre  Fouché,  sans  compromettre  qui  que  ce  soit  ; 
et  que  dans  mes  papiers  on  n'a  rien  du  tout  trouvé  qui  soit  relatif 

(1)  Le  frère  de  Mlle  de  Cicé,  Mgr.  l'Archevêque  d'Aix. 

(2)  Monseigneur  l'Archevêque  d'Aix  se  nommait  Jérôme. 
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à  cette  affaire  ;  qu'en  conséquence,  il  est  à  croire  que  je  serai  renvoyé 
absous,  sans  jugement  et  sans  examen  ultérieur  ;  qu'en  attendant, 
je  suis  fort  tranquille  dans  ma  prison  du  Temple. 

J'ai  appris  votre  accident,  mais  on  ne  me  l'a  pas  présenté  comme 
bien  inquiétant.  Ménagez-vous,  tenez-vous  dans  une  assiette  paisible 
d'esprit  et  de  corps.  Remettons  toute  espèce  de  souci  dans  le  sein 
de  la  Providence. 

Je  vais  écrire  un  mot  pour  M.  Saunier,  que  vous  pourrez  lire 
avant  de  le  remettre  à  M.  Bourgeois.  Fanchette  (i)  m'a  écrit,  mais 
j'attends  à  lui  répondre,  afin  de  le  faire  plus  à  loisir.  En  attendant, 
dites-lui  qu'elle  n'a  nul  sujet  de  s'inquiéter  pour  elle-même;  que, 
pour  nos  affaires,  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  a  dû  la  calmer  un  peu'. 

Je  suis  presque  tout  à  fait  quitte  de  mes  clous  ;  et  toujours  tout 
à  vous  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Vous  avez  dû  recevoir  hier  un  mot  de  moi  par  Mme  de  Carcado. 


En  haut  de  la  lettre,  on  lit  :  Adèle  (2). 

Ce  mercredi,  jour  de  St  François  de  Borgia. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  remercie  de  la  démarche  que  vous  avez  faite  pour  moi 
auprès  de  Mme  de  Soyecourt.  Assurez-la,  je  vous  prie,  de  ma  recon- 
naissance. J'ai  quelque  confiance  dans  le  moyen  qu'elle  emploiera  ; 
mais  on  croit  que  tout  dépend  d'une  mesure  générale,  et  qu'on  ne 
peut  rien  attendre  avant  le  couronnement...  (3).  Vous  avez  bien  fait 
d'assurer  M.  Varin  (4)  de  mon  sincère  attachement  ;  mais  je  pense 
bien  qu'il  est  toujours  dans  l'intention  de  se  réunir  aux  Jésuites, 
quand  ils  seront  admis  en  France,  comme  j'espère  qu'ils  le  seront 
bientôt...  Il  est  fâcheux  que  Mlle  S.  Péru  n'ait  pas  reçu  la  lettre 

(1)  Mlle  d'Acosta. 

(2)  Mlle  de  Cicé. 

(3)  Le  couronnement  eut  lieu  à  Paris,  le  2  décembre  1804. 

(4)  M.  Varin,  né  à  Besançon,  le  5  février  1769,  ancien  Général  des  Pères 
du  Sacré-Cœur  en  Allemagne  et  des  Pères  de  la  Foi  en  France,  n'était  entré 
dans  ces  Sociétés  que  par  son  grand  désir  d'être  admis  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  aussitôt  qu'elle  serait  rétablie.  Mais  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
de  l'Eglise  de  France  demandèrent  qu'il  attendît  jusqu'en  1814.  Le  P.  de 
Clorivière,  appelé  par  le  R.P.  Brzozowski,  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  préparer  le  rétablissement  de  la  Compagnie  en  France,  y  reçut 
le  P.  Varin,  le  19  juillet  1814.  Deux  ans  après,  celui-ci  prononça  ses  premiers 
vœux  et,  depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  d'octobre  1818,  il  remplit  auprès 
du  Père  de  Clorivière  les  fonctions  de  Socius  et  de  Secrétaire.  Le  P.  Varin 
mourut  à  Paris,  le  19  avril  1850,  âgé  de  81  ans. 
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de  Fanchette.  Les  occasions  sont  une  voie  bien  plus  sûre.  Il  me 
semble  que  c'est  une  bonne  pensée  de  lui  conseiller  Chartres  ;  mais 
elle  n'y  trouvera  point,  je  crois,  parmi  les  Filles  de  Marie,  personne 
qui  lui  convienne.  On  peut  cependant  l'essayer  et  s'en  rapporter 
à  M.  Frappeize...  J'ai  envoyé  à  M.  Bourgeois  ma  lettre  pour 
M.  Bicheron...  Je  vous  félicite  sur  votre  bonne  aventure  du  Rosaire  ; 
mais  je  crains  que  la  ferveur  des  Parisiens  ne  soit  bien  refroidie 
à  cet  égard...  J'ai  tenu  ce  que  j'avais  promis  pour  la  St-Jérôme  et 
je  continuerai.  Je  prends  bien  part  à  l'état  souffrant  de  la  nièce 
et  de  la  tante.  Dites-leur  mille  choses  de  ma  part. 

Notre  prosélyte  est  toujours  dans  de  bien  bons  sentiments, 
mais  toujours  au  secret.  Prions  beaucoup.  Mon  autre  œuvre  n'avance 
pas  comme  je  l'espérais  ;  cependant  je  n'abandonne  pas  toute  espé- 
rance. Un  autre  a  très  bien  reçu  le  catéchisme  que  je  lui  ai  donné 
et  a  promis  d'en  faire  bon  usage. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  vendredi  19  octobre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Ne  vous  dispensez  pas,  de  vous-même  et  sinon  pour  de  bonnes 
et  solides  raisons,  de  la  Sainte  Communion;  je  vous  l'ai  déjà  dit  bien 
souvent.  Elle  vous  est  bien  utile  pour  répondre  à  ce  que  Dieu  demande 
de  vous,  et  pour  résister  aux  attaques  continuelles  de  l'ennemi. 
Ne  vous  abattez  pas  à  la  vue  de  vos  misères,  et  ne  vous  lassez  pas 
de  prendre  sans  cesse  la  généreuse  résolution  de  mourir  tout  à  fait 
à  vous-même  et  de  ne  plus  vivre  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'il vous  semble  que  vous  y  êtes  bien  peu  fidèle.  Animez  les  autres 
à  ce  renoncement  continuel,  si  nécessaire  dans  la  vie  spirituelle. 
Ni  vous,  ni  moi,  ne  devons  pas  vivre  pour  nous  seuls  ;  nous  nous 
reposerons  dans  l'autre  vie. 

Il  se  fait  encore  des  suppurations  ;  je  me  suis  cependant  remis 
aux  bouillons  d'herbes  que  me  fait  Mlle  la  Carrière. 

J'ai  eu  hier,  pour  la  première  fois,  un  entretien  à  la  dérobée 
avec  mon  prosélyte  dont  j'ai  été  bien  content.  Il  persiste  parfai- 
tement dans  ses  bonnes  résolutions  d'être  catholique,  et  promet 
bien,  dès  qu'il  sera  libre,  de  profiter  du  premier  moment  :  Je  brûle, 
m'a-t-il  dit,  du  désir  d'achever  ma  conversion.  Il  m'a  prié  bien  instam- 
ment de  faire  une  neuvaine  pour  lui  à  la  Très  Sainte  Vierge  en  actions 
de  grâce.  C'est  de  lui-même  qu'il  m'a  fait  cette  demande.  Je 
le  lui  ai  promis  ;  je  l'ai  commencée  dès  aujourd'hui.  Je  compte 
bien  que  vous  et  bien  d'autres,  vous  ferez  aussi  cette  neuvaine  : 


l'Ave  Maris  Stella,  le  chapelet  chaque  jour  à  son  intention,  et  quelques 
communions  dans  le  cours  de  la  neuvaine.  Vous  voyez  bien  que  la 
première  n'a  pas  été  sans  effet. 

Mes  respects  à  tous.  Priez  pour  moi. 


Octobre  1804. 

t 

Ma  chère  fille,  je  crois  que  votre  Rosaire  aux  Carmes  n'a  pas 
été  sans  mérite  ;  vous  n'avez  eu  que  la  gloire  de  Dieu  en  vue,  et 
vous  avez  surmonté  le  respect  humain  ;  mais,  quoique  vous  ayez 
pris  bien  des  précautions,  je  crois  qu'il  y  en  avait  encore  une  à  prendre, 
c'eût  été  qu'un  des  Prêtres  eût  invité  le  peuple  qui  était  là  présent 
à  venir  réciter  avec  vous  le  saint  Rosaire.  Encore  devez-vous  éviter 
tout  acte  un  peu  apparent  et  extraordinaire.  Vous  en  sentez  la  raison. 
Ce  qui  serait  bon  ailleurs  ne  l'est  pas  ici  ;  et  nulle  part  on  n'est  plus 
persuadé  qu'une  femme  ne  doit  pas  parler  dans  les  églises.  Informez- 
vous  si  cela  se  fait  quelque  autre  part. 

Les  clous  recommencent  à  me  gêner  un  peu,  mais  moins  qu'aupa- 
ravant. D'ailleurs  je  me  porte  très  bien.  Mon  prosélyte  persiste 
dans  ses  bonnes  résolutions  ;  il  n'est  occupé  que  de  Dieu,  mais 
est  toujours  au  secret...  Je  n'ai  pas  encore  réussi  auprès  de  celui 
que  connaît  M.  de  J.  (1).  Il  ne  paraît  pas  non  plus  fort  pressé  d'écrjre 
à  sa  famille.  Il  a  certainement  de  bonnes  qualités  morales,  mais 
il  est  encore  éloigné  d'avoir  les  qualités  chrétiennes  qui  sont  néces- 
saires. Je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  remettre  le  manuei  ;  j'aurais  mieux 
aimé  d'abord  une  pensée  chrétienne.  J'ai  donné  le  catéchisme  à 
un  autre,  du  côté  de  St-Brieuc,  qui  connaît  ma  famille  ;  mais  qui, 
avec  quelques  principes  de  religion,  ne  sait  cependant  pas  ses  prières. 

Mille  choses  à  nos  respectables  amies.  Je  suis  bien  touché  de 
la  maladie  de  Mlle  le  Jay,  qu'on  m'a  dit  pouvoir  devenir  sérieuse  ; 
je  lui  ai  bien  des  obligations.  Je  la  recommande  de  tout  mon  cœur 
au  Seigneur,  ainsi  que  sa  respectable  tante.  Je  les  crois  toutes  deux 
agréables  aux  yeux  du  Seigneur.  Priez  pour  moi  et  croyez-moi  tout 
à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

J'ai  été  bien  enchanté  de  la  petite  rente  que  M.  de  Sully  fait 
à  Mlle  Adenis. 


(1)  M.  de  Jussieu,  médecin  et  ami  du  Père  de  Clorivière. 
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En  haut  de  la  lettre,  on  lit  :  Adèle. 

Octobre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Je  n'ai  rien  de  particulier,  ma  chère  fille,  à  vous  mander.  Je 
me  porte  bien.  Mes  clous  ont  disparu,  du  moins  ils  ne  me  font  plus 
souffrir  ;  je  me  ménage  cependant  dans  la  crainte  de  gagner  un 
rhume.  Je  me  persuade  que  vous  en  faites  autant,  et  je  vous  le  conseille. 
J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  dit  ;  je  n'ai  point  parlé  à  Mme  de  Carcado 
de  votre  lettre,  et  j'ai  brûlé  celle  de  M.  le  Febvre  que  j'ai  lue  avec 
plaisir,  quoique  bien  griffonnée.  Votre  motif  pour  qu'on  ne  vît 
pas  votre  lettre  était  bien  raisonnable.  Mais  je  vous  exhorte  bien, 
en  général,  à  avoir  avec  vos  filles  beaucoup  de  communication, 
autant  que  votre  santé  et  une  sage  discrétion  vous  le  permettront. 
C'est  une  tâche,  mais  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  imposée  ;  c'est  la  croix 
dont  II  vous  a  chargée  ;  elle  Lui  est  bien  agréable,  embrassez-la 
avec  cœur  et  avec  joie.  Cela  sera  bien  utile  aux  autres  et  bien  méri- 
toire pour  vous.  Soutenez  leur  faiblesse,  notre  divin  Maître  et  sa 
Sainte  Mère  soutiendront  la  vôtre.  Encouragez-les  beaucoup  à 
la  confiance,  à  l'exactitude,  à  l'union  et  la  charité  fraternelle.  Soyons 
nous-mêmes  intimement  persuadés  que  tout  ce  qui  nous  est  arrivé, 
soit  à  nous-mêmes,  soit  à  nos  deux  familles,  n'est  point  un  châtiment 
du  Seigneur,  mais  une  épreuve,  un  tendre  gage  de  son  amour,  un 
effet  de  la  malice  des  démons  plutôt  que  de  celle  des  hommes. 

C.U.  et  A.U.  (1). 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Ce  mardi. 


Octobre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Ma  santé  est  bonne  par  continuation,  ma  chère  fille.  Le  clou 
qui  m'occupait  est  tout  à  fait  guéri  ;  un  autre  est  survenu  et  commence 
à  couler.  Le  vieil  édifice  tombe  en  ruines  ;  une  crevasse  est  à  peine 
réparée  qu'il  s'en  fait  de  nouvelles.  Réjouissons-nous  en  ;  nous 
attendons  une  meilleure  habitation  dont  nous  ne  pourrons  jouir 
que  quand  celle-ci  sera  tout  à  fait  à  bas.  Vivons  d'espérance  et  que 
toute  notre  confiance  soit  dans  les  grandes  miséricordes  du  Seigneur. 

Je  vous  remercie  de  votre  guimauve.  Préparons-nous  de  notre 

(  1  )  Cor  union  et  anima  una. 
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mieux  à  la  grande  fête  de  tous  les  Saints.  C'est  une  grande  conso- 
lation pour  nous  et  un  motif  d'espérance  de  pouvoir  compter  parmi 
eux  plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  connus  sur  la  terre,  et  qui 
ont  appartenu  aux  deux  familles.  Le  bon  M.  Cormeau,  M.  Simon  (i), 
Thérèse  (2),  Mme  des  Bassablons  (3)  ne  sont  pas  les  moins  distin- 
gués ;  ils  prient  sûrement  pour  nous. 

P.  J. 


Ce  samedi  3  novembre. 

t 

L.  J.  C. 

Grâce  au  Seigneur,  ma  chère  fille,  je  ne  suis  plus  incommodé 
de  mes  clous.  Quant  à  ma  liberté,  je  ne  m'en  inquiète  pas  le  moins 
du  monde  ;  j'en  ai  fait  le  sacrifice  au  Seigneur  ;  Il  est  le  maître  de 
me  la  rendre  quand  il  Lui  plaira.  Mon  néophyte  est  toujours  gardé 
strictement  au  secret,  mais  on  nous  fait  espérer  sa  liberté  prochaine. 
Je  n'ai  aucune  raison  de  croire  qu'il  ait  changé  de  sentiments. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  fait  un  bon  accueil  à  Mlle  Durand. 
Toutes  les  Filles  de  Marie  sont  vos  filles,  et,  comme  notre  grande 
Reine,  vous  devez  avoir  pour  toutes  un  cœur  de  mère.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  soyez  entrée  dans  mes  vues.  Il  n'y  a  rien  dans  la  lettre 
de  Mlle  S.  Péru  qui  me  fasse  juger  qu'elle  y  soit  tout  à  fait  contraire. 
Elle  parle  comme  ne  sachant  rien  de  ce  projet  qu'on  n'avait  pu 
encore  lui  bien  détailler  ;  quand  elle  en  aura  connaissance,  je  présume 
qu'elle  pourra  y  entrer.  Cependant,  comme  il  n'y  a  rien  de  sûr  là- 
dessus,  et  que  des  circonstances  que  nous  ignorons  pourraient  s'y 
opposer,  on  fait  bien  de  se  tourner  du  côté  des  F. F.  de  St-Maurice, 
de  prendre  des  informations,  de  faire  même  des  conventions  condi- 
tionnellement  ;  mais  je  ne  croirais  pas  qu'on  agît  prudemment 
si  on  convenait  de  rien  positivement  jusqu'à  de  nouvelles  lettres. 
Confions-nous  en  la  divine  Providence,  qu'on  s'adresse  au  bon 
St  Joseph  ;  et  les  choses,  je  l'espère,  s'accommoderont  pour  le  mieux. 

Ce  que  vous  approuvez  dans  les  arrangements  de  Mlle  Garnier, 

(1)  M.  Cormeau,  membre  de  la  Société  du  Sacré-Cœur,  mort  sur  l'écha- 
faud  en  1794.  M.  Simon,  membre  de  la  Société  du  Sacré-Cœur,  mort  en 
odeur  de  sainteté  en  janvier  1804. 

(2)  Thérèse  Chenu,  supérieure  des  F.  de  M.  de  St-Malo,  fut  empri- 
sonnée avec  sa  sœur  Amable  pour  avoir  donné  asile  aux  prêtres  persécutés  : 
pendant  leur  détention,  elles  attirèrent  à  la  Société  plusieurs  sujets.  Thérèse 
mourut  en  1798. 

(3)  Mme  des  Bassablons,  également  Fille  de  Marie,  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud  en  1794.  La  tradition  nous  a  conservé  ce  précieux  détail  qu'elle 
fut  arrêtée  pour  avoir  été  trouvée  nantie  d'une  image  du  Sacré-Cœur. 
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je  l'approuve.  Elle  a  pu  avantager  sa  famille,  mais  elle  se  sera  sans 
doute  réservé  le  moyen  de  faire  quelque  bien. 

On  aurait  pu  faire  dans  son  canton  ce  qu'on  a  fait  à  Amiens, 
et  rien  n'eût  empêché  de  recevoir,  sans  bruit  et  sans  aucun  appareil, 
quelques  Consécrations.  Nous  ne  sommes  nullement  compris  dans 
le  décret  impérial  qui  regarde  les  Sociétés  déjà  formées  ;  il  est  seule- 
ment ordonné  qu'on  n'en  forme  point  de  nouvelles  sans  l'approbation 
et  l'autorisation  du  Gouvernement.  Tenons-nous  en  à  ce  que  nous 
avons  été  jusqu'ici  ;  nous  ne  formons  pas  encore  proprement  des 
Sociétés  religieuses,  nous  tendons  seulement  à  le  devenir,  et  c'est 
seulement  comme  telles  que  nous  avons  été  approuvées,  soit  par 
le  Souverain  Pontife,  soit  par  les  Ordinaires  des  lieux  ;  et  c'est  en 
conséquence  qu'il  nous  a  été  permis  de  faire  des  vœux  annuels. 
Nous  nous  proposons  bien  de  solliciter  l'approbation  du  Gouver- 
nement civil,  et  une  plus  ample  approbation  du  Gouvernement 
ecclésiastique,  surtout  du  Saint-Siège  qui  nous  l'a  promise  ;  mais 
il  n'est  pas  encore  temps  de  le  faire,  tandis  que  la  religion  est  opprimée 
et  contredite  en  tout.  Dieu  nous  fera  connaître  quand  il  sera  temps 
de  parler  ;  peut-être  ce  temps  n'est-il  pas  fort  éloigné.  En  attendant, 
patientons  et  mettons  notre  confiance  dans  le  Seigneur  ;  Il  achèvera, 
Il  perfectionnera  l'œuvre  qu'il  a  commencée,  à  moins  que  nous 
ne  la  détruisions  nous-mêmes  par  pusillanimité,  en  abandonnant 
tout  et  en  ne  faisant  rien  ;  ou  par  une  présomption  téméraire  qui  nous 
porterait  à  trop  faire  et  à  agir  imprudemment  et  à  contre-temps. 
Les  six  mois  dans  lesquels  on  doit  présenter  les  Constitutions 
regardent  uniquement  les  Sociétés  formées  et  approuvées  par  le 
Gouvernement  civil.  D'ailleurs,  comment  pourrions-nous  présenter 
nos  Constitutions,  puisque  nous  n'avons  pas  encore  de  Constitutions 
rédigées  à  notre  usage...  Contentons-nous  de  nous  donner  comme 
projet,  plan,  essai.  Cela  nous  suffit  quant  à  présent  pour  faire  le  bien 
que  nous  prétendons,  soit  pour  nous,  soit  pour  les  autres  ;  en  conti- 
nuant à  faire  avec  discrétion  tout  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici, 
selon  les  circonstances,  à  moins  que  les  permissions  ne  nous  soient 
formellement  ôtées  par  l'Ordinaire. 

Voilà  ce  que  je  vous  prie,  ma  chère  fille,  de  bien  considérer 
devant  le  Seigneur.  Il  est  inutile,  sans  doute,  de  le  divulguer,  de 
peur  des  indiscrétions  et  des  mauvaises  et  fausses  interprétations  ; 
mais  conférez-en  avec  Mme  de  Carcado  et  quelques  autres  personnes 
prudentes  de  la  Société.  Si  vous,  ou  si  elles,  aviez  une  autre  manière 
de  voir,  vous  feriez  bien  de  m'exposer  les  raisons  sur  lesquelles 
elle  serait  fondée.  Le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le  plus 
grand  bien  de  nos  âmes  et  le  service  de  la  Sainte  Église. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Cor  union  et  anima  una. 
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En  haut  de  la  lettre,  on  lit  :  Mlle  Adèle. 

Novembre  1804. 

t 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  des  peines  que  vous  vous  donnez 
pour  moi.  Le  placet  que  présente  M.  l'Évêque  de  Rennes  (1)  me 
fait  plaisir  ;  j'en  suis  bien  reconnaissant  et  je  l'en  remercie  ainsi 
que  Mme  de  Nermont.  Mais,  on  est  ici  dans  la  persuasion  qu'il 
y  a  une  mesure  générale,  et  que  personne  n'en  sortira  qu'après 
le  couronnement...  Avant  de  sortir,  je  voudrais  bien  avoir  fini  la 
bonne  œuvre  ;  je  prie  bien  pour  cela  le  Seigneur  et  sa  très  Sainte 
Mère.  Ce  que  vous  me  dites  du  chapelet  me  fait  plaisir.  J'écris 
à  Mme  de  Buyer,  elle  vous  fera  part  de  ma  réponse... 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  ma  santé  ;  elle  est  fort  bonne.  Les 
clous  sont  un  petit  exercice  de  patience  qui  a  son  prix  et  qu'il  est 
bon  de  ménager.  Adieu  dans  le  Seigneur. 

Tout  à  vous. 

Dois-je  vous  faire  mon  compliment  sur  l'arrivée  de  Monseigneur 
l'Archevêque  ? 


En  haut  de  la  lettre,  on  lit  :  Adèle. 

Novembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  ma  chère  fille  ;  ma  santé  est 
très  bonne  ;  et,  quant  au  physique,  je  suis  aussi  bien  ici  que  je  serais 
chez  moi,  étant  seul  dans  une  chambre  commode  et  avec  un  excellent 
poêle.  Je  vous  remercie  de  votre  tourte.  La  lettre  de  M.  Beulé  m'a 
fait  plaisir  ;  je  souhaitais  depuis  longtemps  avoir  de  ses  nouvelles. 
Il  sera  bien  bon,  pour  nos  affaires  communes,  qu'il  voie  le  Saint- 
Père,  et  plus  encore  qu'il  puisse  s'expliquer  sur  la  Société  avec  quel- 
qu'un qui  ait  sa  confiance.  Je  serais  bien  charmé  qu'il  fût  ici  et  que 
je  pusse  l'entretenir  quand  je  serai  libre  ;  car  je  compte  bien  qu'on 
me  laissera  ici  quelques  jours,  quand  je  serais  tenu  de  m'éloigner... 
Je  doute  un  peu  qu'on  me  permette  d'aller  en  Bretagne,  si  on  m'oblige 
à  quitter  Paris...  Si  on  me  permet  d'aller  en  Bretagne,  il  est  plus 
naturel  et  plus  convenable  que  je  me  fixe  dans  le  département  d'Ille- 
et- Vilaine.  Au  reste,  il  n'est  pas  temps  de  prendre  aucune  détermi- 
nation fixe.  J'espère  que  le  Seigneur  daignera  nous  faire  voir  ce 

(1)  Monseigneur  de  Maillé,  Évêque  de  Rennes. 


qui  sera  le  plus  selon  son  bon  plaisir.  Pleine,  parfaite  et  amoureuse 
résignation  à  tout. 
Fiat,  laudetur,  etc. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et' de  Marie. 

Où  pouvons-nous  être  mieux  qu'avec  eux  sur  la  croix  ?  Nous 
n'avons  plus  que  quelques  moments  à  vivre,  employons-les  de  notre 
mieux  en  demeurant  d'esprit  et  de  cœur,  et  même  en  effet,  si  Dieu 
nous  en  fait  la  grâce,  sur  ce  trône  du  divin  amour. 


Novembre  1804. 

t' 
L.  J.  C. 

Vous  avez  appris  hier  ce  qui  nous  est  arrivé  ;  il  a  plu  au  Seigneur 
dé  modérer  notre  joie.  Ma  première  pensée,  quand  je  l'ai  appris, 
a  été  que  Dieu  en  tirerait  sa  gloire  et  celle  de  sa  Sainte  Mère  ;  que 
nos  vœux  n'en  seraient  pas  moins  exaucés,  que  c'était  une  épreuve 
à  laquelle  la  constance  de  notre  prosélyte  était  mise,  mais  qu'elle 
tournerait  tout  à  son  avantage.  Ce  que  nous  en  avons  pu  savoir 
a  confirmé  là-dessus  nos  espérances  ;  il  témoigne  une  parfaite  rési- 
gnation et  trouve  sa  consolation  dans  le  crucifix  que  vous  lui  avez 
donné  et  qu'il  tient  souvent  à  la  main  ;  comme  aussi  dans  les  livres 
que  nous  lui  avons  donnés,  auxquels  j'ai  joint  la  Conversion  du  pécheur, 
par  Salazar,  livre  excellent  et  propre  à  faire  sur  son  esprit  les  plus 
vives  impressions  par  rapport  aux  grandes  vérités  de  la  religion. 

Le  livre  que  votre  respectable  amie  m'a  apporté  est  aussi  très 
bon  pour  lui  ;  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  différer  quelque  temps 
à  le  lui  donner. 

Je  continue  à  être  très  bien  ;  je  souhaite  qu'il  en  soit  de  même 
pour  vous.  Je  croirais  qu'il  ne  faudrait  pas  vous  donner  trop  de 
mouvement.  Les  temps  sont  encore  fâcheux,  l'air  malsain  ;  je  le 
vois  par  le  nombre  des  malades  qui  viennent  dans  cet  hôpital 
et  le  peu  qui  en  sortent. 

Mille  choses  cordiales  et  respectueuses  à  Mme  de  Buyer  à  son 
arrivée.  Je  lui  souhaite  une  parfaite  santé  ;  elle  en  ferait  un  bon 
usage.  Mille  respects  et  compliments  à  tout  le  monde. 

Tout  à  vous  en  Jésus  et  Marie. 

t 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  l'arrivée  de  Monseigneur 
l'Archevêque  d'Aix.  Dieu  veuille  qu'il  en  résulte  beaucoup  de  bien 
pour  lui,  pour  vous,  et  surtout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage 
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de  son  Église  !  La  mort  récente  de  son  collègue  est  faite  pour  fournir 
matière  à  bien  des  réflexions  sérieuses.  Je  marche  dans  la  même 
carrière.  Adieu  dans  le  Seigneur. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

Ce  lundi  3  décembre  ;  Saint  Xavier. 

t 

L.  J.  C. 

Je  suis  persuadé,  ma  chère  fille,  que  votre  résignation  est  entière, 
mais  qu'elle  est  moins  sentie,  par  une  suite  de  l'état  pénible  où 
vous  êtes  depuis  longtemps  quant  à  l'âme  ;  il  est  bien  méritoire 
devant  Dieu.  Songez  plus  à  ses  miséricordes  qu'à  vos  misères  ; 
vous  les  reconnaîtrez  un  jour  et  vous  en  bénirez  éternellement  le 
Seigneur  :  Misericordias  Domini  in  aeternum  cantabo. 

Je  souhaite  que  votre  santé  soit  aussi  bonne  que  la  mienne. 
Je  n'ai  point  encore  senti  l'incommodité  du  froid  ;  j'ai  un  excellent 
poêle.  Je  ne  vous  parlerai  plus  des  deux  louis,  mais  je  me  fais  de 
la  peine  de  les  accepter,  sachant  votre  situation.  J'ai  lu  avec  satis- 
faction toutes  les  lettres.  Il  y  a  bien  sujet  d'admirer  la  bonté  de  Dieu. 
La  mort  de  M.  de  Rennes  (1)  me  touche.  Je  ne  crois  pas  encore 
à  celle  de  M.  Bernier  ;  elle  serait  bien  prompte  et  il  aurait  bien 
peu  joui  de  sa  dignité  (2).  Il  nous  a  rendu  service  et  voulu  du  bien  (3). 

Prions  Dieu  pour  lui,  soit  vivant,  soit  mort,  J'ai  retrouvé  la  lettre 

(1)  Monseigneur  Jean-Baptiste  de  Maillé  de  la  Tour-Landry. 

(2)  M.  l'Abbé  Bernier,  curé  de  St-Laud  d'Angers,  l'un  des  négociateurs 
du  Concordat,  avait  été  nommé  évêque  d'Orléans  en  1802. 

(3)  Nous  plaçons  ici  la  traduction  d'une  lettre  latine  que  M.  Bernier 
adressa  au  Saint-Père  en  1800,  par  l'entremise  des  deux  députés  envoyés 
à  Rome  pour  solliciter  l'approbation  de  la  Société.  Cette  traduction  a  été 
faite  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

A  notre  très  Saint-Père  le  Pape  PIE  VII. 
Très  Saint-Père, 

Profitant  de  la  liberté  que  l'amélioration  des  temps  vient  heureusement 
de  nous  rendre,  je  n'ai  rien  eu  de-plus  à  cœur  que  de  déposer  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté  le  gage  de  la  fidélité  et  de  l'obéissance  que  je  lui  dois. 
Ce  que  je  fais  par  l'entremise  d'illustres  prêtres  remplis  du  zèle  de  Dieu, 
MM.  Beulé  et  Astier,  car  c'est  par  leurs  soins  que  cette  lettre  doit  arriver, 
comme  je  l'espère,  jusqu'à  la  Chaire  de  Pierre. 

Des  hommes  recommandables  par  l'excellence  de  leurs  services  nous 
ont  soumis  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Spécimen  Societatis  Cordis 
Jesti,  et  nous  ont  exprimé  les  vœux  ardents  qu'ils  forment  pour  que  cet 
opuscule,  après  avoir  été  l'objet  d'un  examen  tel  que  la  chose  le  mérite, 
puisse  recevoir  l'approbation  de  ceux  qui,  dans  les  divers  diocèses  de  France, 
sont  préposés  au  gouvernement  de  l'Église. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  l'ai  lu  avec  attention,  je  l'ai  parcouru  avec 
soin  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  soit  plein  de  piété,  qui  ne  nourrisse  la 
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de  Mme  d'Allerne  ;  ne  la  pressez  nullement  sur  la  Société,  mais 
vous  pourriez  lui  insinuer  que,  si  Dieu  l'eût  demandé  d'elle,  elle 
aurait  vu  les  choses  bien  différemment  et  qu'elle  n'aurait  vu  dans 
cette  vocation  qu'un  moyen  de  plus  pour  remplir  avec  plus  de  perfec- 
tion les  devoirs  d'une  veuve  et  d'une  mère  chrétienne. 

La  lettre  d'Emilie  m'a  fait  plaisir  ainsi  que  celle  de  Mlle  d'Esternoz. 
J'en  ai  aussi  reçu  d'autres  de  nos  M.M.  de  Besançon  ;  elles  sont 
très  satisfaisantes,  mais  il  y  a  un  écrit  de  l'Abbé  Girard,  de  Lyon, 
qui  ne  l'est  pas  absolument.  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  n'ayez 
pas  pu  voir  Monsieur  votre  frère.  Je  vous  remercie  de  vos  biscuits 
et  de  votre  bouteille  ;  les  biscuits  sont  fort  bons.  J'attendrai  une 
occasion  pour  entamer  la  bouteille. 

Mille  amitiés  à  Mme  Saillard  et  à  son  fils,  si  vous  les  voyez.  Bien 
des  choses  à  Agathe.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  la  M.  St-Placide 
quand  vous  lui  écrirez. 

J'ai  bien  pensé  à  vous  la  veille  et  le  jour  de  St  André. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

foi,  qui  ne  réchauffe  la  charité,  rien  qui  ne  conduise  à  la  perfection  de  la 
vie  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Dans  ces  temps  malheureux  où  la  religion  persécutée  a  eu  tant  à  souffrir, 
il  nous  faut  des  Institutions  capables  par  leurs  travaux  de  faire  revivre  parmi 
nous  les  hommes  apostoliques  d'autrefois,  et  de  donner  à  l'Église  les  invin- 
cibles soldats  dont  elle  a  besoin  pour  combattre  les  blasphèmes  des  faux 
philosophes.  C'est  à  cela  que  tend  la  Société  religieuse  dont  le  susdit  opus- 
cule renferme  le  plan,  et  dont  il  décrit,  jusque  dans  ses  moindres  détails, 
la  règle  admirable. 

C'est  pourquoi,  le  jugeant  non  seulement  salutaire,  mais  encore  en  parfaite 
conformité  avec  notre  sainte  Religion,  j'ai  pensé  qu'il  convenait  que  je  le 
présentasse  aux  divers  administrateurs  des  diocèses  pour  qu'ils  daignent 
l'approuver  ;  qu'il  convenait  surtout  que,  dans  ce  diocèse  de  La  Rochelle 
dont  Mgr  l'Évêque  m'a  confié  et  imposé  l'administration,  je  l'approuve 
moi-même  spécialement,  non  pas  cependant  sans  le  soumettre  au  jugement 
de  la  Chaire  de  Pierre  et  du  Successeur  du  Prince  des  Apôtres,  de  laquelle 
Chaire  et  duquel  Successeur  aucune  détresse  des  temps,  ni  aucune  calamité 
n'a  pu  jusqu'ici,  et  ne  pourra  dans  la  suite,  avec  la  grâce  de  Dieu,  me  séparer 
jamais. 

Je  supplie  donc,  avec  toutes  sortes  d'instances.  Votre  Sainteté  de  daigner 
revêtir  de  son  approbation  ce  même  ouvrage  que  la  piété  a  produit,  et  de 
le  proposer  à  l'Église  Catholique  Universelle  comme  un  Institut  saint  et 
salutaire,  capable  de-  faire  revivre  la  Chasteté  dans  les  mœurs,  de 
faire  augmenter  tous  les  jours  davantage  l'amour  de  la  Religion  et  de  faire 
briller  d'un  nouvel  éclat  aux  yeux  aveuglés  des  impies  l'antique  vérité  de 
la  foi  chrétienne. 

Puisse  surtout  profiter  d'une  telle  Institution  l'Église  de  France.  Cette 
Église  que  le  sang  innocent  de  tant  de  martyrs  a  fait  germer,  que  tant  de 
siècles  de  vertus  ont  illustrée,  et  qui,  dans  sa  constante  résistance  à  l'impiété, 
a  trouvé  une  nouvelle  source  de  splendeur  et  de  gloire. 

Puisse-t-elle,  unie  par  un  nouveau  gage  de  fidélité  à  la  Chaire  de  Pierre, 
prospérer  tous  les  jours  davantage  et,  après  avoir  renoué  les  anciens  liens 
qui  l'unissaient  jadis  au  Siège  Apostolique,  s'appliquer,  dans  l'oubli  de  ses 
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Ce  vendredi,  veille  de  la  Conception  (1804) 
t 

L.  J.  C. 

Je  vois,  ma  chère  fille  en  Jésus-Christ,  que  vous  êtes  bien  occupée 
de  moi.  Je  ne  vous  en  blâme  pas  ;  je  crois  que  le  bon  Dieu  vous 
Y  porte,  et  que  vous  ne  suivez  pas  en  cela  seulement  votre  bon  cœur 
et  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  mais  que  vous  croyez  en  cela 
vous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  à  laquelle  vous  êtes  pleinement 
soumise.  Je  vous  sais  bon  gré  d'avoir  fait  mention  de  moi  dans 
vos  lettres  de  Provence,  et  à  Monseigneur  l'Évêque  de  Namur  (1). 
Le  saint  Évêque  a  ici  un  neveu  fort  intéressant,  M.  de  Vernègues, 
fils  de  sa  sœur,  qui  appartenait  à  la  légation  de  Russie  à  Rome.  Je 
ne  sais  à  quelle  occasion  il  avait  déplu  à  notre  Gouvernement.  Le 
Pape,  dans  l'intention  de  le  soustraire  à  ce  mécontentement,  l'avait 
fait  mettre  au  Château  Saint-Ange,  et  avait  promis  à  sa  cour  que 
jamais  il  ne  souffrirait  qu'on  l'enlevât.  Il  promettait  sans  doute 
plus  qu'il  ne  pouvait  tenir.  Le  fait  est  que,  par  ordre  du  Premier 

malheurs  et  dans  un  pardon  religieusement  accordé  à  ses  persécuteurs, 
à  ne  plaire  qu'à  Dieu  seul. 

C'est  à  vous.  Très  Saint-Père,  qu'il  appartient  non  seulement  d'ébaucher, 
mais  encore  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  si  grande  et  si  désirée  de  tous. 
Je  sais,  en  effet,  et  je  vous  l'affirme,  que  la  pensée  du  Premier  Consul  est 
que,  pour  retenir  les  peuples,  il  n'y  a  pas  de  frein  plus  doux  et  plus  puissant 
que  celui  de  la  religion  catholique,  et  que.  pour  réformer  les  mœurs,  il  n'y 
a  pas  de  moyen  plus  efficace  que  la  pureté  de  la  foi. 

C'est  pourquoi,  réitérant  toutes  mes  instances,  je  supplie  Votre  Sainteté 
de  profiter  dans  sa  sagesse  de  l'heureuse  disposition  où  se  trouve  le  Gouver- 
nement actuel  de  la  France  pour  venir  au  secours  de  notre  misère,  en  renouant 
les  antiques  liens  de  la  Communion  Catholique,  liens  plus  chers  à  nos  cœurs 
que  ne  peut  l'être  la  vie  elle-même. 

C'est  ce  que  désirent  avec  ardeur,  c'est  ce  que  demandent  à  Dieu  dans 
leurs  plus  ferventes  prières,  tout  ce  que  notre  malheureuse  France  compte 
de  fidèles,  et  il  n'est  point  de  sacrifice  de  temps  ou  de  peine  ou  d'intérêt 
temporel  quelconque  qu'ils  ne  soient  prêts  à  faire  spontanément  eux-mêmes, 
ou  qu'ils  ne  pensent  devoir  être  fait  et  supporté  pour  une  affaire  d'une  aussi 
haute  importance. 

Telles  sont  les  choses  que,  par  un  effet  de  l'amour  dont  il  est  embrasé 
pour  la  foi  Apostolique,  a  jugé  à  propos  de  vous  exposer  et  de  soumettre 
à  votre  jugement  celui  qui,  demandant  très  humblement  votre  Bénédiction 
Apostolique, 

est  de  Votre  Sainteté. 
Très  Saint-Père, 
le  très  humble,  très  obéissant 
et  très  dévoué  serviteur. 
Étienne  Jean-Baptiste  Marie  Bernier, 
Recteur  de  Saint  Laud  d'Angers,  vicaire  général  de  La  Rochelle. 

Paris,  l'an  du  Seigneur  1800,  vendredi  4  novembre. 
(1)  Monseigneur  Charles  François  Joseph,  Baron  de  Pisani  de  la  Gaude, 
nommé  Évêque  de  Namur  le  28  mai  1804.  Il  était  Français,  Provençal,  du 
diocèse  de  Fréjus. 
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Consul,  il  a  été  remis  entre  les  mains  des  Français  qui  l'ont,  à  ce 
qu'on  dit,  fort  maltraité  et  conduit  sous  bonne  escorte  en  France 
et  déposé  dans  ce  Temple  où  il  a  été  longtemps  au  secret  ;  ce  qui 
a  bien  altéré  sa  faible  santé.  Son  arrestation  a  été  cause  de  la  rupture 
entre  la  Russie  et  le  Saint-Siège  ;  le  Nonce  du  Pape  (i)  a  été  aussitôt 
renvoyé  de  Pétersbourg  où  sa  présence  faisait  un  grand  bien  à  la 
Religion  ;  et  la  grande  affaire  de  la  réunion  avec  l'Église  latine  est 
suspendue.  L'Empereur  de  toutes  les  Russies  a  déclaré  que  la  bonne 
intelligence  ne  serait  rétablie  que  quand  M.  de  Vernègues  serait 
mis  en  liberté.  Ainsi  la  Religion  y  est  grandement  intéressée,  et  il 
paraît  étonnant  que,  dans  la  circonstance  et  depuis  l'arrivée  du 
Pontife  (2),  il  reste  encore  en  prison.  Je  ne  crois  pas  que  l'oncle  fût  à 
Rome,  mais  personne  ne  dut  être  mieux  instruit  que  lui  de  cette 
affaire.  N'en  parlez  qu'à  lui  seul,  et  que  ce  que  je  vous  en  dis  ne 
s'ébruite  pas. 

L'écrit  de  M.  Girard  m'a  été  remis  sous  enveloppe,  ainsi  vous 
n'en  avez  pas  connaissance.  Messieurs  d'Aubonne  et  Vielle,  de 
Besançon,  étant  allés  à  Lyon  en  septembre  dernier,  crurent  devoir 
faire  part  de  la  bonne  œuvre  à  M.  l'Abbé  Girard.  C'est  l'occasion 
de  son  écrit.  Il  y  donne  d'abord  des  louanges  excessives,  l'élève 
au-dessus  de  tous  les  autres  Ordres  ;  ensuite,  comme  si  la  chose 
eût  été  à  faire,  il  trouve  à  redire  à  tout  ;  point  de  vœux,  dont  il  parle 
assez  mal  ;  point  de  St  Ignace,  qu'il  semble  cependant  respecter,  etc, 
etc..  Je  sens  qu'il  est  nécessaire  que  je  réponde  à  cet  écrit  ;  je  ne 
crois  pas  difficile  de  le  faire,  mais  cela  m'emportera  du  temps. 

Vous  m'avez  vous-même  taillé,  sans  le  vouloir,  une  besogne 
difficile,  par  votre  espèce  de  mémoire  dont  je  vous  ai  de  la  reconnais- 
sance ;  mais  qui,  i°  n'est  pas  fort  selon  mes  idées.  Je  ne  voudrais 
pas  solliciter  ma  délivrance,  mais  l'attendre  de  la  bonté  du  Seigneur  ; 
2°  il  contient,  non  pas  des  mensonges,  mais  des  choses  fausses. 
Il  est  faux  que  mes  chaînes  soient  plus  pesantes  depuis  l'arrivée 
du  Saint-Père  ;  il  est  faux  que  j'aie  un  si  grand  désir  d'être  admis 
à  son  audience  ;  il  est  faux  aussi  que  je  sois  maintenant  le  seul  prêtre 
détenu  au  Temple  ;  enfin  il  est  faux  que  le  sacrifice  que  je  fais  soit 
en  cette  circonstance  plus  coûteux  qu'auparavant. 

De  plus,  c'est  une  chose  critique  de  rappeler  au  Saint-Père  le 
voyage  de  Rome  et  l'occasion  de  ce  voyage.  Ici,  le  Saint-Père  ne  peut 
rien  faire  ;  cela  pourrait  lui  déplaire  et  le  mettre  dans  l'embarras, 
et,  à  coup  sûr,  si  notre  Gouvernement  en  est  instruit,  et  il  est  difficile 
qu'il  ne  le  soit  pas,  si  la  chose  se  passe  en  pleine  audience,  on  ne  man- 
querait pas  de  m'en  faire  un  crime. 

(1)  Monseigneur  Arczzo. 

(2)  Pie  VII  vint  en  France  à  l'occasion  du  sacre  de  Napoléon  :  il  arriva 
à  Fontainebleau  le  25  novembre  1804  et  sacra  l'Empereur  le  2  décembre  1804. 


Voici  une  autre  difficulté.  Il  est  probable  (quoiqu'il  n'y  ait  rien 
de  certain)  qu'on  pourra  me  mettre  en  liberté  dans  le  cours  de  la 
semaine  prochaine  :  dans  le  doute  même,  il  ne  conviendrait  pas  d'avoir 
recours  au  Souverain  Pontife. 

Après  y  avoir  réfléchi  et  pensé  devant  Dieu,  j'ai  cru  que,  malgré 
l'éloignement  que  j'en  avais,  je  devais  travailler  à  un  mémoire  latin 
qu'on  ferait  parvenir  secrètement  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté 
qui  n'en  ferait  part  qu'à  ses  plus  intimes  conseillers.  Dans  ce  mémoire, 
je  lui  rendrais,  le  plus  succintement  qu'il  me  serait  possible,  compte 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  députation,  de  l'état  présent  des 
Sociétés,  et  de  la  manière  dont  j'ai  cru  devoir  agir.  Je  supplierais 
Sa  Sainteté  de  me  faire  savoir  ses  intentions  ;  si  la  prudence  lui 
suggère  de  garder  le  silence,  je  croirais  devoir  continuer  d'agir, 
comme  je  l'ai  fait.  (Vous  sentez  que  ceci  doit  être  très  secret),  mais, 
sans  en  rien  dire,  avisez  aux  moyens,  priez  beaucoup  et  faites  prier 
pour  moi. 

Tout  à  vous  en  union  des  divins  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 


Ce  10  décembre  1804. 

•  t 
L.  J.  C. 

Je  vois  avec  reconnaissance,  ma  chère  fille,  combien  vous  êtes 
occupée  de  nos  affaires.  Dieu  soit  votre  récompense  et  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre.  Il  me  paraît  aussi  que  Monseigneur  l'Archevêque, 
votre  frère,  veut  bien  s'en  mêler  aussi.  Vous  ne  me  dites  rien  de 
sa  santé,  mais  de  là  même  j'en  conjecture  qu'elle  est  bonne.  Dieu 
veuille  la  lui  conserver  et  le  combler  de  toutes  les  bénédictions 
que  vous  lui  souhaitez  vous-même.  Je  le  désire  bien  ardemment... 
J'ai  eu  quelques  conversations  avec  M.  de  Vernègues,  mais  sans 
être  intimement  lié  avec  lui.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  votre  pensée 
de  nous  adresser  à  M.  de  Vence  (1)  pour  le  mémoire.  Le  Prélat 
des  Carmes,  toujours  si  affairé,  ne  me  revient  pas.  La  réponse  de 
M.  Bernier  n'est  pas  satisfaisante  ;  ce  que  vous  avez  dit  là-dessus 
à  M.  de  Namur  est  fort  bon  et  analogue  à  ma  manière  de  parler. 
Mon  mémoire  est  jeté  sur  le  papier  ;  je  rappelle  la  députation  à 
Rome,  son  approbation  et  permission  ;  les  souffrances  dont  nous 
avons  été  assaillis  aussitôt  après  ;  l'état  présent  de  la  Société  et  la 
ferveur  qui  y  règne.  Ce  que  vous  me  dites  à  la  fin  de  votre  lettre 
m'y  a  fait  ajouter  quelque  chose...  Il  m'a  fallu  dire  quelque  chose 
de  positif  et  nommer  les  diocèses  où  nous  sommes  admis,  ou  par 
les  Évêques  ou  par  les  Grands-Vicaires.  La  chose  est  délicate  :  il 

(1)  Monseigneur  de  Namur  était  précédemment  Évêque  de  Vence,  dépar- 
tement   du  Var. 
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est  possible  que  les  Évêques  interrogés  ne  se  rappellent  pas  bien 
le  fait...  Mais  remenons  tout  à  la  garde  de  Dieu  ;  nous  ne  considérons 
que  sa  gloire.  Je  finis  par  une  protestation  au  Saint-Père  qu'il  trouvera 
toujours  en  moi  la  plus  parfaite  soumission,  quelque  chose  qu'il 
ordonne  de  moi  ou  de  nos  Sociétés. 

Je  vous  remercie  de  votre  vin  que  m'a  remis  Mlle  la  Carrière  ; 
votre  autre  vin  rouge  est  excellent.  Un  de  mes  amis  qui  en  a  goûté 
m'a  dit  que  c'était  un  excellent  vin  de  St-Émilion.  Je  vous  renvoie 
deux  lettres,  l'une  pour  M.  Le  Fèvre,  l'autre  pour  M.  Mignot  de 
Rouen  ;  je  ne  sais  pas  l'adresse  du  dernier.  Ce  serait  le  mieux  de 
les  envoyer  par  des  occasions  sûres.  La  seconde,  si  nous  n'en  savez 
pas  l'adresse,  pourrait  être  adressée  à  M.  Saillard. 

Mille  hommages  à  M.  de  Namur. 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  il  décembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Ma  chère  fille,  la  nouvelle  recette  de  M.  de  Jussieu,  que  m'a  fait 
passer  votre  bonne  voisine,  m'a  presque  fait  perdre  l'idée  que  mon 
mal  soit  un  commencement  ou  menace  de  paralysie.  Je  serai  exact 
à  faire  le  régime  qui  m'est  ordonné  et  qui  n'a  rien  que  de  facile. 
J'ai  déjà  de  l'eau  de  café  toute  prête.  Vous  me  ferez  plaisir,  ma  chère 
fille,  de  remettre  à  Laurence  deux  louis  de  mon  argent,  s'il  se  peut 
en  argent  blanc,  afin  qu'elle  m'ait  une  voie  de  bois  de  gravier  pour 
mon  poêle.  Dites-lui  de  m'avoir  quelques  pommes,  telles  que  celles 
que  vous  m'avez  envoyées.  Tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

Ce  mercredi,  12  décembre  1804. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  mon  mémoire  au  Saint-Père. 
Il  me  semble  y  avoir  donné  une  idée  juste  et  claire  de  nos  Sociétés 
et  de  leur  état  actuel  ;  et  je  prie  Sa  Sainteté  de  statuer  sur  elles, 
ainsi  que  sur  moi,  tout  ce  que  dans  sa  sagesse  il  jugera  le  plus  conve- 
nable. Il  m'a  fallu  dire  un  mot  de  vous,  sans  cependant  vous  nommer  ; 
j'en  ai  parlé  comme  tout  le  monde.  J'ai  aussi  parlé  de  moi  à  peu 
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près  comme  vous  me  l'aviez  insinué  ;  j'ai  rendu  aussi  justice  à  la 
piété,  à  la  ferveur,  aux  bons  sentiments  de  nos  Sociétés...  Quoique 
l'usage  d'écrire  en  latin  ne  me  soit  pas  fort  familier,  j'ai  cependant 
écrit  ce  mémoire  avec  facilité  et  ce  me  semble  en  bons  termes.  Je 
n'en  ai  gardé  qu'un  brouillon  informe.  Je  crois  l'écriture  du  mémoire 
assez  lisible,  à  quelques  mots  près.  Quoique  j'eusse  été  bien  aise 
d'en  avoir  une  copie  nette,  j'ai  craint  le  temps  et  ma  peine.  Je  crois 
qu'il  vaut  mieux  le  présenter  tel  qu'il  est,  plutôt  que  de  risquer 
une  copie  mieux  écrite,  mais  estropiée  ;  d'autant  que  je  ne  pourrais 
pas  la  collationner.  Le  Saint-Père  daignera  pardonner  ce  qui  pourrait 
manquer  à  la  forme...  J'ai  mis  à  la  tête  une  note  pour  lui  dire  les 
raisons  pour  lesquelles  le  mémoire  lui  est  présenté  d'une  manière 
secrète. 

Monseigneur  l'Évêque  de  Namur,  à  qui  j'offre  mes  hommages, 
nous  rendra  un  important  service  s'il  veut  bien  le  présenter 
à  Sa  Sainteté.  Il  peut  en  prendre  auparavant  lecture,  il  n'y  trouvera 
rien  qui  puisse  compromettre  personne.  Nous  aurons,  je  crois, 
bientôt  à  le  féliciter  sur  la  liberté  rendue  à  M.  son  neveu. 

Ma  santé  est  bonne  ;  puissiez-vous  en  dire  autant.  Prions  beaucoup; 
nous  sommes  dans  un  moment  de  crise,  mais  mettons  en  Dieu 
notre  confiance.  La  démarche  était  nécessaire,  elle  est  commandée 
par  les  circonstances.  Que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse.  Il  voit  la  sincé- 
rité de  nos  cœurs  ;  j'espère  qu'il  ne  permettra  pas  que  son  œuvre 
soit  détruite,  et  qu'il  inclinera  en  sa  faveur  l'esprit  et  le  cœur  de 
celui  qui  nous  tient  sa  place  sur  la  terre.  Amen.  Amen. 

Mes  respects  et  amitiés  à  tout  le  monde.  S'il  y  avait  du  temps, 
M.  Bourgeois  en  tirerait  une  copie  pour  moi,  mais  il  faudrait  qu'elle 
fût  exacte.  Présentez-lui  mes  respects. 


Décembre  1804. 

L.  J.  C. 

Je  crois  bien  nécessaire,  dans  la  circonstance,  qu'on  prie  beaucoup 
et  avec  beaucoup  de  ferveur.  Avertissez-en  de  ma  part  mon  cher 
et  respectable  confrère  M.  Bourgeois.  De  votre  côté,  avisez-vous 
à  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  cela,  d'ici  à  Noël  ou  au  jour  de  l'an. 

Tout  doit  être  dirigé  pour  le  bien  de  l'une  et  l'autre  famille. 

Loués  soient  à  jamais  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère. 
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Ce  lundi,  17  décembre  1804. 


t 

L.  J.  C. 

Ma  chère  fille  en  Jésus-Christ, 

Je  vous  remercie  mille  fois  de  votre  bonne  lettre  et  de  votre 
bon  gâteau.  Mais  je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  souhaité  votre 
fête  ;  je  m'en  dédommagerai  devant  Dieu.  Vous  avez  aussi  mortifié 
vos  enfants  en  vous  privant  aussitôt  du  petit  cadeau  qu'elles  vous 
avaient  fait.  Pour  moi,  j'ai  eu  le  plaisir  d'y  faire  participer  aussitôt 
mon  prosélyte  à  qui,  aujourd'hui,  j'ai  fait  faire  sa  première  Commu- 
nion. Il  est  sorti  du  secret  samedi  soir,  octave  de  la  Conception 
de  la  Sainte  Vierge.  Je  suis  ravi  de  ses  sentiments,  de  sa  foi,  de  sa 
charité  ;  la  grâce  agit  fortement  et  visiblement  en  lui.  Tout  s'est 
fait  hier  en  forme  et,  aujourd'hui,  sa  première  Communion  ;  d'autres 
espérances  de  ce  genre  me  consoleraient  dans  ce  Temple. 

Cependant,  il  est  fort  question  d'un  grand  nombre  de  sorties 
cette  semaine.  Il  en  sera  de  moi  ce  qui  plaira  au  Seigneur.  Je  ne 
veux  que  son  plaisir. 

Je  vous  prie,  avant  toutes  choses,  de  témoigner  à  M.  de  Namur 
ma  vive  reconnaissance.  Vous  avez  bien' fait  de  l'engager  à  ne  point 
parler  à  M.  Bernier.  Ce  que  vous  me  dites  me  ferait  croire  que 
M.  Chappelier  a  encouru  sa  disgrâce.  Cependant  il  lui  avait  témoigné 
d'abord  toutes  sortes  de  bontés. 

Depuis  que  mon  mémoire  est  lancé,  il  me  vient  à  l'esprit  que 
le  Souverain  Pontife,  eût-il  les  meilleures  intentions,  n'oserait  les 
témoigner,  dans  la  crainte  de  paraître  agir  contre  le  Concordat. 
Ainsi,  s'il  ne  dit  mot,  c'est  peut-être  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus 
avantageux  pour  nous  ;  au  reste,  c'est  l'affaire  de  Dieu  et  non  la 
nôtre.  Ne  l'envisageons  que  de  ce  côté,  et  nous  n'aurons  aucune 
inquiétude  humaine.  Nous  serons  contents  de  tout.  Puisse  le  Seigneur 
l'être  toujours  de  nous  !  Continuons  à  faire  de  notre  côté  ce  qui 
peut  être  pour  le  bien  de  son  œuvre.  Le  succès  dépend  de  Lui  seul. 
Abandonnons-le  Lui  tout  entier  sans  nous  en  mettre  trop  en  peine. 
Fiat,  Fiat  ! 

Cor  unum  et  anima  una  in  S.S.C.C.  Jesu  et  Mariae. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 


Ce  mercredi  21  décembre,  jour  de  St  Thomas. 

t 

Vos  deux  lettres,  ma  chère  fille,  auxquelles  je  n'ai  pas  encore 
répondu,  m'ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  Ma  reconnaissance  pour 
M.  de  Namur  est  au  comble.  Je  sens  tout  le  prix  des  soins  qu'il 
se  donne  pour  nous.  Mais  je  m'imagine  que  cela  ne  m'empêchera 
pas  de  rester  ici,  quoique  j'aie  eu  ces  jours  derniers  l'espérance 
d'en  sortir.  D'autres,  qui  en  avaient  l'assurance,  y  sont  encore  ; 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embarrasse.  Que  Dieu  soit  glorifié  et  que 
sa  divine  volonté  s'accomplisse  ! 

Notre  nouveau  converti  m'a  demandé  lui-même  un  chapelet 
et  un  scapulaire  que  je  lui  ai  donnés  avec  grand  plaisir,  en  l'instrui- 
sant sur  ces  objets.  J'ai  avec  lui,  de  temps  en  temps,  des  entretiens 
intéressants.  Il  doit,  je  crois,  sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  à  votre 
livre  (1)  :  des  motifs  de  confiance.  J'en  suis  bien  content  et  j'espère 
qu'à  Noël  il  renouvellera  son  bonheur.  Priez  pour  lui  et  pour  moi  ; 
supportez  patiemment  toutes  vos  misères,  sans  qu'elles  diminuent 
en  rien  votre  confiance  en  Dieu.  Je  suis  très  bien  et  je  n'ai  besoin 
de  rien.  Je  suis  fâché  que  vous  ayez  fait  pour  moi  l'emplette  d'une 
bouteille  de  vin  ;  vous  savez  combien  peu  je  m'en  soucie. 

J'ai  vu  avec  bien  du  plaisir  Mlle  d'Acosta. 

Que  Dieu  vous  bénisse  !  Mes  respects  à  tout  le  monde.  Cor 
uniim  et  anima  una. 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

P.  J- 

Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  m'avez  donné  des  nouvelles  de 
M.  votre  frère. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

Ce  jour  de  St  Etienne. 

î 

Bonam  voluntatem.  Je  doute  fort  que  le  Souverain  Pontife  aille 
à  l'église  des  Carmélites  ;  on  l'en  dissuaderait  parce  que,  quoique 
tolérées,  elles  ne  sont  pas  encore  avouées  par  le  Gouvernement. 

Vous  ne  tarderez  pas,  je  pense,  à  être  présentée  près  le  Souverain 
Pontife.  Je  souhaiterais  bien  qu'il  vous  connût  pour  celle  dont  je 

(1)  Sur  l'autographe,  on  lit  :  à  votre  Heur»  (livre  de  prières). 
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lui  ai  parlé  dans  mon  mémoire,  et  qu'il  vous  donnât  sa  bénédiction 
comme  à  la  Supérieure  Générale  des  Filles  du  Saint  Cœur  de  Marie. 
Au  moins,  dans  votre  cœur,  recevez-la  en  cette  qualité  pour  vous 
et  pour  toutes  vos  filles. 

Mes  respects  à  tout  le  monde.  Ma  santé  est  bonne.  Je  souhaite 
que  la  vôtre  le  soit  aussi.  Que  tous  nos  cœurs  n'en  fassent  qu'un, 
en  union  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Ce  jour  de  St  Étienne. 


Décembre  1804. 

f 

L.  J.  C. 

Votre  dernière  lettre  de  lundi  dernier,  ma  chère  fille,  m'a  appris 
une  bien  bonne  nouvelle.  Je  ne  sais  comment  exprimer  toute  ma 
reconnaissance  pour  le  digne  et  respectable  Évêque  de  Namur. 
Il  nous  a  rendu  le  service  le  plus  important.  J'ai  prié  et  je  prie  encore 
notre  divin  Maître  de  le  combler  de  ses  plus  douces  bénédictions. 
Je  ne  doute  point  que  vous  ne  le  fassiez,  et  toutes  les  personnes 
de  l'une  et  l'autre  Société  doivent  le  faire.  Prions  aussi  beaucoup 
et  continuellement  pour  le  Souverain  Pontife  ;  et  n'oublions  pas 
la  personne  de  notre  Empereur  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  le 
donner  pour  maître  et  que  notre  sort  est  entre  ses  mains.  J'ai  peine 
à  me  persuader  que  le  Pape  décide  rien  en  notre  faveur,  au  moins 
d'une  manière  publique,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve  ; 
mais  ce  sera  beaucoup  s'il  parle  à  l'Empereur,  et  s'il  le  prévient 
en  notre  faveur  ;  nous  pourrons  alors  espérer  beaucoup.  Quand 
le  Pape  ni  l'Empereur  ne  jugeraient  pas  à  propos  de  s'expliquer, 
il  me  semble  que  les  suites  de  la  démarche  que  nous  avons  faite 
ne  peuvent  manquer  de  nous  faire  connaître  leurs  intentions  ;  au 
moins  on  pourra  les  conjecturer  par  la  manière  dont  on  en  usera 
envers  moi.  Au  reste,  remettons  le  tout  avec  confiance  et  une  pleine 
et  parfaite  résignation  entre  les  mains  de  la  divine  Providence  ; 
et  disons  avec  plus  de  ferveur  que  jamais  la  prière  que  nous  faisons 
journellement  depuis  plus  de  douze  années,  pour  demander  la  béné- 
diction céleste  pour  nos  Sociétés  et  leur  confirmation  sur  la  terre 
par  le  Souverain  Pontife  :  Parvule  Jésus,  cujus  nomen  sanctutn  est 
et  mirabile,  parvulis  hisce  benedic  societatibus  ;  his  benedicat  sanc- 
tissima  Virgo,  mater  tua,  etc.  (1). 

En  général,  tenons  constamment  nos  esprits  et  nos  cœurs  élevés 

(1)  Divin  Enfant  Jésus,  dont  le  nom  est  saint  et  admirable,  bénissez 
ces  petites  Sociétés.  Que  votre  sainte  Mère,  la  Bienheureuse  Vierge  Marie, 
notre  Mère,  les  bénisse,  etc. 
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vers  le  ciel,  ou  ce  qui  peut-être  sera  mieux  encore  dans  ce  temps-ci, 
renfermons-nous  avec  Jésus,  Marie  et  Joseph  dans  l'étable 
de  Bethléem.  Unissons  étroitement  nos  cœurs  aux  leurs,  et  solli- 
citons par  eux  tout  ce  que  nous  désirons  pour  la  gloire  du  divin 
Maître.  Disons  aussi  avec  les  Saints  Anges,  du  plus  intime  de  notre 
âme  :  Gloria  in  excehis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibus. 


Décembre  1804. 

t 

C'est  avec  grand  plaisir,  ma  chère  fille  en  Jésus-Christ,  que 
je  vous  renvoie  par  la  bonne  L.  la  relique  de  la  vraie  Croix  que  vous 
m'aviez  donnée  dans  un  temps  où  vos  amis  craignaient  de  vous 
perdre.  J'ai  retrouvé  la  mienne  que  je  croyais  avoir  perdue  pour 
toujours,  ainsi  que  les  autres  reliques  précieuses  qu'on  m'avait 
données  à  Tours,  et  que  je  croyais  avoir  égarées  à  Poitiers.  Je  les 
ai  retrouvées,  à  mon  grand  étonnement,  à  la  Préfecture,  lorsqu'on 
a  fait  l'ouverture  d'un  grand  portefeuille  dans  lequel  je  me  souviens 
bien  que  je  les  avais  mises  comme  dans  un  lieu  très  sûr,  mais  que 
j'avais  depuis  oublié.  Ces  Messieurs  avaient  gardé  pour  la  fin  ce 
morceau  comme  le  plus  appétissant  ;  mais  il  ne  s'y  est  trouvé  que 
ces  reliques  avec  mes  lettres  de  Prêtrise  et  d'Ordre.  J'ai  réclamé 
mes  reliques  et  on  m'a  permis  de  les  prendre. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  mardi,  matin  du  jour  de  Van,  1805. 
t 

Ma    chère  fille, 

La  lettre  de  M.  Duclos  que  vous  m'avez  envoyée  hier  m'a  fait 
le  plus  grand  plaisir.  En  conséquence,  j'ai  été  tout  occupé  ce  matin 
à  écrire  une  lettre  raisonnée  à  M.  d'Espinasse.  M.  Bourgeois,  à  qui 
je  l'envoie,  vous  en  dira  le  motif  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  exprimer 
les  vœux  que  je  fais  pour  vous  dans  ce  jour,  comme  dans  tous  ceux 
de  ma  vie. 

Vous  êtes  véritablement  la  fille  de  Marie,  mère  de  douleurs. 
Soutenez  dignement  cette  grande  qualité  ;  souffrez  avec  votre  auguste 
Mère,  et  autant  que  vous  le  pouvez,  souffrez  comme  elle,  avec  paix, 
confiance  et  amour.  Oubliez-vous  vous-même  pour  vous  occuper 
de  Jésus  et  de  ses  peines.  Les  délaissements  et  les  privations  où 
vous  êtes  de  tout  goût,  de  toute  lumière,  ne  vous  rendent  pas  moins 
agréable  à  notre  divin  Maître. 

—  239  — 


1 


Chargez-vous  auprès  de  vos  filles  et  de  vos  compagnes  de  tous 
mes  souhaits  de  bonne  année.  Je  ne  puis  leur  en  faire  de  meilleur 
que  de  leur  souhaiter,  comme  à  vous,  qu'elles  deviennent  de  plus 
en  plus  de  dignes  Filles  de  Marie.  Il  n'en  est  point  parmi  elles 
qui  ne  me  paraisse  respectable  et  qui  ne  me  soit  très  chère  en  cette 
qualité.  Je  les  nommerais  toutes  par  leur  nom,  si  j'en  avais  le  loisir. 
Présentez-leur  mes  respects. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Madame  de  Saisseval  (i).  Je  lui 
écrirai  quand  j'en  aurai  le  temps.  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  ma 
lettre  à  Mlle  Gaillard. 

Votre  gelée  est  très  belle  et  très  bonne  ;  je  vous  en  remercie. 

Tout  à  vous  en  N.S. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

Ce  mercredi  2  de  Van  1805. 

t 

Il  y  a  quelques  jours,  ma  chère  fille,  que  je  ne  vous  ai  écrit  ; 
il  n'y  avait  rien  dans  vos  lettres  qui  demandât  une  réponse,  et  je 
n'avais  rien  de  nouveau  à  vous  dire  par  rapport  à  moi,  sinon  qu'on 
m'avait  assuré  que  je  n'étais  point  sur  la  liste  de  ceux  qui  devaient 
sortir,  quoique  peu  auparavant  on  me  l'eût  dit  comme  une  chose 
certaine.  Vous  ne  paraissez  pas  avoir  fait  attention  à  une  prière 
que  je  vous  indiquais  comme  bien  propre  à  être  répétée  par  nous 
dans  la  circonstance  ;  du  moins  vous  ne  m'en  avez  rien  dit. 

Je  vous  remercie  des  bons  souhaits  que  vous  m'avez  faits  et 
des  bonnes  étrennes  que  vous  m'avez  données.  Vous  ne  doutez 
pas  des  vœux  que  je  fais  réciproquement  pour  vous.  C'est  un  tribut 
de  chaque  jour.  Je  vous  souhaite  tout  ce  que  je  me  souhaite  à  moi- 
même  ;  non  pas  la  paix  et  le  bonheur  du  monde,  mais  la  paix  de 
Jésus-Christ  avec  tous  les  biens,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité, 
qui  sont  renfermés  dans  cette  paix. 

Je  fais  le  même  souhait  à  tout  ce  qui  vous  intéresse  et  singu- 

(1)  Charlotte  de  Lastic.  Comtesse  de  Saisseval,  naquit  à  Paris  le  18 
octobre  1764.  Son  père  était  maréchal  de  camp  et  sa  mère,  dame  d'honneur  de 
Madame  Adélaïde  de  France.  Mariée  à  17  ans,  elle  fut  alors  nommée  dame 
d'honneur  de  Madame  Victoire. 

Mme  de  Saisseval  entra  dans  la  Société  en  1801  et  fit  ses  vœux  le  2  février 
1803.  Cette  même  année,  de  concert  avec  Mme  de  Carcado,  elle  commença 
l'œuvre  si  touchante  des  Enfants  Délaissés. 

En  1818,  après  la  mort  de  Mlle  de  Cicé,  Mme  de  Saisseval  fut  nommée 
Supérieure  Générale  ;  en  octobre  1849,  elle  demanda  à  être  déchargée  de 
la  supériorité  et  mourut  le  12  mai  1850,  âgée  de  85  ans  7  mois. 
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lièrement  à  toute  votre  Société,  soit  rassemblée  sous  le  même  toit, 
soit  dispersée  en  divers  lieux,  mais  réunie  d'esprit  et  de  cœur  dans 
les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Puisse  toute  la  douceur 
de  ces  divins  Cœurs  couler  avec  abondance  sur  elles  toutes  et  sur 
chacune  d'elles  !  Puissent-elles  à  leur  tour,  et  vous  à  leur  tête,  mériter 
par  toutes  sortes  de  vertus,  et  surtout  par  la  charité  la  plus  pure 
et  la  plus  efficace  qu'elles  auraient  entre  elles,  mériter  d'être  le  trou- 
peau chéri  de  Jésus  et  de  Marie,  et  les  dédommager  un  peu  de  l'ingra- 
titude de  tant  d'âmes  qui  résistent  à  leur  amour  et  repoussent  leurs 
bienfaits.  Faites  part  de  ces  souhaits  à  celles  que  vous  voyez  ou 
à  qui  vous  écrivez. 

J'ai  été  peiné  de  n'avoir  point  de  lettre  de  St-Malo  par  M.  L. 
et  de  n'avoir  pas  été  à  même  d'écrire  par  lui.  Il  me  tarde 
aussi  d'apprendre  que  mes  lettres  pour  Rouen,  Elbeuf  et  Besançon 
sont  parties,  ainsi  que  ma  réponse  à  M.  Girard  pour  ce  dernier 
endroit.  Dites-m'en,  je  vous  prie,  des  nouvelles  ;  donnez-m'en 
surtout  de  la  santé  du  cher  et  respectable  Évêque  de  Namur.  Je 
désire  bien  aussi  savoir  comment  le  Saint-Père  a  trouvé  notre  mémoire, 
l'effet  qu'il  a  pu  faire  sur  son  esprit,  ce  qu'il  a  dit,  ce  qu'il  a  fait 
en  conséquence.  Nous  ne  pouvons  le  savoir  que  par  M.  de  Namur, 
lorsqu'il  se  portera  mieux.  Présentez-lui  mes  hommages  et  assurez-le 
du  soin  que  j'ai  d'offrir  pour  lui  mes  faibles  prières. 

Adieu,  ma  chère  fille,  portez-vous  bien  ;  ma  santé  est  bonne, 
et  je  veux  toujours  être  avec  vous,  en  Jésus  et  Marie,  cor  unum  et 
anima  ana. 

Quand  vous  verrez  Mme  de  Montjoie,  assurez-la  de  mon  respect 
et  de  mon  bien  sincère  attachement.  Je  me  réjouis  pour  le  bien 
de  sa  Communauté  qu'elle  en  ait  été  choisie  Supérieure  (i).  Je 
vois  en  cela  le  doigt  de  Dieu. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

Ce  Ier  vendredi  de  Van  1805. 
t 

Loué  soit  N.  S.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille,  la  lettre  que  m'a  écrite  M.  Beulé  et  son  arrivée 
m'ont  fait  plaisir.  Je  lui  ai  fait  part  de  nos  vues  sur  son  mémoire 
et  son  entrevue  avec  le  Saint-Père.  Je  suis  charmé  que  la  santé  du 
digne  Évêque  de  Namur  se  rétablisse.  Je  vois  avec  plaisir  que  M.  votre 
frère  (2)  va  au-devant  de  vos  désirs  en  bien  des  petites  choses,  mais 

(1)  Mme  de  Montjoie  venait  d'être  réélue  Supérieure  de  la  Visitation. 

(2)  Monseigneur  l'Archevêque  d'Aix. 
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il  serait  à  craindre  qu'il  ne  parlât  peu  favorablement  de  nos  Sociétés 
au  Souverain  Pontife.  Il  faut  abandonner  cela  au  Seigneur.  Ce  n'est 
pas  un  mal  que  M.  Astier  semble  «e  rapprocher  ;  mais,  s'il  vous 
vient  voir,  faites-lui  bon  accueil,  vous  le  devez  pour  bien  des  raisons  ; 
mais  soyez  sur  vos  gardes  pour  ne  lui  rien  dire,  ni  de  l'état  de  nos 
Sociétés,  ni  d'aucune  de  nos  démarches.  S'il  vous  questionne,  sans 
lui  répondre,  vous  pourriez  lui  reprocher  doucement  les  mauvais 
services  qu'il  nous  a  rendus  ;  Mme  Bour...,  ses  rapports 
à  M.  Bertrand,  etc..  Je  suis  bien  aise  de  votre  rencontre  avec  Mr.  F... 
Mettons  toute  notre  confiance  en  Dieu  et  attendons  tout  de  Lui. 
Mille  choses  à  la  bonne  Agathe,  je  la  remercie  de  son  souvenir 
et  je  lui  donne  une  bonne  part  à  mes  prières.  Mr.  B...,  de  la  connais- 
sance de  M.  de  Jussieu,  est  sorti  hier,  plein  de  bonnes  résolutions. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  à  sa  sortie.  D'autres  s'attendent  à  sortir  prochai- 
nement. Pour  moi,  je  fais  aujourd'hui  ma  provision  de  bois,  comme 
si  j'étais  assuré  de  passer  ici  une  partie  de  la  mauvaise  saison. 

Quelque  part  que  nous  soyons,  vivons  uniquement  pour  Celui 
qui  est  mort  pour  nous.  Enfonçons-nous  de  plus  en  plus  dans  son 
divin  Cœur  et  dans  celui  de  sa  Sainte  Mère  ;  c'est  là  le  centre  et 
le  trône  du  divin  amour.  Il  vaut  mieux  être  là  que  sur  le  Thabor. 

Adieu.  Tout  à  vous  en  Jésus  et  Marie. 


Janvier  1805. 

t 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  votre  gâteau  ;  mais  je  suis 
fâché  que  vous  vous  en  priviez  pour  ma  part.  J'aurais  bien  mieux 
aimé  le  manger  avec  vous.  Si  je  ne  l'ai  pas  fait,  ce  n'est  pas  la  faute 
du  saint  Archevêque  de  Bordeaux  (1)  il  a  fait  tout  ce  qui  est  en 
son  pouvoir  pour  me  tirer  de  captivité  et  pour  effacer  les  mauvaises 
impressions  qu'on  avait  données  de  moi.  Lui  et  Monseigneur  l'Évêque 
de  Namur  (2)  sont  deux  prélats  à  qui  j'ai  les  plus  grandes  obligations. 
Je  prie  le  Seigneur  de  les  récompenser  de  leur  charité  en  répandant 
les  plus  amples  bénédictions  sur  eux  et  sur  leurs  diocèses.  Je  vous 
prie  de  leur  témoigner  à  l'un  et  à  l'autre  ma  vive  reconnaissance. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  souhaiterais  faire  pour  la  leur  témoigner. 
Résignons-nous  à  tout  ce  que  Dieu  voudra  ;  il  est  la  bonté  même 
et  sait  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à  sa  gloire  et  à  notre  bien. 
Les  hommes  ne  feront  que  ce  qu'il  voudra.  Bien  des  raisons  me 
feraient  désirer  de  rester  ;  mais  je  ne  dois  rien  vouloir  et,  si  Dieu 
me  veut  ailleurs,  je  le  veux  aussi  ;  et  j'espère  qu'il  daignera  suppléer 

(1)  Monseigneur  d'Aviau. 

(2)  Monseigneur  Pisani  de  la  Gaude. 


à  mon  entière  impuissance.  Ne  songeons  qu'à  le  servir  de  notre  mieux 
et  abandonnons-nous,  et  toutes  nos  œuvres,  entre  ses  mains. 

Je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  votre  petit  Georget. 

Mes  respects  à  tout  le  monde. 

Tout  à  vous  dans  les  S.-C.  de  Jésus  et  de  Marie. 


Ce  12  janvier  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vois  encore,  ma  chère  fille,  qu'il  faut  attendre  avec  patience 
le  moment  que  le  Seigneur  a  marqué  pour  ma  délivrance.  Ce  que 
M.  l'Archevêque  de  Bordeaux  vous  a  dit,  ce  que  le  Ministre  lui- 
même  a  dit  à  M.  de  Namur,  ce  que  d'ailleurs  notre  concierge  a  dit 
à  l'un  de  mes  amis  ;  tout  cela  ne  marque  pas  que  la  chose  soit  encore 
faite.  Patientons,  le  Seigneur  sait  mieux  que  nous  le  moment  le 
plus  convenable.  On  ne  perd  rien  à  attendre  avec  lui  et,  lorsqu'il 
diffère  longtemps  à  nous  accorder  ce  qu'on  lui  demande  avec  instance, 
mais  avec  résignation,  il  l'accorde  ensuite  d'une  manière  qui  dédom- 
mage bien  du  délai...  Pour  moi,  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai 
nulle  peine  à  conformer  en  tout  ma  volonté  à  la  sienne.  Ne  soyez 
pas  non  plus  trop  ardente  à  vouloir  que  le  Souverain  Pontife  s'explique 
sur  le  mémoire  et  en  général  sur  ce  qui  regarde  les  deux  familles. 
S'il  nous  est  favorable,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  présumer, 
il  ne  peut  guère  le  faire  connaître  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve. 
Il  sait  en  général  que  le  Gouvernement  n'est  pas  favorable  aux  établis- 
sements religieux  ;  et  je  doute  que  parmi  les  Évêques  les  mieux 
intentionnés  il  y  en  ait  beaucoup,  s'il  les  interroge,  qui  lui  parlent 
en  notre  faveur.  Il  ne  croirait  pas  pouvoir,  avec  prudence,  rien  définir 
encore  de  favorable  par  rapport  à  nous.  Ce  que  nous  pouvons  attendre 
de  mieux,  ce  serait  qu'il  dît,  comme  en  passant,  quelques  paroles 
qui  marqueraient  qu'il  est  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
de  bienveillance  à  notre  égard.  A  cela  près,  son  silence  est  ce  qu'il 
y  aurait  de  plus  favorable  pour  nous  :  i°  parce  que  l'approbation 
qu'il  a  donnée  resterait  dans  sa  force  ;  20  parce  que  ce  serait  un 
consentement  tacite  à  ce  que  nous  disons  dans  notre  mémoire, 
que  nous  savons  bien  être  parvenu  à  sa  connaissance  ;  30  parce 
que  s'il  ne  nous  était  pas  favorable,  il  serait  naturel  qu'il  le  fît  connaître 
puisque  ce  serait  faire,  dans  le  moment,  une  chose  qui  serait  dans 
les  vues  actuelles  du  Gouvernement  ;  40  s'il  s'expliquait  d'une 
manière  défavorable,  nous  nous  ferions  un  devoir  de  nous  conformer 
à  ses  intentions  et  d'abandonner  une  œuvre  que  nous  avons  cru 
jusqu'à  présent  si  agréable  à  Dieu,  si  propre  à  procurer  sa  gloire, 
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le  bien  de  son  Église  et  la  perfection  d'un  grand  nombre  d'âmes. 
Fiat,  landetur,  atque  in  aeternum  superexaltetur  justissima,  altissima 
et  amabilissima  voluntas  Dei  in  omnibus.  Amen.  (i). 

Si  ces  réflexions  vous  paraissent  judicieuses,  il  sera  bon  de  les 
communiquer  à  MM.  Bourgeois  et  Beulé,  et  à  Mme  de  Carcado.  (2). 


A  Mademoiselle  Adèle. 

16  janvier  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Vos  lettres,  ma  chère  fille,  sont  toujours  une  consolation  pour 
moi  ;  je  ne  voudrais  pas  cependant  que  vous  vous  gênassiez  trop 
pour  m'écrire,  à  moins  que  vous  n'ayez  quelque  chose  d'important 
à  me  dire  qui  ne  pût  pas  être  communiqué  à  notre  amie.  Votre  dernière 
lettre,  quoique  bien  aimable,  était  écrite  à  la  hâte  et  je  n'ai  pas  tout 
entendu.  Quelle  est  cette  nièce  qui  est  venue  avec  M.  Saillard  que 
vous  vouliez  placer  avec  un  ami  qui  est  dans  l'Ile.  Je  ne  sais  de  qui 
vous  parlez  ;  ce  n'est  sûrement  pas  Mlle  Rivière. 

J'ai  été  bien  content  d'une  lettre  que  m'a  écrite  notre  confrère 
et  du  compte  qu'il  me  rend  de  sa  visite  au  Saint-Père.  La  marque 
spéciale  d'affection  qu'il  lui  a  donnée  en  lui  serrant  la  main  n'a 
pas  été  l'effet  des  éloges  de  l'Évêque  de  Versailles  ;  il  ne  l'a  donnée 
qu'aussitôt  après  que  M.  Beulé  lui  eût  rappelé  l'époque  de  quatre 
ans.  Il  ne  pouvait  pas  lui  en  dire  davantage.  Et  sûrement,  d'après 
ce  que  vous  savez,  le  Saint-Père  a  bien  compris  ce  qu'il  voulait 
dire.  Ainsi,  cette  marque  d'affection  est  comme  l'expression  de 
son  cœur  qui  lui  fait  voir  que  cette  époque  ne  lui  déplaît  pas  ;  c'est 
comme  un  sceau  qu'il  a  mis  de  nouveau  à  ce  qu'il  a  fait  alors.  C'est 
à  peu  près  tout  ce  qu'il  peut  faire  dans  la  circonstance.  Nous  devons 
en  remercier  Dieu  et  prier  pour  le  Saint-Père.  Je  crois  que  le  Seigneur 
a  mis  dans  son  cœur  des  inclinations  qui  nous  le  rendent  favorable. 
J'ai  offert  ce  matin  ma  communion  à  son  intention  et  à  celle  de 
M.  Beulé. 

Il  m'a  semblé  aussi  ce  matin  (mais  je  pourrais  me  tromper) 
que  N.S.  me  faisait  entendre  qu'il  avait  béni  les  deux  Sociétés, 
qu'il  les  bénissait  et  qu'il  les  bénirait  encore  ;  qu'elles  étaient  toutes 
deux  sous  la  protection  de  sa  sainte  Mère  et  qu'avec  le  temps  on 
verrait  de  grandes  choses.  Ce  sentiment  m'a  procuré  une  douce 
consolation  ;  il  peut  vous  en  donner  aussi  ;  c'est  pourquoi  je  vous 

(1)  Soit  faite,  louée,  exaltée  à  jamais  la  très  juste,  très  haute  et  très  aimable 
volonté  de  Dieu  en  toutes  choses.  Ainsi  soit*il. 

(2)  Assistante  de  Mlle  de  Cicé. 
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en  fais  part.  Cependant  je  ne  le  donne  pas  avec  une  entière  certitude. 

J'approuve  votre  décision  à  Mme  S. -Placide  ;  elle  est  conforme 
à  celle  que  j'ai  donnée  à  M.  A...  Il  est  fâcheux  que  mes  lettres  aient 
tant  tardé.  M.  le  Fèvre  s'en  plaint  amèrement,  et  je  crains  que  cela 
n'ait  fait  plus  de  tort  à  M.  Mignot,  et  que  ce  tort  ne  puisse  se  réparer. 
Je  souhaite  que  celles  de  Besançon  n'éprouvent  pas  le  même  retard. 

Quand  j'ai  vu  pour  la  seconde  fois  Monseigneur  l'Archevêque 
de  Bordeaux,  il  m'a  demandé  s'il  pourrait  dire  au  Ministre  qu'il 
m'emmènerait  avec  lui,  croyant  que  ce  serait  un  motif  qui  le  déter- 
minerait à  me  donner  la  liberté.  Je  lui  ai  témoigné  que  je  n'étais 
pas  si  empressé  d'avoir  ma  liberté.  Que  des  raisons  concernant 
la  gloire  de  Dieu  me  faisaient  désirer  de  rester  à  Paris  ;  mais  que, 
si  on  m'ordonnait  de  quitter  Paris,  je  verrais  en  cela  l'ordre  de  Dieu, 
et  je  m'y  résignerais  entièrement...  Ce  n'était  pas  lui  dire  positi- 
vement que  je  consentais  à  ses  désirs. 

N'ayons  d'autre  volonté  que  celle  du  Seigneur. 

Faites-moi  le  plaisir  de  m'envoyer  quelques  croix,  quelques 
petites  bonnes  Vierges,  quelques  chapelets  et  deux  ou  trois  caté- 
chismes. 

Je  souhaite  bien  que  vous  soyez  débarrassée  de  votre  fluxion 
et  du  petit  Joseph.  Mais  je  suis  charmé  des  bonnes  dispositions 
où  il  est.  Profitez-en  tandis  que  vous  le  tenez.  Je  me  porte  à  merveille. 
Bien  des  choses  à  la  bonne  Agathe.  Mes  respects  à  tout  le  monde. 

Que  dit-on  du  séjour  du  Saint-Père,  de  celui  des  Évêques,  de 
Monsieur  votre  frère,  de  M.  de  Namur  ? 

Mes  hommages  à  M.  de  Saint-Malo,  si  vous  le  voyez. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Ce  mercredi  16  janvier  1805. 


22  janvier  1805. 

t 

Laudetur  Jésus  Christus 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  des  petites  dévotions  que  vous 
m'avez  envoyées.  Si  vous  n'en  aviez  que  cela,  je  n'ai  point  à  me 
plaindre  de  la  petite  quantité  ;  mais,  si  vous  en  aviez  un  certain 
nombre,  c'est  assurément  avoir  usé  envers  moi  d'une  grande  éco- 
nomie, après  tant  d'offres  que  vous  m'avez  faites.  Je  n'en  voudrais 
cependant  pas  beaucoup,  cela  me  serait  inutile  dans  ma  situation, 
une  demi-douzaine  de  chaque  espèce  m'aurait  été  suffisante. 

Je  vous  remercie  aussi  des  nouvelles  que  vous  me  donnez.  Il 
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était  étonnant  que  M.  Louis  ne  vous  ait  rien  dit,  ni  de  son  oncle 
ni  de  Félicité,  ni  des  autres  qui  m'intéressent.  Ce  qu'il  dit  aussi, 
qu'on  n'ajoute  pas  foi  aisément  au  contentement  que  j'éprouve 
dans  ma  prison,  a  quelque  chose  d'humiliant  pour  moi  ;  car  il  faut, 
ou  qu'ils  me  croient  bien  peu  de  vertu  pour  ne  pas  supporter  avec 
joie  une  si  petite  peine,  ou  que  je  feins  des  sentiments  que  je  n'ai 
pas,  ou  que  je  suis  criminel,  ou  qu'eux-mêmes,  ce  que  je  ne  me  permets 
pas  de  penser,  ne  connaissent  pas  le  prix  des  souffrances. 

Ce  que  vous  me  dites  du  petit  Georget  est  très  satisfaisant  et 
je  vous  félicite  du  succès  ;  je  voudrais  cependant,  s'il  est  possible, 
que  vous  vous  déchargeassiez  sur  d'autres  du  détail  de  ces  bonnes 
œuvres  privées  et  comme  étrangères,  qui  causent  tant  d'embarras  ; 
cela  vous  dérobe  le  loisir  nécessaire  pour  vaquer  à  des  choses  plus 
essentielles  et  de  devoir  pour  vous. 

Tout  cela  était  bon  à  dire,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'intéres- 
sait le  plus,  et  je  dois  vous  avouer  que  votre  lettre,  contre  l'ordinaire, 
m'a  confondu  et  peiné.  Je  m'attendais  que  ma  dernière  lettre,  dans 
laquelle  je  vous  parlais  avec  une  grande  ouverture  de  cœur,  aurait 
fait  sur  le  vôtre  quelque  impression  de  joie  et  de  confiance,  et  vous 
ne  m'en  parlez  même  pas  :  vous  me  faites  entendre  tout  le  contraire 
et,  depuis  longtemps,  vous  ne  m'avez  montré  tant  de  découragement 
et  d'abattement.  Je  veux  bien  que  vous  n'ayez  pas  fait  grand  cas 
de  cette  vue  qui  m'a  été  donnée  et  sur  laquelle  je  ne  fondais  moi- 
même  aucune  certitude  ;  mais  enfin  ce  n'était  pas  en  vain  que  je 
vous  en  faisais  part  et,  à  moins  que  vous  ne  me  crussiez  dans  un 
moment  de  délire  ou  que  vous  me  jugeassiez,  ce  que  je  n'imagine 
pas,  capable  de  jouer  un  rôle,  vous  deviez  ouvrir  votre  cœur  à  la 
satisfaction  que  je  ressentais  et  la  partager  avec  moi.  C'est  ce  dont 
je  m'étais  flatté. 

Au  moins,  je  me  servais  de  raisons  solides  pour  vous  prouver 
que  nous  avions  de  quoi  fonder  nos  espérances  ;  je  vous  en  faisais 
part  afin  que  vous  puissiez,  dans  la  circonstance,  soutenir  la  confiance 
de  plusieurs,  et  votre  silence  me  donne  lieu  de  croire  que  vous  n'en 
faites  pas  plus  de  cas  que  du  reste.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe, 
mais  vous  me  donnez  lieu  de  le  penser. 

Ce  qui  m'afflige  surtout  et  ce  qui  doit  le  faire,  c'est  que,  malgré 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois  et  tout  récemment  encore 
et  de  la  manière  la  plus  forte  et  avec  toute  l'autorité  que  je  puis 
avoir  sur  vous,  vous  reveniez  encore  à  parler  d'abandonner  la  croix 
dont  Dieu  vous  a  chargée  lui-même  en  vous  mettant  à  la  tête  de 
la  petite  famille. 

Cette  pensée  ne  vient  pas  de  Dieu,  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent, 
c'est  la  faiblesse  de  la  chair  et  le  manque  de  confiance  en  Dieu  qui 
vous  la  suggèrent.  Le  démon  en  profite  et,  si  quelque  personne  respec- 
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table  et  chère  vous  y  portait  (i),  il  ne  consulterait  en  cela  que  la 
prudence  de  la  chair,  il  vous  conseillerait  ce  qui  peut  éloigner  de 
vous  la  croix  et  non  pas  ce  que  Dieu  veut  de  vous.  Vous  ne  devez 
donc  pas  l'écouter. 

Le  prétexte  de  vivre  sous  l'obéissance  est  illusoire.  Ce  n'est 
pas  l'obéissance  que  Dieu  veut  de  vous  ;  elle  serait  douce,  aisée, 
commune  ;  celle  que  Dieu  veut  de  vous  est  plus  crucifiante,  plus 
parfaite,  c'est  celle  que  vous  pratiquez  dans  la  place  où  les  circons- 
tances, où  Dieu,  où  moi-même  comme  tenant  en  cela  sa  place,  je 
vous  ai  établie  et  dans  laquelle  vous  avez  constamment  à  sacrifier 
vos  goûts,  vos  inclinations,  votre  volonté,  votre  entendement.  Je 
vous  le  disais,  ma  chère  fille,  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  ma 
conscience  me  rend  témoignage  que  je  ne  cherche  en  cela  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  spirituel  de  votre  âme.  Dieu  veut  que,  tandis 
que  je  vivrai,  ce  qui  désormais  ne  peut  pas  être  fort  long,  vous  exer- 
ciez envers  moi  la  plus  parfaite  obéissance  en  ce  qui  ne  sera 
pas  manifestement  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Un  même  esprit  doit 
nous  animer,  celui  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et,  suivant  nos 
règles,  il  faut  que  vous  receviez  en  quelque  manière  le  mouvement 
de  votre  supérieur  comme  les  membres  du  corps  le  reçoivent  de 
l'âme  qui  l'anime. 

Vous  me  dites  qu'en  vous  démettant  de  la  supériorité  vous  ne 
sortirez  pas  de  la  Société.  Quand  on  fait  un  pas  en  descendant  et 
dans  un  terrain  glissant,  on  n'est  plus  maître  de  s'arrêter.  Mais, 
_  quand  vous  y  resteriez,  on  ne  le  croirait  pas,  ou  du  moins  on  se  persua- 
derait que,  dans  la  circonstance,  vous  avez  cru  tout  désespéré.  Ainsi, 
au  lieu  de  contribuer  à  la  conservation  de  la  bonne  œuvre  que  Dieu 
vous  a  confiée,  vous  lui  porteriez  sans  le  vouloir  le  coup  fatal  et  vous 
l'anéantiriez  autant  qu'il  serait  en  votre  pouvoir  de  le  faire. 

Vous  me  dites  encore  que  par  la  nature  des  choses  qui  vous  sont 
arrivées,  Dieu  a  paru  vouloir  vous  exclure  du  gouvernement  de  la  Société. 
Vous  entendez  parler  de  l'affaire  qu'on  vous  a  intentée  et  de  ses 
suites  (2).  Vous  devriez  raisonner  tout  autrement  :  ces  événements 
extraordinaires  dont  nous  étions  si  éloignés,  vous  et  moi,  sont  marqués 
au  sceau  d'une  Providence  toute  particulière  et  vous  y  avez  été 
tellement  assistée  par  elle  que  vous  devez  y  reconnaître  une  épreuve 
d'amour,  et  en  même  temps  un  moyen  pour  vous  de  parvenir  à  une 
haute  sainteté  et,  pour  elle,  de  parvenir,  mais  par  des  voies  secrètes, 
à  ses  fins.  Les  Sociétés  du  Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur  de  Marie 
doivent  avoir  part  à  leurs  douleurs  et  à  leurs  souffrances  ;  n'était-il 
pas  bien  juste  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  y  participent  les  premiers  ? 

(1)  Il  semble  que  le  R.  P.  de  Clorivière  veuille  parler  de  Monseigneur 
l'Archevêque  d'Aix.  frère  de  Mademoiselle  de  Cicé. 

(2)  L'affaire  de  la  machine  infernale. 
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C'est  un  privilège  attaché  au  choix  que  Dieu  a  daigné  faire  d'eux 
dans  sa  grande  miséricorde.  S'il  lui  plaît  de  nous  envoyer  d'autres 
croix,  réjouissons-nous  ;  il  nous  y  fait  trouver  le  salut,  la  force  et 
la  perfection. 

Vous  vous  plaignez  de  vos  misères.  Si  vous  parlez  de  vos  fautes 
personnelles  envers  Dieu,  quand  elles  seraient  mille  fois  plus  grandes, 
au  lieu  de  vous  plaindre  inutilement,  plongez-les  avec  confiance 
dans  le  sang  du  Sauveur  du  monde  et  elles  vous  seront  pardonnées, 
et  vous  deviendrez  blanche  comme  la  neige...  Si  vous  parlez  de 
votre  peu  de  capacité  et  de  talents,  cela  n'est  pas  à  vous  à  en  juger, 
mais  à  nous.  Après  tout,  Dieu  a-t-il  besoin  de  ces  choses  ?  Soyons 
bien  humbles  ;  il  choisit  ce  qui  n'est  rien  pour  en  faire  les  instru- 
ments de  sa  gloire. 

J'excuse,  ma  chère  fille,  et  dans  mon  cœur  et  dans  mon  esprit, 
tout  ce  qui  m'a  paru  devoir  être  blâmé  dans  votre  lettre.  Je  l'excuse 
sur  la  connaissance  parfaite  que  j'ai  de  vos  bonnes  intentions,  de 
l'état  de  tentation  où  vous  êtes  et  d'un  certain  aveuglement  que 
Dieu  permet  quelquefois.  Mais  de  grâce,  ma  chère  fille,  donnez- 
moi  la  consolation  de  savoir  que  vous  entrez  cette  fois  dans  mes 
sentiments  et  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  la  lumière  luit  à  vos  yeux. 
Élevez-vous  au-dessus  de  vous-même  ;  ouvrez  votre  cœur  au  senti- 
ment de  la  plus  douce  et  de  la  plus  vive  confiance  ;  communiquez 
ces  mêmes  sentiments  à  vos  filles  et  soyez  plus  que  jamais  toute 
à  l'œuvre  de  Dieu  ;  sa  gloire  et  votre  perfection  le  demandent. 

Je  suis  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous.- 

P.  J.  C. 


Sur  l'adresse,  on  lit  :  Adèle,  (Mlle  de  Cicé). 

Ce  jeudi  24  janvier  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  suis  mortifié,  ma  chère  fille,  de  vous  avoir  écrit  dans  ma  der- 
nière lettre  des  choses  qui  ont  pu  vous  affliger  ;  j'en  ai  ressenti  le 
premier  la  peine,  mais  j'ai  cru  devoir  vous  faire  sentir  les  suites 
funestes  de  votre  peu  de  confiance  et  l'illusion  où  vous  m'avez  paru 
être,  touchant  l'obéissance.  Je  l'ai  cru  d'autant  plus  nécessaire  que 
je  crois  devoir  répondre  à  Dieu  de  votre  âme  ;  que,  quoique  je  vous 
aie  plus  d'une  fois  parlé  sur  ce  sujet,  je  ne  vous  en  avais  pas  encore 
montré  tout  le  mal  ;  et  qu'enfin  cela  pourrait  nuire  au 'bien  des 
âmes  qui  vous  sont  confiées,  et  même  entraîner  la  ruine  entière  d'une 
œuvre  que  Dieu  vous  a  mise  entre  les  mains  et  qui,  par  cette  raison, 
doit  vous  être  infiniment  à  cœur. 
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Votre  dernière  lettre  est  très  aimable,  mais  vous  ne  m'y  parlez 
point  encore  de  ce  qui  m'intéressait,  de  manière  que  je  croirais 
presque  que  ma  lettre  ne  vous  aurait  pas  été  remise  si  on  ne  m'avait 
assuré  du  contraire,  et  si  vous-même  ne  m'aviez  pas  parlé  d'autres 
objets  contenus  dans  ma  lettre. 

Je  vous  remercie  des  bonnes  choses  que  vous  m'avez  envoyées. 
Dites  à  Agathe  que  j'ai  trouvé  son  gâteau  de  pommes  de  terre  fort 
bon  ;  mais,  au  lieu  de  la  gelée  de  pommes  que  vous  avez  compté 
m'envoyer,  on  m'a  apporté  un  pot  de  miel.  Il  n'y  a  pas  à  cela  grand 
mal;  mais,  comme  vous  pourrez  en  avoir  besoin,  je  vous  le  renverrai 
demain  par  Laurence. 

Vous  n'êtes  nullement  dans  la  situation  de  faire  le  sacrifice  d'une 
robe  qui  peut  vous  servir.  La  reconnaissance  ne  l'exige  pas  de  vous, 
mais  vous  pourriez  peut-être,  par  vos  connaissances,  subvenir  aux 
besoins  de  la  jeune  personne. 

Je  souhaite  que  vos  remèdes  vous  fassent  du  bien.  Attendons  tout 
de  Dieu  avec  une  grande  confiance. 

Tout  à  vous  dans  les  S.S.C.C.  de  Jésus  et  de  Marie. 

P.  S.  Il  y  aurait  un  moyen  de  renouveler  comme  en  commun,  sans 
cependant  s'assembler  ;  vous  renouvelleriez  avec  Mmes  de  Carcado, 
Guillemain  ou  quelques  autres,  et  celles-là  le  feraient  avec  d'autres 
et  ainsi  de  suite.  Pensez-y  devant  Dieu.  La  chose  est  importante. 

Dimanche  27  janvier  1805. 
t 

Laudetur  Jésus  Christus. 

Je  reviens  à  vous,  ma  chère  fille  en  Jésus-Christ,  et  je  reprends 
la  lettre  que  j'ai  commencée  vendredi  et  que  je  n'ai  pu  achever. 
Je  vous  consacre  une  bonne  partie  du  saint  jour  du  Seigneur,  et 
je  ne  croirai  pas  l'avoir  employée  inutilement  et  d'une  manière 
qui  lui  déplaise  si  je  puis  avec  son  secours  porter  quelque  consolation 
et  quelque  lumière  dans  votre  âme  affligée.  Je  ne  vous  dirai  peut-être 
que  ce  que  vous  savez,  que  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois, 
mais,  dans  l'état  de  peine  où  vous  êtes,  on  a  besoin  d'entendre  souvent 
la  même  chose  et  le  Seigneur  peut  y  donner  une  grâce  nouvelle  et 
faire  qu'elle  pénètre  davantage  dans  le  cœur  et  qu'elle  y  fasse  une 
plus  vive  impression  que  jamais. 

J'en  suis  resté  à  la  confiance.  Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  vous 
soit  plus  nécessaire  que  celle-là,  comme  je  vous  l'ai  toujours  dit, 
et  vous  devez  vous  y  exercer  continuellement  parce  que  le  défaut 
de  confiance  est  la  source  de  toutes  vos  fautes  et  qu'il  vous  empêche 
de  pratiquer  les  vertus  que  le  Seigneur  demande  de  vous.  Sans  la 
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confiance,  l'humilité  même  n'est  plus  une  vertu  :  pour  être  une 
vertu,  il  faut  qu'elle  se  rapporte  à  Dieu,  qu'elle  ne  nous  détourne 
point  de  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  sa  gloire  et  qu'elle  nous 
porte  à  le  faire  de  la  manière  la  plus  parfaite,  mais  uniquement 
pour  lui,  sans  que  nous  nous  en  appropriions  rien  à  nous-mêmes. 
La  véritable  confiance,  celle  qui  est  appuyée  sur  Dieu  seul,  ne  peut 
jamais  aller  au-delà  des  bornes,  parce  que  la  miséricorde  de  Dieu 
et  les  mérites  de  Jésus-Christ  sur  lesquels  elle  est  fondée  ne  peuvent 
en  avoir.  Quelque  grandes  que  soient  nos  misères,  elles  ne  sont  rien, 
elles  disparaissent  entièrement  devant  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu  et  les  mérites  de  Jésus-Christ,  pareillement  infinis.  Rien  ne 
doit  diminuer  notre  confiance.  Nous  en  manquons  toutes  les  fois 
que  la  vue  de  nos  misères  passées  nous  jette  dans  une  trop  grande 
tristesse  et  dans  l'incertitude  si  elles  nous  ont  été  pardonnées  ; 
toutes  les  fois  que  la  vue  et  le  sentiment  de  nos  misères  présentes 
nous  trouble  et  nous  empêche  de  nous  porter  avec  courage  et  avec 
joie  à  ce  que  demandent  de  nous  le  devoir  de  notre  état,  les  circons- 
tances du  moment  et  l'édification  du  prochain  ;  toutes  les  fois  que 
des  craintes  excessives  sur  l'avenir  nous  détournent  de  répondre 
aux  saintes  aspirations  que  Dieu  nous  donne,  dans  la  pensée  que 
ce  sera  pour  nous  la  source  de  bien  des  épreuves  et  des  combats, 
et  que  nous  n'avons  pas  la  force  d'y  résister.  Un  peu  plus  de  confiance 
vous  soutiendra  dans  tous  vos  embarras  et  vous  en  fera  triompher. 

N'arrêtez  pas  tellement  les  yeux  sur  vous-même  que  vous  perdiez 
jamais  Dieu  de  vue,  ou  du  moins  qu'il  ne  soit  pas  le  principal  objet 
de  votre  attention.  La  vue  de  ses  miséricordes  et  du  prix  infini  du 
sang  de  Jésus-Christ  dissipera  toutes  ces  inquiétudes,  tous  ces 
retours  affligeants  sur  le  passé  ;  et,  sans  rien  perdre  des  bas  sentiments 
pour  vous-même  et  de  la  douleur  que  vos  fautes  doivent  vous  ins- 
pirer, vous  ne  douterez  nullement  que,  puisque  vous  avez  voulu 
sincèrement  faire  ce  qui  était  en  vous  pour  obtenir  le  pardon  de 
vos  péchés,  que  ce  pardon  vous  a  été  pleinement  accordé,  toutes 
vos  fautes,  comme  un  peu  d'étoupes  jetées  dans  une  fournaise  ardente, 
auront  été  tout  à  coup  consumées  dans  l'immense  brasier  du  divin 
amour.  Cette  confiance  allumera  en  vous  la  plus  vive  reconnaissance  ; 
vous  ne  songerez  plus  qu'à  répondre  aux  bienfaits  du  Seigneur. 

La  vue  de  sa  bonté  toute-puissante  et  de  son  amour,  sans  vous 
faire  oublier  votre  faiblesse,  votre  impuissance  et  l'excès  de  vos 
misères,  préviendra  la  pusillanimité  où  le  sentiment  de  ces  choses 
ne  manquerait  pas  de  vous  jeter  si  vous  vous  arrêtiez  trop  à  les  consi- 
dérer. Vous  n'êtes  qu'une  faible  enfant,  vous  n'êtes  qu'aveuglement 
et  que  corruption,  et  cependant  il  faut  sans  cesse  combattre  des 
ennemis  puissants,  pratiquer  de  grandes  vertus.  Mais  réfléchissez 
que  vous  n'êtes  pas  seule.  Si  Dieu  demande  de  vous  des  choses 
fortes,  il  vous  donne  de  puissants  moyens  ;  il  vous  couvre  de  son 
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bouclier  ;  son  bras  tout-puissant  est  armé  pour  vous  défendre  ; 
il  est  lui-même  toujours  à  vos  côtés  ;  il  n'abandonne  jamais  l'humble 
qui  se  confie  en  lui.  Ce  n'est  pas  sur  vos  propres  forces  que  vous 
comptez  mais  sur  les  siennes  ;  pourquoi  donc  seriez-vous  inquiète 
de  votre  faiblesse  ?  Plus  elle  est  grande,  plus  elle  excitera  sa  compas- 
sion, plus  elle  servira  à  rehausser  sa  gloire. 

Les  mêmes  considérations  doivent  vous  élever  au-dessus  des 
craintes  que  l'avenir  peut  exciter  en  vous.  Pensez  de  plus  à  la  fidé- 
lité de  Dieu,  à  la  grandeur,  à  la  magnificence  de  ses  promesses. 
Quand  pour  le  suivre  et  pour  obéir  à  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelait 
vous  vous  êtes  engagée  dans  des  sentiers  difficiles,  ténébreux,  pleins 
de  dangers,  pouvez-vous  craindre  qu'il  vous  y  abandonne  et  qu'il 
vous  laisse  à  la  merci  de  vos  ennemis,  à  votre  faiblesse  ?  Loin  de 
vous  une  pareille  pensée,  elle  serait  trop  injurieuse  à  la  fidélité  du 
Seigneur.  Il  vous  éprouvera  sans  doute  ;  il  paraîtra  s'éloigner  ; 
les  difficultés  s'augmenteront  à  chaque  pas  ;  partout  vous  rencontrerez 
des  croix  ;  vous  aurez  à  marcher  dans  des  chemins  hérissés  d'épines, 
à  gravir  des  monts  escarpés  ;  mais  ne  craignez  rien  de  tout  cela, 
ne  craignez  que  de  manquer  de  confiance.  C'est  l'unique  chose 
qui  puisse  vous  nuire.  Votre  force  sera  dans  le  silence  et  dans  l'espé- 
rance. Ces  deux  vertus  vous  assureront  le  secours  de  Dieu  ;  il  aplanira 
devant  vous  toutes  les  difficultés,  rien  ne  pourra  vous  résister,  lui- 
même  sera  votre  flambeau  dans  les  ténèbres,  et  sa  sagesse  qui  vous 
accompagnera  partout  et  dirigera  tous  vos  pas,  vous  découvrira 
tous  les  dangers  que  vous  auriez  à  craindre  et  vous  en  préservera. 
Si  au  contraire,  par  pusillanimité,  vous  n'entriez  pas  dans  les  desseins 
de  Dieu  sur  vous,  ou  si  après  y  être  entrée  pendant  quelque  temps, 
faute  de  confiance,  vous  vous  laissiez  intimider  par  une  foule  de 
difficultés,  soit  réelles,  soit  apparentes,  qui  surviennent  et  que  votre 
imagination  et  l'esprit  de  malice  grossissent  étrangement  à  vos 
yeux  ;  quelque  moyen  que  vous  preniez  pour  votre  sécurité,  comme 
vous  vous  seriez  écartée  du  chemin  et  retirée  de  la  conduite  du 
Seigneur,  vous  ne  pourriez  pas  avancer  et  les  plus  légers  obstacles 
vous  paraîtraient  insurmontables. 

Par  ce  même  défaut  de  confiance,  on  ne  reconnaît  que  super- 
ficiellement en  soi  les  dons  de  Dieu,  on  en  fait  peu  de  cas,  tandis 
qu'on  admire  dans  autrui  de  moindres  dons  et  qu'on  leur  porte 
quelque  sorte  d'envie,  comme  si  l'humilité  devait  nous  empêcher 
de  voir  ce  que  Dieu  a  mis  en  nous  de  bon  et  pouvait  jamais  être 
contraire  à  la  reconnaissance  et  à  la  vérité.  Et  toutes  ces  imperfec- 
tions conduisent  à  la  troisième  sorte  de  manquements  dans  laquelle 
on  court  risque  de  tomber  quand  on  s'attache  à  l'humilité  sans 
être  assez  en  garde  contre  les  illusions  de  l'esprit  de  malice  et  l'attache 
à  son  propre  sens.  Ce  manquement  consiste  à  fermer  son  cœur 
à  tout  ce  que  peuvent  nous  dire  ceux  qui  nous  tiennent  la  place 


de  Dieu  pour  relever  notre  courage,  nous  exciter  à  un  généreux 
oubli  de  nous-mêmes,  et  à  une  grande  confiance  en  Dieu  par  rapport 
à  nous-mêmes. et  à  tout  ce  qui  nous  regarde.  On  obéit  en  tout  le  reste; 
on  n'a  pas  de  peine  à  conformer  sa  volonté  et  même  son  jugement 
à  leurs  sentiments  en  toute  autre  chose,  mais  ce  point-là  est  toujours 
excepté.  On  s'imagine  que  la  charité  les  aveugle  sur  notre  compte  ; 
qu'ils  ne  jugent  favorablement  de  nous  que  parce  qu'ils  ne  voient 
pas  le  fond  de  notre  cœur  et  qu'ils  jugent  des  autres  par  eux-mêmes. 
On  ne  voit  pas  qu'en  raisonnant  ainsi,  on  renverse  l'ordre  de  l'obéis- 
sance et  que,  sous  prétexte  d'humilité,  on  préfère  son  jugement 
à  celui  de  son  supérieur  et  que,  dans  tout  ce  qui  regarde  son  inté- 
rieur, on  garde  la  disposition  de 'soi-même  et  l'on  se  fait  l'arbitre 
de  sa  conduite.  Ce  défaut  n'est  jamais  bien  considérable  devant 
Dieu  parce  qu'il  n'ôte  pas  la  bonne  volonté  et  que,  d'ailleurs,  il  est 
si  subtil  et  se  couvre  si  bien  du  voile  de  l'humilité  qu'il  est  difficile 
de  le  connaître  à  moins  d'une  lumière  particulière  du  Seigneur. 
Cependant  il  a  des  suites  funestes,  il  prive  de  bien  des  grâces,  il 
entretient  l'âme  dans  un  état  de  propre  volonté  ;  elle  fait  du  bien, 
non  pas  celui  que  Dieu  veut  d'elle  ;  elle  se  refuse  à  bien  des  choses, 
à  bien  des  actes  de  vertu  que  Dieu  demande  d'elle  ;  elle  est  exposée 
à  bien  des  troubles  intérieurs  et  je  ne  crois  pas  qu'avec  cela  elle 
atteigne  jamais  la  perfection  que  Dieu  lui  destinait. 

Voyez,  ma  chère  fille,  si  dans  tout  ce  que  j'ai  d:t  il  n'y  aurait 
point  plusieurs'choses  qui  vous  convinssent  ;  mais  si  vous  le  trouvez, 
ne  vous  troublez  pas.  Bénissez  au  contraire  le  Seigneur  de  vous 
avoir  donné  cette  lumière  qu'il  ne  vous  donne  que  parce  qu'il  veut 
vous  rendre  parfaitement  agréable  à  ses  yeux.  Avoir  reconnu  le 
mal,  vu  le  fond  de  bonne  volonté  que  le  Seigneur  a  mis  en  vous 
et  le  désir  sincère  que  vous  avez  de  lui  plaire,  c'est  comme|vous 
en  être  corrigée. 

Mais  voici  quelques  règles  qu'il  faut  soigneusement  observer  : 

i°  Rejetez  aussitôt  avec  courage  tout  sentiment  qui,  sous  prétexte 
d'humilité,  tendrait  à  diminuer  la  grande  confiance  que  vous  devez 
avoir  en  Dieu. 

2°  Reconnaissez  avec  l'humilité  la  plus  profonde  et  le  sentiment 
de  votre  indignité  les  grâces  dont  le  Seigneur  vous  a  libéralement 
comblée  ;  et  ne  doutez  point  qu'il  n'ait  eu  de  grands  desseins 
sur  votre  âme  et  que  vous  seriez  bien  coupable  si  vous  n'y 
répondiez  pas  de  tout  votre  pouvoir,  par  pusillanimité  et  faute  de 
confiance. 

3°  Ces  grands  desseins,  c'est  l'œuvre  qu'il  vous  a  confiée  ;  cette 
œuvre  n'est  pas  de  votre  choix  mais  du  sien.  Il  a  voulu,  il  veut  encore 
que  vous  y  donniez  vos  soins  et  c'est  en  partie  de  ces  soins  que  dépend 
le  succès  de  la  bonne  œuvre  ;  et  ne  doutez  point  qu'en  vous  choisis- 


—  252  — 


sant,  il  ne  vous  ait  donné  tout  ce  qui  vous  était  nécessaire  pour  cela, 
quoique  ce  ne  soit  pas  selon  les  vues  de  la  chair. 

4°  Soyez  intimement  persuadée  que  sa  conduite,  et  sur  vous 
et  sur  moi,  est  un  effet  de  sa  bonté  paternelle  et  de  sa  sagesse  qui 
conduit  tout  à  ses  fins. 

5°  Ranimez  la  confiance  de  vos  filles  ;  soyez  supérieure  en  effet 
et  veillez  à  la  circonspection. 

6°  Dans  vos  exercices  de  piété,  soyez  plus  passive  qu'active. 

Pour  votre  perfection,  comptez  plus  sur  l'œuvre  de  Dieu  en  vous 
que  sur  votre  propre  industrie. 

Voilà  le  seul  ordre  du  jour  qu'il  vous  faut.  Un  plus  détaillé  vous 
serait  nuisible. 


A  Mademoiselle  Adélaïde-Marie, 
à  Paris. 

C^htndi  28  janvier  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  vos  livrets  et  d'autres  petits 
présents,  catéchismes,  etc..  J'en  ai  autant  que  j'en  désirais.  Souffrez 
que  je  charge  Laurence  de  vous  payer  les  catéchismes  dont  vous 
avez  fait  emplette  pour  moi.  J'ai  aussi  reçu  le  pot  de  beurre  par 
Mlle  la  Carrière  et  j'ai  retenu  celui  de  gelée  de  pommes  que  j'avais 
pris  à  tort  pour  du  miel. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  pu  lire  ce  que  j'avais  mis  dans  mon 
post-scriptum.  Je  vous  y  recommandais  de  faire  le  renouvellement 
des  vœux  à  la  Purification  avec  quelques-unes  seulement,  comme 
Mme  de  Carcado,  Mme  Guillemain,  etc.,  qui  ensuite  le  feraient 
elles-mêmes  avec  d'autres  et  ainsi  des  autres  ;  de  manière  que, 
quoiqu'on  ne  se  rassemble  pas,  il  y  ait  cependant  dans  le  renouvel- 
lement une  sorte  de  communication  mutuelle  et  générale  entre  toutes. 
Vous  ferez  bien  aussi,  dans  cette  occasion,  de  dire  deux  mots  d'édi- 
fication qui  seraient  ensuite  répétés  dans  chaque  bande  par  celle 
qui  serait  à  la  tête  :  par  exemple  :  Mes  chères  sœurs,  ayons  confiance, 
le  Seigneur  nous  éprouve  ;  c'est  ainsi  que  dans  tous  les  temps  il 
a  traité  ses  meilleurs  amis.  Il  ne  nous  délaissera  pas  puisque  nous 
ne  cherchons  que  sa  gloire.  Que  ce  renouvellement  de  nos  vœux 
soit  pour  nous  l'époque  d'un  renouvellement  de  ferveur.  Remplissons 
avec  plus  de  soin  tous  nos  devoirs  de  chrétiennes  et  de  filles  du 
Sacré-Cœur  de  Marie  ;  appliquons-nous  à  l'obéissance  de  nos 
saintes  règles  et  osons  tout  espérer  de  l'amour  et  de  la  protection 


de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très  sainte  Mère,  la  glorieuse  Vierge 
Marie  ». 

Pendant  le  long  temps  que  vous  avez  été  grièvement  indisposée, 
il  suffisait  que  votre  cœur  fût  à  la  bonne  œuvre,  vous  n'auriez  pas 
pu  prudemment  vous  mêler  du  soin  de  vos  filles  ;  depuis  que  Dieu, 
par  sa  grande  bonté  et  presque  au-delà  de  nos  espérances,  vous 
a  rendu  en  partie  vos  forces,  croyez  qu'il  l'a  fait  afin  que  vous  repre- 
niez ce  soin,  mais  avec  la  discrétion  que  demandent  votre  santé 
et  les  circonstances.  Écrivez  aussi  à  celles  de  vos  filles  qui  en  ont 
4  le  plus  besoin.  N'oubliez  pas  Mlle  Gauffreau  qui  a  été  si  vivement 

affectée  de  votre  état  ;  cela  lui  fera  grand  plaisir.  Vous  lui  direz 
de  mes  nouvelles  et  lui  présenterez  mes  respects,  ainsi  qu'à 
M.  Limousin.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  Lamy,  elle  m'a  fait 
plaisir. 

Tout  à  vous  dans  N.S.  et  sa  très  sainte  Mère. 

J'ai  oublié  de  parler  de  Mlle  Gauffreau  à  Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Bordeaux.  (| 

Si  vous  savez  quelque  chose  du  Consistoire,  s'il  a  eu  lieu,  mandez- 
le  moi  ;  j'en  ai  été  bien  occupé  et  j'ai  beaucoup  prié  pour  cela. 


Ce  mardi  29  janvier,  fête  de  S.  François  de  Sales,  1805. 

f 

L.  J.  C. 

Ce  Monsieur  de  Vrainville  est,  je  crois,  un  Monsieur,  homme 
de  qualité,  que  j'ai  vu  d'abord  au  dépôt  de  la  Préfecture,  puis  à  la 
Force,  et  qui  m'a  marqué  beaucoup  d'intérêt  dans  le  premier  endroit. 
A  la  Force,  je  lui  ai  prêté  douze  francs  qu'il  ne  m'a  pas  rendus.  Je  le 
crois  honnête.  Pendant  la  révolution  jusqu'à  présent,  il  a  été  de 
prison  en  prison  et  par  conséquent  doit  être  suspect  au  Gouverne- 
ment. C'est  une  raison  suffisante  pour  ne  pas  le  voir.  Si  vous  le 
pouvez,  exemptez-vous  en,  c'est  le  plus  sûr.  Il  a  cependant  de  bonnes 
connaissances.  Je  crois  qu'il  a  servi  dans  le  régiment  du  Roi. 

Votre  seconde  lettre  d'hier  m'a  appris  une  bien  bonne  nouvelle  ; 
je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur  et  je  prie  le  Seigneur  de  bénir 
mille  fois  le  digne  Évêque  de  Namur  qui  vous  l'a  procurée.  Tous 
les  jours  je  pense  bien  à  lui  devant  le  bon  Dieu,  ainsi  qu'au  Souverain 
Pontife,  Monseigneur  l'Archevêque  de  Bordeaux,  etc..  Cette  nouvelle 
est  d'autant  meilleure  que  j'assurais  le  Saint-Père,  dans  mon  mémoire, 
avec  la  plus  grande  sincérité,  qu'un  mot  de  sa  part  nous  déciderait 
et  que  je  le  regarderais  comme  venant  de  Dieu  même. 

Ce  que  vous  me  dites  des  préventions  de  l'Empereur  est  une 
chose  bien  marquée.  Cela  me  fait  voir  de  plus  en  plus  que  nous 
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ne  devons  nous  adresser  qu'à  Celui  qui  tient  en  sa  main  le  cœur  des 
Rois.  Je  suis  véritablement  dans  le  cas  où  était  mon  saint  Patron 
lorsqu'il  lui  fut  dit  :  Restez-là  jusqu'à  ce  que  je  vous  le  dise.  Fiat.  Je 
ne  m'en  tiens  pas  moins  assuré  que  le  Seigneur  viendra  à  mon  secours 
dans  le  temps  convenable  et  que,  s'il  diffère,  son  assistance  n'en  sera 
que  plus  manifeste. 

Ayez  patience,  ma  chère  fille,  et  quel  que  soit  le  trouble  invo- 
lontaire que  vous  ressentez,  reposez  en  paix  dans  les  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie.  Imitez  le  parfait  abandon  du  grand  saint  dont 
nous  célébrons  la  fête.  Élevez-vous  au-dessus  des  impressions  et 
des  sentiments  que  vous  éprouvez  en  vous-même  et  ne  prenez  pas 
les  opérations  de  l'ange  de  ténèbres,  travesti  en  ange  de  lumière, 
pour  l'opération  de  Dieu.  Tout  ce  qui  vous  trouble,  tout  ce  qui 
vous  abat  vient  évidemment  du  démon.  Prenez  bien  garde 
d'acquiescer  en  rien  à  tout  ce  qu'une  fausse  humilité  vous  suggère. 
Ne  vous  jugez  pas  par  vous-même,  mais  par  ceux  qui  vous  guident. 
C'est  à  eux  que  Dieu  donne  la  lumière  j^)ur  juger  de  l'état  de  votre 
âme.  Vous  avez  mal  fait  de  vous  montrer  contraire  à  la  grâce  qu'on 
vous  accordait  ;  vous  n'avez  pas  oublié  ce  que  je  vous  disais  en 
pareil  cas.  Dans  l'état  où  vous  êtes,  une  parfaite  obéissance  est 
l'unique  ressource,  et  rien  ne  peut  vous  arriver  de  plus  funeste  que 
de  vous  arrêter  à  des  pensées  qui  y  seraient  contraires.  Vous  iriez 
directement  contre  la  volonté  de  Dieu,  contre  les  engagements 
sacrés  que  vous  avez  pris  tant  de  fois  vis-à-vis  de  lui  dans  le  fond 
du  cœur  afin  de  répondre  à  ses  pressantes  sollicitations  ;  engagements 
intimes  que  rien  sur  la  terre  ne  peut  rompre.  Dieu  vous  préservera 
d'un  si  grand  malheur  qui  ferait  que  votre  vie  tout  entière  ne  serait 
plus  qu'un  acte  de  désobéissance  à  ses  ordres.  Vous  n'avez  pas  besoin 
que  je  vous  dise  ces  choses,  mais  je  vous  les  dis  afin  de  vous  forti- 
fier contre  les  impressions  du  malin  esprit,  contre  vous-même. 

Je  vous  remercie  de  votre  vin  et  de  votre  pâté.  Le  vieux  vin 
vous  serait  plus  nécessaire  qu'à  moi,  et  vous  n'êtes  pas  dans  le  cas 
de  faire  pour  moi  des  dépenses  dont  je  n'ai  pas  besoin.  Dieu  vous 
bénisse,  qu'il  vous  soulage  dans  vos  peines  et  vous  inspire  une  grande 
confiance.  Faites,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  que  je  vous  ai  dit  pour 
le  jour  de  la  Purification. 

Tout  à  vous  dans  les  S.S.C.C.  de  Jésus  et  de  Marie. 

P.  Joseph. 

Bien  des  respects  à  Mme  Régis  (i),  Fortunée,  etc.,  si  vous  les 
voyez. 


(i)  Mme  Régis  était  Mme  de  Montjoie. 


A  Mademoiselle  Adèle  (Mlle  de  Cicé). 

Ce  31  janvier  1805. 

+ 

L.  J.  C. 

Je  vous  prie,  ma  chère  fille  en  J.  C,  de  me  faire  l'emplette, 
pour  un  ami  qui  m'en  a  prié,  de  deux  douzaines  de  petits  crucifix, 
une  douzaine  de  chapelets  et  de  petites  bonnes  Vierges  qu'on  ferait 
ensuite  bénir  par  le  Saint-Père.  C'est  un  présent  qu'il  destine  à 
sa  nombreuse  famille. 

Votre  vip  et  votre  pâté  étaient  excellents  mais  ne  m'en  envoyez 
plus  ;  on  n'a  pas  besoin  en  prison  de  si  bonne  nourriture.  Il  m'est 
survenu  un  gros  clou,  mais  je  ne  veux  y  rien  faire  ;  je  vois  qu'ils 
se  passent  sans  remède.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  patience...  Il  n'y 
a  plus  d'apparence  d'élargissement  pour  moi  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  tenter  d'autres  moyens.  Je  n'en  ai  pas  moins  confiance  ;  Dieu 
a  des  moyens  qui.  sont  hyonnus  à  la  sagesse  des  hommes... 

Je  crois  vous  avoir  marqué  combien  j'étais  satisfait  de  tout  ce 
que  vous  m'avez  marqué  dans  votre  dernière  lettre  et  combien 
j'en  bénissais  le  Seigneur.  On  peut  s'en  servir  avec  modération 
pour  relever  l'espérance  de  ceux  et  celles  de  nos  Sociétés,  mais  bien 
prendre  garde  qu'il  n'en  transpire  rien  au  dehors.  Je  vous  donne 
à  vous  et  à  toutes  vos  filles  mille  bénédictions  au  nom  du  Seigneur 
pour  ces  jours-ci  et  pour  le  jour  de  la  fête. 

Tout  à  vous,  ma  chère  fille,  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 


+ 

Ce  vendredi  Ier  du  mois  et  veille  de  la  Purification. 
Ier  février  1805. 

Laudetur  Jésus  Christus. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  votre  lettre  et  des  nouvelles 
que  vous  m'y  donnez  ;  je  plains  la  bonne  demoiselle  Bégasson. 
Il  pourrait  se  faire  que  quelque  infidélité  fût  la  cause  de  cet  accident 
et  dans  ce  cas  le  remède  que  vous  lui  proposez  est  bon.  Pour  vous, 
ayez  bon  courage.  Je  vous  le  dis  avec  assurance,  ce  que  vous  éprouvez 
n'est  point  punition  ni  châtiment,  c'est  une  épreuve  qui  tournera 
tout  entière  à  votre  avantage  et  à  celui  des  autres  si  vous  ne  vous 
laissez  pas  abattre  et  décourager  et  si,  loin  de  vous  laisser  dominer 
par  l'impression  que  vous  en  recevez,  vous  êtes  fidèle  à  prendre 
le  contre-pied  et  à  vous  conduire  en  tout  par  l'obéissance  ;  soyez 
pleine  de  confiance  quant  à  la  volonté  supérieure  ;  c'est  la  seule 
qui  puisse  mériter  ou  démériter  ;  l'autre  volonté  de  sentiment  n'est 
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pas  toujours  en  notre  pouvoir  et  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'en  recti- 
fier les  sentiments,  surtout  dans  les  épreuves  extraordinaires  telles 
que  les  vôtres.  Pourquoi  Dieu  permet-il  ces  épreuves  ?  Respectons 
les  secrets  du  Seigneur.  Ne  cherchons  pas  à  connaître  ce  qu'il  veut 
nous  cacher,  mais  soyons  assurés  qu'ils  sont  dirigés  par  son  amour. 
Il  nous  les  manifestera  un  jour  et  alors  vous  verrez,  si  vous  êtes  fidèle, 
combien  ces  souffrances,  ces  violences,  ces  bouleversements  de  toute 
espèce  vous  auront  été  avantageux.  Cette  fidélité  consiste  à  souffrir 
en  paix  et  résignation,  à  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu  quoique 
vous  ne  les  connaissiez  pas  parfaitement,  à  conserver  toujours  la 
plus  vive  confiance,  confiance  qui  devrait  s'accroître  à  proportion 
que  vos  peines  augmentent,  enfin  à  vous  appliquer  toujours  avec 
le  même  soin  mais  sans  trouble,  sans  inquiétude  et  avec  la  circons- 
pection convenable  à  l'œuvre  pour  laquelle  Dieu  vous  a  choisie. 
Si  cette  fidélité  n'empêche  pas  le  combat,  elle  vous  obtiendra 
des  grâces  fortes  pour  en  triompher. 

Je  souhaite  pour  vous,  singulièrement  pour  ces  jours-ci,  et  à 
vous  et  à  toutes  vos  filles  et  à  chacune  d'elles  les  plus  abondantes 
bénédictions  du  Seigneur.  Je  m'unis  bien  à  vous.  Pi*ez  pour  moi. 

Ma  santé  est  fort  bonne  et  je  souffre  assez  peu  de  mes  clous. 


Sur  l'adresse  on  lit  :  Adèle  (Mademoiselle  de  Cicé). 

Ce  lundi,  4  février  1805. 

t 

Laudetur  Jésus  Christus. 

Croyez  ce  que  je  vous  dis,  ma  chère  fille,  la  violence  que  vous 
vous  êtes  faite  n'a  pu  que  rendre  votre  action  plus  agréable  à  Dieu 
et  plus  méritoire  pour  vous.  Ce  que  vous  avez  ressenti  n'est  que 
l'effet  de  l'épreuve  à  laquelle  Dieu,  selon  les  vues  impénétrables 
de  sa  divine  sagesse,  a  voulu  vous  mettre.  L'esprit  de  malice  à  qui 
il  permet  d'user  contre  vous  de  son  pouvoir  en  excitant  en  vous 
ces  impressions  de  défiance,  se  proposait  de  troubler  cette  fête  non 
seulement  par  rapport  à  vous,  mais  encore  par  rapport  aux  autres. 
Vous  avez  fait  une  chose  bien  agréable  à  Dieu  en  vous  élevant  au- 
dessus  de  ces  impressions  et  en  vous  conformant  à  ce  que  nous 
vous  avons  souvent  répété.  Ne  cessez  pas  de  le  faire  ;  vous  changerez 
par  là  le  mal  en  bien  et  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  remporter  une 
victoire  complète  ;  Dieu  vous  en  délivrera  mais  en  attendant  ne 
vous  lassez  pas  de  combattre.  Notre  amie  (1),  qui  n'est  pas  au  fait 
de  ce  que  je  vous  ai  écrit,  m'a  dit  que  tout  le  monde  avait  été  content 
et  bien  pénétré  de  tout  ce  que  vous  leur  avez  dit  pour  ranimer  leur 

(1)  Madame  de  Carcado. 
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confiance.  Je  prie  le  Seigneur  de  bénir  votre  obéissance  et  votre 
courage.  Cela  me  donne  une  véritable  consolation.  Dieu  répand 
sa  grâce  sur  tout  ce  que  vous  faites  pour  vos  filles.  On  ne  m'a  point 
parlé  de  Mlle  Deshayes... 

Adieu,  ma  chère  fille,  portez-vous  bien  et  accoutumez-vous 
à  mettre  votre  joie  dans  la  souffrance  et  dans  la  conformité  à  la  volonté 
divine.  Il  sera  bon  de  faire  part  aux  Provinces  de  notre  joie  sans 
cependant  rien  dire  de  ce  qui  doit  être  tu.  Je  vous  remercie  de  vos 
cœurs.  Mille  choses  à  toutes.  Je  me  porte  bien. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs. 


A  Mademoiselle  Adèle 

Ce  jeudi  7  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  bénis  le  Seigneur  de  ce  qu'il  veut  bien  se  servir  de  moi  pour 
vous  donner  ^quelques  consolations.  Je  vous  en  souhaite  beaucoup, 
si  c'est  son  bon  plaisir;  et  surtout  beaucoup  de  force,  je  sens  que  vous 
en  avez  besoin  dans  votre  état.  Mais  la  force  ne  vous  manquera 
pas  si  vous  recourez  à  Dieu  avec  confiance,  paix  et  résignation. 
Ne  voyez  vos  peines  qu'avec  les  yeux  de  la  foi  et  elles  vous  paraîtront 
très  précieuses. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  d'Amable  (1).  Je  suis  sensible  à  l'intérêt 
qu'elle  me  témoigne  et  je  n'en  suis  pas  surpris.  Les  choses,  à  ce 
qu'il  paraît,  vont  assez  bien  dans  son  canton.  Quoique  les  circons- 
tances ne  permettent  pas  qu'on  s'assemble,  je  pense  bien  qu'on 
n'est  pas.  sans  se  voir  de  temps  en  temps  d'une  manière  religieuse, 
qu'on  observe  l'obéissance,  etc.  Je  ressens  comme  elle  la  perte  du 
Prélat,  mais  quand  on  met  sa  confiance  en  Dieu  on  se  console  de 
tout.  Qu'elle  ne  s'occupe  point  de  son  changement  ;  c'est  l'affaire 
des  supérieurs  et  les  circonstances  ne  permettent  pas  qu'ils  y  pensent... 
Il  convient  qu'à  St-Malo  on  soit  instruit  des  sujets  de  consolations 
que  nous  avons.  Dites  à  Amable  et  à  ses  compagnes  bien  des  choses 
et  par  elle  à  M.  l'Engerran  (2)  et  à  ses  confrères. 

J'ai  fait  hier  mon  dîner  de  votre  poule  au  riz  que  j'ai  pris  pour 
un  potage.  Il  y  en  avait  beaucoup  trop.  Un  père  de  famille  qui  a 
dix  enfants  en  a  profité,  ainsi  que  de  mon  dîner  de  chez  le  traiteur 
que  je  lui  ai  donné  sans-y  toucher.  Vous  n'auriez  pas  dû  vous  priver 
du  vôtre  pour  moi  ;  c'est  pousser  trop  loin  les  attentions.  Recevez-en 

(1)  Amable  Chenu.  Supérieure  de  la  Réunion  de  St-Malo. 

(2)  M.  l'Engerran.  Supérieur  des  Filles  de  Marie  et  membre  de  la  Société 
du  Cœur  de  Jésus. 
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cependant  mes  remerciements...  N'oubliez  pas  d'écrire  à  Poitiers. 
Je  m'intéresse  bien  au  départ  du  Saint-Père.  J'ai  cependant  encore 
une  chose  à  lui  demander  pour  nos  deux  familles.  Priez  pour  cet 
objet  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère  afin  que,  si  c'est  son  bon 
plaisir,  ils  me  fassent  la  grâce  de  le  bien  faire  et  avec  succès  dans 
les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Tout  à  vous. 

—  C'est  demain  votre  grande  fête,  celle  du  Cœur  de  Marie. 


A  la  même. 

Ce  samedi  9  février  1805. 

Je  n'avais  pas  pensé  à  vous  écrire,  ne  comptant  sur  personne. 
Je  parlerai  une  autre  fois  du  vœu  fait  pour  nous.  Quant  à  votre 
déjeuner,  je  le  trouve  très  à  propos  s'il  n'y  a  pas  trop  de  monde  du 
dehors.  Ne  soyez  point  inquiète  de  ma  santé,  elle  est  très  bonne. 
Je  vous  remercie  de  votre  pâté.  Je  vous  renverrai  le  pot  à  beurre 
quand  il  sera  fini.  Voilà  votre  petite  boîte  ;  c'est  par  oubli  que  je 
ne  l'ai  pas  renvoyée  par  Laurence.  Vous  ne  me  dites  point  de  nou- 
velles de  Monsieur  votre  frère  ni  de  Monsieur  de  Namur. 

Supportez  bien  patiemment  vos  peines  ;  elles  sont  précieuses 
devant  Dieu,  utiles  à  vous-même  et  à  plusieurs  autres. 

Je  suis  charmé  de  la  manière  dont  vous  avez  passé  la  fête. 

—  Ma  lettre  au  Saint-Père  est  faite  en  partie. 


Ce  lundi  11  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

J'ai  fait,  ma  chère  fille,  mes  réflexions  sur  le  vœu  dont  vous  me 
parlez,  les  voici  : 

i°  Vous  avez  tout  droit  de  vous  engager  pour  la  Société  de  Marie 
présente  et  à  venir,  mais  M.  Bourgeois  n'en  avait  aucun  pour  s'engager 
pour  toute  la  Société  du  Cœur  de  Jésus,  n'étant  Supérieur  que 
du  Collège  de  Paris  ;  aussi  je  suppose  bien  qu'il  ne  l'aura 
pas  prétendu. 

20  Ce  vœu  a-t-il  été  fait  sous  condition  ou  absolument  ? 

30  Comme  la  fête  du  Saint  Cœur  de  Marie  n'est  pas  univer- 
selle et  que  son  jour  n'est  pas  partout  le  même,  il  fallait  spécifier 
quel  jour  précis  on  choisit  pour  la  célébrer. 

40  II  paraît  tout  à  fait  convenable  que  ce  qu'on  fait  pour  la  fête 
du  Cœur  de  Marie,  on  le  fasse  également  pour  la  fête  du  Sacré- 
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Cœur  de  Jésus.  Ainsi  une  obligation  paraît  emporter  l'autre,  et  il 
faut  être  extrêmement  circonspect  à  contracter  ces  sortes  d'obli- 
gations surtout  par  vœu. 

5°  Quoique  je  ne  désapprouve  pas  de  brûler  par  dévotion  des 
cierges  devant  les  saintes  Images,  cependant,  comme  je  ne  l'ai  jamais 
vu  pratiquer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  je  ne  voudrais  pas  m'y 
astreindre  par  vœu  pour  la  Société  du  Cœur  de  Jésus.  Encore  faudrait- 
il  spécifier  la  qualité  du  cierge  et  pendant  combien  de  temps 
il  resterait  allumé. 

J'ai  fait  ma  lettre  au  Saint-Père,  mais  j'ai  encore  à  la  transcrire  et 
à  la  mettre  pour  vous  en  français.  Le  but  de  cette  lettre  est  d'obtenir 
du  Saint-Père  qu'il  nous  soit  permis  d'agir  en  sûreté  de  conscience 
sans  recourir  toujours  à  de  nouvelles  permissions  de  l'Ordinaire 
dans  les  circonstances  critiques  et  difficiles.  A  la  lettre  je  joindrai 
un  feuillet  dans  lequel  le  Saint-Père  serait  prié  de  marquer  telle 
note  qui  lui  plairait  pour  la  tranquillité  de  nos  consciences,  mais 
que  nous  ne  pourrions  jamais  produire  au  dehors.  Je  crois  qu'avant 
de  porter  la  lettre  au  Souverain  Pontife,  il  serait  bon  d'avoir  l'avis 
de  Monsieur  l'ancien  Évêque  de  St-Malo  et  de  Monsieur  de  Namur. 
On  s'en  rapporterait  à  ces  avis. 

Je  vous  remercie  de  tous  vos  présents  et  je  remercie  bien 
Mme  Guillemain  de  son  pot  de  confitures  présentez-lui  parti- 
culièrement mes  respects  et  recommandez-moi  à  ses  prières.  Celui 
qui,  avec  moi,  a  entamé  votre  pâté  de  perdrix  l'a  trouvé  excellent  ; 
pour  moi,  qui  ne  suis  pas  juge,  je  n'avais  pas  trouvé  moins  bon  celui 
que  vous  m'avez  dernièrement  envoyé. 

Continuez,  ma  chère  fille,  à  vous  conduire  comme  vous  faites 
depuis  quelque  temps  ;  et  faites  votre  possible  pour  vous  élever, 
à  l'aide  du  Seigneur,  au-dessus  de  vos  peines.  Cependant  la  prudence, 
ce  me  semble,  demande  que  vous  ne  vous  produisiez  pas  trop 
hors  de  chez  vous.  Il  paraît,  par  ce  que  j'entends  dire,  qu'on  est 
maintenant  fort  sur  le  qui-vive. 

Adieu,  ma  chère  fille, 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Je  remercie  bien  Agathe  des  peines  qu'elle  s'est  données  pour 
moi.  Bien  des  choses  au  petit  Joseph. 


Ce  vendredi  15  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille, 

Vous  avez  bien  pensé  par  rapport  à  Monsieur  de  St-Malo  (1)  ; 
j'avais  fait  après  coup  la  même  réflexion  que  vous  et  c'est  la  première 
chose  que  j'ai  dite  à  notre  amie  avant  que  j'eusse  connu  votre  senti- 
ment... Vous  ne  me  dites  rien  au  sujet  des  réflexions  que  je  vous 
ai  proposées  au  sujet  du  vœu  du  Cœur  de  Marie.  Il  fallait  au  moins 
dire  que  vous  y  penseriez.  Quand  une  personne  ne  répond  pas  à 
une  chose  sérieuse  qu'on  lui  dit,  elle  est  censée  n'y  faire  aucune 
attention.  J'aurais  été  satisfait  si  vous  m'aviez  seulement  dit  que 
vous  n'aviez  pas  le  temps  d'y  répondre. 

Je  suis  bien  aise  de  votre  entrevue  avec  Monsieur  de  Namur  ; 
cela  prépare  la  chose  ;  mais  vous  avez  bien  fait  de  n'en  point  parler 
avant  de  l'avoir  vu.  S'il  n'était  pas  d'avis  de  prendre  la  lettre,  la 
chose  serait  décidée  et  nous  verrions  en  cela  la  volonté  de  Dieu 
qui  nous  laisse  à  notre  propre  conscience. 

Je  donne  volontiers  à  Joseph  une  de  mes  culottes  ;  j'en  parlerai 
ce  matin  à  Laurence.  Je  crois  que  celle  qui  conviendrait  le  mieux 
serait  une  de  velours  de  coton  rayé,  que  j'ai  fait  faire  à  Pemenot, 
dont  Mme  Saillard  m'avait  donné  l'étoffe.  Je  ne  sais  aussi  si  une 
paire  de  mes  gros  bas  pourrait  lui  convenir. 

Présentez  mes  respectueux  hommages  à  Monsieur  l'Évêque 
de  Namur.  Il  a  droit  à  toute  ma  reconnaissance  et  je  pense  bien 
à  lui  devant  Dieu,  ainsi  qu'au  saint  Archevêque  de  Bordeaux  (2). 

Je  vous  souhaite,  ma  chère  fille,  toute  la  force  et  la  patience 
dont  vous  avez  besoin.  Ayez  une  grande  confiance  et  un  grand 
abandon  dans  le  Seigneur.  Ce  ne  sera  plus  vous,  ce  sera  lui  qui 
agira  en  vous  ;  demandez-lui  bien  cette  grâce  par  le  Cœur  de  sa 
Sainte  Mère. 


Sur  l'adresse,  on  lit  :  Adèle  (Mlle  de  Cicé). 

18  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

J'ai  été  bien  mortifié,  ma  chère  fille,  de  l'oubli  que  j'ai  fait  en 
ne  remettant  pas  à  Laurence  la  lettre  que  j'avais  écrite  pour  vous. 

(1)  Monseigneur  Cortois  de  Pressigny,  ancien  Évèque  de  St-Malo. 

(2)  Monseigneur  d'Aviau. 
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Depuis  ce  temps-là,  je  vous  dois  encore  bien  des  remerciements 
pour  ce  que  vous  m'avez  mandé. 

Votre  démarche  auprès  de  Monsieur  de  Namur  m'a  fait  grand 
plaisir  et  je  suis  bien  reconnaissant  de  la  manière  obligeante  dont 
il  y  a  répondu  ;  c'est,  comme  vous  le  lui  avez  bien  dit,  un  service 
bien  signalé  que  lui  seul  pouvait  nous  rendre.  Vous  vous  montrez 
aussi  par  là,  ma  chère  fille,  la  digne  Mère  de  l'une  et  de  l'autre  Société, 
et  je  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur  et  sa  très  sainte  Mère  de  nous 
avoir  donné  en  vous  une  si  bonne  coopératrice  pour  l'honneur  de 
leurs  Cœurs  Sacrés.  Ne  nous  décourageons  pas,  ma  chère  fille, 
dans  les  épreuves  générales  et  particulières  que  Dieu  nous  envoie  ; 
elles  sont  nécessaires  pour  l'accroissement  de  la  bonne  œuvre  comme 
la  neige  et  les  frimas  le  sont  à  la  terre.  Nos  Sociétés  sont  encore 
comme  ces  jeunes  arbrisseaux  qu'il  faut  entourer  d'épines  pour 
les  préserver  de  la  morsure  des  bêtes.  Mais  ayons  confiance.  Dieu 
viendra  à  notre  secours  dans  le  temps  le  plus  convenable  et  alors 
notre  tristesse  sera  changée  en  joie.  Au  plus  tard  dans  le  ciel,  la  main 
du  Seigneur  essuiera  nos  larmes  et  nous  fera  recueillir  le  fruit  de 
nos  souffrances.  Aimons  donc  la  Croix.  C'est  aujourd'hui  la  fête 
de  Saint  Siméon,  premier  évêque  de  Jérusalem  après  l'apôtre  Saint 
Jacques  ;  il  était  fils  de  Cléophas,  frère  de  St  Joseph  l'Époux  de  Marie, 
et  mourut  en  croix  à  l'âge  de  cent  vingt  ans.  Prions-le  de  nous  obte- 
nir l'amour  de  la  croix  et  la  persévérance. 

Adieu,  ma  chère  fille. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 


Ce  mercredi  20  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille,  nous  avons  eu  ici  une  alerte  avant-hier,  ce  qui 
a  fait  que  j'ai  brûlé  votre  dernière  lettre,  même  avant  d'y  répondre  ; 
mais,  comme  je  l'ai  lue  plusieurs  fois,  je  répondrai  aux  principaux 
articles  ;  sans  y  penser,  sans  le  vouloir,  j'ai  aussi  brûlé  la  lettre  de 
Mme  Hains  que  je  comptais  vous  renvoyer.  Elle  m'a  fait  grand 
plaisir,  comme  vous  le  verrez  par  la  petite  lettre  que  je  lui  écris. 
Vous  pourrez  lire  pareillement  ma  lettre  à  M.  Dupuis  que  vous 
enverrez  par  occasion. 

J'ai  réfléchi  sérieusement  devant  Dieu  au  vœu  et,  comme  vous 
avez  dû  me  le  soumettre,  voici  ce  que  j'en  décide  :  Il  est  bien  à  propos, 
sans  doute,  que  les  fêtes  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie 
soient  chômées  dans  nos  Sociétés  ;  mais  il  n'est  pas  à  propos,  je 
crois,  de  s'y  engager  par  vœu.  Mais  voici  ce  à  quoi  ce  vœu  vous 
engagerait  dès  à  présent  et  celles  qui  viendraient  après  vous.  Ce 
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serait  à  faire  ce  qui  est  en  vous  pour  que  la  fête  du  Saint  Cœur  de 
Marie  soit  chômée  dans  votre  Société,  et  vous-même  vous  la  chôme- 
riez autant  que  vous  le  pourrez  avec  les  conditions  apposées. 
Vous  prendrez  aussi,  mais  sans  vœu,  la  même  résolution  pour  la 
fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  De  mon  côté,  je  prends  les  mêmes 
résolutions  pour  la  Société  du  Cœur  de  Jésus.  Dieu  nous  fasse  la 
grâce  de  les  mettre  à  exécution. 

Je  vous  prie  de  remettre  votre  voyage  de  Versailles  jusqu'à 
ce  que  mes  affaires  soient  éclaircies.  Il  y  a  du  louche.  Je  ne  dois 
pas  être  mal  dans  mes  affaires  mais  je  vous  remercie  bien  de  vos 
offres  que,  malgré  votre  bonne  volonté,  vous  ne  pourriez  pas  effectuer 
si  vos  moyens  sont  aussi  modiques  que  je  les  crois.  Voici  ma  situation 
présente  :  au  temps  de  mon  arrestation,  j'ai  laissé  -d'argent  à  moi 
appartenant,  onze  cents  livres,  plus  ou  moins,  en  deux  sacs,  l'un 
de  600,  l'autre  de  500  plus  ou  moins,  sans  compter  un  gros 
sac  d'environ  mille  livres  d'argent  de  la  Société  pour  l'impression, 
un  autre  sac  pour  les  œuvres  de  Société  où  il  y  avait  100 
ou  150  livres  ;  plus  deux  petits  de  peu  de  valeur  pour  un  objet  parti- 
culier. Ajoutez  à  cela  ce  que  Madame  de  Nermont  (1)  a  fait  tenir 
à  Laurence,  une  fois  300  et  une  autre  fois  600  livres.  Cela  fait  en 
tout  deux  mille  livres...  Ainsi  quand  on  en  retrancherait  le  montant 
du  mémoire  qu'on  m'a  envoyé,  qui  est  douze  cent  quarante  livres, 
il  me  resterait  net  sept  cent  soixante  livres. 

2.000 

1 .240 

760 

Avec  cela  je  ne  serais  pas  embarrassé,  d'autant  que  dans  ce  moment 
j'ai  quelque  chose  à  toucher...  J'ai  écrit  à  M.  Bourgeois  pour  lui 
dire  ce  que  je  trouve  de  défectueux  dans  le  compte  qu'il  m'a  rendu 
d'après  les  billets  de  Laurence,  et  je  le  prie  instamment  de  vouloir 
m'éclairer  et  me  rectifier  si  je  me  trompe.  J'attends  sa  réponse. 

Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  des  sentiments  de  M.  Varin, 
mais  je  lui  voudrais  un  autre  Protecteur  (2).  Ce  qu'on  m'a  dit  des  négo- 
ciations de  celui-ci  ne  m'a  pas  plu  mais  on  ne  peut  compter  sur  rien... 

Adieu,  ma  chère  fille,  portez-vous  bien  et  portez  courageusement 
la  croix.  Regardez-la  comme  un  bienfait  signalé  et  la  source  de 
tous  les  biens.  Ouvrons  aussi  nos  cœurs  à  une  grande  confiance. 
Prenez  l'avis  du  médecin  pour  le  carême  et  suivez-le.  On  me  demande 
des  nouvelles  des  croix  dont  je  vous  ai  priée  de  faire  l'emplette. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

(1)  Madame  de  Nermont  était  la  tante  du  R.  P.  de  Clorivière  et  habitait 
Versailles  après  avoir  habité  à  Paris,  rue  Cassette,  face  à  la  rue  Honoré-Che- 
valier, durant  la  jeunesse  du  Père. 

(2)  Sans  doute  Paccanari. 
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Ce  jeudi  21  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  ne  puis  vous  dire  que  deux  mots,  ma  chère  fille,  ayant  écrit 
plusieurs  lettres.  Mes  petits  embarras  sont  à  peu  près  levés.  N'allez 
pas  à  Versailles  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  en  écrire  à  loisir.  Je 
vous  remercie  du  portrait  du  Saint-Père  :  c'est  un  présent  très  précieux 
pour  moi.  Vous  m'avez  fait  hier  un  fort  bon  dîner.  Je  vous  en  suis 
obligé,  mais  je  me  plains  de  votre  trop  d'attention.  Ma  santé  est 
très  bonne  ;  le  clou  a  disparu  et  je  n'ai  pas  besoin  d'une  consultation 
à  laquelle  je  ne  croirais  pas  pouvoir  me  conformer.  Je  ne  puis  me 
refuser  à  ce  que  vous  désirez  pour  le  Sacré-Cœur  ;  mais  aucun 
appareil,  rien  qui  fasse  trop  de  sensation.  Vous  sentez  quel  est  mon 
motif. 

Je  suis  tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 


Vendredi. 

Laurence  n'est  pas  venue  comme  elle  me  l'avait  dit.  Je  reprends 
ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  le  voyage  de  Versailles.  Assurez  ma 
tante  de  mon  sincère  et  bien  tendre  attachement.  Ne  lui  demandez 
rien  pour  moi,  d'autant  que  depuis  neuf  mois  et  demi,  depuis  mon 
arrestation,  elle  a  fait  tenir  à  Laurence  900  francs.  Vous  pourriez 
lui  insinuer  seulement  que  ma  dépense  a  été  plus  grande  que  je  ne 
l'avais  compté  et  mes  comptes  un  peu  embrouillés.  Mais  que  je 
vais  m'adresser  à  M.  Vincent  pour  avoir  ma  rente  et  ce  que  me 
doivent  mes  nièces  de  Limoëlan  à  qui  je  demande,  au  moins  tandis 
que  je  suis  en  arrestation,  ma  pension  sans  retenue.  Elles  devraient 
considérer  que  je  n'ai  rien  du  tout  exigé  de  la  pension  que  mon 
frère  s'était  engagé  à  me  faire  et  dont  elles  ont  dû  trouver  l'acte 
dans  ses  papiers,  sous  notre  seing  privé  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  ne 
lui  écris  point(i)de  peur  de  l'effrayer.  Mais  voici  une  petite  confidence 
que  je  vous  fais  pour  elle  et  dont  vous  ne  parlerez  point  à  d'autres. 
Au  commencement  de  ce  mois  de  février,  je  me  suis  senti  pressé 
de  prier  bien  particulièrement  pour  l'âme  de  feu  mon  oncle 
de  Nermont  qui  est  mort  il  y  a  vingt-quatre  ans  et  que  j'ai  assisté 
à  la  mort.  En  conséquence,  j'ai  offert  pour  lui  toutes  mes  actions  ; 
j'en  ai  été  pendant  plusieurs  jours  continuellement  occupé  et  j'ai 
fait  dire  une  Messe  pour  lui,  ne  pouvant  pas  la  dire  moi-même. 
Et,  peu  de  temps  après,  j'ai  eu  un  doux  et  vif  pressentiment  de  sa 
délivrance  entière  et  ce  sentiment  a  été  durable,  et  j'ai  été  comme 
dans  l'impossibilité  de  prier  davantage  pour  lui.  Cela  peut  lui  donner 
quelque  consolation  mais  ne  doit  pas  la  dispenser  de  prier,  parce 

(1)  A  Madame  de  Nermont. 
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que  mon  assurance  n'est  pas  la  sienne  et  d'ailleurs  n'est  pas  une 
certitude. 

J'ai  retrouvé  la  lettre  de  Caroline  et  vous  la  renvoie.  Ce  que  vous 
me  dites  de  Mlle  Courtier  me  fait  plaisir.  Je  ne  désapprouve  pas 
ce  que  compte  faire  Mlle  Oudart.  Ce  que  vous  avez  fait  pour  M.  Varin 
est  bienfait.  Mes  hommages  pleins  de  reconnaissance  àMgrdeNamur. 
Un  article  du  journal  d'hier  me  fait  croire  que  le  séjour  du  Saint 
Père  ici  ne  sera  pas  long.  Bon  courage. 

Tout  à  vous  dans  les  S.  S.  C.  C.  de  J.  et  de  M. 


Ce  dimanche  24  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille,  je  crois  vous  avoir  expliqué  qu'il  ne  fallait  pas 
engager  les  Sociétés  par  vœu  ;  mais  que,  pour  nous,  nous  pouvions 
nous  engager  à  faire,  dans  le  temps  convenable,  ce  qui  serait  en 
notre  pouvoir  pour  qu'on  chômât  dans  les  deux  Sociétés  les  fêtes 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  le  vendredi  après  l'octave  du  Saint-Sacrement, 
et  la  fête  du  Saint  Cœur  de  Marie,  le  8  février;  et  nulle  autre  chose. 
J'en  parlerai  à  M.  Bourgeois  mais  vous  pourrez  aussi  lui  en  parler. 
Je  viens  de  lui  écrire  fort  au  long,  mais  j'ai  oublié  cet  article. 

Je  vous  remercie  de  votre  pot  de  beurre  et  du  poulet,  mais  je 
ne  conçois  pas  où  vous  prenez  l'argent  pour  des  dépenses  dont  je 
me  passerais  à  merveille. 

Je  ne  conçois  pas  comment  Laurence  a  pu  se  refuser  à  prendre 
des  chapelets.  Je  suppose  que  vous  m'en  marquerez  le  prix... 

Ne  tentez  pas  le  maigre  et  le  jeûne  sans  l'avis  de  votre  médécin 
que  vous  savez  être  très  consciencieux. 

Adieu,  ma  chère  fille,  ayons'  recours  aux  Sacrés-Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  pour  réparer  les  désordres  qui  se  commettent  dans 
ces  jours-ci  (1)  et  pour  bien  passer  la  sainte  quarantaine.  Ne  soyons 
en  eux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Mille  choses  à  tout  le  monde. 

Tout  à  vous. 

—  Hier  était  l'anniversaire  du  jour  de  ma  vocation  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  (2).  Remerciez  Dieu  pour  moi. 


(1)  Jours  de  carnaval. 

(2)  23  février  1756. 


Ce  lundi. 


Si  le  Souverain  Pontife  loge  à  la  Malmaison  jusqu'à  son  départ, 
je  ne  vois  pas  comment  on  pourra  l'approcher  si  on  ne  l'a  pas  fait 
encore. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Mardi  26  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

1  Je  souhaite,  ma  chère  fille,  que  vos  nuits  continuent  à  être  un 
peu  moins  mauvaises.  Mais  je  crois  que  vous  attendez,  ainsi  que 
moi,  votre  parfait  rétablissement  de  la  main  du  Père  Céleste  et  que 
vous  comptez  peu  sur  les  remèdes  humains.  Nous  sommes  tous 
les  deux  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Abandonnons-nous  donc 
entièrement  entre  les  mains  de  la  miséricorde  divine  ;  et,  sans  négliger 
les  moyens  naturels  qui  se  présenteraient  comme  d'eux-mêmes, 
ne  nous  mettons  guère  en  peine  d'en  chercher.  Soyons  sans  inquié- 
tude et  soyons  persuadés  que  plus  nous  nous  oublierons  nous-mêmes, 
plus  le  Seigneur  veillera  sur  nous  avec  une  tendre  sollicitude. 
Reposons-nous  en  paix  dans  le  sein  de  son  amoureuse  Providence  ; 
l'état  où  vous  êtes  et  l'acquiescement  que  vous  y  donnez  est  d'un 
plus  grand  mérite  à  ses  yeux  que  toutes  les  rigueurs  des  jeûnes 
et  de  l'abstinence.  Devez-vous  regretter  de  ne  pouvoir  plus  remplir 
comme  vous  le  souhaiteriez  le  précepte  de  l'Église  tandis  que  vous 
vous  conformez  parfaitement  au  bon  plaisir  de  Dieu  ? 

La  sole  qu'Angélique  m'a  apportée  hier  était  tout  à  fait  de  trop. 
Je  suis  dans  l'embarras  des  richesses.  Votre  thon,  si  vous  l'avez 
acheté,  est  superflu  ;  il  est  bon  ainsi  que  les  pruneaux.  J'ai  à  vous 
remercier  et  je  dois  vous  dire  que  vous  avez  tort.  Que  Dieu  vous 
le  pardonne. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

t 


Sur  l'adresse  on  lit  :  Adèle.  (Mlle  de  Cicé). 

Ce  jeudi,  28  février  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille, 

Agréez  les  remerciements  de  M.  de  la  Rouzière  pour  les  chape- 
lets, etc..  J'en  ai  remis  le  montant  à  Laurence  pour  vous  :  5  f.  12  s. 
Pour  moi,  j'ai  toujours  à  vous  faire  des  remerciements  nouveaux. 
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Vous  m'avez  fait  faire  grassement  mes  jours  gras  par  le  gros  poulet  que 
vous  m'avez  envoyé.  J'ai  aussi  fait  hier  un  très  bon  maigre  moyen- 
nant votre  thon  mariné  et  votre  pot  de  marmelade,  et  ce  que  Laurence 
m'avait  apporté.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  pourrai  faire  pénitence  ; 
mais  pour  vous,  vous  faites  des  œuvres  de  miséricorde  et  vous  vivez 
de  privations  ;  mais  il  y  a  des  bornes  à  tout  ;  vous  en  avez  assez 
fait  d'ici  à  Pâques.  Ne  vous  privez  de  rien  pour  moi,  j'en  aurai  assez 
de  ce  que  Laurence  m'apportera. 

J'ai  admiré  la  réponse  du  Saint-Père  à  Monseigneur  de  Namur. 
Je  sens  que  son  oubli  a  dû  lui  faire  de  la  peine,  mais  le  mal  n'est 
pas  irréparable  et  nous  pouvons  compter  sur  ses  bontés. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  pouvez  suffire  à  toutes 
les  charités  que  vous  faites.  Il  faut  que  le  bon  Dieu  vienne  à  votre 
secours.  J'admire  aussi  tous  les  soins  que  Mme  de  Carcado  se  donne 
pour  la  bonne  œuvre  ;  le  Seigneur  vous  réserve,  je  crois,  à  toutes  deux 
de  belles  couronnes. 

Ménagez  vos  yeux  et  votre  santé  ;  la  mienne  se  soutient  à  merveille 
et  ne  se  sent  point  de  mon  âge.  J'entre  dans  ma  soixante  et  onzième 
année  à  la  Saint-Pierre. 

La  marmelade  est  fort  bonne  froide  et  je  n'ai  pas  besoin  de  la 
faire  chauffer. 

C'est  demain  le  premier  jour  et  le  premier  vendredi  de  mars. 
Redoublons  notre  dévotion  pour  le  divin  Cœur  de  Jésus. 


En  tête  de  la  lettre,  on  lit  :  Adèle. 

Ce  lundi  4  mars  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé,  ma  chère  fille,  est  un  peu 
inquiétant  et  demande  encore  que  vous  vous  ménagiez  beaucoup. 
Suivez  exactement  ce  que  M.  de  Jussieu  vous  prescrira  par  rapport 
au  soin  de  votre  santé... 

Vous  avez  su  sans  doute  que  M.  Brayer,  auquel  M.  de  Jussieu  s'in- 
téresse, est  sorti  il  y  a  cinq  à  six  semaines.  Il  m'a  fait  dire  sous-main 
des  choses  très  honnêtes  et  que,  si  j'eusse  été  libre,  il  m'aurait  fait 
une  longue  confidence.  Je  juge  par  là  qu'il  s'est  confessé  ;  mais  je 
crois  qu'il  est  plus  à  propos  de  n'en  pas  prendre  connaissance. 

J'ai  pu  dire  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  Mme  de  Carcado 
a  dit  ;  mais  ce  n'était  pas  à  dessein  qu'elle  le  redît  à  la  personne 
et  je  n'en  prendrai  pas  connaissance  avec  elle.  Donner  quelque- 
signe  de  désapprobation  en  parlant  à  une  tierce  personne,  et  dire 


à  la  personne  elle-même  qu'on  la  désapprouve  sont  deux  choses. 
Certainement,  je  n'aurais  pas  même  donné  de  signes  de  désappro- 
bation d'une  chose  que  vous  auriez  approuvée.  Vous  avez  bien  fait 
ce  que  vous  avez  fait  et  Mme  de  Saisseval  a  bien  fait  d'user  de  votre 
permission.  Mais  en  général  il  faut  dissuader  doucement  les  personnes 
de  s'adresser  à  plusieurs  guides  et  de  demander  conseil  à  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  de  la  Société,  quelque  bonnes  qu'elles  soient,  à 
moins  qu'on  ne  soit  bien  sûr  de  leurs  sentiments.  M.  de  Blary  était 
un  bien  excellent  ecclésiastique  ;  il  avait  marqué  de  l'estime  pour 
nos  Sociétés  et  cependant  il  n'a  encouragé  ni  Mlle  d'Armaillé  ni 
mes  nièces.  M.  Duval  (i)  est  un  jeune  prêtre  très  zélé,  plein  de  connais- 
sances et  de  talents  ;  mais,  m'étant  venu  trouver  au  commencement, 
dès  la  fin  de  1790,  pour  me  parler  de  la  Société,  il  me  témoigna 
bien  de  l'éloignement  pour  les  vœux.  Il  a  pu  changer  depuis.  L'envie 
de  parler  de  son  intérieur  et  de  consulter,  surtout  quand  on  s'est 
engagé,  est  d'ordinaire  un  piège  du  démon  et  le  plus  souvent  il 
a  des  suites  funestes.  Mais  il  n'y  a  point  de  règles  sans  exception. 
Quand  les  personnes  ont  un  peu  de  courage,  elles  savent  faire  le 
sacrifice  de  quelque  consolation  spirituelle.  On  ne  peut  les  amener 
là  que  par  la  persuation  et  la  douceur,  jamais  par  la  force  et  la 
contrainte. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  mes  nièces  de  Limoëlan  ;  si  vous 
n'y  voyez  pas  d'inconvénient,  vous  l'inséreriez  dans  une  petite 
lettre  que  vous  leur  écrirez  en  leur  disant  de  vous  en  adresser  la 
réponse.  Si  vous  voyez  quelque  inconvénient,  comme  je  le  croirais 
assez,  vous  chargeriez  Mme  de  Carcado  de  le  faire.  La  lettre  est 
un  peu  pressée,  c'est  au  sujet  de  ma  pension. 

Demain  je  vous  renverrai  quelques-uns  de  vos  petits  pots  par 
Laurence.  Le  thon  mariné  était  excellent,  il  m'a  servi  tous  ces  jours-ci. 

J'attends  avec  patience  des  nouvelles  de  M.  de  Namur,  mais 
tous  ces  jours-ci  ont  été  bien  mauvais.  J'ai  lu  les  Annales  Ecclésias- 
tiques avec  plaisir,  surtout  ce  qui  regarde  le  Saint-Père...  Je  vous 
souhaite  une  meilleure  santé;  la  mienne  est  fort  bonne.  Attendez 
qu'il  fasse  plus  beau  et  plus  chaud  pour  votre  voyage  de  Versailles. 

Ranimons  dans  ce  saint  temps  notre  courage,  notre  confiance 
et  notre  amour  par  le  souvenir  continuel  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  et  de  son  excessive  charité. 

C'est  dans  ce  divin  Cœur  que  je  suis,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 


(i)  Sans  doute  M.  Legris-Duval. 
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Ce  jeudi  7  mars  1805. 


t 

L.  J.  C. 

Je  vous  félicite,  ma  chère  fille,  du  présent  du  Saint-Père  et  du 
bonheur  que  vous  avez  eu  de  le  voir  à  l'Abbaye  (1)  ;  mais  je  crois  qu'un 
mot  favorable  de  sa  part  en  réponse  à  votre  requête  vous  ferait  encore 
plus  de  plaisir.  Il  n'y  a  plus  maintenant  de  temps  à  perdre.  Je  pense 
bien  que  vous  ne  vous  présenterez  plus  à  Sa  Sainteté  d'une  manière 
à  être  remarquée.  Il  y  paraîtrait  de  l'affectation. 

L'invitation  d'aller  à  Aix,  de  la  part  de  Monsieur  votre  frère, 
eût  été  une  politesse  naturelle  et  convenable  si  elle  eût  été  faite 
tout  simplement;  elle  aurait  même  marqué  qu'il  avait  oublié  tous 
les  sujets  d'altercations  ;  mais  faite  avec  quelque  sorte  de  reproche, 
c'est  vous  dire  assez  que  vous  ne  devez  pas  l'accepter.  Chose  bien 
inutile  car  je  ne  crois  pas  que  vous  en  eussiez  été  tentée.  Vous 
aviez  déjà  assez  de  motifs  d'un  ordre  supérieur  pour  vous  y  refuser, 
quoique  peut-être  ce  serait  un  moyen  assez  naturel  d'éviter  quelques 
croix  que  vous  pouvez  craindre.  Je  m'imagine  que  quelques  dames 
d'Aix  et  de  Marseille,  comme  Mme  Forbin,  qui  vous  regrettent 
bien  sincèrement,  l'auront  engagé  à  vous  ramener  avec  lui,  et  qu'il 
sera  bien  aise  de  leur  dire  qu'il  a  fait  pour  cela  tout  ce  qu'il  a  pu 
et  que  vous  avez  été  inflexible.  Mais  je  sens  aussi  que  la  mauvaise 
grâce  qu'il  y  a  mise  a  dû  vous  être  très  sensible.  Il  n'y  a  rien  dans 
vos  réponses  dont  il  ait  pu  s'offenser.  C'est  une  épreuve  ajoutée 
à  bien  d'autres  qu'il  faut  souffrir  patiemment.  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  une  fille  de  la  croix  ;  accoutumez-vous,  avec  l'aide  du 
Seigneur,  à  supporter  les  plus  pesantes,  à  embrasser  de  bon  cœur 
les  plus  rudes,  à  trouver  douces  les  plus  amères,  à  regarder  les  plus 
abjectes  comme  infiniment  précieuses. 

L'occasion  de  la  caisse  des  médailles  me  paraît  très  bonne.  Dans 
votre  lettre  à  St-Malo,  dites  bien  des  choses  affectueuses 
à  Mlle  Félicité  et  à  M.  Lamy  ;  mes  respects  à  M.  l'Engerran.  Je 
suis  très  reconnaissant  des  prières  qu'on  fait  pour  moi  et  j'en  demande 
la  continuation. 

On  ne  m'a  pas  remis  la  lettre  de  Mlle  d'Esternoz;  j'aurais  été 
bien  aise  de  la  voir.  Je  suis  bien  en  peine  s'ils  ont  reçu  ma  réponse 
à  M.  Girard,  de  Lyon.  Il  est  important  qu'ils  l'aient.  J'en  ai  parlé 
plusieurs  fois  à  notre  amie  (2)  et  je  n'ai  pas  encore  appris  qu'ils 
l'aient  reçue. 

Je  ne  vous  blâme  pas  de  la  nouvelle  demande  que  vous  avez 

(1)  L'Abbaye-aux-Bois. 

(2)  Mlle  d'Esternoz. 
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faite  à  Mme  de  Soyecourt  (i)  ;  je  suis  même  persuadé  qu'elle  a 
été  méritoire.  Mais  il  est  bon  que  vous  vous  rappeliez  qu'il  n'est 
pas  toujours  convenable  de  suivre  les  attraits,  les  pieux  mouvements 
qu'on  ressent  en  soi  pour  quelque  objet  de  piété,  ni  de  prendre  ces 
attraits  comme  des  marques  de  la  volonté  de  Dieu.  Il  faut  consi- 
dérer auparavant  si  l'action  à  laquelle  on  se  sent  porté,  quoique 
bonne  en  elle-même,  est,  dans  la  circonstance  où  l'on  est,  conforme 
aux  règles  de  la  prudence  chrétienne. 

Ce  que  vous  me  dites  de  M.  Cahier  me  fait  plaisir.  Ici  notre 
Temple  se  remplit  de  nouveau  par  des  recrues  qui  nous  viennent 
de  la  Force  et  autres  lieux.  Cela  peut  occasionner  quelque  changement 
dans  ma  situation.  J'étais  trop  bien,  étant  seul  depuis  trois  mois 
dans  une  jolie  chambre. 

Je  vous  renvoie  les  cantiques.  Ils  ont  leur  mérite.  Le  vôtre  est 
plein  de  sentiments,  mais  il  a  quelques  incorrections  que  j'ai  marquées 
par  une  petite  étoile.  Vous  pourrez  les  corriger  en  faisant  attention 
à  la  mesure.  Je  n'ai  pas  voulu  l'entreprendre  parce  que  j'y  aurais 
fait  trop  de  changements. 

Je  vous  renvoie  le  pot  jaune  de  la  morue  parée  et  celui  de  la 
marmelade  de  pommes.  La  morue  était  fort  bonne  et  bien  accom- 
modée. Remerciez  pour  moi  la  bonne  Agathe  de  la  peine  qu'elle 
a  prise  pour  moi.  La  marmelade  était  aussi  fort  bonne...  J'ai  trouvé 
parmi  les  figues  [quelques  dattes  qui  m'ont  fait  ressouvenir  des 
bonnes  que  vous  m'avez  fait  goûter  à  Aix. 

Beaucoup  de  confiance,  de  patience  et  d'amour.  Vous  ne  me 
dites  point  si  votre  santé  est  meilleure  ;  la  mienne  se  soutient  à 
merveille,  et  je  suis  dans  l'union  des  Cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de 
Marie,  tout  à  vous. 

P.  J- 


Mademoiselle  Adèle. 

Vendredi  8  mars  1805. 

î 

L.  J.  C. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  la  réponse  à  une  lettre  que  j'ai 
reçue  hier  de  Mlle  Dumonget.  Vous  pourrez  la  lire  ;  mais  vous 
la  cachetterez  avant  de  la  lui  remettre...  Je  vous  remercie  du  thon 
et  de  la  marmelade,  et  n'aurez-vous  pas  à  vous  reprocher  devant  Dieu 

(1)  Mme  de  Soyecourt,  prieure  des  Carmélites,  rue  de  Vaugirard.  Le 
monastère  des  Carmélites,  rue  de  Grenelle,  avait  été  transféré  en  la  maison 
des  Carmes,  rue  de  Vaugirard  ;  et  c'était  Mme  de  Soyecourt  qui  l'avait  relevé 
en  1802.  après  avoir  traversé  avec  un  courage  héroïque  les  épreuves  de  la 
Révolution. 
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de  faire  ce  qui  est  en  vous  pour  m'empêcher  de  faire  pénitence  ?... 
Je  souhaite  qu'il  vous  le  pardonne  et  qu'il  récompense  votre  bonne 
volonté. 

Je  suis  fort  content  de  ce  que  vous  me  marquez  de  notre  lettre. 
C'est  une  grande  obligation  que  nous  avons  au  digne  Prélat  qui 
a  droit  à  toute  notre  reconnaissance.  Mais  c'est  aussi  une  chose 
qui  demande  que  nous  redoublions  notre  ferveur  et  nos  prières. 
Dites-le  de  ma  part  et  de  la  vôtre  à  toutes  vos  filles,  sans  leur  dire 
pourquoi,  sinon  à  celles  que  vous  savez  ;  dites-le  aussi  de  ma  part 
et  plus  en  détail  à  M.  Bourgeois,  en  attendant  que  je  puisse  lui  écrire. 
Il  me  semble  que  la  chose  est  de  telle  importance  que  nous  devons 
tout  offrir,  et  nos  actions  et  nos  pénitences  et  nos  communions, 
à  cette  intention. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  toutes  les  lettres  que  vous 
m'avez  envoyées.  Ne  m'oubliez  auprès  de  personne  ;  vous  connaissez 
mes  sentiments  pour  toutes.  J'ai  connu  et  je  me  rappelle  la  jeune 
sœur  dont  parle  Mlle  d'Esternoz.  Ayez  soin  de  lui  procurer  le  suffrage 
de  la  Société. 

Tout  à  vous  en  union  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Lundi  n  mars  1805. 

t 

L.  J.  C. 

J'ai  toujours  de  nouveaux  remerciements  à  vous  faire  ;  j'ai  reçu 
la  morue  et  le  merlan  ;  mais  pour  le  louis,  je  ne  puis  nullement 
l'accepter  et  je  vous  le  renverrai  demain  par  Laurence.  Je  ne  suis 
nullement  dans  le  besoin  et  je  vous  prie  de  ne  point  insister  là-dessus  ; 
il  m'en  reste  encore  quatre  des  cinq  que  vous  m'avez  donnés,  il  y 
a  peu  de  temps.  D'ailleurs  je  vois  maintenant  clair  dans  mes  affaires, 
et  j'y  ai  mis  ordre  de  manière  à  ne  me  plus  trouver,  s'il  plaît  à  Dieu, 
dans  l'embarras,  au  moins  par  ma  faute.  Je  ne  conçois  pas  non  plus 
comment  vous  pouvez  vous  aviser  de  donner  aussi  libéralement 
que  vous  le  faites,  ayant  si  peu  de  moyens. 

La  petite  couronne  d'argent  ne  souffre  aucune  difficulté  ;  pour 
les  deux  petits  cœurs  d'or,  j'y  consens  aussi,  mais  à  condition  que 
l'un  des  deux  sera  à  mes  frais.  Il  me  paraît  juste  que,  dans  un  lieu 
qui  a  été  le  premier  berceau  des  deux  Sociétés,  il  y  ait  quelque  témoi- 
gnage de  notre  reconnaissance  et  de  notre  dévotion  envers  notre 
auguste  Mère. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait  par  rapport  aux  prières. 
L'objet  en  vaut  bien  la  peine.  Je  ne  le  perds  pas  de  vue. 
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J'ai  une  vraie  joie  de  ce  que  vous  me  marquez  touchant  l'Argen- 
tière.  J'en  bénis  Dieu  et  j'en  sais  bon  gréau Cardinal  Grand-Aumônier. 
J'en  félicite  de  tout  mon  cœur  M.  Varin.  Soror  nostra  es,  crescas 
in  millio.  Ce  que  vous  me  dites  aussi  des  Frères  des  Écoles  Chré- 
tiennes me  fait  un  vrai  plaisir. 

C'est  un  oubli  de  ma  part  si  le  pot  de  marmelade  n'a  pas  été 
renvoyé  ;  je  renverrai  les  deux  ensemble.  Le  nombre  des  habitants 
d'ici  s'augmente.  J'ai  avec  moi  un  compagnon  de  chambre,  mais 
à  mon  choix  et  bien  bon.  Je  compatis  à  votre  mauvaise  santé. 

Tout  à  vous  m  SS.  CC. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  jeudi  14  mars  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  votre  vin  et  de  votre  gâteau. 
Vous  me  ferez  le  plaisir  de  m'envoyer  les  détails  de  la  mort  édifiante 
de  M.  Receveur  qui  jouit  maintenant  du  bonheur  de  ceux  qui, 
sur  la  terre,  n'ont  été  occupés  que  du  soin  de  faire  connaître,  aimer 
et  glorifier  le  Seigneur.  Par  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  nous  proposons 
point  d'autre  but  que  ce  bon  et  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ  ; 
nous  participons  comme  lui  à  ses  opprobres  et  à  son  calice  ;  nous 
ne  cherchons  pas  plus  que  lui  à  plaire  au  monde  ;  ayons  donc  confiance, 
le  Seigneur  nous  éprouvera  sans  doute  :  c'est  le  sort  de  ses  enfants 
bien-aimés,  c'est  leur  gloire  et  leur  salut  ;  mais  après  qu'il  nous 
aura,  pendant  le  court  espace  de  temps  que  nous  avons  à  vivre, 
épurés  et  embellis  par  la  souffrance,  il  nous  perfectionnera,  il  nous 
affermira  et  nous  établira  d'une  manière  solide  et  inébranlable, 
modicum  passos  ipse  perficiet,  confirmabit  solidabitque  (1). 

Vous  me  ferez  savoir  ce  que  j'aurai  à  payer  pour  les  cœurs  d'or. 

Je  suis  bien  aise  de  la  petite  amélioration  que  vous  éprouvez 
dans  votre  santé  ;  je  vous  en  souhaite  la  continuation. 

Je  vous  envoie  mon  certificat  de  vie,  que  Laurence  portera  chez 
mon  receveur  de  rentes.  J'avais  oublié  de  le  lui  remettre  mardi 
dernier.  Mes  respects  à  tout  le  monde. 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 


(1)  Ire  Ep.  de  saint  Pierre,  5,  1  V. 
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Ce  samedi  16  mars  1805.' 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  votre  lettre  qui  est  très  inté- 
ressante. Je  vais  y  répondre  article  par  article,  du  moins  à  ce  qui 
vous  regarde.  La  demande  de  M.  votre  frère  au  Card.  Ant.  (1), 
n'était  pas  à  sa  place,  et  il  est  trop  bon  politique  et  trop  au  fait  des 
affaires  pour  ne  pas  voir  que  le  Cardinal  devait  lui  répondre  comme 
il  l'a  fait.  D'ailleurs  il  me  donnait  un  nom  sous  lequel  on  ne  pouvait 
pas  me  connaître  à  Rome  et  ne  me  donnait  pas  la  qualité  que  j'avais 
toujours  prise.  Le  Cardinal  n'avait  pas  de  l'approbation  une  connais- 
sance qu'il  pût  manifester  ;  et  les  approbations  verbales  ne  signifient 
rien,  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont  point  de  force  en  justice  ;  mais  elles 
ont  devant  Dieu  la  même  validité,  surtout  étant  données  après 
un  mûr  examen  et  les  promesses  qui  nous  ont  été  faites.  Saint  François 
d'Assise  n'en  avait  pas  voulu  d'autres,  au  commencement  de  son 
Ordre,  comme  le  dit  l'auteur  de  sa  vie. 

Cependant  cette  demande  de  Monseigneur  l'Archevêque  (2) 
pourrait  nous  nuire  dans  la  circonstance  si  le  Seigneur  n'en  empê- 
chait pas  les  mauvais  effets...  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  relever 
ces  choses  et  de  ne  lui  rien  dire  quoique  ce  fût  bien  suffisant  povr 
répondre  à  ce  qu'il  vous  disait. 

La  demande  des  Carmélites  a  bien  du  rapport  à  *celle  que 
nous  avons  faite  en  dernier  lieu.  Cette  opposition  qu'on  a  aux  vœix 
montre  bien  que  la  Religion  est  dans  l'oppression  et  qu'on  ne  la 
veut  que  bien  faiblement.  Prions  le  Seigneur  qu'il  nous  éclaire  sur 
nos  véritables  intérêts.  ' 

Vous  avez  été  bien  inspirée  de  rester  à  la  visite  de  M.  Jauffret  ; 
tout  ce  que  vous  m'en  dites  et  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  me  paraît 
fort  bien.  Si,  comme  je  l'ai  lu  dans  un  des  journaux,  il  reste  ici  comme 
grand-vicaire  de  Paris,  alors  surtout  il  faudrait  le  prévenir  de  nos 
affaires  et  le  mettre  au  fait  de  notre  situation  et  de  l'autorisation 
que  nous  avons,  soit  de  Rome,  soit  de  Paris  et  quelques  autres  diocèses, 
pour  agir,  non  pas  encore  comme  Société  formée  et  avouée  du  Gouver- 
nement, mais  comme  nous  formant  pour  nous  rendre  utiles,  jusqu'à 
ce  que  l'occasion  favorable  se  présente  de  demander  à  être  approuvée 
par  le  Gouvernement  comme  association  toute  dévouée  à  l'utilité 
publique,  soit  spirituelle,  soit  corporelle,  sans  former  de  corps 
visible  et  apparent,  sans  biens  communs,  sans  vivre  en  communauté; 
sans  apporter  aucun  changement,  soit  à  l'ordre  public,  soit  à  l'inté- 
rieur des  familles.  Si  cela  lui  est  bien  présenté,  comme  je  ne  puis 

(1)  On  suppose  le  Cardinal  Antonelli. 

(2)  Monseigneur  l'Archevêque  d'Aix,  frère  de  Mlle  de  Cicé. 
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douter  qu'il  veuille  sincèrement  le  bien,  nous  pouvons  croire  qu'il 
nous  sera  favorable  au  moins  en  secret,  de  peur  de  se  compromettre  ; 
et  cela  nous  suffit  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre 
dans  la  circonstance.  C'est  vous  autres,  je  crois,  qu'il  faudra  mettre 
en  avant  ;  on  sera  plus  porté  à  vous  favoriser  et  vous  serez  en  partie 
couvertes  par  la  bonne  œuvre  des  Enfants.  Pour  nous  autres,  on 
pourrait  nous  représenter  comme  réduits  à  peu  de  chose,  comme 
nous  le  sommes  en  effet,  surtout  dans  Paris.  C'est  pourquoi  il  me 
semble  qu'il  vaut  mieux  que  vous  agissiez  que  moi.  Et  si  vous  ne 
le  faites  pas  vous-même,  comme  Mme  de  Carcado  est  à  la  tête  de 
l'œuvre  des  Enfants,  c'est  elle  que  vous  pouvez  en  charger.  Jetons 
dans  le  sein  de  Dieu  toutes  nos  inquiétudes,  et  attendons  en  paix 
de  Lui  seul  le  succès  de  nos  démarches.  Nous  avons  toujours  grand 
besoin  de  prier,  et  n'oublions  point  d'intéresser  pour  nous  la  Très 
Ste  Vierge  et  son  saint  Époux.  J'ai  pris,  comme  vous  me  le  conseillez, 
le  cordon  de  St  Joseph.  Vous  me  direz  s'il  y  a  quelques  prières  à 
dire. 

Nous  devons  savoir  bien  bon  gré  à  Monseigneur  de  Namur 
de  ses  démarches  auprès  du  Cardinal  Piètri  et  du  Prélat  Mincio. 
Je  ne  regarde  pas  ce  que  j'ai  demandé  proprement  comme  une 
approbation,  puisque  je  ne  pourrais  en  faire  usage  que  par  rapport 
à  ceux  de  l'une  ou  l'autre  famille.  De  plus,  comme  le  temps  qui 
reste  est  court  et  que  le  Conseil,  occupé  de  soins  plus  importants, 
suivant  toute  apparence  ne  prendrait  point  connaissance  de  notre 
affaire,  je  pense  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  la  poursuivre.  C'est 
assez  de  ce  que  nous  avons  fait.  Abandonnons  le  reste  au  Seigneur, 
et  assurés  des  intentions  du  Pontife  pour  le  maintien  de  l'œuvre, 
faisons  pour  la  soutenir  ce  qui  nous  paraîtra,  selon  Dieu,  le  plus 
convenable,  en  nous  en  tenant,  le  mieux  qu'il  nous  sera  possible, 
à  ce  qui  nous  a  été  prescrit. 

Ce  que  vous  me  dites  des  espérances  de  nos  Évêques  est  une 
bien  bonne  chose.  Le  séjour  du  Pape  en  cette  ville  a  fait  certainement 
du  bien,  mais  je  crois  qu'il  ne  respirera  bien  librement  que  quand 
il  se  verra  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 

J'ai  vu  Monsieur  l'abbé  de  Villers,  à  Lyon  et  à  Besançon;  c'est 
un  ecclésiastique  bien  zélé  et  qui  a  fait  beaucoup  de  bien  pendant 
la  révolution.  J'ai  pour  lui  la  plus  grande  considération  et  vous 
prie  de  i'assurer  de  toute  mon  affection  et  de  tout  mon  respect.  Je 
l'ai  plus  d'une  fois  engagé  à  être  des  nôtres.  Mais  (entre 
nous)  M.  Bacoffe  ne  l'y  trouve  pas  propre. 

Je  vous  loue  de  vous  intéresser  au  jeune  homme  dont  vous  me 
parlez  ;  mais  il  me  semble  que  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  peut 
s'assurer  de  ce  à  quoi  il  peut  être  propre  et  s'il  est  conduit  par  son 
imagination  ou  par  un  mouvement  qui  vienne  de  l'esprit  de  Dieu. 


S'il  y  a  quelque  apparence  que  ce  soit  l'esprit  de  Dieu  qui  le  porte 
à  faire  le  voyage  de  Rome,  pourquoi  songer  à  le  retenir  ?  Pourquoi 
lui-même  ne  poursuivrait-il  pas  sa  route  ? 

Je  vais  aujourd'hui  faire  honneur  à  votre  turbot  et  demain 
dimanche  à  votre  morue.  La  dépense  du  turbot  est  de  trop  ;  il  ne 
me  faut  point  de  choses  coûteuses  ni  délicates  ;  mais  je  vous  suis 
obligé  des  œufs  et  du  lait  que  vous  avez  chargé  Mlle  la  Carrière 
de  me  fournir  chaque  dimanche  ;  laissez-moi  prendre  cette  dépense 
sur  mon  compte. 

Bien  des  respects  à  M.  Bicheron.  J'aurais  eu  bien  de  la  satis- 
faction à  le  voir  et  à  l'entretenir  si  j'avais  été  libre. 

Courage,  confiance,  oubli  de  soi-même.  Priez  pour  moi  ;  je  me 
porte  à  merveille,  et  suis'dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Tout  à  vous. 

P.  J- 

On  m'a  prévenu  que  Mme  de  Soyecourt,  la  Carmélite,  viendrait 
me  voir  aujourd'hui. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

18  mars  1805,  jour  de  St  Gabriel. 
t 

Ma  chère  fille, 

Je  suis  bien  content  que  vous  soyez  un  peu  mieux  et  qu'Agathe 
soit  rétablie.  Vous  ne  pouvez  m'envoyer  rien  de  mieux  que  les 
pruneaux  ;  j'en  fais  ma  collation  le  soir  et  je  m'en  trouve  fort  bien. 
Le  lait  que  Mademoiselle  la  Carrière  me  fait  avoir  tous  les  dimanches 
est  excellent.  Il  me  reste  encore  de  vos  figues  ;  mais  si  vous  en  avez 
encore  de  Provence  et  que  vous  puissiez  m'en  envoyer  quelques- 
unes,  vous  me  ferez  plaisir  ;  c'est  tout  ce  qu'il  me  faudrait  pour 
ce  Carême. 

Votre  grand  jeûne,  ma  chère  fille,  et  l'abstinence  que  le  Seigneur 
demande  de  vous  c'est  que  vous  receviez  bien  de  sa  main  toutes 
les  peines  d'esprit  et  de  corps  qu'il  vous  envoie  et  qui  sont  en  grand 
nombre.  Tenez-vous  paisible  et  bien  unie  au  Seigneur  au  milieu 
de  toutes  les  contradictions  qui  vous  arrivent,  de  quelque  part  qu'elles 
viennent,  et  que  votre  occupation  continuelle  soit  de  conformer 
en  tout  vos  sentiments  à  ceux  des  Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie. 
Priez  spécialement  pour  moi  demain,  jour  de  mon  saint  Patron, 
afin  que  j'accomplisse  moi-même  fidèlement  ce  que  je  vous  dis. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous, 


Quand  vous  verrez  Monseigneur  l'Évêque  de  St-Malo,  présentez- 
lui  mes  hommages.  J'ai  su  par  M.  le  concierge  où  est  actuellement 
le  reste  de  mes  papiers.  Je  ne  désespère  pas  de  les  avoir.  J'en  aurai 
l'obligation  à  l'intérêt  qu'y  prend  M.  Fauconnier. 


Mademoiselle  Adèle. 

Ce  samedi  23  mars  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  suis  charmé,  ma  chère  fille,  de  ce  que  vous  me  dites  de  votre 
bon  voyage  à  Versailles. 

Je  pense  comme  vous  de  la  poursuite  de  l'affaire  près  du 
Prélat.  Je  ne  voudrais  pas  y  mettre  une  grande  chaleur  parce  que 
je  compte  assez  peu  là-dessus,  surtout  d'après  ce  que  le  Grand- Aumô- 
nier du  Saint-Père  a  déclaré.  Mais  il  me  semble  qu'il  faut  au  moins 
tâter  le- terrain,  sans  aller  plus  avant  s'il  y  paraît  du  danger.  Dieu 
sait  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à  notre  affaire  qui  est  plus  la  sienne 
que  la  nôtre.  Il  veut  éprouver  notre  confiance  comme  il  éprouva 
la  foi  d'Abraham  ;  quand  le  temps  en  sera  venu,  il  saura  bien  la 
faire  prospérer  même  au  delà  de  nos  espérances.  Fiat,  fiât...  En 
attendant,  ne  nous  lassons  pas  de  tenir  nos  mains  élevées  vers  le 
ciel,  ou  plutôt  présentons  au  Père  céleste  les  bras  de  son  Fils  étendus 
en  croix  ;  et  réfugions-nous  dans  son  Cœur,  comme  la  colombe 
dans  les  trous  de  la  pierre  où  elle  est  à  l'abri  de  l'épervier. 

J'ai  lu  avec  édification  ce  qui  regarde  M.  Receveur.  On  désirerait 
voir  plus  de  détails  sur  sa  mort.  Je  vous  renverrai  bientôt  votre 
papier. 

Je  vous  souhaite  pour  lundi  une  bonne  fête.  Puissions-nous 
entrer  bien  avant  dans  les  sentiments  de  notre  bonne  et  tendre 
Mère.  Ecce  ancilla  Domini,  fiât  mihi  secimdum  verbum  tuam. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  mercredi  27  mars  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  remercie  de  vos  deux  scapulaires  qui  ont  fait  grand 
plaisir  à  la  personne  pour  qui  je  vous  les  avais  demandés.  J'ai  bien 
d'autres  remerciements  à  vous  faire  pour  des  choses  qui  concernent 


l'homme  animal  dont,  en  vérité,  vous  prenez  trop  de  soins.  J'ai 
reçu  à  l'heure  du  dîner,  tandis  que  j'étais  avec  Mme  de  Carcado, 
votre  panier  avec  un  second  dîner,  car  j'en  avais  déjà  un  assez  copieux  ; 
et  même,  j'avais  été  obligé  de  donner  de  ma  surabondance.  J'ai 
cependant  goûté  du  vermicelle,  qui  était  fort  bon.  Le  reste  servira 
demain  ainsi  que  la  soupe...  On  m'a  remis  aussi  des  dattes,  les  jujubes 
et  les  pastilles  ;  tout  cela  est  un  surcroît  d'attention  dont  je  suis 
bien  reconnaissant,  mais  qui  ne  m'était  nullement  nécessaire.  Mon 
rhume  n'est  rien  ;  ce  n'était  qu'un  enrouement  auquel  je  suis  assez 
sujet,  et  qui  commence  à  se  dissiper  sans  aucun  remède,  mais  avec 
des  ménagements  que  le  froid  a  nécessités. 

Votre  livre  Via  Crucis  m'a  fait  du  bien,  ainsi  qu'à  deux  autres 
personnes  à  qui  je  l'ai  communiqué.  Une  des  deux,  prêtre 
de  St-Nicolas-des-Champs,  paroisse  du  Temple,  m'a  bien  prié  de 
lui  procurer  une  croix  à  laquelle  soit  attachée  l'indulgence  du  Via 
Crucis.  Vous  me  ferez  plaisir  si  vous  pouvez  lui  en  procurer  une, 
soit  par  vous,  soit  par  Mme  de  Soyecourt.  Je  ne  sais  si  vous  m'avez 
donné  le  livre  ;  si  vous  n'avez  fait  que  me  le  prêter,  je  vous  le  ren- 
verrai quand  on  me  l'aura  rendu.  Mais  je  serais  bien  aise  d'en  faire 
l'emplette  s'il  se  trouve  à  Paris  ;  j'en  demanderais  deux  exemplaires. 

Les  demandes  du  Saint-Père  accordées  sont  une  excellente 
chose,  ainsi  que  la  reprise  du  costume  par  les  Sœurs  de  la  Charité. 
Cela  rappelle  l'esprit  religieux.  La  protection  de  la  mère  de  l'Empereur 
est  une  marque  de  l'intérêt  qu'elles  inspirent...  Je  n'attends  pas 
grand'chose  de  la  visite  du  Prélat  Mincio,  mais  une  chose  qui  pourrait 
nous  être  très  utile,  ce  serait  de  nous  ménager  une  correspondance 
à  Rome,  auprès  du  Saint-Père.  Si  vous  pouviez,  parmi  les  Prélats, 
en  connaître  un  qui  goûtât  la  bonne  œuvre,*s'y  intéressât,  et  voulût 
bien  s'en  faire  le  protecteur,  ce  serait  bien  notre  affaire.  Je  ne  sais 
comment  je  ne  vous  en  ai  pas  parlé  plus  tôt;  car  j'y  pense  depuis 
quelque  temps.  Vous,  et  peut-être  aussi  Mme  de  Carcado,  à 
cause  de  son  œuvre,  vous  vous  montreriez  et  j'en  profiterais  en 
temps  convenable... 

Il  est  bon  aussi,  je  crois,  que  vous  préveniez  nos  amis  de  Provence 
contre  l'impression  que  pourrait  faire  l'entretien  du  Cardinal 
Antonelli  avec  Monseigneur  l'Archevêque  d'Aix,  en  vous  servant 
des  mêmes  raisons  que  celles  que  je  vous  ai  marquées. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres  avec  la  relation  sur  M.  Receveur. 
Quand  vous  saurez  quelques  détails  sur  ce  saint  ecclésiastique, 
faites  m'en  part. 

Tout  pour  Dieu,  tout  pour  Jésus  et  rien  pour  nous-mêmes. 

Je  suis  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Tout  à  vous.  Cor  unutn  et  anima  una. 

Portez- vous  bien  et  ménagez-vous. 
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Mars  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  la  lettre  de  Monseigneur  de 
Namur  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  ses  bontés  pour  nous.  S'il 
n'a  pas  fait  davantage,  ce  n'est  pas  faute  de  bonne  volonté;  il  a  mis 
la  chose  en  train,  c'est  à  nous  à  la  poursuivre  en  suivant  la  marche 
qu'il  nous  a  tracée,  afin  de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher.  N'attendons 
rien  que  de  Dieu,  mais  n'omettons  rien  aussi  de  notre  côté  pour 
mériter  qu'il  vienne  à  notre  secours.  Vous  irez  donc  avec 
Mme  de  Carcado  voir  le  Prélat  Mincio  ;  vous  lui  montrerez  : 
i°  L'importance  et  l'utilité  de  la  chose  qui  n'a  pour  objet  que  la  gloire 
de  Dieu  et  la  conservation  de  la  religion.  20  Que  le  Saint-Père  lui- 
même,  après  l'examen  fait  de  tout  ce  qui  nous  regarde,  en  a  déclaré 
l'importance  et  en  conséquence  l'a  approuvée,  mais  verbalement 
seulement,  dans  une  audience  particlière  accordée  à  ce  sujet  à 
deux  députés  le  19  janvier  1801  ;  que  la  chose  lui  a  été  rappelée 
depuis  son  séjour  à  Paris  et  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  persiste 
dans  les  mêmes  sentiments  favorables  aux  Sociétés.  30  Que  nos 
vœux,  dans  les  Sociétés,  n'étant  qu'annuels,  selon  que  le  Souverain 
Pontife  l'a  prescrit,  les  Sociétés  n'ayant  point  de  biens  en  commun, 
nulle  marque  extérieure  qui  les  distingue,  sont  pour  ainsi  dire  calquées 
sur  le  gouvernement  actuel,  autant  que  la  religion  le  permet  et  sous 
la  dépendance  des  Évêques.  Que,  n'étant  pas  entièrement  formées, 
elles  ne  se  sont  pas  ouvertement  fait  connaître  au  gouvernement  ; 
que  cependant  il  en  a  une  connaissance  suffisante,  qu'il  n'a  rien 
fait  directement  contre  elles  ;  et  qu'il  n'est  point  douteux  que  si 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  l'autorité  en  mains  voulaient  sincè- 
rement le  bien  de  la  Religion,  ils  protégeraient  nos  efforts.  40  Que 
la  demande  que  nous  "faisons  n'est  que  pour  la  conscience  et  l'intérieur 
de  nos  Sociétés  et  nullement  pour  en  faire  usage  au  dehors  et  dans 
le  for  civil.  Parlez  le  moins  possible  de  moi.  Si  on  vous  objecte  ma 
détention,  dites  qu'on  m'a  arrêté  sur  des  soupçons  sans  fondement 
et  tout-à-fait  étrangers  à  la  Société...  Il  suffit  que  vous  ruminiez 
ces  choses  devant  Dieu  ;  j'espère  qu'il  vous  inspirera  ce  que  vous 
aurez  à  dire. 

J'avais  déjà  une  croix  de  Via  crucis  bénite  par  le  Saint-Père. 
Je  vous  remercie  de  votre  livre.  Je  goûte  beaucoup  cette  pratique 
et  je  la  crois  bien  propre  à  nos  Sociétés.  Je  souhaite  bien  qu'on 
l'adopte  parmi  nous  mais  d'une  manière  libre  et  sans  obligation  ; 
que  ce  soit  l'amour  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère  qui 
nous  y  porte...  Si  l'occasion  s'en  présente,  je  pourrai  en  faire  mention 
dans  une  lettre. 

Vous  m'avez  envoyé  des  dons  avec  profusion  pour  la  fête.  Si 
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quelqu'un  ne  m'aidait  pas,  je  ne  pourrais  en  voir  la  fin.  Votre  morceau 
de  turbot  m'a  servi  à  trois  repas.  Il  me  reste  encore  de  la  morue 
et  la  tourte  de  poisson  d'Agathe  est  énorme,  sans  compter  les  provi- 
sions de  Laurence  ;  ne  m'envoyez  plus  rien  d'ici  à  longtemps,  j'en 
excepte  pourtant  le  lait  et  les  œufs  du  dimanche  qui  viennent  à 
propos. 

Ce  que  vous  avez  écrit  à  Dôle  est  bien  selon  mes  pensées.  Je 
crains  que  le  jeune  homme  de  Rennes  ne  vous  donne  bien  de  l'embar- 
ras. La  vocation  du  petit  Augustin  est  encore  précaire.  Mille  respects 
et  assurances  d'amitié  au  bon  M.  Saillard.  Je  félicite  M.  le  Fèvre. 
Portez-vous  bien.  Bien  des  choses  à  Agathe. 

Croyez-moi  toujours  tout  à  vous  dans  le  Seigneur.  Je  pense 
bien  à  vous  et  à  nos  Sociétés  dans  toutes  mes  prières.  Puisse  ma 
captivité  leur  être  de  quelqu'utilité  ! 

P.  J- 


Mars  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Votre  amie,  ma  chère  fille,  m'a  dit  de  vos  nouvelles.  Vous  êtes 
plus  incommodée  qu'à  l'ordinaire;  j'y  prends  toute  la  part  possible, 
et  en  me  résignant,  comme  vous,  à  la  volonté  du  Souverain  Maître, 
je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  venir  à  votre  secours  comme  vous 
venez,  pour  son  amour,  au  secours  des  misérables  que  sa  Providence 
vous  adresse.  Vous  l'avez  fait  pour  ce  jeune  homme  dont  vous  étiez  • 
si  fort  en  peine  ;  je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  ôté  cette  charge 
en  plaçant  le  jeune  homme,  d'une  manière  convenable  pour  lui, 
par  le  moyen  de  M.  de  Villers  que  je  vous  prie  d'assurer  de  mes 
respects,  ainsi  que  Mme  de  Clermont  dont  j'ai  appris  l'arrivée  à 
Paris.  Si  elle  a  quelque  chose  à  me  communiquer,  vous  pourrez 
lui  dire  de  m'écrire.  Je  crois  bien  que  les  fatigues  que  vous  vous 
êtes  données  pour  tant  de  commissions  ont  pu  nuire  à  votre  santé; 
mais  elles  ne  vous  ont  pas  empêchée  de  porter  vos  attentions  pour 
moi,  même  à  l'excès.  Vous  le  faites  pour  Dieu  et  je  ne  doute  point 
aussi  que  Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère  ne  vous  fassent  pareil- 
lement éprouver  l'excès  de  leur  tendresse  et  de  leur  amour.  Mais 
je  sais  que  cet  amour,  tout  tendre  qu'il  est,  est  quelquefois  dans 
cette  vie  bien  crucifiant  pour  la  nature.  Il  l'est  par  rapport  à  vous. 
Vous  êtes  une  de  ses  victimes.  Sa  conduite  sur  vous  l'a  bien  fait 
voir.  Cette  qualité  est  belle  mais  que  n'exige-t-elle  pas  ?  Quel  cou- 
rage !  quel  abandon  !  quelle  générosité  !  Vous  vous  croyez  peut- 
être  bien  éloignée  d'avoir  ces  sentiments.  Vous  vous  trompez,  ce 
sont  ceux  des  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  et  ces  deux  Cœurs  som 
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à  vous.  N'ayez  point  d'autres  sentiments  que  les  leurs.  Que  votre 
cœur  s'abîme  et  se  perde  dans  ces  deux  Cœurs  pour  ne  faire  qu'un 
même  cœur  avec  eux. 

J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  la  lettre  de  Mme  de  Rumigny  ;  ses 
sentiments  sont  bien  conformes  aux  vôtres.  On  est  heureux  d'être 
uni  à  de  si  belles  âmes.  C'est  le  Sacré-Cœur  qui  les  a  rendues  si 
belles  et  c'est  lui  qui  a  fait  cette  union.  J'ai  lu  aussi  avec  plaisir 
la  lettre  de  Mlle  Ernoul  ;  je  vais  y  répondre  comme  je  crois  que  vous 
le  feriez  vous-même. 

Je  suis  en  Jésus  et  Marie,  tout  à  vous.  C.U.  et  A.U. 

Je  vous  félicite  du  chapelet  des  Blancs-Manteaux.  C'est  presque 
une  victoire  gagnée...  On  ne  peut  savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  l'achat 
du  Mont-Valérien  jusqu'à  ce  que  les  effets  nous  en  montrent  le 
but. 

Je  vous  ai  parlé  dans  mon  dernier  billet  d'un  point  important. 
Vous  y  aurez  sans  doute  fait  attention  ;  mais  l'exécution  m'en  paraît 
bien  difficile.  Je  la  souhaite  plus  que  je  ne  l'espère.  Il  aurait  fallu 
y  penser  tandis  que  nous  avions  ici  Monseigneur  l'Évêque  de  Namur. 
Mais  j'ai  vu  plus  d'une  fois  que  le  bon  Dieu  vous  suggérait  d'excel- 
lentes idées. 

Avant  de  me  répondre,  au  lieu  de  commencer  par  parler  d'autres 
objets,  accoutumez-vous  à  vous  rappeler  ce  que  j'ai  écrit,  afin  de 
répondre  d'abord  aux  choses  qui  en  méritent  la  peine. 


Mars  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille  ;  ce  que  vous  me  dites  me  rassure 
sur  le  compte  de  Quintin.  J'avais  compris  qu'on  avait  pris  la  réso- 
lution de  tout  abandonner  si,  dans  le  cours  de  six  mois,  on  ne  réglait 
rien  sur  le  sort  des  deux  familles.  Je  trouvais  cette  détermination 
un  peu  précipitée.  Pour  ce  qui  est  de  ne  point  admettre  les  sujets 
à  la  consécration,  j'aurais  souhaité,  il  est  vrai,  qu'on  eût  pu  suivre 
la  même  marche  qu'on  suit  à  Amiens  ;  mais,  comme  vous  le  dites 
fort  bien,  il  faut  être  sur  les  lieux  pour  déterminer  ce  qu'il  y  a  à 
faire  et  de  si  loin  on  ne  peut  rien  décider  sûrement.  C'est  pourquoi 
je  trouve  votre  conduite  fort  sage  et  vous  avez  fait  ce  que  j'aurais 
cru  devoir  faire,  en  laissant  agir  les  Supérieurs  locaux  selon  que 
la  prudence  le  leur  dicte,  pour  la  réception  ou  non  réception  des 
sujets  et  autres  choses  extérieures.  Nous  sommes  dans  un  temps 
d'orage  violent  ;  en  vain  le  pilote  voudrait-il  alors  gouverner  son 
vaisseau,  sa  vigilance  et  sa  sagesse  sont  devenues  inutiles.  Tandis 
que  dure  la  violence  de  l'orage,  il  faut  nécessairement  qu'il  s'aban- 
donne lui-même  et  son  vaisseau  à  la  garde  de  la  divine  Providence 
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en  attendant  que  le  temps  devienne  plus  calme.  C'est  à  peu  près 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire.  Dieu  ne  demande  alors  autre  chose 
de  nous,  sinon  que  nous  ne  perdions  pas  confiance  en  lui  et  que  nous  - 
tâchions  de  l'inspirer  aux  autres  et  de  modérer  le  trop  d'ardeur 
de  ceux  qui,  sous  nos  yeux,  n'agiraient  pas  avec  assez  de  circons- 
pection. C'est  aussi  ce  que  vous  avez  fait. 

Seulement  je  me  rappelle  que,  lorsqu'à  ma  demande,  vous  m'eûtes 
envoyé  le  décret  Impérial  sur  les  Communautés  Religieuses  et  que 
j'en  eus  pris  lecture  avec  attention,  je  vous  écrivis  à  ce  sujet  ou  je 
priai  Mme  de  Carcado  (je  ne  me  souviens  pas  bien  lequel  des  deux 
moyens  je  pris)  de  vous  dire  qu'il  ne  fallait  pas  vous  inquiéter  sur 
la  fixation  des  six  mois  où  chaque  Société  devait  remettre  ses  règle- 
ments ;  que  cela  ne  regardait  que  les  Sociétés  Religieuses  approuvées 
par  le  Gouvernement,  telles  que  les  Sœurs  grises,  etc  ;  que  le  reste 
du  décret  concernait  les  Sociétés  ou  Corps  Religieux  qui  se  donnaient 
comme  déjà  formés  et  que,  par  conséquent,  comme  nous  ne  pouvions 
nous  donner  comme  formés,  n'étant  pas  approuvés  comme  corps 
Religieux  mais  comme  tendant  à  le  devenir,  il  était  à  présumer 
que  nous  pouvions  rester  dans  l'état  où  nous  étions  et  agir  comme 
auparavant,  en  y  mettant  toute  la  circonspection  que  les  circonstances 
demandaient,  pourvu  toutefois  que  l'Ordinaire  de  chaque  lieu  ne 
nous  signifiât  pas  formellement  qu'il  nous  retirait  les  pouvoirs  qu'il 
nous  avait  donnés.  Voilà  ce  que  je  craignais  que  vous  n'eussiez 
pas  assez  bien  compris  ;  mais  je  ne  vous  en  aurais  point  fait  un 
crime,  et  d'ailleurs  tout  ce  que  vous  me  dites  est  très  satisfais ant. 

J'ai  parcouru  avec  satisfaction  toutes  les  lettres  d'Aix.  Quand  * 
vous  répondrez,  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  Beylot,  de  la  Mère 
Prieure  des  Carmélites,  de  Mme  St-Pierre  et  du  bon  Père  de  la  Retraite 
Chrétienne.  Dites  à  chacun  d'eux  ce  que  je  voudrais  leur  dire.  La 
lettre  de  ce  dernier  m'a  bien  plu  ;  dites-lui  que,  dès  que  j'ai  su  la 
mort  de  M.  Receveur,  je  me  suis  bien  occupé  de  lui  devant  Dieu... 
J'ai  été  surpris  de  ne  point  voir  de  lettre  de  Mme  Pinezou...  J'ai 
été  bien  content  de  la  lettre  de  M.  Denys  dans  laquelle  il  y  a  bien 
des  choses  pour  vous  ;  je  lui  répondrai  au  premier  moment  et  je 
vous  enverrai  ma  lettre. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Monseigneur  l'Archevêque  d'Aix  me 
fait  grand  plaisir.  Je  vous  félicite  sur  sa  meilleure  santé.  Vous  saurez 
par  lui  ce  que  le  ministre  Fouché  pense  sur  mon  compte  et  si  je 
suis  compris  dans  la  mesure  générale.  Que  la  volonté  de  Dieu  se 
fasse  et  qu'il  daigne  me  donner  la  grâce  de  tout  souffrir  pour  sa  gloire. 

Portez-vous  bien  et  soyons  toujours  dans    les  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie, 

Cor  unum  et  anima  una. 
Je  continue  à  me  bien  porter. 
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Sur  le  haut  de  la  lettre  on  lit  :  Adèle. 

Mars  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  que  vous  me  marquez  du  petit  livre  de  Marie  me  fait  plaisir. 
C'est  un  trait  de  Providence.  Le  départ  de  Mgr  l'Archevêque  d'Aix 
me  fait  plaisir  ;  je  recommanderai  bien  au  Seigneur  son  voyage, 
mais  bien  plus  encore  ce  qui  rendra  son  âme  plus  sainte  et  plus 
dégagée  de  la  terre.  Nous  sommes  l'un  et  l'autre  du  même  âge  et 
nous  ne  devrions  plus  nous  occuper  que  de  notre  grand  voyage 
dans  l'éternité. 

Vous  faites  bien  de  ne  pas  m'oublier  dans  vos  lettres  de  Provence 
et  en  particulier  dans  celles  à  M.  Beylot.  Profitez  de  l'occasion  pour 
faire  tenir  mes  deux  petits  billets  à  M.  Denys  et  à  Caroline. 

Je  vous  remercie  de  votre  soupe; les  œufs  auraient  été  superflus. 
Je  vous  souhaite  une  meilleure  santé  et  ne  suis  nullement  inquiet 
de  votre  manque  de  mortification.  Le  défaut  contraire  vous  serait 
plus  nuisible.  Je  vous  renvoie  le  louis,  je  n'en  ai  aucun  besoin  et 
je  me  ferais  un  scrupule  de  le  garder... 

On  m'a  dit  que  ma  lettre  à  Mlle  Dumonget  n'avait  produit 
aucun  effet.  J'en  suis  étonné,  mais  j'adore  et  me  soumets.  La  promo- 
tion de  M.  l'abbé  Boisbasset  ne  me  réjouit  pas  infiniment  pour 
lui. 

Mes  respects  et  compliments  à  toutes  nos  amies.  Il  est  bien  fâcheux 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  jusqu'ici  d'occasion  pour  faire  partir  la  lettre 
pour  M.  Bacoffe  ;  au  moins  il  fallait  en  faire  mention  à  Mlle  d'Esternoz. 

Je  suis,  dans  les  Sacrés-Cœurs,  tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  lundi  Ier  avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

J'espère,  ma  chère  fille,  que  le  temps  plus  doux  qui  commence 
à  se  faire  sentir  pourra  contribuer  plus  que  toute  autre  chose  à  rendre 
votre  santé  meilleure  ;  je  le  désire  et  le  demande  au  Seigneur  si 
c'est  bien  selon  son  bon  plaisir  et  votre  plus  grand  bien.  La  mienne 
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est  toujours  fort  bonne.  Je  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  Poitiers.  Ce  ne  sera  pas  une  petite  consolation  pour  la  bonne 
demoiselle  qui  le  mérite  bien  à  tous  égards  et  particulièrement 
par  le  grand  attachement  qu'elle  a  pour  vous  et  pour  la  Société. 
Elle  doit  être  dans  la  désolation  depuis  la  perte  de  Mr.  B.  qui  faisait 
d'elle  le  plus  grand  cas.  Je  suppose  qu'elle  vous  instruira  de  sa  situa- 
tion. 

J'ai  lu  avec  bien  de  la  satisfaction  toutes  vos  lettres,  mais  je  suis 
toujours  étonné  du  silence  de  Mme  Pinezou  qui  vous  témoignait 
tant  d'affection.  Elle  aura  été  bien  sensible  à  la  mort  de  M.  de  Bois- 
gelin...  Ce  qu'on  dit  de  M.  Oudin  à  Aiguilles  (i)  est  consolant  ; 
ce  bourg  était  très  mal  famé...  Il  est  fâcheux  que  les  lettres  de  ma 
nièce  aient  tant  tardé.  On  n'a  pas  pu  lui  répondre.  Elle  n'arrivera 
qu'après  le  départ  du  Saint-Père  et  je  ne  sais  où  elle  pourra  placer 
ses  deux  jeunes  gens  avec  quelque  sûreté...  Mme  de  Rumigny  vous 
a  parlé  d'un  autre  jeune  homme  qui  a  déjà  été  deux  ans  à  Paris  et 
qu'elle  dit  s'être  bien  conservé  ;  on  pourrait  savoir  par  elle  où  il 
était  placé  et  ce  qu'il  faisait.  Ce  que  ma  nièce  marque  de  la  santé 
de  M.  le  Large  m'est  bien  sensible.  Dieu  veuille  conserver  ses  jours 
et  lui  rendre  ses  forces.  Sa  perte  en  serait  une  grande  pour  nous. 

Je  crois  qu'il  est  bien  tard  pour  poursuivre  notre  affaire.  Mais 
si  le  Prélat  Mincio  paraissait  propre  à  une  correspondance,  qu'on 
crût  qu'il  y  consentirait  et  se  prêterait  à  nous  rendre  service,  au  lieu 
d'insister  beaucoup  sur  notre  affaire,  on  pourrait  peut-être  lui  en 
faire  la  proposition  ou  du  moins  le  sonder  un  peu  là-dessus. 

J'ai  reçu  une  longue  relation  de  Mme  de  Clermont  que  m'a 
envoyée  M.  Bourgeois  concernant  le  Vénérable  Benoît  Labre,  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  la  Société  elle-même.  Ce  qu'elle  rapporte 
des  guérisons  opérées  par  le  saint  homme  me  paraît  digne  d'être 
mis  sous  les  yeux  du  Saint-Père,  mais  tout  le  reste  doit  être  supprimé 
et  pourrait  être  très  mal  pris  et  avoir  des  suites  dangereuses.  Je  vais 
en  écrire  à  M.  Bourgeois...  Je  lui  ai  déjà  dit  d'agir  avec  beaucoup 
de  cordialité  et  de  respect  vis-à-vis  de  M.  de  Villers,  mais  de  ne  point 
s'avancer  sans  me  consulter. 

Vos  pruneaux  sont  fort  bons  ainsi  que  la  morue  ;  comme,  au 
lait,  il  est  difficile  de  la  garder,  je  l'aimerais  mieux  de  l'autre  manière. 
La  marmelade  commençait  à  moisir;  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  toucher. 
Je  vous  renvoie  vos  divers  pots  et  écuelles. 

Nous  sommes  dans  le  temps  de  la  Passion.  Puissions- 
nous  apprendre  à  bien  souffrir  en  pensant  à  ce  grand  mystère.  C'est 
une  science  bien  nécessaire  dans  cette  vie  ;  tout  le  monde  en  a  grand 

(i)  Aiguilles,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Briançon 
(Htes-Alpes). 
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besoin  et  vous  en  particulier  ainsi  que  moi.  Puisons-la  dans  les  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  C'est  en  eux  que  je  suis,  ma  chère 
fille,  tout  à  vous. 

Si  vous  pouvez  avoir  un  exemplaire  du  livre  de  la  Croix  et  même 
un  second  qu'on  m'a  demandé,  s'il  est  possible,  cela  me  fera  plaisir. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  jeudi  4  avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Votre  lettre,  ma  chère  fille,  est  parfaitement  selon  mes  vues  ; 
elle  répond  à  tous  les  articles  de  la  mienne  qui  demandaient  une 
réponse.  Ménagez  votre  santé  jusqu'à  ce  que  le  temps  devienne 
plus  doux  ;  j'espère  que  le  Seigneur  veillera  à  votre  conservation 
si  vous  y  veillez  vous-même. 

Ma  santé  est  fort  bonne  et  nous  touchons  à  la  fin  du  Carême 
sans  que  j'en  aie  ressenti  aucune  incommodité,  ce  que  je  dois  en 
partie  à  vos  soins  qui  ont  été  poussés  au-delà  des  bornes.  J'ai  reçu 
dimanche  les  merlans  et  mardi  la  tranche  de  saumon.  Ce  dernier 
envoi  était  de  trop,  vu  la  cherté  de  ce  poisson  cette  année  ;  je  ne  me 
le  serais  pas  permis  chez  moi  et  je  suis  bien  sûr  que  vous  n'en  faites 
pas  usage  pour  vous.  Vu  la  modicité  de  vos  moyens,  je  crains  bien 
que  vous  ne  vous  gêniez  pour  moi  et  pour  des  choses  qui  ne  me 
sont  nullement  nécessaires.  J'en  ressens  de  la  peine  et  je  ne  voudrais 
pas  avoir  à  me  le  reprocher. 

J'ai  été  fort  content  de  ce  que  notre  amie  m'a  dit  de  sa  visite 
au  Prélat.  Je  lui  ai  aussi  parlé  du  petit-fils  de  Mme  de  Rumigny 
et  elle  m'a  dit  qu'il  demeurait  chez  son  père  et  sa  mère,  ainsi  qu'il 
n'y  a  point  à  s'en  informer  davantage...  Je  suis  bien  aise  que  nous 
soyons  du  même  avis  par  rapport  à  Mme  de  Clermont. 

Je  connais  parfaitement  M.  Dupuis  de  Tours  ;  c'est  un  de  nos 
confrères  que  j'ai  enrôlé  à  Tours  dans  la  Société  et  que  j'estime 
beaucoup.  Je  vous  prie  de  bien  l'assurer  de  mon  respect  et  de  ma 
tendre  amitié. 

Efforçons-nous  de  passer  ce  saint  temps  le  mieux  qu'il  nous 
sera  possible.  Puissions-nous  l'un  et  l'autre,  avec  tous  ceux  et  celles 
qui  nous  intéressent,  entrer  bien  avant  dans  le  Cœur  de  Jésus  souf- 
frant et  dans  celui  de  sa  Sainte  Mère  au  pied  de  la  croix.  Demandons-le 
bien  ardemment  au  Seigneur  ;  cette  demande  ne  peut  que  lui  plaire 
et  elle  est  sûre  d'être  exaucée. 

Je  suis  dans  les  Sacrés-Cœurs,  tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle. 


Ce  mardi  9  avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Je  commence  par  vous  remercier,  ma  chère  fille,  du  beau  crucifix 
de  Mme  de  Soyecourt  (1).  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  l'approprier 
parce  que  le  mien  aurait  perdu  son  indulgence.  Je  l'ai  donné  à  un 
bon  prêtre  à  qui  je  l'avais  destiné,  qui  m'en  a  fait  faire  bien  des 
remerciements,  car  il  est  timide  et  n'ose  m'approcher'  depuis  que 
quelqu'un  du  dehors  lui  a  insinué  qu'il  se  rendrait  suspect  en  me 
voyant,  ce  qui  m'ôte  l'occasion  de  lui  faire  du  bien  comme  je  l'espérais, 
et  par  son  moyen  à  d'autres.  Dieu  soit  béni  ! 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé  samedi  pour  dîner  était  superflu  1 
j'avais  déjà  fort  bien  dîné  quand  il  est  arrivé.  Mais  rien  n'a  été  perdu  '■> 
il  m'a  servi  dimanche  et  me  sert  encore  :  le  thon,  le  lait,  la  morue, 
les  pruneaux,  tout  était  fort  bon.  Il  me  reste  encore  presque  tout 
le  thon  et  une  partie  de  la  morue  et  des  pruneaux  qui  font  ma  colla- 
tion. Que  le  Bon  Dieu  vous  récompense  du  soin  que  vous  prenez 
de  son  indigne  serviteur  qui  est  accoutumé  à  se  passer  —  de  beaucoup 
moins. 

Je  n'ai  pas  besoin  que  vous  m'envoyiez  les  quatre  louis.  J'en 
ai  encore  quatre  de  ceux  que  vous  m'avez  ci-devant  envoyés  et  je 
destine  un  de  ceux  que  vous  avez  pour  une  bonne  œuvre  dont  je 
vous  parlerai  et  qui  pourra  vous  donner  un  peu  d'embarras.  Elle 
regarde  un  jeune  homme  de  Moncontour  (2)  qui  a  connu  notre  ami 
M.  Cormeau  et  qui  est  ici  détenu.  Je  crois  vous  en  avoir  déjà  parlé. 

J'ai  retenu  pour  moi  le  livret  avec  vos  notes  et  j'en  ai  donné 
un  autre  à  la  place...  Je  m'intéresse  toujours  beaucoup  à  Agathe. 
Elle  aurait  dû  faire  il  y  a  longtemps  ce  dont  vous  me  parlez.  Elle 
l'avait  promis  au  Seigneur  s'il  vous  rendait  la  santé,  lorsqu'elle 
était  comme  désespérée. 

Je  vous  demande  encore  une  de  ces  croix  dont  vous  me  parlez 
pour  la  bonne  Laurence  qui  demeure  chez  moi  et  qui  m'apprête 
toutes  mes  petites  affaires.  Je  la  lui  ai  promise  en  comptant  sur  vous. 

La  petite  Elisabeth  s'est  trouvée  fort  à  propos  pour  vous  servir 
de  ressource  et  elle  a  fait  à  merveille  ce  que  vous  désirez.  Le  séjour 
du  Saint-Père  ici  a  été  comme  une  mission  pour  cette  ville  et  pour 
tout  le  royaume.  Dieu  veuille  que  nous  en  profitions  longtemps. 
Quant  à  ce  qui  regarde  nos  familles,  nous  avons  beaucoup  à  nous 
louer  de  ce  qu'il  a  fait  pour  elles  ;  ce  qui  nous  oblige  à  prier  pour 

(1)  Prieure  des  Carmélites,  rue  de  Vaugirard. 

(2)  Petite  ville  des  Côtes- du-Nord. 


lui  (i).  Cependant  son  départ  m'a  fait  plaisir  ;  il  me  paraissait 
ici  hors  de  son  élément  et  je  crois  qu'il  se  félicite  beaucoup  de 
retourner  à  Rome  où  sa  présence  est  nécessaire. 

Pour  moi  personnellement,  quoique  c'eût  été  une  consolaton 
de  jouir  de  sa  présence,  je  suis  si  peu  propre  à  paraître  que  j'aurais 
craint  de  nuire  plutôt  à  la  chose  que  de  la  servir  en  me  présentant. 

Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions  pour  le  portrait  du 
Saint-Père,  vous  savez  que  vous  m'en  avez  donné  un  déjà  et  vous 
avez  raison  de  croire  que  je  ne  voudrais  pas  accepter  le  nouveau 
que  vous  me  proposez  si  vous  n'en  aviez  point  d'autre  qui  fût  béni. 
Le  Saint-Père  a  dû  trouver  plaisant  qu'on  lui  fît  bénir  son  portrait. 
Je  n'aurais  pas  osé  le  lui  faire  offrir  pour  cela. 

Ce  que  vous  me  dites  du  Rosaire  et  de  ce  saint  homme  si  zélé 
pour  cette  dévotion  est  intéressant.  Ses  vues  pour  le  renouvellement 
de  la  piété  dans  la  France  et  même  dans  tout  le  monde  par  le  moyen 
de  la  dévotion  à  Marie  s'accordent  bien  avec  les  miennes.  Pour  ce 
qui  me  regarde,  la  chose  est  possible  ;  mais  je  ne  m'y  arrête  pas  et 
je  la  laisse  pour  ce  qu'elle  est  devant  Dieu. 

Vous  avez  toute,  permission,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  bien 
des  fois,  pour  tous  ces  petits  objets  de  piété  et  de  charité...  C'est 
une  bien  excellente  chose  dont  j'aurai  une  sensible  joie  si  le  Calvaire 
est  remis  sur  l'ancien  pied. 

Je  vous  souhaite  une  meilleure  santé  ;  la  mienne,  qui  était  déjà 
fort  bonne,  semble  se  renouveler  avec  la  belle  saison.  Sacrifions 
tout  ce  que  nous  avons  de  force  et  de  vie  pour  faire  aimer  et  glorifier 
Celui  qui  s'est  sacrifié  lui-même  tout  entier  pour  nous.  C'est  par 
la  croix  qu'il  a  montré  l'excès  de  son  amour  ;  c'est  en  embrassant 
la  croix  avec  une  sainte  ardeur  que  nous  pourrons  aussi  lui  prouver 
que  nous  l'aimons.  Recevons  donc  de  bien  bon  cœur  celle  que  Dieu 
nous  présente  dans  sa  miséricorde  ;  c'est  ce  que  nous  dit,  d'une 
voix  forte,  Jésus  en  croix.  Répondons  tous  de  tout  notre  cœur  : 
Amen. 

Je  suis  en  union  de  son  divin  Cœur  et  de  celui  de  sa  sainte  Mère, 
la  compagne  de  ses  douleurs  et  de  son  amour,  ma  très  chère  fille, 
tout  à  vous. 

P.  J- 


(i)  Phrase  complétée.  L'autographe  porte  :  Quant  à  nos  familles,  nous 
avons  beaucoup  à  nous  en  louer,  ce  qui  nous  oblige  »,  etc. 
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A  Mademoiselle  Adèle. 


■  Ce  il  avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

J'ai  appris,  ma  chère  fille,  avec  un  sensible  plaisir  par  notre 
amie  que  quoique  vous  ne  soyez  pas  sans  souffrance,  vous  êtes  cepen- 
dant beaucoup  mieux  que  vous  ne  l'étiez  et  que  votre  faible  santé 
ne  vous  empêche  pas  de  faire  des  courses  assez  longues,  même 
à  pied.  Vous  êtes  toujours  occupée  de  quelque  bonne  œuvre,  soit 
spirituelle,  soit  corporelle  ;  et  pour  cela  vous  ne  consultez  guère 
votre  peu  de  santé.  Je  ne  vous  en  blâme  pas,  je  vous  en  loue  au 
contraire  parce  que  vous  suivez  en  cela  l'esprit  de  Dieu.  Vous  avez 
grâce  pour  cela  et  le  Seigneur  le  fait  voir  assez  par  les  bénédictions 
qu'il  répand  d'ordinaire  sur  tout  ce  que  vous  entreprenez  en  ce 
genre.  C'est  un  soulagement  qu'il  vous  accorde,  c'est  une  petite 
diversion  aux  peines  d'esprit  et  de  corps  qu'il  vous  envoie.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  comment,  sans  un  secours  spécial  de  sa  part,  vous 
pourriez  suffire  à  tout  ce  que  vous  faites,  avec  aussi  peu  de  santé 
et  de  moyens  temporels.  Bénissons-en  le  Seigneur,  que  sa  conduite 
envers  nous  excite  de  plus  en  plus  notre  confiance  et  recevons  de 
sa  main  les  biens  et  les  maux  avec  une  égale  reconnaissance  ;  tout 
se  change  en  bien  pour  ceux  qui  l'aiment. 

Je  vous  remercie  de  votre  dîner  de  mardi  qui  m'a  servi  et  à  mon 
compagnon,  deux  jours.  Une  bonne  partie  du  pâté  dure  encore. 
Je  vous  renvoie  toute  votre  poterie  ;  j'ai  gardé  longtemps  le  pot 
où  était  le  thon  parce  que  je  ne  l'ai  pu  finir  par  trop  d'abondance. 

Adieu,  ma  chère  fille,  soyons  tous  ensemble  un  cœur  et  une  âme 
dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  ce  Marie. 

P.  J- 


Ce  lundi  de  Pâques,  15  avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  remercie  de  votre  bonne  lettre  que  votre  mauvaise  santé 
ne  vous  a  pas  empêchée  de  m'écrire.  Je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
a  donné  quelque  adoucissement  par  l'intercession  de  son  servi- 
teur Labre,  afin  que  vous  puissiez  communier.  Ce  que  vous  me 
mandez  d'Agathe  (1)  me  fait  un  sensible  plaisir.  Je  le  désirais  depuis 

(1)  Agathe  Allouard,  domestique  dévouée  de  Mlle  de  Cicé  pendant 
trente-deux  ans,  entra  dans  la  Société  et  y  fit  sa  Consécration  le  4  mai  1805 
et  ses  Vœux  au  mois  d'août  1806.  Elle  mourut  le  r  r  mai  1824. 
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longtemps.  Félicitez-la  de  ma  part  ;  je  vous  félicite  vous-même 
d'avoir  en  elle  une  fille  qui  est  bien  l'enfant  de  vos  prières.  Elle  pourra 
faire  sa  consécration  vis-à-vis  de  vous  ;  mais  il  convient  que  votre 
Assistante  Mme  de  Carcado,  soit  présente  et  une  -autre  de  vos 
filles,  au  choix  d'Agathe.  Si  Mlle  Deshayes  demeurait  avec  vous, 
je  voudrais  aussi  qu'elle  y  fût  ;  peut-être  cela  ferait-il  impression 
sur  la  nièce  que  je  regrette  toujours.  Si  j'étais  libre,  je  ferais  la  céré- 
monie ;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  ;  ne  m'attendez  pas. 

Ce  que  vous  me  dites  de  ma  nièce  me  la  rend  plus  chère.  Je  ne 
vois  rien  que  de  convenable  dans  les  démarches  qu'elle  se  propose 
de  faire  auprès  du  Ministre  et  dans  les  moyens  qu'elle  veut  prendre. 
Tout  ce  qu'elle  compte  dire  est  fort  bon  et  très-vrai.  Qu'elle  insiste 
surtout  sur  ce  que  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  connaissance  du  complot 
avant  son  exécution,  et  seulement  par  la  voix  publique  ;  et  que 
je  n'ai  connu,  ni  avant  ni  après  en  aucune  manière,  aucun  de  ceux 
qui  ont  été  traduits  en  jugement  pour  cette  cause  ;  à  moins  qu'on  ne 
mette  du  nombre  mon  neveu  qui  jamais  ne  m'en  a  parlé.  Il  (le 
Ministre)  pourra-  lui  objecter  que  j'ai  confessé  St-Régent  ;  on  me 
l'a  objecté  à  la  Préfecture  et  le  Concierge  l'a  dit  ici  à  quelqu'un. 
Ce  ne  serait  pas  un  crime  dont  j'aurais  à  me  disculper  ;  mais  je 
puis  assurer  que  je  n'ai  jamais  su  son  nom  ni  celui  d'aucun  de  ceux 
qui  passent  pour  complices  de  l'attentat.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
ajouter  à  ce  que  vous  marquez.  Pour  peu  qu'on  veuille  écouter 
la  justice,  cela  doit  suffire.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes,  c'est  Dieu 
qui  me  retient  ici  ;  il  me  délivrera  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  veux 
que  l'accomplissement  de  sa  volonté  ;  cependant  je  suis  très-recon- 
naissant de  ce  qu'on  fait  pour  me  procurer  la  liberté.  Témoignez 
ma  reconnaissance  au  saint  homme  qui  s'y  intéresse  si  vivement. 
Je  fais  plus  de  cas  des  bonnes  prières  que  de  tous  les  autres  moyens, 
quoiqu'on  ne.  doive  pas  les  négliger. 

Je  joins  ici  une  lettre  au  P.  Lange  en  réponse  aux  questions 
qu'il  a  faites  à  M.  Bourgeois  dans  une  lettre  qu'il  lui  a  écrite  et  que 
notre  confrère  m'a  communiquée.  Ce  sont  les  même*  questions 
qui  sont  dans  la  vôtre.  Je  l'ai  écrite  hier  avec  soin,  selon  les  lumières 
que  Dieu  m'a  données.  Avant  de  la  remettre  à  mon  confrère  pour 
qu'il  l'envoie  par  occasion,  vous  en  prendrez  lecture,  ainsi  que 
Mme  de  Carcado.  Et  comme  on  pourrait  être  ailleurs  dans  le  même 
embarras  que  MM.  Guillaume  et  Lange,  je  prie  Mme  de  Carcado 
d'en  tirer  deux  copies,  l'une  pour  M.  Bourgeois,  l'autre  pour  elle, 
pour  servir  dans  l'occasion. 

La  lettre  de  Mlle  d'Esternoz  contient  un  article  important  et 
j'entre  bien  dans  ses  vues.  Mais  il  faut  dans  ces  sortes  d'affaires 
beaucoup  de  patience  et  de  circonspection.  On  a  dû  avant  ce  temps-ci 
recevoir  à  Besançon  une  réponse  aux  objections  de  M.  Girard  ; 
je  suis  surpris  qu'elle  ne  m'en  dise  pas  un  mot.  Je  craindrais  qu'il 
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n'y  eût  quelque  négligence  de  M.  Bacoffe.  Ce  qu'elle  mande  de 
Dôle  est  satisfaisant.  Quand  vous  écrirez  dans  ces  pays-là,  ne  m'oubliez 
pas  auprès  des  deux  sœurs  de  Rosalie  (i)  etc.. 

Je  vous  remercie  de  votre  bon  dîner  d'hier.  Je  m'en  serais  bien 
passé  mais  vous  avez  voulu  que  je  célébrasse  joyeusement  la  Pâques. 
Tout  était  fort  bon.  J'ai  reconnu,  je  crois,  l'écriture  d'Agathe.  Tous 
mes  remerciements  à  la  bonne  dame  Guillemain,  notre  respectable 
fille.  Je  salue  aussi  toutes  nos  autres  chères  filles  et  je  suis  avec  vous 
toutes,  en  union  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Cor  unum  et  anima  una. 

P.  S.  Ayez  la  bonté  de  remettre  à  M.  Bourgeois  les  500  frs 
que  vous  avez  reçus  de  ma  nièce  afin  qu'il  les  joigne  au  reste  de  mon 
argent  et  qu'il  m'en  tienne  compte. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

Avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Je  souhaite,  ma  chère  fille,  que  le  beau  temps  dont  nous 
jouissons  depuis  quelques  jours  rétablisse  entièrement  votre  santé. 
La  mienne,  grâce  à  Dieu,  est  fort  bonne.  Recevons,  avec  une  égale 
reconnaissance,  tout  ce  qui  nous  vient  de  sa  main,  soit  la  santé,  soit 
la  maladie. 

Voici  Laurence  qui  est  venue  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Je  finis. 
Tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  jeudi  18  avril  180^. 

t 

L.  J.  C. 

Je  prie  le  Seigneur,  ma  chère  fille,  de  vous  donner  une  meilleure 
santé  si  c'est  pour  sa  gloire  et  le  plus  grand  bien  de  votre  âme.  C'est 
assurément  le  désir  de  vos  amis  et  j'aurais  pour  ma  part  une  grande 
satisfaction  de  vous  savoir  bien  portante.  Mais  avant  tout,  il  faut 
baisser  la  tête  et  dire  le  grand  Fiat. 

J'attends  en  paix  le  résultat  des  démarches  de  ma  nièce  dont 
je  lui  sais  bien  bon  gré.  J'espère  qu'elle  aura  la  permission  de  me 

(1)  Mme  Rosalie  de  Gcësbriand. 
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voir  avec  son  fils  et  ce  sera  pour  moi  une  véritable  satisfaction.  Je 
compte  plus  sur  ce  qu'on  fait  vis-à-vis  de  Dieu  que  sur  ce  qu'on 
fait  vis-à-vis  des  hommes  ;  c'est  du  ciel  que  j'attends  ma  délivrance. 
Les  prières  que  vous  faites  ne  seront  pas  inutiles  pour  cela  mais 
il  me  semble  que  ce  ne  sera  pas  encore,  ni  de  la  manière  qu'on 
pourrait  l'espérer.  Je  parle  au  reste  sans  certitude,  seulement 
par  je  ne  sais  quel  sentiment  intérieur  qui  peut  me  tromper,  et  je 
n'en  approuve  pas  moins  tout  ce  qu'on  fait  pour  moi  et  j'en  suis 
très  reconnaissant...  Je  suis  charmé  que  ma  nièce  et  surtout  les 
bonnes  gens  aient  été  contents  de  M.  de  Villers  et  de  la  promesse 
qu'il  a  faite.  Je  le  connais  très  affectueux  et  officieux. 

Si  vous  ne  trouvez  nul  inconvénient  à  ce  que  M.  Bourgeois 
reçoive  la  consécration,  ce  sera  le  mieux.  Je  n'entrais  dans  l'autre 
arrangement  que  parce  que  vous  me  le  proposiez  et  que  vous  parais- 
siez le  juger  convenable.  Vous  me  direz  le  jour  et  je  communierai 
à  l'intention  d'Agathe  pour  que  le  Seigneur  et  sa  sainte  Mère  reçoivent 
son  sacrifice  et  qu'elle  soit  toute  à  Dieu.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai 
cru  que  le  Seigneur  attendait  cela  d'elle.  Son  cœur  ne  doit  pas  admettre 
de  partage.  Alors  le  Seigneur  y  fera  sa  demeure  et  ce  sera  là  sa  retraite 
ordinaire  aux  pieds  de  notre  aimable  Sauveur,  ou  plutôt  dans  son 
Cœur,  par  l'entremise  du  Cœur  de  notre  bonne  Mère...  Portez- 
vous  bien. 

Je  suis  tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

Cor  imum  et  anima  una. 

J'ai  été  bien  content  de  vos  deux  couplets.  Il  y  a  du  sentiment 
et  de  la  piété  ;  ils  sont  d'ailleurs  dans  l'exactitude. 

Quand  vous  verrez  Mlle  Deshayes  et  sa  nièce,  dites-leur  bien 
des  choses  de  ma  part. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  dimanche  21  avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Je  suis  bien  reconnaissant,  ma  chère  fille,  des  soins  que  prend 
M.  de  Villers,  et  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  ma  situation  ;  témoi- 
gnez-lui-en toute  ma  reconnaissance  et  assurez-le  de  mes  respects... 
Je  vous  envoie  une  autre  lettre  pour  mes  nièces  (1).  Il  serait 
triste  pour  moi  que  celle-ci  me  revînt  encore.  Je  vous  la  recom- 
mande instamment.  Je  vois  avec  peine  que  ce  qui  me  paraît  le  plus 

(1)  De  Limoëlan.  filles  du  frère  du  P.  de  Clorivière. 
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pressé  éprouve  toujours  de  longs  retardements  bien  contraires  au 
bien  que  j'en  attends. 

Votre  mauvaise  santé  est  une  croix  que  je  partage  avec  vous. 
Je  bénis  Dieu  de  ce  qu'elle  vous  permet  de  faire  ce  que  vous  faites. 
Votre  plat  d'asperges  aux  petits  pois  était  très  bon.  Ce  sont  les 
premières  que  j'ai  goûtées. 

Vous  me  marquerez  plus  positivement  le  jour  de  la  Consécra- 
tion d'Agathe.  Je  crois  plus  convenable  qu'elle  se  fasse  dans  une 
chambre...  N'insistez  pas  sur  mes  strophes  sur  le  Calvaire,  il  peut 
se  faire  qu'il  y  en  ait  de  mieux  faites...  Ce  que  vous  me  dites  d'Adèle, 
de  M.  de  Jussieu,  m'a  fait  grand  plaisir...  Je  vous  remercie  de  l'offre 
que  vous  me  faites  de  chapelets,  etc.  Je  pourrai  en  profiter  mais 
je  n'en  ai  pas  actuellement  besoin,  quoique  quelques-uns  songent 
à  me  donner  leur  confiance,  chose  rare  dans  ce  pays  ;  mais  je  vous 
prie  d'avoir  un  livre  des  «  Paraboles  du  Père  Bonaventure  »  pour 
le  compte  de  mon  ami.  Le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

Je  sens  toute  la  perte  que  fait  M.  l'Archevêque  d'Aix  par  la 
mort  de  M.  l'abbé  Rousse.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  Mme  de  Soye- 
court  l'affectionne  ;  il  est  protecteur  des  Carmélites.  Vous  me  ferez 
plaisir  de  me  faire  part  des  traits  que  vous  savez  de  votre  saint  homme 
et  de  ce  que  vous  apprendrez  de  M.  Receveur...  «  Ne  vivons  plus 
pour  nous-mêmes,  mais  pour  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
nous  ». 

C'est  en  lui  que  je  suis,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 

t 

Je  vous  ai  parlé  d'une  bonne  œuvre  à  laquelle  je  destinais  volon- 
tiers un  louis,  mais  pas  davantage  ;  je  ne  voudrais  pas  non  plus 
que  vous  y  contribuassiez  de  votre  argent,  mais  de  vos  soins  par  vous 
ou  par  d'autres.  C'est  pour  un  jeune  homme  breton,  natif  de  Mon- 
contour,  qui  est  ici  détenu.  Il  logeait  à  l'hôtel  des  Victoires,  rue 
des  Vieux  Augustins,  lorsqu'il  a  été  arrêté.  Comme  il  ne  pouvait 
pas  satisfaire  pour  les  frais,  la  maîtresse  d'hôtel  a  retenu  ses  effets 
qui  consistent  en  hardes,  linges,  etc.  Il  s'agirait  de  les  dégager  en 
remettant  à  la  personne  qui  les  conserve  encore  ce  qui  lui  est  dû. 
Il  ne  sait  positivement  ce  qu'on  lui  demande  mais  il  croit  que  cela 
peut  monter  à  trois  louis,  somme  au  delà  de  son  pouvoir  actuel  ; 
il  l'attend  de  la  charité  de  ceux  ou  celles  qui  s'intéresseront  à  lui. 
Il  n'y  a  pas  là  trop  de  quoi  émouvoir  la  pitié  ;  mais  le  jeune  homme 
qui  est  honnête,  serait  étrangement  embarrassé  si  au  sortir  de  la 
prison  il  n'avait  pas  même  de  quoi  s'habiller.  Au  reste,  ce  qu'il 
y  aurait  d'abord  à  faire  serait  de  déterrer  la  personne  qui  a  ses  effets 
et  de  savoir  ce  qui  lui  est  dû  ;  on  verrait  ensuite  s'il  y  a  moyen  de 
recueillir  cette  somme.  Je  vous  envoie  la  note  du  jeune  homme 
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qui  contient  tous  les  renseignements  qu'il  peut  donner.  La  commis- 
sion est  embarrassante  ;  je  suis  bien  éloigné  de  l'exiger  de  vous. 
Dites-moi  seulement  si,  par  pure  charité,  vous  pourriez  prendre 
cet  embarras  par  d'autres  personnes,  car  je  ne  crois  pas  que  vous 
le  puissiez  par  vous-même.  La  chose  peut  se  faire  à  loisir  pourvu 
qu'on  ne  diffère  pas  trop. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Vendredi  26' avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Votre  santé,  ma  chère  fille,  se  rétablit  lentement  ;  j'adore  en 
cela  la  volonté  de  Dieu  qui  continue  à  vous  éprouver  par  la  maladie 
ainsi  que  tous  vos  amis  ;  mais  je  le  bénis  de  la  résignation  parfaite 
qu'il  vous  donne  pour  tout  ce  qui  vous  regarde  personnellement... 
Il  faut  aussi  l'avoir  d'une  manière  non  moins  parfaite  pour  ce  qui 
me  regarde.  J'approuve  fort  toutes  les  prières  qui  se  font  à  mon 
sujet,  mais  il  faut  qu'elles  aient  pour  principal  objet  d'obtenir  que 
tout  s'accomplisse  de  la  manière  la  plus  agréable  à  Dieu  et  que 
nous  usions  de  toutes  choses,  du  bien  et  du  mal,  saintement  et  selon 
son  bon  plaisir.  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  trésor  que  la  croix,  les 
souffrances  et  les  humiliations  quand  on  en  fait  un  saint  usage. 
C'est  alors,  nous  dit  le  Prince  des  Apôtres,  «  que  tout  l'honneur, 
la  gloire,  la  puissance  de  Dieu  et  son  divin  Esprit  reposent  avec 
complaisance  sur  nous  ».  (S.  Pierre  4,  14). 

Je  trouve  aussi  que  les  démarches  que  fait  Mme  de  Virel  (1) 
sont  fort  convenables  ;  mais  ne  serait-il  pas  à  craindre  qu'elles 
ne  lui  fissent  quelques  torts  et  qu'on  ne  lui  fît  quelques  questions 
captieuses  ?  Elle  sait  fort  bien  qu'elle  doit  ignorer  tout  ce  qui  porte- 
rait quelque  préjudice  à  un  tiers,  mais  cela  exige  de  la  circonspection. 
Dites-lui  et  à  mon  neveu  mille  choses  de  ma  part  ;  c'est  pour  l'un 
et  l'autre  un  grand  avantage  de  vous  connaître. 

Ce  que  vous  me  marquez  du  changement  ne  ferait  pas  plaisir 
dans  ce  canton-ci  ;  mais,  comme  vous  le  dites,  il  n'y  a  rien  encore 
d'assuré  et  d'ailleurs  il  faut  remonter  au  souverain  Arbitre  de  toutes 
choses  et  remettre  en  ses  mains  le  soin  de  gouverner  toutes  choses  ; 
il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  concerne  sa  gloire  et  nos  véritables 
intérêts,  et  fait  tourner  toutes  choses  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment. 
Que  tout  notre  soin  soit  donc  de  l'aimer  toujours  de  plus  en  plus. 
Il  n'y  a  point  d'occupation  plus  douce  et  plus  importante.  Je  ne 

(1)  Mme  de  Virel  était  une  des  filles  de  Mme  des  Isles,  sœur  du  P.  de 
Clorivière. 
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fais  pas  plus  de  fond  sur  ce  qu'on  vous  a  dit  de  la  délivrance 
de  quarante  prisonniers,  tandis  qu'on  m'a  dit  hier,  comme  une  chose 
très  sûre,  que  tous  ceux  qui  étaient  ici,  «  en  surveillance  »,  ont  eu 
ordre  de  quitter  Paris.  A  tout  fiât,  fiât  ! 

Je  vous  remercie  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  mon  jeune 
homme  de  Moncontour,  petit  neveu  d'un  fameux  missionnaire 
du  Canada,  de  son  nom.  Il  n'y  a  point  ici  de  curé  du  Temple, 
ni  d'autre  prêtre  extérieur  qui  y  ait  entrée.  M.  Creté  ne  se  porte 
pas  bien  ;  Michel  est  trop  jeune  pour  lui  faire  les  recherches  néces- 
saires. Mlle  d'Acosta,  notre  bien  estimable  et  chère  Bretonne,  si 
elle  en  avait  le  loisir,  serait  bien  propre  pour  cela  ;  elle  pourrait 
ensuite  vous  aider  à  faire  la  petite  collecte  qui  serait  nécessaire. 
Elle  aime  à  faire  de  bonnes  œuvres  et  vous  pourriez  la  prier  de  ma 
part  de  se  prêter,  si  elle  le  peut,  à  celle-là. 

Votre  turbot,  que  vous  me  dites  à  bon  marché,  était  une  prodi- 
galité dans  le  cas.  Je  vous  en  remercie  cependant  ainsi  que  de  vos 
asperges  et  de  la  morue  que  vous  me  promettez.  Il  faut  que  vous 
ayez  eu  une  bonne  provision  de  celle-ci,  car  vous  m'en  avez  envoyé 
beaucoup  en  carême.  S'il  faut  que  vous  l'achetiez  chaque  fois,  je 
n'en  veux  plus. 

Mes  compliments  à  Agathe  ;  je  suis  fâché  de  la  peine  que  je 
lui  donne.  Je  lui  souhaite  mille  bénédictions  pour  le  jour  de  sa 
Consécration  ;  ne  le  différez  pas  trop  et  qu'elle  s'y  prépare  de 
son  mieux.  Nous  allons  entrer  dans  le  mois  de  Marie.  Puisse  notre 
dévotion  pour  cette  bonne  Mère  prendre  un  nouveau  degré  de 
ferveur. 

M.  de  la  Rouzière,  mon  ami,  gentilhomme  d'Auvergne  qui 
a  bien  connu  la  famille  de  Mme  de  Saisseval,  est  celui  pour  qui 
je  vous  ai  demandé  les  Paraboles  et  auparavant  les  croix,  etc.  Il 
vous  remercie  et  me  charge  de  vous  dire  qu'en  vertu  de  son  inti- 
mité avec  moi,  il  se  croit  autorisé  de  vous  offrir  ses  hommages. 

Ce  que  vous  me  marquez  du  départ  de  mes  lettres  me  fait  plaisir. 
Ayez,  je  vous  prie,  le  même  soin  de  ma  réponse  à  M.  Girard.  Je 
désire  bien  apprendre  l'heureuse  arrivée  du  Saint-Père  à  Rome... 
Comment  M.  de  l'Enfant- Jésus  a-t-elle  été  promue  au  Généralat 
de  son  Ordre  ?  Par  qui  l'a-t-elle  été  ?  Je  lui  souhaite  toutes  sortes 
de  bénédictions,  et  que  cette  sorte  d'élévation  la  rende  plus  sainte 
et  plus  utile  à  la  gloire  de  Dieu... 

Mes  compliments  à  M.  Saillard  ;  ce  que  vous  me  dites  de  lui 
me  touche  beaucoup.  Nous  lui  devons  de  la  reconnaissance  et  la 
mémoire  de  son  épouse  doit  nous  être  chère.  Mes  respects  à  la 
bonne  M.  Génér.  le  Valois  dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé  depuis  long- 
temps. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  du  s.  homme  est  très  édifiant  et  je 
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me  lie  bien  intimement  avec  lui  de  prières.  On  pourrait  avec  discré- 
tion l'intéresser  à  notre  bonne  œuvre.  De  retour  à  Nantes,  il  pourrait 
peut-être -y  être  utile  à  notre  petite  colonie. 

Te  suis  avec  vous  et  toutes  vos  chères  filles,  dans  les  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie. 

Cor  union  et  anima  una. 

P.  L 


A  Mademoiselle  Adèle. 

30  avril  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  avoir  été  fait  pour  mon  jeune  homme 
me  paraît  fort  bien  et  il  en  est  très  reconnaissant.  Il  a  laissé  ses  bottes 
avec  le  reste  de  ses  hardes  et  il  suppose  que  la  portière  les  aura  rete- 
nues pour  les  12  francs  qu'elle  réclame.  —  Si  vous  avez  véritable- 
ment reçu  quelque  somme  un  peu  considérable  et  que  cela  ne  vous 
gêne  pas,  je  vous  permets  de  mettre  12  francs  à  la  bonne  œuvre  ; 
supposé  qu'on  ait  de  quoi  rembourser  l'hôtesse,  vous  auriez  la 
bonté  de  prendre  les  hardes  et  de  les  mettre  quelque  part  en  réserve, 
soit  chez  vous,  soit  chez  moi,  jusqu'à  ce  qu'on  les  réclame.  J'ai 
oublié  de  vous  dire  que  mon  jeune  Breton  était  passé  en  Amérique, 
qu'avant  d'y  passer  il  avait  vendu  le  peu  de  fortune  qu'il  avait,  et 
qu'à  son  retour,  lui  et  tout  ce  qu'il  avait  a  été  pris  par  les  Anglais. 
Il  est  maintenant  victime  de  la  calomnie.  Je  prends  de  là  occasion 
de  lui  insinuer  des  sentiments  de  piété. 

Portez-vous  bien.  Que  l'âme  trouve  sa  force  dans  sa  faiblesse 
et  qu'elle  soit  toute  au  Seigneur,  comme  le  Seigneur  est  tout  à  elle. 

C'est  en  lui  que  je  suis  aussi,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 

Je  remercie  Mlle  d'Acosta  de  ses  bonnes  dispositions.  Je  joins 
ici  une  longue  lettre  pour  Mme  du  Croisy.  Je  suis  surpris  de  ne 
rien  apprendre  de  ma  nièce  (1)  ;  que  fait-elle  de  ses  deux  jeunes 
gens  ?  Bon  mois  de  mai. 


(1)  Mme  d'AIérac  était  une  des  filles  de  Mme  des  Isles,  sœur  du  P.  de 
Clorivière. 
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A  Mademoiselle  Adèle. 


Ce  jeudi  2  mai  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  sais  bon  gré,  ma  chère  fille,  de  m'avoir  envoyé  le  petit 
livre.  J'ai  déjà  commencé  le  mois  de  Marie  avec  deux  autres.  Tout 
ce  que  vous  avez  fait  a  été  bien  fait.  La  visite  de  M.  d'Astros  m'a 
fait  plaisir  ;  les  lettres  qu'il  vous  a  apportées  m'en  ont  fait  beaucoup  ; 
celle  de  Mme  Pinezou  est  outrée  pour  ce  qui  me  regarde. 

Je  trouve  fort  bien  ce  que  vous  avez  réglé  pour  Agathe  ;  je  ferai 
pour  elle  ma  communion  le  samedi  qui  est  le  4  et  non  le  5,  mais 
peu  importe.  Je  doute  un  peu  que  l'invitation  soit  agréable 
à  Mlle  le  Jay.  Je  ne  vous  avais  pas  dit  de  l'inviter  ;  vous  m'avez  mal 
compris  ;  Dieu  l'a  permis.  Si  l'invitation  ne  lui  déplaît  pas,  c'est 
une  bonne  chose. 

C'est  une  satisfaction  pour  moi  d'apprendre  que  la  famille  Virel 
a  quelques  liaisons  avec  la  vôtre. 

Ce  que  vous  me  dites  de  la  négociation  de  M.  Creté  en  faveur 
du  prisonnier  est  bien  satisfaisant.  J'en  remercierai  ce  bon  Monsieur. 

Je  ne  doute  point  que  les  trois  louis  ne  se  trouvent  ;  nous  vous 
en  aurons  toute  l'obligation. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Mme  de  Saisseval  est  fort  bon.  J'espère 
que  le  Bon  Dieu  aura  aussi  béni  ma  lettre  à  Mme  du  Croisy. 

Je  vous  remercie  de  vos  turbotins  qui  étaient  très  bons. 

L'approbation  d'un  homme  de  Dieu  pour  notre  œuvre  n'est 
pas  une  chose  indifférente.  Je  n'ai  pas  tout-à-fait  les  mêmes  idées 
que  vous  et  lui  pour  ma  prochaine  délivrance,  mais  je  la  crois  possible. 
Au  reste,  le  conseil  qu'il  donne  pour  la  neuvaine  de  messes  pour 
les  âmes  du  Purgatoire  ne  peut  avoir  qu'un  bon  effet,  ne  fût-ce 
que  pour  obtenir  les  grâces  dont  j'ai  tant  de  besoin.  Je  vous  prie 
de  prendre  pour  cet  objet  12  francs  sur  l'argent  que  vous  avez  à  moi. 

Mille  respects  à  tout  le  monde. 

Ma  santé  est  très  bonne  ;  je  souhaite  qu'il  en  soit  autant  de  la 
vôtre. 

Cor  unum  et  anima  una. 


A  Mademoiselle  Adèle. 


Ce  samedi  4  mai,  Ste  Monique. 
t 

L.  J.  Ch. 

J'ai  bien  pensé  à  Agathe  ce  matin  et  j'ai  offert  pour  elle  ma  commu- 
nion. Je  serai  présent  en  esprit  à  la  Consécration  et  je  prie  de  bien 
bon  cœur  l'Auteur  de  tous  les  dons  de  les  répandre  sur  elle  avec 
abondance  afin  qu'elle  réponde  pleinement  aux  desseins  de  misé- 
ricorde qu'il  a  sur  elle.  J'apprendrai  ce  soir  avec  plaisir  de  ses 
nouvelles  et  des  vôtres.  Le  souvenir  de  Ste  Monique  m'a  fait  penser 
qu'elle  était  le  fruit  de  vos  prières  et  de  vos  larmes.  Ce  qu'elle  vous 
a  dit  touchant  M.  Cormeau  n'est  point  à  négliger,  mais  il 
faut  l'entendre  comme  vous  le  faites.  J'ai  une  bien  douce  assurance 
qu'il  est  au  ciel,  bien  avantageusement  placé  ;  qu'il  y  jouit  d'un 
grand  crédit  auprès  de  Dieu  et  de  sa  Ste  Mère  et  qu'il  y  protège 
nos  Sociétés. 

Ce  que  vous  me  dites  avoir  été  dit  à  ma  nièce  me  fait  voir  de 
plus  en  plus  qu'il  n'y  a  plus  de  ressources  humaines,  mais  cela  n'altère 
en  rien  ma  confiance. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  tout  ce  que  vous  dites  du  s.  homme  ; 
mais  avec  tout  cela,  retranchez  le  nom  de  saint  ;  il  n'est  pas  avantageux 
aux  serviteurs  de  Dieu  d'être  canonisés  de  leur  vivant.  Surin  blâme 
ceux  qui  empiètent  ainsi  sur  les  droits  du  St-P.  Je  plaide  ici  ma  cause 
aussi  bien  que  la  sienne.  «  Nous  sommes  tous,  dit  St  Jacques,  sujets 
à  bien  des  fautes  ». 

J'ai  pensé  devant  Dieu  à  ce  que  vous  me  demandez,  et  voici 
ce  que  je  me  sens  porté  à  lui  dire  :  Qu'il  vaut  infiniment  mieux 
se  conduire  par  l'obéissance  que  par  les  lumières  et  les  sentiments 
qu'on  croit  venir  de  Dieu.  La  première  voie  est  celle  de  la  foi  et 
est  bien  plus  sûre  que  l'autre.  Qu'il  ne  faut  pas  quitter  un  guide 
qu'on  n'a  pris  qu'après  avoir  consulté  le  Seigneur,  parce  que  ses 
lumières  ne  s'accordent  pas  avec  les  nôtres  ;  il  vaut  mieux  faire 
plier  nos  lumières  devant  les  siennes  :  on  y  gagne  beaucoup  devant 
Dieu,  on  éyite  bien  des  illusions  et  avec  le  temps,  on  trouve  toujours 
qu'on  a  eu  raison  de  le  faire.  Qu'il  voie  J.  C.  dans  son  confesseur, 
il  l'y  trouvera  très  certainement. 

J'ai  été  charmé  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  la  santé 
de  M.  le  Large.  On  voit  par  la  lettre  d'Amable  qu'elle  est  toujours 
bonne  et  fervente  ;  encouragez-la  de  ma  part.  Je  crois  qu'on  pourrait, 
dans  ce  canton,  avoir  entre  soi  plus  de  communications,  en  évitant 
tout  éclat.  Il  y  a  en  tout  un  juste  milieu  à  garder...  Il  a  fait  hier  un 
bien  mauvais  temps  pour  aller  au  Mont  Valérien.  Vous  avez  bien 
fait  de  vous  en  tenir  à  votre  Via  Cmcis.  J'ai  dressé  à  votre  petite 
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vierge  un  petit  autel  dans  ma  chambre  pour  le  mois  de  mai  ;  je 
vous  en  remercie  sans  oublier  le  turbot  et  la  tourte...  Je  pense  bien 
que  vous  pourrez  compléter  les  trois  louis  pour  mon  jeune  homme  ; 
quand  ils  seront  complets,  ayez  la  bonté  de  faire  retirer  ses  hardes... 
Veuillez  bien  garder  l'argent  que  vous  avez  reçu  pour  moi. 

Tout  à  vous  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 

C.U.  et  AXS. 


6  mai  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Je  souhaite  bien,  ma  chère  fille,  que  votre  santé  soit  meilleure. 
Pour  votre  âme,  il  serait  bien  nécessaire  que  vous  fissiez  plus  atten- 
tion à  ce  que  je  vous  dis  pour  vous  rassurer  et  ranimer  votre  confiance. 
Vous  vous  nuisez  à  vous-même  en  vous  en  rapportant  plutôt  à  des 
craintes  que  l'ennemi  vous  suggère. 

Vous  savez  ce  que  m'a  fait  proposer  Mme  de  Buyer.  Dites-lu1 
que  j'en  sens  tout  le  prix,  et  que  j'en  ai  la  plus  vive  reconnaissance  l 
que  je  ne  doute  point  de  sa  bonne  volonté  et  de  son  courage,  et  que 
je  suis  de  plus  persuadé  que  personne  ne  serait  plus  propre  qu'elle 
à  réussir  ;  mais  que  cependant,  le  succès  me  paraissant  douteux, 
je  ne  veux  pas  l'exposer  à  faire  inutilement  une  démarche  de  cette 
nature.  Quand  vous  lui  écrirez,  faites-lui  part  de  mes  sentiments 
et  présentez-lui  mes  respects  ainsi  qu'à  Mlle  d'Esternoz  et  à  tous 
nos  amis  et  amies  de  ces  cantons-là. 

Je  suis  charmé  que  tout  se  soit  bien  passé  avant-hier  à  la  consé- 
cration et  de  la  bonne  acquisition  que  vous  avez  faite.  Mme  Carc, 
que  je  compte  voir  aujourd'hui,  m'en  dira  les  détails.  J'ai  prié 
M.  Bourgeois  de  donner  un  de  mes  livres  sur  l'oraison  à  Agathe  : 
vous  étiez  bien  la  maîtresse  de  le  lui  demander. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  remettre  à  M.  Bourgeois  les  300  1. 
de  Mme  de  Nermont  pour  subvenir  à  mes  dépenses  ordinaires. 
Ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  garder  est  pour  mes  dépenses 
extraordinaires. 

Je  vous  remercie  de  votre  petit  pot  de  beurre.  Laurence  m'en 
avait  aussi  apporté  qui  n'est  pas  mauvais. 

Adieu,  ma  chère  fille,  priez  pour  moi. 

Tout  à  vous  en  N.S. 

Ma  santé  est  toujours  fort  bonne.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de 
M.  de  Broise  qui  me  paraît  bien  décousue. 
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7  mai  1805. 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille,  je  n'ai  pas  sous  les  yeux  votre  avant-dernière 
lettre  ;  mais  il  me  semble  que  vous  m'y  marquiez  que  vous  aviez 
reçu,  par  M.  Bourgeois,  de  Mme  de  Nermont  300  1.  dont  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  donner  la  quittance.  Je  vous  en  remercie  et 
vous  prie  de  remettre  les  300  1.  à  M.  Bourgeois  ;  je  veux  m'en  faire 
faire  un  habit  dont  j'ai  grand  besoin. 

Parmi  les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées,  il  y  en  a  une  d'une 
Carmélite  de  Tours  sur  laquelle  vous  auriez  dû  me  dire  un  mot. 
Il  me  paraît  que  nos  deux  filles  ont  marqué  du  mécontentement 
de  la  nomination  de  Mlle  Bourguignon  pour  supérieure  ;  Louise 
est  revenue,  mais  Augustine  ne  l'avait  pas  fait  encore.  Elles  vous 
écriront  sans  doute,  et  je  suis  sûr  que  vous  en  prendrez  occasion 
pour  leur  faire  sentir  la  pratique  de  l'obéissance,  et  combien  il  s'en 
faut  qu'elles  aient  l'esprit  religieux. 

Parmi  ces  lettres,  il  y  en  a  une  de  Mme  de  Goësbriand  à  Mme  de 
Carcado  que  je  vous  prie  de  lui  remettre.  J'ai  été  fort  content  de 
celle  de  Madame  de  ChifFlet. 

Vous  n'aviez  point  dit  que  vous  aviez  écrit  à  St-Malo  pour  mes 
livres  ;  je  vous  remercie  de  l'avoir  fait.  Je  compte  recevoir  bientôt 
le  2e  volume  que  vous  avez  envoyé  chercher  chez  Mme  Nyon. 

Je  suis  un  peu  enrhumé  et  d'ailleurs  pressé  par  le  temps,  ce 
qui  m'oblige  à  finir. 

Priez  pour  moi.  Portez-vous  bien  et  croyez-moi  dans  le  Seigneur, 

Tout  à  vous. 

P.  J- 

M.  Beulé  m'a  écrit  sa  situation  et  je  lui  ai  mandé  tout  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Le  Bon  Dieu  l'éprouve  ;  j'espère  que  ce  sera  pour  son 
grand  avantage. 

Vendredi  10  mai  1805. 

L.  J.  Ch. 

t 

Quoiqu'on  m'eût  déjà  parlé  de  samedi  dernier,  j'ai  lu  avec  le 
plus  vif  intérêt,  ma  chère  fille,  tous  les  détails  que  vous  me  donnez 

de  la  fête  du  de  la  Via  Crucis,  du  discours  du  mois  de  Marie  ; 

mais  je  trouve  qu'on  a  fini  bien  tard,  tant  pour  vous  que  pour  les 
autres.  Ce  que  vous  aviez  dit  auparavant  à  Agathe  était  fort  bon  ; 
je  bénis  le  Seigneur  des  bonnes  dispositions  où  elle  est  ;  je  l'en  féli- 


cite  et  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  et  sa  fidélité  à  y  répondre, 
elles  se  perfectionneront  de  plus  en  plus.  J'approuve  très  fort  ce 
que  vous  aviez  pensé  pour  elle  au  sujet  d'une  maîtresse,  mais  consul- 
tez-la là-dessus. 

Je  n'ai  point  parlé,  dans  ma  réponse  à  Mme  du  Croisy,  de  son 
pâté,  n'ayant  point  de  certitude  qu'il  vînt  d'elle  ;  je  vous  prie  d'y 
suppléer  de  ma  part.  A-t-on  rétabli  au  Calvaire  la  maison  des  prêtres  ? 
leur  église  était  démolie.  La  chapelle  des  Ermites  est  bien  petite. 
M.  Dronchard  est-il  logé  chez  eux  ?  Je  souhaite  qu'on  me  rappelle 
à  son  souvenir.  Bien  des  choses  aux  demoiselles  Bertonnet  ;  ce  que 
vous  m'en  dites  me  fait  plaisir. 

Ma  nièce  est  venue  me  voir  avec  son  fils,  avant-hier  ;  j'en  ai 
été  fort  content.  Elie  est  bien  bonne  ;  son  fils  a  écouté  avec  docilité 
les  conseils  que  je  lui  ai  donnés  et  il  m'a  promis  de  les  suivre.  C'est 
quelque  chose,  mais  le  Seigneur  n'a  pas  encore  pris  possession  de 
ce  cœur  comme  je  le  désire.  Dieu  me  donne  un  grand  zèle  pour  son 
âme  ;  je  vous  le  recommande  beaucoup.  Qu'il  y  a  peu  de  gens  qui 
connaissent  les  grandes  obligations  du  chrétien  et  qui  soient  fidèles 
à  les  remplir...  Ce  que  m'a  dit  ma  nièce  me  fait  voir  de  plus  en 
plus  combien  une  sortie  est  humainement  difficile  ;  ce  sera  l'affaire 
de  Dieu  et  la  prière  me  paraît  le  seul  moyen  efficace  pour  cela  ; 
cependant  celui  que  vous  me  suggérez,  de  la  mère  de  l'Empereur,  . 
n'est  pas  à  négliger.  Tout  tient  à  un  préjugé  de  sa  part.  Peut-être 
le  ferait-il  céder  à  la  considération  de  sa  mère  pour  qui  il  paraît 
avoir  les  sentiments  d'un  bon  fils.  Mais  il  faudrait  que  celle-ci  mît 
un  vif  intérêt  à  la  chose  et  comment  y  parvenir  sans  le  secours  de  Celui 
qui  tient  tous  les  cœurs  entre  ses  mains.  Je  ne  m'en  inquiète  nulle- 
ment et  je  jouis  ici  d'une  grande  paix. 

J'ai  l'idée  d'une  circulaire  et  je  crois  que  Dieu  m'en  a  donné 
la  pensée  :  cela  demande  quelque  temps.  Je  n'y  parlerais  que  des 
devoirs  de  la  vie  spirituelle  en  général. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  la  lettre  de  Mademoiselle  du 
Parc  qui  paraît  toujours  bien  occupée  de  Dieu.  Quand  vous  écrirez, 
présentez  mes  respects.  J'ai  vu  par  sa  lettre  que  vous  avez  fait  pour 
les  églises  une  donation  bien  au-delà  de  vos  moyens  ;  Dieu  aura 
égard  à  votre  bonne  volonté  et  vous  en  récompensera.  Vous  ne  me 
marquez  pas  combien  les  deux  livres  ont  coûté...  Je  vous  suis  obligé 
de  la  peine  que  vous  avez  prise  pour  m'envoyer  les  gazettes  ;  je 
vous  les  renvoie  sans  y  avoir  jeté  les  yeux.  J'en  lis  une  par  jour, 
c'est  bien  assez.  On  m'avait  lu  le  morceau  sur  la  religion. 

Poursuivez  la  bonne  œuvre  que  vous  avez  si  bien  commencée 
pour  mon  prisonnier  breton.  Quand  la  petite  malle  sera  complète, 
il  donnera  un  billet  de  sa  main  pour  prier  cette  dame  de  remettre 
ses  petits  effets  à  celui  qui  en  sera  le  porteur.  Il  n'est  pas  d'avis 


qu'on  les  laisse  plus  longtemps  chez  elle,  à  cause  des  accidents. 

Mademoiselle  de  Poitiers  est  une  pauvre  fille  de  Paris  qui  m'avait 
autrefois  donné  et  m'a  toujours  conservé  sa  confiance.  Il  y  a  un  an 
qu'elle  est  revenue  de  Poitiers  ;  elle  se  nomme  Barnoux.  Ayant 
su  ma  détention,  elle  s'est  donné  bien  du  mouvement  pour  avoir 
permission  de  me  voir  et  crut  pouvoir  me  tirer  de  prison  ;  elle  m'a 
apporté  une  lettre  très  obligeante  de  M.  Roux  qui  me  fait  offre 
de  ses  services.  Je  n'ajoute  pas  foi  à  son  crédit. 

L'Abbé  d'Astros  et  l'Abbé  Jeauffret  (i)  sont  des  personnes  intel- 
ligentes et  très  estimables  dont  il  faut  cultiver  l'amitié.  N'ayons 
en  tout  d'autre  désir  que  celui  d'accomplir  la  volonté  du  Seigneur 
et  de  procurer  sa  gloire.  C'est  en  union  de  son  Divin  Cœur  et  celui 
de  sa  Sainte  Mère  que  je  suis,  ma  chère  fille,  avec  vous  et  toutes 
vos  amies  Cor  iinutn  et  anima  una.  Priez  pour  moi.  Le  billet  de 
St  Michel  Archange  est  toujours  sous  mes  yeux  et  j'ai  érigé  un  autel 
à  votre  petite  bonne  V.  pour  le  mois  de  mai.  Je  fais  aussi,  comme 
je  puis,  l'exercice  du  Via  Crucis. 

Tout  à  vous. 

P.  J- 

C'est  le  8  mai  que  j'avais  été  transféré  de  la  Préfecture  à  la  Force. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Samedi  il  mai  1805. 

J'ai  été  un  peu  surpris,  ma  chère  fille,  du  renvoi  de  mon  écrit, 
mais  je  ne  vous  en  sais  pas  mauvais  gré  ;  vos  vues  sont  bonnes  et 
tout  ce  que  vous  me  dites  est  très  vrai,  si  mon  but  avait  été  de  l'envoyer 
à  Lyon  et  qu'il  y  fût  communiqué,  soit  à  M.  Girard,  soit  à  ses  connais- 
sances et  aux  jeunes  gens  qui  songeaient  à  se  joindre  à  nous.  Ce 
n'était  nullement  ma  pensée  ;  j'avais  même  prévenu  là-dessus 
M.  Bacoffe  lui-même  et  quelques  autres  de  Besançon  sur  qui  l'écrit 
de  M.  Girard  avait  fait  une  mauvaise  impression.  Il  était  donc  impor- 
tant qu'on  leur  fît  voir  clairement  le  peu  de  cohérence  et  la  faiblesse 
des  raisons  de  cet  écrit.  Il  était  aussi  fort  à  désirer  qu'ils  eussent 
reçu  de  bonne  heure  ma  réponse  ;  et  faui:e  de  la  recevoir  à  temps, 
les  mauvaises  impressions  se  sont  perpétuées  et  peut-être  croit-on 
les  raisons  de  l'Abbé  sans  réplique,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  incon- 
vénient ;  du  moins  on  doit  être  fort  étonné  de  ne  point  recevoir 

(1)  M.  Jeauffret,  d'abord  Vicaire-Général  à  Lyon  en  1801,  puis  de  l'Aumô- 
ncrie  à  Paris,  fut  nommé  Évêque  de  Metz  en  1806. 
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une  réponse  que  j'avais  promise.  Ce  sont  là  des  effets  du  peu  de 
promptitude  dans  l'obéissance.  Je  n'avais  point  fait  cet  écrit  sans 
consulter  l'Esprit  de  Dieu  et  sans  me  proposer  d'en  suivre  les  mouve- 
ments, toujours  conformes  à  la  charité.  Si  cependant  il  s'y  trouve 
quelque  chose  de  piquant  qui  pourrait  chagriner  M.  Girard  et  blesser 
un  peu  l'amour-propre,  c'était  plutôt  l'effet  comme  nécessaire  de 
la  réfutation  qu'il  m'avait  obligé  de  faire,  que  d'aucune  mauvaise 
volonté  de  ma  part.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  je  n'avais  pas 
voulu  qu'on  l'envoyât  à  Lyon.  Cependant,  comme  vous  l'avez  renvoyé, 
je  le  lirai  quand  j'en  aurai  le  loisir;  et  si  j'y  trouve  quelque  chose 
à  retrancher,  je  le  retrancherai  ;  et  désormais,  je  ne  le  laisserai  pas 
partir  sans  écrire  de  nouveau  à  M.  Bacoffe,  et  sans  lui  rappeler 
mes  intentions. 

Ce  que  vous  me  dites  des  premières  communions  est  bien  satis- 
faisant ;  mais  l'état  de  la  jeune  demoiselle  dont  vous  me  parlez 
est  bien  douloureux  et  bien  effrayant  pour  ce  qui  regarde  ses  parents  ; 
elle  est  elle-même  bien  intéressante.  Dieu  lui  fait  une  grande  grâce  ; 
elle  en  est  redevable  aux  demoiselles  d'Acosta.  J'en  félicite  notre 
amie.  N'oubliez  pas  mon  Breton,  quand  votre  santé  vous  permettra 
de  vous  en  occuper  ;  je  vous  la  souhaite  meilleure  et  plus  forte, 
s'il  plaît  au  Seigneur.  La  mienne  est  fort  bonne.  Je  suis  sensible 
aux  attentions  d'Agathe  ;  sa  crème  est  très  bonne  ;  elle  l'est  beaucoup 
trop  pour  moi.  Il  ne  me  faut  pas  des  mets  si  friands.  Bien  des  respects 
à  M.  de  Villers.  Je  pourrai  écrire  à  ma  nièce,  peut-être  même  à 
son  fils  ;  je  m'y  sens  un  peu  porté.  Priez  pour  lui  et  pour  moi.  Je 
suis  bien  content  de  ce  que  vous  me  dites  de  Mmes  de  Croisy 
et  Saisseval. 

Tout  à  vous  dans  les  SS.  CC.  de  J.  et-  de  M. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  14  mai  1805. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  une  lettre  pour  Mme  de  Virel 
que  je  vous  prie  de  lui  faire  parvenir  par  la  première  occasion,  à 
Versailles. 

Je  vous  renvoie  le  petit  bol  où  était  la  crème  d'Agathe  qui  m'a 
duré  jusqu'à  hier  au  soir;  je  l'en  remercie  de  nouveau.  On  vous  remet- 
tra aussi  le  petit  pot  blanc...  J'ai  relu  mon  écrit  à  M.  Girard  et  je 
n'ai  rien  trouvé  à  y  changer  qu'une  phrase  qui  était  restée  imparfaite; 
mais  on  ne  l'enverra  pas  sans  que  j'y  joigne  une  lettre  pour  M.  Bacoffe 
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qui  lui  dira  de  nouveau  d'en  faire  usage,  mais  de  ne  pas  l'envoyer 
à  Lyon. 

Je  vous  recommande  toujours  un  grand  abandon,  et  une  grande 
confiance  dans  le  Seigneur. 

Cor  union  et  anima  una. 

P. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  1J  mai  1805. 

Je  vous  ai  renvoyé  par  Mme  de  Carcado  les  lettres  que  vous 
m'aviez  communiquées  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  me  parût  demander 
une  réponse.  J'ai  vu  par  la  lettre  de  Mlle  Chevalier  qu'elle  a  toujours 
les  mêmes  idées  et  que  rien  ne  peut  les  lui  ôter  ;  il  serait  inutile  d'y 
travailler.  C'est  une  bien  bonne  fille  qui  veut  être  tout  à  Dieu  : 
voilà  l'essentiel.  La  vôtre,  ma  chère  fille,  est  plus  intéressante  ; 
mais  quelque  plaisir  que  j'aie  à  vous  lire  et  quoique  ce  soit  pour 
moi  une  de  mes  plus  douces  satisfactions  dans  mon  éloignement 
de  vous,  je  crains  que  vous  ne  vous  fatiguiez  trop  à  m' écrire.  Ce 
que  vous  me  dites  de  l'établissement  du  Rosaire  à  St-Thomas,  m'a 
fait  plaisir  ;  la  chose  était  bien  juste  dans  une  église  de  Domini- 
cains. Vous  avez  très  bien  fait  d'écrire  à  Besançon  et  d'y  répandre 
vos  petits  présents  de  piété  :  ils  y  feront  connaître  la  Via  Crucis. 

Les  conseils  que  vous  avez  donnés  pour  Chartres  sont  très  bons 
et  conformes  à  la  prudence.  Je  ne  me  rappelais  pas  ce  que  vous 
me  dites  de  Mlle  Durand.  J'ai  répondu  à  la  lettre  de  ma  nièce  ; 
la  position  de  son  fils  et  de  l'ami  de  son  fils  est  bien  dangereuse  ; 
il  serait  bien  nécessaire  qu'ils  fussent  avec  quelqu'un  qui  pût  leur 
en  imposer  un  peu.  J'en  ai  parlé  à  Mme  de  Carcado  ;  ce  qu'elle 
m'a  dit  est  bon,  mais  je  doute  qu'on  puisse  y  parvenir...  Je  plains 
aussi  le  petit  Hyacinthe  ;  je  crois  cependant  qu'on  a  mis  quelque 
ordre  aux  lycées  par  rapport  aux  exercices  de  la  religion.  Je  m'inté- 
resserai aussi  à  la  demoiselle  de  St-Malo.  Je  voudrais  bien  que  l'affaire 
de  mon  jeune  homme  finît  ;  si  les  trois  louis  ne  suffisent  pas,  nous 
pourrons  suppléer  au  reste.  Je  vous  remercie  de  vos  biscuits  et 
du  pot  de  beurre  ;  vous  avez  été  bien  mal  servie  dans  le  beurre  ; 
il  était  tout  rempli  d'une  crasse  verte,  comme  du  vert-de-gris  ; 
si  c'en  eût  été,  j'aurais  été  empoisonné  :  ce  n'était  sûrement  pas  là 
votre  intention. 

Je  suis  dans  les  SS.CC.  de  J.  et  de  M.  tout  à  vous. 


3°- 


J'ai  été  bien  content  de  la  lettre  de  Mme  de  Montjoie  ;  j'y  répon- 
drai une  autre  fois  plus  à  loisir. 

Mademoiselle  Adenis  est  bien  jeune  pour  Agathe  ;  mais  si 
elle  a  confiance  en  elle,  cette  confiance  suppléera  à  tout.  Le  point 
essentiel  pour  elle  est  l'obéissance,  l'esprit  de  prière  et  de  recueil- 
lement. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  20  mai  1805. 

Je  vous  remercie  des  détails  dans  lesquels  vous  êtes  entrée  dans 
votre  lettre  de  vendredi.  Je  vous  renvoie  votre  vraie  croix,  les  indul- 
gences, et  la  bague  d'Agathe  qui  est  bénite  ;  le  tout  est  dans  le  sac 
à  ouvrage.  Il  y  avait  vers  la  fin  de  la  traduction  des  indulgences 
un  contre-sens  que  j'ai  rectifié.  J'ai  aussi  ajouté  au  dos  le  sommaire 
des  indulgences  que  vous  demandiez.  J'ai  lu  avec  intérêt  les  deux 
cahiers  que  vous  m'avez  envoyés  et  je  vous  les  renvoie  aussi.  Je  garde 
le  petit  feuillet  extrait,  comme  vous  me  l'aviez  permis. 

Votre  entretien  avec  M.  l'abbé  Jeauffret  m'a  fait  plaisir  ;  je  n'en 
ai  rien  dit  à  notre  Amie.  Le  sien  et  celui  de  Mme  de  Saisseval  m'ont 
aussi  paru  fort  bons  ;  peut-être,  avec  le  temps,  pourra-t-il  en  résulter 
quelque  bien.  Attendons  tout  de  Dieu  et  ne  désirons,  ne  demandons 
que  sa  gloire  et  son  bon  plaisir. 

Les  raisons  de  Mlle  Adenis,  au  sujet  des  petits  présents,  sont 
assez  justes  ;  il  faut  avoir  égard  aux  circonstances.  L'esprit  de  pauvreté 
demande  d'un  côté  qu'on  agisse  avec  un  grand  dégagement.  C'est 
pourquoi  Mme  de  Carcado  a  bien  fait  de  conseiller  le  refus  absolu, 
mais  on  n'y  est  pas  strictement  obligé  par  notre  pauvreté.  L'obéis- 
sance peut  permettre  de  les  recevoir,  mais  toujours  avec  une  juste 
modération  et  en  se  dépouillant  de  tout  esprit  de  cupidité.  Il  peut 
être  même  quelquefois  très  à  propos  de  le  permettre  et  vous  en 
avez  tout  le  droit.  Je  le  permettrais  dans  le  cas  présent. 

Je  vous  remercie  de  votre  poisson.  J'étais  déjà  tout  rassuré  sur 
le  beurre  et  je  vous  renvoie  le  petit  pot  vide. 

Ce  n'est  pas  une  petite  chose  de  vous  être  fait  tirer  deux  dents  ; 
cela  suppose  que  vous  avez  dû  souffrir  beaucoup  auparavant.  Soumet- 
tons-nous à  la  volonté  du  Seigneur  et  prenons  tout  de  sa  main. 
Quand  on  est  comme  dans  l'impossibilité  d'agir,  on  est  bien  assuré 
qu'il  ne  le  demande  pas  de  nous. 

Cor  unum  eï  anima  una. 

Dans  le  courant  de  cette  semaine  je  compte  faire  la  lettre  circulaire 
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dont  je  crois  vous  avoir  parlé  ;  mes  respects  et  compliments  à  tout 
le  monde.  Ayez  la  bonté  de  faire  tenir  sûrement  ma  lettre  à  Mme  de 
Montjoie  ;  voyez-la  quand  votre  santé  vous  le  permettra  ;  elle  est 
toujours  bien  bonne. 


L.  J.  Ch. 

Ce  mercredi  22  mai  1805. 

Je  vous  suis  obligé,  ma  chère  fille,  de  tous  les  arrangements 
que  vous  avez  faits  pour  moi  ;  tout  ce  qu'on  peut  se  proposer  quant 
à  présent,  c'est  de  détruire  ou  du  moins  d'affaiblir  dans  l'esprit 
de  l'Empereur  les  préjugés  qui  lui  ont  été  suggérés  à  mon  préjudice  ; 
la  chose  est  difficile,  mais  jusque  là  je  ne  voudrais  pas  que  ma  nièce, 
en  s'intéressant  à  moi,  s'exposât  inutilement  à  un  refus  ou  peut- 
être  même  à  des  rebuts  très  mortifiants.  Il  y  aurait  en  cela  de  l'impru- 
dence. Les  mesures  près  de  son  Éminence  le  Cardinal  Fesch  (1) 
par  M.  Jauffret  peuvent  être  utiles.  Ce  que  lui  a  dit  Mme  de 
Saisseval  est  très  juste  et  très  vrai  ;  je  vous  prie  de  l'en  remercier 
pour  moi.  Si  rien  ne  réussit,  je  n'en  aurai  pas  moins  de  confiance 
en  Dieu  et  n'en  serai  que  plus  soumis  à  son  bon  plaisir.  Il  me  donne 
sa  paix,  ce  bien  seul  vaut  mieux  que  tous  les  biens  de  la  terre  ;  n'en 
désirons  point  d'autre. 

Je  ne  crois  pas  que"  vous  deviez  vous  défaire  de  votre  tableau 
de  Ste  Anne  qui  peut  être  très  précieux  pour  la  Société,  à  moins 
que  vous  ne  vous  sentiez  fortement  pressée  de  faire  ce  sacrifice... 

Ce  que  vous  dites  de  Joseph  et  de  son  compagnon  est  édifiant 
et  donne  des  espérances. 

Ce  que  M.  Frappeize  a  proposé  à  M.  Sortais  est  très  bon  et  entre 
parfaitement  dans  nos  vues  ;  mais  la  santé  de  M.  Sortais  pourrait- 
elle  soutenir  le  travail,  et  qui  pourrait  fournir  à  cette  pension 
gratuite  ?  Si  la  chose  peut  se  faire,  je  l'approuve  de  grand  cœur 
et  j'y  exhorte  notre  cher  et  respectable  confrère...  Il  paraît  par  la 
lettre  de  M.  Frappeize,  qu'il  a  fait  ce  que  vous  désiriez,  mais  avec 
quelque  répugnance...  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  Mlle  Chevalier 
que  ce  que  vous  et  moi  avons  souvent  marqué.  La  lettre  de  M.  Mignot 
signifie  peu  de  chose  mais  elle  montre  une  bien  bonne  volonté. 
Je  suppose  que  vous  lui  avez  fait  tenir  dans  son  temps  une  lettre 
importante  que  je  lui  ai  écrite  mais  dont  il  ne  parle  pas...  La  lettre 

(1)  Le  Cardinal  Fesch,  oncle  de  l'Empereur  Napoléon  Ier,  naquit  à 
Ajaccio  le  3  janvier  1763  ;  il  fut  nommé  Archevêque  de  Lyon  et  sacré  à 
Paris,  le  15  août  1802.  Il  devint  ministre  plénipotentiaire  près  le  St-Siège 
en  avril  1803.  fut  rappelé  en  France  en  1806,  et  après  la  retraite  de  Napoléon 
à  Ste-Hélène,  sans  vouloir  se  démettre  de  son  archevêché,  il  se  retira  à  Rome, 
où  il  mourut  le  12  mai  1839. 
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de  Mme  St-Placide  est  affligeante  à  cause  de  ses  infirmités  ;  c'est 
une  sainte  âme  que  Dieu  achève  de  purifier  ;  prions  pour  sa  conser- 
vation qui  nous  est  bien  précieuse.  Les  lettres  d'Aix,  de  Mmes  Forbin, 
Laure  et  St-Pierre  sont  bien  pleines  de  sentiments  pour  vous  et  pour 
moi  ;  Dieu  veuille  les  en  récompenser.  Il  verse,  à  ce  qu'il  paraît,  bien 
des  bénédictions  sur  votre  œuvre  de  la  retraite.  Si  vous  écrivez 
à  ces  dames,  ne  m'oubliez  pas.  Je  répondrai  à  la  lettre  de  M.  Denys 
qui  est  bien  aimable...  Je  vous  remercie  de  vos  asperges  qui  sont 
fort  bonnes.  Bien  des  choses  à  Agathe.  Je  compte  qu'on  me  donnera 
le  billet  et  je  vous  l'enverrai.  Que  Dieu  vous  bénisse  de  votre  charité. 
Tout  à  vous  dans  les  SS.  CC.  de  J.  et  de  M. 


L.  J.  Ch. 

Ce  samedi  25  mai  1805. 

Je  souhaite,  ma  chère  fille,  que  vos  médecins  vous  fassent  du 
bien  et  que  votre  santé  se  rétablisse  entièrement  si  c'est  le  bon  plaisir 
du  Seigneur.  Je  crois  que  vous  vous  en  serviriez  utilement  pour 
sa  gloire  et  pour  le  salut  d'un  grand  nombre.  Les  lettres  de  M.  Beylot 
et  de  Mme  Julienne  sont  bien  affectueuses.  J'ai  vu  avec  plaisir  que 
M.  Beylot  était  G.-Vicaire,  et  que  le  nombre  des  Carmélites  se  multi- 
pliait. Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'elles  soient  bien  vues...  Vous 
avez  très  bien  conseillé  le  petit  Joseph  ;  je  doute  qu'il  puisse  être 
ecclésiastique,  à  cause  du  peu  de  capacité  qu'il  a  pour  apprendre. 
Je  souhaite  que  l'établissement  de  M.  Sortais  puisse  avoir  lieu. 
Le  projet  de  M.  Saillard,  ainsi  que  vous  le  proposez,  n'aurait  point 
d'inconvénient.  J'ai  vu  M.  Creté  dimanche  au  soir  ;  il  m'a  répété 
ce  que  vous  m'aviez  marqué...  Votre  petit  goûter  du  31  mai  est 
bien  imaginé  ;  c'est  une  petite  «  agape  »  qui  ne  peut  que  tourner 
au  bien  des  jeunes  personnes  et  contribuer  à  la  gloire  de  Marie.. 
Le  bon  M.  Jamet  vous  donne  toujours  de  nouvelles  pratiques. 
Dieu  veuille  bénir  ses  soins  et  les  vôtres.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je 
pensais  sur  le  tableau  de  SteAnne,  mais  je  vous  laisse  la  maîtresse 
de  faire  ce  que  vous  jugerez  le  mieux.  Ma  santé  est  très  bonne. 
Je  ne  refuserai  pas  vos  asperges  mais  je  n'en  ai  nul  besoin  ;  ce  que 
je  prends  chez  le  traiteur  me  suffit  et  Mme  de  Carcado  a  comme 
chargé  Mlle  la  Carrière  de  m'envoyer  un  bon  bouillon  deux  fois 
la  semaine.  J'en  ai  reçu  un  le  jour  de  l'Ascension.  C'est  un  superflu 
dont  je  suis  honteux... 

Ne  vivons  et  ne  respirons  que  pour  le  Seigneur.  C'est  en  lui 
que  je  suis,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 

P-  J- 
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A  Mademoiselle  Adèle. 


■ 

L.  J.  Ch. 

Ce  jeudi  30  mai  1805. 

J'ai  toujours,  ma  chère  fille,  de  nouveaux  remerciements  à  vous 
faire.  Je  vous  renvoie  les  lettres  de  Mmes  de  Rumigny  et  d'Esternoz. 
Dites  à  Mme  de  Rumigny  que  j'approuve  fort  sa  résolution.  Pour 
se  bien  préparer  à  la  grande  action  qu'elle  me  dit,  elle  n'a  point 
autre  chose  à  faire  que  ce  qu'elle  fait  tous  les  jours  ;  mais  qu'elle 
le  fasse  chaque  jour,  s'il  se  peut,  plus  parfaitement,  au  moins  de  désir. 
Je  vois  par  la  lettre  de  Besançon  que  tout  va  bien,  mais 
que  M.  Bacoffe  est  dans  un  grand  embarras.  Je  suis  dans  l'attente 
pour  savoir  ce  qui  s'est  passé  à  Châlons.  Je  vous  envoie  aussi  la 
lettre  à  l'adresse  de  Mme  de  Virel,  ne  sachant  quand  elle  pourra 
me  venir  voir  ;  je  voudrais  .bien  quelque  jour  pouvoir  l'entretenir 
seule.  Je  vous  renvoie  aussi  la  bague  de  Mlle  Adenis  que  j'ai  bénite... 
Ce  que  vous  me  dites  de  Mme  de  Clermont  et  de  sa  fille  m'a  fait 
un  véritable  plaisir  ;  faites-leur  mention  de  moi  quand  vous  les  verrez. 
Inculquez  bien  à  la  mère  les  bons  principes  sur  l'obéissance,  la  pau- 
vreté, le  renoncement  à  soi-même,  comme  si  vous  ne  doutiez  pas 
là-dessus  de  ses  sentiments.  Dans  le  moment  de  la  grâce,  elle  y 
fera  réflexion  et  ce  que  vous  lui  aurez  dit  fera  impression  sur  elle 
et  lui  fera  prendre  de  bonnes  résolutions.  Ce  que  vous  avez  dit 
à  la  fille  est  très  juste  et  très  bon.  La  petite  pièce  de  vin  blanc  ne 
me  plaît  guère.  La  grâce  et  un  peu  de  réflexion  porteront  à  mieux 
faire  une  autre  fois...  Envoyez-moi  les  litanies  du  St  Cœur  de  Marie  ; 
je  ne  les  ai  pas  ici  mais  je  les  dirai  volontiers  en  m'unissant  au  bon 
M.  Jamet...  Votre  déjeuner  avec  M.  votre  neveu  de  Plouer  est  de 
droit  et  votre  intention  est  bien  bonne.  J'ai,  pendant  un  peu  de  temps, 
eu  la  confiance  de  sa  mère  et  je  faisais  grand  cas  du  grand-papa. 

Vous  pourrez  faire  les  15  samedis  comme  vous  le  marquez. 
Prenez  sur  mon  argent  les  20  francs  pour  les  deux  livres.  Sans  que 
vous  le  disiez,  je  vois  que  vous  avez  grande  envie  de  faire  cadeau 
à  M.  Jauff.  du  tableau  de  Ste  Anne.  Votre  motif  est  bon  ;  je  vous 
le  permets  si  toutefois  cela  ne  fait  point  trop  de  peine  à  celle  qui 
vous  a  donné  ce  tableau.  Vous  m'avez  fait  faire  un  excellent  dîner 
hier  ;  votre  poulet  m'a  paru  une  poularde  très  fine  et  je  l'ai  soup- 
çonné venir  de  Rennes.  Eh  quoi  !  vous  en  êtes-vous  privée  pour  moi 
qui  en  ai  bien  moins  besoin  que  vous  ?  Je  n'en  ai  jamais  mangé 
de  meilleur  et  de  mieux  cuit. 

Bien  des  choses  à  la  bonne  Agathe.  Je  suis  bien  aise  que  votre 
santé  vous  ait  permis  d'aller  aux  Carmes  dimanche  ;  je  vous  en 
souhaite  la  continuation. 
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Ma  circulaire  est  faite  et  transcrite  ;  je  vous  l'enverrai  au  premier 
jour  avec  une  petite  lettre  que  je  vous  adresserai  et  une  autre  pour 
M.  Bourgeois.  Je  prends  bien  part  à  la  maladie  de  Mme  Guillemain 
et  Mlle  C.  Gr.  Je  vous  prie  de  les  en  assurer. 

Tout  à  vous  en  Jésus  et  Marie. 

A  Mademoiselle  de  Cicé.  Sup.  Gén.  des... 
L.  J.  C. 

Ier  juin  1805,  veille  de  la  Pentecôte. 

Mademoiselle  et  très  resp.  fille  en  J.  C.,  je  vous  envoie  une  lettre 
circulaire  un  peu  différente  des  précédentes,  en  ce  qu'elle  a  pour 
objet  la  pratique  des  vertus  nécessaires  à  tous  les  chrétiens,  et  que 
je  ne  dis  presque  rien  qui  soit  particulier  à  ceux  ou  celles  qui  sont 
appelés  à  l'une  ou  l'autre  de  nos  Sociétés. 

Les  circonstances  m'ont  dicté  cette  précaution.  De  plus,  il  est 
à  propos  qu'on  connaisse  bien,  parmi  nous,  jusqu'où  s'étendent 
les  devoirs  généraux  que  tous  les  fidèles  sont  obligés  de  remplir, 
puisque  nous  y  sommes  pareillement  obligés  en  notre  qualité  de 
chrétiens,  et  qu'à  moins  d'être  fidèles  à  remplir  cette  première  obli- 
gation, nous  nous  flatterions  en  vain  de  tendre  à  la  perfection  évan- 
gélique  par  la  pratique  des  conseils. 

Nous  verrons  par  là  combien  doit  être  parfaite  la  vie  de  tout 
chrétien,  quel  que  soit  son  état,  s'il  veut  assurer  son  salut.  Ce  qui 
nous  fera  voir  de  plus  en  plus  une  vérité  dont  il  serait  à  souhaiter 
que  tout  le  monde  fût  convaincu,  savoir  :  que  les  vœux,  même  en 
ajoutant  quelque  chose  aux  devoirs  communs  du  christianisme, 
allègent  plutôt  qu'ils  n'aggravent  le  joug  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  que  tout  ce  que  je  dis  dans  cette  lettre  soit  de  stricte 
obligation  pour  le  salut  ;  il  s'y  trouve  bien  des  choses  qui  ne  sont 
que  de  conseil  et  de  perfection,  mais  de  cette  perfection  qui  convient 
à  tous  les  états  dans  le  christianisme  et  que  tout  fidèle  doit  se  proposer 
d'acquérir.  On  n'y  peut  parvenir  que  par  degrés  ;  mais  on  y  parviendra 
sûrement,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  faire  un  bon  usage  des  grâces 
qu'on  reçoit  chaque  jour.  Quiconque  est  dans  la  ferme  résolution 
de  le  faire  jusqu'à  la  fin,  quand  même  il  serait  arrêté  au  milieu  de 
sa  course  avant  d'avoir  atteint  son  but,  Dieu  le  récompensera  de 
sa  bonne  volonté  comme  s'il  l'avait  mise  en  exécution. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Mademoiselle,  qu'en  faisant  passer 
cette  lettre  aux  différents  établissements,  vous  exhorterez  toutes  vos  filles 
à  pratiquer  les  devoirs  communs  qui  y  sont  prescrits,  avec  une  perfec- 
tion peu  commune,  comme  il  convient  à  des  épouses  de  J.  Ch.  qui 
se  font  gloire  d'appartenir  à  son  Divin  Cœur  et  à  celui  de  sa  très 
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Sainte  Mère,  et  un  devoir  de  retracer  en  elles-mêmes  quelque  image 
de  ces  Cœurs  Sacrés  le  plus  parfaitement  qu'il  leur  est  possible, 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

Faites-leur  remarquer  aussi  que  c'est  St  Pierre  lui-même  qui 
leur  trace  le  chemin  du  salut.  Tous  les  avis  que  je  leur  donne  sont 
pris  de  la  seconde  épître  que  le  Prince  des  apôtres  écrivit  de  la  prison 
Mamertine  d'où  il  sortit  peu  de  temps  après  pour  couronner  sa 
vie  et  sa  pénitence  par  le  glorieux  martyre  de  la  croix. 

Depuis  que  je  suis  dans  la  retraite,  je  me  suis  occupé  à  commenter 
les  deux  épîtres  du  Saint  Apôtre.  Occupation  qui  remplit  doucement 
et  saintement  mon  temps,  et  pourra  peut-être  dans  la  suite  être 
utile  à  plusieurs.  J'y  trouve  tout  ce  qui  peut  inspirer  l'estime  et 
l'amour  des  souffrances.  Le  commentaire  de  la  première  épître 
est  entièrement  achevé.  En  travaillant  à  la  seconde  épître,  lorsque 
je  suis  venu  au  passage  qui  fait  l'objet  de  ma  lettre,  il  m'a  paru  si 
fécond  en  instructions,  le  tableau  qu'il  offre  de  toute  la  vie  chrétienne 
m'a  paru  si  complet,  qu'il  m'est  aussitôt  venu  à  l'esprit,  et  c'est 
sans  doute  le  Seigneur  qui  m'en  a  inspiré  la  pensée,  d'en  faire  part 
à  ceux  et  celles  avec  qui  des  liens  sacrés  m'unissent  plus  étroitement 
dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Puisse  ce  nouveau 
témoignage  de  mon  tendre  et  respectueux  dévouement  leur  prouver 
qu'ils  sont  l'objet  continuel  de  mon  esprit,  et  que  mon  désir  le  plus 
ardent  est  qu'ils  forment  tous  ensemble  un  peuple  parfait  qui  ne 
respire  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'accomplissement  de  son  bon  plaisir. 

Je  me  recommande  humblement  à  leurs  saintes  prières  et  aux 
vôtres  en  particulier,  ma  T.  ch.  F.,  non  pour  être  délivré  de  ce  que 
ma  position  actuelle  peut  avoir  de  pénible,  mais  pour  que  je  sache 
en  profiter  et  consacrer  le  peu  de  jours  qui  me  restent  au  service 
de  notre  Divin  Maître  et  de  son  Église. 

Je  suis  en  union  des  Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  Mlle 
et  très  respectable  fille  en  N.  S,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

P.  J. 


A  Mademoiselle  Adèle. 
Mlle  de  Cicé. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mercredi  5  juin  1805. 

Je  m'étais  persuadé,  ma  chère  fille,  que,  dans  ces  grandes  fêtes, 
vous  auriez  lu  ma  grande  lettre  circulaire  que  je  m'étais  empressé 
de  vous  faire  passer,  et  que  vous  m'en  auriez  fait  mention  par  notre 
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amie.  Vous  avez  sans  doute  remis  à  le  faire  par  Laurence.  Si  vous 
n'aviez  pas  encore  fait  lecture  de  cette  lettre,  ce  que  je  ne  puis  me 
persuader,  je  vous  prie  de  le  faire  le  plus  tôt  possible  parce  que 
d'autres  ont  pareillement  à  la  lire,  qu'il  faudra  en  tirer  des  copies 
et  les  faire  passer,  par  occasion,  aux  chefs  de  nos  divers  établissements 
qui  les  communiqueront  à  ceux  et  celles  qui  sont  de  leur  dépen- 
dance. Tout  cela  demande  du  temps  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  en  a 
point  à  perdre.  Vous  remettrez  la  lettre,  dès  que  vous  l'aurez  lue, 
à  Mme  de  Carcado  qui  la  remettra  à  M.  Bourgeois,  et  M.  B.la  lui 
rendra  afin  qu'elle  puisse  en  tirer  des  copies.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'elle  pût  être  aidée  dans  ce  travail,  vu  la  multitude  de  ses  occu- 
pations. Mais  quelque  bonne  volonté  que  vous  ayez,  je  ne  voudrais 
pas  que  vous  vous  offrissiez  pour  cela,  vu  la  faiblesse  de  vos  yeux 
et  de  votre  santé.  Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  une  lettre  qui  a 
rapport  à  la  circulaire,  et  dans  laquelle  je  vous  rends  raison  de  plusieurs 
choses  ;  j'y  parle  un  peu  plus  clairement  de  nos  affaires,  c'est  pourquoi 
elle  doit  rester  entre  les  mains  des  chefs  qui  ne  la  communiqueront 
aux  autres  que  de  vive  voix  quand  ils  le  jugeront  à  propos,  sans 
la  leur  remettre  en  main,  au  moins  quant  à  présent.  J'en  écris  une 
pareille  à  M.  Bourgeois  qui  est  jointe  à  la  vôtre,  et  je  vais  lui  écrire 
d'en  user  de  la  même  manière. 

Vous  trouverez  aussi,  ci-incluse,  une  lettre  pour  Fortunée,  et 
une  autre  pour  mes  nièces  de  Limoëlan  que  je  vous  prie  de  faire 
parvenir  à  Mme  de  Virel  sans  trop  différer,  s'il  est  possible.  J'ai 
eu  samedi  un  entretien  tête-à-tête  avec  elle  comme  je  l'avais  sou- 
haité, et  c'est  à  vous  que  je  le  dois.  Mon  but  était  de  lui  ôter  quelques 
préjugés  et  de  lui  montrer  que  les  engagements  qu'elle  pourrait 
prendre  ne  pourraient  que  lui  être  avantageux  et  ne  préjudicieraient 
en  rien  à  ses  devoirs  envers  son  fils.  Je  ne  l'ai  nullement  pressée  ; 
je  suis  content  de  ses  dispositions,  mais  je  ne  puis  dire  si  mon  but 
a  été  rempli.  Elle  est  suffisamment  éclairée,  Dieu  fera  le  reste  comme 
il  lui  plaira.  Il  m'a  paru  que  M.  de  Blary,  pour  de  bons  motifs  sans 
doute,  ne  nous  a  pas  secondés  comme  je  l'avais  espéré.  Attendons 
tout  de  Dieu. 

Mlle  la  Carrière  m'a  remis  hier  quelques  biscuits  de  votre  part  ; 
je  vous  en  remercie  mais  c'est  une  dépense  inutile.  La  nature  est 
flattée  de  ces  petites  douceurs,  mais  je  crains  que  l'esprit  n'en  souffre. 
Dieu  vous  le  pardonne  et  qu'il  ne  permette  pas  qu'il  en  résulte 
aucun  mal,  soit  pour  vous,  soit  pour  moi  ! 

Je  suis  en  union  des  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  ma  chère 
fille,  tout  à  vous. 

P.  S.  Je  vous  remercie  des  litanies  du  S.C.  de  Marie,  que  vous 
m'avez  envoyées  ;  je  les  ai  dites  tous  les  jours  depuis  et  je  les  goûte 
beaucoup. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  7  juin  1805. 

Je  suis  bien  peiné  que  vous  soyez  encore  incommodée.  Ménagez- 
vous,  ma  chère  fille,  je  vous  en  prie  ;  je  crois  que  vous  êtes  assez 
embarrassée  du  soin  de  vos  filles  pour  que  vous  vous  débarrassiez 
des  soins  que  M.  Jamet  vous  donne  assez  inconsidérément,  je  pense, 
dans  la  position  où  vous  êtes.  Je  contribue  cependant  volontiers 
de  6  francs  à  l'œuvre  de  charité  que  vous  me  proposez  ;  mais  si 
les  trente  sols  que  Michel  a  donnés  pour  les  hardes  de  M.  le  Loutre 
ne  lui  ont  pas  été  rendus,  vous  les  prendrez  sur  cet  argent.  Ma  nièce 
ne  m'en  avait  point  parlé.  Recevez  pour  votre  charité  tous  les  remer- 
ciements de  M.  le  Loutre  et  les  miens.  Dites  aussi  à  Michel  que 
je  suis  bien  sensible  à  tous  les  soins  qu'il  s'est  donnés...  Je  plains 
le  petit  Joseph  ;  M.  Varin  me  paraît  avoir  été  bien  vif  dans  cette 
affaire,  mais  le  compagnon  de  Joseph  a  fait  une  grande  inconsidé- 
ration en  lui  parlant  de  la  proposition  de  M.  Sortais.  L'idée  que 
j'ai  du  jeune  homme  me  fait  croire  qu'il  n'est  nullement  propre 
à  l'état  ecclésiastique  et  que  c'est  lui  rendre  un  mauvais  service 
que  de  le  mettre  sur  la  voie.  Cependant,  avant  de  rien  décider  de 
positif,  je  voudrais  voir  les  choses  plus  à  fond.  Tout  ce  qui  paraît 
bon  ne  l'est  pas,  et  les  suites  en  sont  quelquefois  funestes...  Ce  que 
vous  projetez  pour  la  fille  de  Charles  me  paraît"  fort  bon. 

J'ai  vu,  par  la  lettre  de  Mme  de  Rumigny,  que  vous  n'avez  pas 
encore  répondu  à  la  lettre  qu'elle  nous  a  écrite  en  commun,  à  vous, 
à  Mme  de  Carcado  et  à  moi,  pour  nous  exposer  le  désir  qu'elle  aurait 
de  faire  ses  vœux.  Sa  lettre  vous  était  adressée  et  je  vous  avais  priée 
de  lui  marquer  que  j'approuvais  très  fort  sa  résolution.  Je  suppose 
que  votre  mauvaise  santé  et  bien  d'autres  affaires  vous  ont  fait  perdre 
celle-là  de  vue.  Elle  est  cependant  intéressante,  et  c'est  à  vous  surtout 
qu'il  convient  de  donner  votre  consentement.  Vous  y  joindrez  le 
mien  avec  mes  respects.  Je  n'ai  plus  sa  lettre  sous  les  yeux  pour 
y  répondre  et  je  ne  me  rappelle  pas  qu'elle  contienne  autre  chose. 
Vous  lui  annoncerez  ma  lettre  circulaire. 

Ce  que  vous  me  dites  de  M.  de  Plouer  me  fait  un  vrai  plaisir  ; 
je  vous  remercie  du  déjeuner  que  vous  comptez  donner  à  ma  nièce 
et  à  son  fils,  avec  lui  et  l'Abbé  de  Villar  ;  mais  je  crains,  vu  votre 
faible  santé,  que  cela  ne  vous  incommode.  Votre  beurre  est  fort 
bon,  ainsi  que  vos  pois  ;  recevez-en  aussi  mes  remerciements. 

Adieu,  ma  chère  fille;  à  la  fin  de  l'octave  de  la  Pentecôte,  je  vous 
souhaite  de  nouveau  la  plénitude  des  dons  du  St-Esprit.  Que  cet 
Esprit  d'amour  soit  lui-même  le  lien  sacré  qui  nous  lie  de  plus  en 
plus  tous  ensemble  dans  les  Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  ; 
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qu'il  nous  purifie  entièrement  et  nous  embrase  de  ses  ardeurs.  Je 
vous  renvoie  vos  lettres  ;  celle  de  Mademoiselle  Oudart  m'a  beau- 
coup plu,  ainsi  que  celle  de  Chartres.  Celles  de  Rennes  sont  inté- 
ressantes. Portez-vous  bien  ;  ma  santé  est  fort  bonne,  quoique,  avant 
la  fin  du  mois,  mes  70  ans  seront  accomplis.  Dieu  veuille  que  les 
jours  en  soient  pleins  en  sa  présence,  ou  du  moins  que  ceux  que  j'ai 
encore  à  vivre,  le  soient  entièrement. 

Je  répondrai  à  Madame  de  Clermont  quand  je  serai  plus  à  loisir. 
Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

Je  retrouve  et  viens  de  relire  la  lettre  de  Madame  de  Rumigny 
qui  demande  une  réponse,  et  je  la  lui  ferai  plus  tard.  En  attendant, 
écrivez-lui  une  lettre  d'encouragement  ;  il  paraît  qu'elle  n'a  pas 
vu  encore  notre  petite  instruction  sur  nos  vœux,  traduite  du  spéci- 
men ;  il  faut  la  lui  envoyer  incessamment.  Chargez-en  Madame  de 
Carcado.  Elle  juge  de  la  pratique  de  notre  pauvreté  et  obéissance 
par  ce  qui  est  dit  dans  Rodriguez.  De  là  vient  sa  conduite  moins 
obéissante. 

D'après  une  seconde  réflexion,  j'ai  pris  le  parti  d'écrire  sur  le 
champ  à  Madame  de  Rumigny.  Lisez  ma  lettre,  et  vous  ou  Madame  de 
Carcado,  insérez-la  dans  la  vôtre...  Madame  de  Clermont  sollicitait 
une  prompte  réponse. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Lundi  10  juin  1805. 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  votre  intéressante  lettre. 
Il  paraît  bien  que  c'était  votre  bon  Ange  qui  vous  pressait  de  donner 
votre  tableau  de  Ste  Anne,  puisque  cela  a  produit  un  si  bon  effet. 
Toute  votre  conversation  avec  M.  l'Abbé  J.  m'a  paru  très  bonne  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  en  résulter  autre  chose  que  du  bien. 
Ce  qu'on  lui  a  remis  en  main  est  aussi  fort  convenable.  La  semence 
est  jetée  en  terre,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  la  faire  fructifier  ; 
prions-le  qu'il  daigne  y  donner  sa  bénédiction  ;  la  confiance  et 
l'humilité  sont  deux  moyens  puissants  pour  l'obtenir  ;  ne  les  négli- 
geons point  et  ayons  recours  à  la  Ste  Vierge  et  à  son  saint  Époux. 
Mais,  avant  toutes  choses,  conformons-nous  à  la  volonté  du  Seigneur  ; 
il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à  sa  gloire  et  à  notre  avantage 
spirituel. 

Je  ne  vous  parle  point  du  petit  Georget,  mais  à  moins  que  Dieu 
ne  veuille  faire  pour  lui  des  prodiges,  je  ne  le  croirais  pas  propre 
à  ce  qu'il  entreprend  et  il  me  semble  que  vous  prenez  sur  vous  une 
charge  trop  pesante  et  que  les  choses  réussiront  mal  parce  qu'il 
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n'y  a  point  d'aptitude  et  qu'on  ne  doit  pas  compter  sur  des  miracles. 
Quand  le  jeune  homme  aura  passé  quelques  années  dans  des  études 
qui  sont  au-dessus  de  sa  portée,  de  quoi  sera-t-il  capable  ?  il  sera 
inutile  à  tout  et  à  charge  à  lui-même  le  reste  de  ses  jours.  C'est  à 
quoi  il  faudrait  bien  réfléchir  avant  de  le  jeter  dans  sa  nouvelle 
carrière. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  à  Xarine,  non  cachetée,  afin  que  vous 
la  lisiez.  Faites  attention  à  ce  que  je  lui  dis  sur  l'aumône  et  la  bourse 
commune.  Il  faudrait  y  penser  sérieusement  ;  rien  ne  pourra  se 
faire  sans  cela. 

Adieu,  ma  chère  fille,  portez-vous  bien  ;  et  soyons  tous  ensemble 
en  union  des  C.  C.  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  Cor  unum  et  anima 
una. 

Je  vous  renvoie  mon  Saint  Michel  du  mois  dernier. 
Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 


il  juin  1805. 

t 

.      L.  J.  Ch. 

Prions  avec  confiance.  Dieu  éprouve  mais  il  n'abandonne  point 
ceux  qui  espèrent  en  lui.  Tout  tourne  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment. 
Je  vous  remercie  de  votre  bonne  volonté  et  de  vos  soins,  mais  ni 
les  pantoufles,  ni  le  gilet  ne  m'étaient  nécessaires.  Ma  santé  est  bonne, 
grâce  à  Dieu  ;  n'en  soyez  pas  inquiète  et  ayez  soin  de  la  vôtre.  Vous 
faites  bien  de  ne  pas  multiplier  vos  visites  ;  je  souhaite  que  Dieu 
bénisse  vos  remèdes. 

On  est  ici  dans  l'attente  de  l'Empereur  ;  pour  moi  j'attends 
patiemment  que  Dieu  fasse  de  moi  tout  ce  qui  lui  plaira. 

Je  salue  respectueusement  toutes  vos  amies,  en  particulier  la 
nouvelle  arrivée  et  Mme  de  Carcado. 

Disons  avec  St  Michel  :  «  Qui  est  semblable  à  Dieu  »,  et  comme 
lui  nous  triompherons  du  dragon,  du  monde  et  de  nous-mêmes. 


t 

Ce  jeudi  13  juin  1805. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  la  copie  d'un  nouveau  mémoire 
que  j'ai  fait  pour  le  ministre  de  la  police.  M.  Roux  qui  a  dîné  derniè- 
rement avec  lui  et  lui  a  parlé  de  moi  avec  le  plus  vif  intérêt,  est  revenu 
d'avec  lui  tout  enthousiasmé  (il  manque  un  mot)  que  le  ministre 
lui  a  faites  ;  il  croit  ma  délivrance  assurée.  Je  n'ai  pas  la  même  assu- 
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rance,  mais  il  a  fallu  me  prêter  à  ce  qu'il  désire  et  lui  faire  un  nouveau 
mémoire.  Je  crois  que  celui-ci  sera  de  votre  goût  ;  et  peut-être 
ne  sera-t-il  pas  mauvais  qu'il  soit  vu  par  ceux  qui  s'intéressent 
à  mon  affaire  et  sont  à  l'occasion  d'en  parler.  Peut-être  trouvera-t-on 
que  je  parle  un  peu  trop  de  religion,  mais  il  faut  bien  que  chacun 
parle  son  langage. 

J'ai  lu  avec  bien  de  l'intérêt  la  lettre  de  Mme  de  Buyer  et  de 
sa  sœur,  (i)  sur  la  mort  de  leur  frère.  Dieu  a  fait  une  grande  grâce 
à  ce  jeune  homme  ;  et  les  deux  sœurs,  au  milieu  de  leur  peine,  ont 
une  grande  consolation. 

Joignez  mes  compliments  de  condoléance  aux  vôtres.  Elles 
sont  bien  sûres  que  je  penserai  bien  sérieusement  devant  Dieu 
à  M.  leur  frère. 

Je  prends  bien  part  à  votre  indisposition.  Les  maux  de  cette 
vie  ont  cela  de  bon  qu'on  en  peut  tirer  de  grands  avantages,  qu'ils 
nous  dégoûtent  de  cette  vie  et  nous  font  soupirer  après  l'autre. 
Ne  pensons,  dans  ces  jours-ci,  qu'à  nous  rendre  dignes  de  l'amour 
que  J.  C.  nous  témoigne  dans  son  divin  sacrement. 

C'est  en  lui  que  je  suis,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 

P.  J- 


Ce  vendredi  14  juin  1805. 

Je  vous  souhaite,  ma  chère  fille,  une  meilleure  santé,  et  je  prie 
instamment  notre  Divin  Maître  de  vous  l'accorder  si  c'est  le  mieux 
pour  sa  gloire  et  le  bien  de  votre  âme. 

Il  m'a  paru,  par  la  lettre  de  Mme  de  Buyer,  qu'elle  a  compris 
que  vous  lui  interdisiez  toute  espèce  d'assemblée.  Il  me  semble 
que  nous  étions  convenus  qu'en  recommandant  aux  supérieurs 
des  divers  endroits  une  grande  circonspection,  vous  laisseriez  cepen- 
dant à  chacune  en  particulier  le  pouvoir  d'agir  en  cela  selon  les 
règles  de  la  prudence. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  18  juin  1805. 

J'apprends,  ma  chère  fille,  que  votre  indisposition  continue 
et  que  la  fièvre  s'y  est  jointe  ;  que  devons-nous  faire  sinon  d'accepter 
tout  avec  une  entière  et  paisible  résignation  ?  Dieu  qui  vous  met 

(1)  Mlle  d'Esternoz. 
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dans  cet  état,  veut  sans  doute  que  vous  le  glorifiiez  par  vos  souffrances 
en  les  unissant  à  celles  de  Jésus.  Ayez  en  lui  la  plus  parfaite  confiance 
et  croyez  fermement  qu'il  ne  vous  arrive  rien  qui  ne  soit  un  effet 
de  sa  bonté  et  de  son  amour. 

Je  bénis  les  desseins  de  la  Providence  par  rapport  à  votre  petit 
Joseph.  Je  ne  vous  blâme  pas  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ; 
il  y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  tout  cela,  mais  je  crois  qu'il 
est  de  la  prudence  que  vous  vous  arrangiez  de  manière  à  ne  pas 
rester  seule  chargée  d'un  fardeau  qui  me  paraît  au-dessus  de  vos 
forces. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  vous  avez  écrit  à  Poitiers  ;  il  est  étonnant 
que  Mlle  Gauffreau  ne  vous  ait  pas  répondu  et  qu'elle  ne  vous  ait 
pas  donné  de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  notre  C.  M.  L...  excel- 
lent prêtre,  comme  je  l'avais  espéré. 

La  lettre  de  Dôle  que  vous  m'avez  envoyée  me  marque  qu'on 
est  surpris  de  ne  point  recevoir  mes  réflexions  sur  l'écrit  de  M.  Girard. 
Quand  vous  aurez  une  occasion  pour  ce  pays-là,  marquez-le  moi, 
afin  que  je  vous  envoie  ces  réflexions  avec  une  lettre  que  j'y  joindrai. 
Je  souhaite  que  l'occasion  soit  prompte. 

Étant  malade,  vous  auriez  mieux  fait  de  garder  pour  vous  l'orange 
et  l'artichaut,  mais  je  vous  remercie. 

Portez-vous  mieux,  ayez  soin  de  vous  et  priez  pour  moi,  qui 
suis  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

Célébrons  de  notre  mieux  notre  grande  fête,  vendredi  prochain  (i). 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Vendredi  fête  du  S.-C.  21  juin  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Nous  ne  pouvons,  surtout  en  ce  grand  jour,  ma  chère  fille,  nous 
rappeler  que  ces  belles  paroles  de  St  Paul,  sujet  de  ma  première 
instruction  générale.  «  N'ayez  point  d'autres  sentiments  que  ceux 
du  C.  de  Jésus.  »  Sentit e  in  vobis.  Pénétrons  dans  ce  Divin  Cœur, 
perdons-nous  y  heureusement,  puisons-y  en  tout  temps  toutes  les 
vertus  et  cherchons-y  le  divin  modèle  qui  nous  apprendra  à  les 
pratiquer  de  la  manière  la  plus  parfaite.  Que  ce  soit  là  notre  princi- 
pale occupation.  Vous  en  avez  bien  besoin,  ma  chère  fille,  votre  cœur 
étant  depuis  si  longtemps  sous  le  pressoir  de  la  croix,  et  c'est  à  quoi 
doit  s'attendre  toute  véritable  Fille  du  Cœur  de  Marie.  Leur  cœur 
doit  être  comme  celui  de  leur  auguste  Mère,  transpercé  du  glaive 

(1)  Fête  du  Sacre-Cœur. 
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de  douleur  ;  ce  glaive  doit  être  leur  couronne.  Et  Dieu  qui  vous 
a  choisie  pour  être  leur  mère,  veut  aussi  qu'en  cela  vous  leur  serviez 
d'exemple.  C'est  pourquoi  il  vous  a  fait  une  si  bonne  part  de  la  croix 
de  son  Fils  ;  que  le  bois  de  la  croix  serve  d'aliment  au  feu  de  votre 
amour.  Vous  trouverez  dans  le  Cœur  de  Jésus  tout  ce  qui  peut 
alléger  le  fardeau  de  la  croix  et  vous  la  rendre  chère.  Il  est  riche 
et  plein  d'amour,  il  suppléera  abondamment  à  tout  ce  qui  vous 
manque. 

Faites  toute  la  diligence  possible  pour  faire  passer  à  Madame  de 
Buyer  ce  que  je  lui  envoie.  Il  y  a  des  lettres  pour  elle,  Monsieur 
Pochard  (i)  et  Monsieur  d'Aubonne  (2). 

J'ai  lu  avec  intérêt  les  lettres  de  Messieurs  vos  frères  ;  celle 
d'Aix  surtout  est  intéressante. 

Mes  respects  et  compliments  à  tout  le  monde.  Je  joins  ici  les 
deux  petits  vers  pour  Joseph. 

Adèle. 

Ce  mardi  25  juin  1805. 

t 

Je  n'ai  rien  de  particulier,  ma  chère  fille,  à  vous  écrire,  sinon 
que  je  me  recommande  toujours  bien  à  vos  prières  et  à  celles  de  toutes 
nos  chères  filles,  plus  particulièrement  pour  le  jour  de  St  Pierre. 

J'ai  reçu  votre  petit  pot  à  beurre,  la  daube  et  votre  orange,  et  vous 
en  remercie.  Portez-vous  bien  et,  comme  le  moral  influe  beaucoup 
en  vous  sur  le  physique,  tenez-vous  toujours,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
dans  une  grande  paix  ;  que  cette  paix  soit  en  vous  le  fruit  d'une 
entière  confiance  et  de  la  plus  parfaite  conformité  à  la  volonté  du 
Seigneur  en  toutes  choses.  Fiat,  laudetur,  etc.  Ne  doutez  point  que  tout 
ce  qui  nous  arrive  à  l'un  et  à  l'autre  et  aux  deux  familles  ne  tourne 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  notre  plus  grand  bien  spirituel. 

Je  n'ai  pu  encore  recevoir  de  réponse  de  mon  mémoire  ;  je  n'ai 
guère  compté  là-dessus,  mais  je  ne  suis  pas  fâché  de  l'avoir  fait... 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre  et  les  deux  vers  latins 
pour  Joseph. 

Ma  santé  est  toujours  très  bonne  par  continuation.  Veillez  à 
ce  qu'on  ne  néglige  pas  ma  circulaire  et  cherchez  une  prompte 
occasion  pour  Dôle  ;  je  suis  surpris  que  Mlle  Gauffreau  ne  vous 

(1)  M.  Pochard,  prêtre  de  la  Société  du  Cœur  de  Jésus,  en  devint  provin- 
ciafen  Franche-Comté,  ainsi  que  de  la  Société  du  C.  de  Marie.  Il  mourut  en 
1818,  curé  à  Nozeroy. 

(2)  M.  d'Aubonne,  Sup.  des  F.  de  M.  à  Dôle  et  membre  de  la  Société 
du  C.  de  J. 


ait  pas  écrit,  ce  n'est  pas  dans  son  cœur.  Je  soupçonne  quelque 
manigance.  J'ai  pensé  au  ven.  Jean  Bapt... 
Je  suis  en  union  des  SS."  CC,  tout  à  vous. 

J'ai  appris  avec  plaisir,  par  la  lettre  de  Madame  Rosalie,  qu'elle 
a  gagné  au  C.  de  M.  une  de  ses  sœurs  et  que  Mme  de  Buyer  fait  . 
très  bien  où  elle  est. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  vendredi  28  juin  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Ma  chère  fille,  vous  êtes  toujours  souffrante  et  dans  un  grand 
anéantissement  ;  Dieu  le  veut  et  nous  ne  devons  souhaiter  que  ce 
qu'il  veut,  mais  il  trouve  bon  qu'on  lui  demande  la  meilleure  santé 
des  personnes  qui  nous  sont  chères  et  qui  ne  s'en  serviront  que  pour 
sa  gloire.  Je  la  lui  demande  donc  pour  vous  de  bien  bon  cœur  ; 
mais  en  même  temps  je  le  prie  de  vous  animer  tellement  de  sa  force 
et  de  son  Esprit  que  vous  trouviez  votre  force  dans  votre  faiblesse, 
et  votre  paix  et  votre  consolation  dans  vos  peines,  de  sorte  qu'étant 
unies  à  celles  de  Jésus,  elles  deviennent  toutes  d'un  prix  inestimable 
aux  yeux  de  Dieu. 

J'entre  demain  dans  ma  soixante-et-onzième  année.  Je  ne  regrette 
pas  les  70  ans  qui  sont  écoulés  ;  je  les  vois  même  avec  ce  sentiment 
de  joie  que  ressent  un  voyageur  à  la  fin  du  jour,  quand  il  pense  à 
tout  le  chemin  qu'il  a  parcouru  et  qu'il  n'est  pas  loin  du  terme. 
Priez  Dieu  pour  que  je  redouble  de  ferveur  comme  il  convient  à 
mesure  que  je  m'en  rapproche  davantage.  Je  pensais  ce  matin  dans 
mon  oraison  à  ces  paroles  de  N.  S.  à  St  Pierre  :  «  Suivez-moi.  Lorsque 
vous  serez  vieux,  vous  étendrez  les  bras,  un  autre  vous  ceindra 
et  vous  mènera  où  vous  ne  vouliez  pas  aller  ».  Je  touche  à  l'âge  où 
cette  parole  eut  en  lui  son  accomplissement  ;  serai-je  assez  heureux 
pour  suivre  ainsi  que  lui  Jésus  jusqu'à  la  fin  et  pour  terminer  comme 
lui  ma  carrière  ? 

On  m'a  dit  que  Joseph,  malgré  sa  bonne  volonté,  n'a  pas  été 
admis.  Ce  n'est  pas  un  mal  pour  lui  ;  si  ses  désirs  ont  été  aussi  purs 
qu'ils  ont  été  ardents,  Dieu  l'en  récompensera.  Ce  que  vous  avez 
fait  et  voulu  faire  pour  lui  ne  sera  pas  perdu.  Priez  pour  moi. 

Mes  tendres  et  respectueux  compliments  à  tout  le  monde.  Soyons 
tous  en  union  des  CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  Cor  unum  et  anima  una. 
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Adèle. 


Le  jour  de  St  Pierre  29  juin  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  tout  ce  que  la  charité  vous 
porte  à  faire  pour  moi  et  je  prie  le  Seigneur  de  vous  en  récompenser 
comme  étant  fait  pour  lui-même.  Recevez  aussi  mes  remerciements 
de  votre  lettre  et  de  vos  bons  vers,  pleins  de  sentiment  et  de  piété... 
Le  bon  Joseph  devait  sentir  qu'on  ne  voulait  pas  lui  dire  une  injure, 
que  c'était  seulement  un  aveu  bien  placé  qu'on  lui  mettait  à  la  bouche 
de  son  ignorance. 

Je  plains  M.  de  Broise  ;  ce  que  vous  m'en  avez  dit  précédemment, 
quoiqu'à-  la  louange  de  sa  piété,  ne  doit  pas  prévenir  un  séminaire 
en  sa  faveur.  L'intérêt  que  vous  prenez  à  lui  et  à  Joseph  ne  peut 
pas  accréditer  vos  protégés  ;  votre  charité  n'en  est  que  plus  grande. 
Cette  fois-ci  seulement,  comme  l'œuvre  me  paraît  bonne,  je  veux 
bien,  pour  le  paiement  du  Ier  mois,  ouvrir  la  bourse  commune  de 
la  Société  qui  est  entre  les  mains  de  M.  Bourgeois,  si  toutefois 
il  n'y  trouve  point  d'inconvénient  :  hâtez-vous  de  l'en  prévenir 
avant  son  départ. 

Je  m'unis  bien  volontiers  de  cœur  et  d'intention  aux  prières 
de  M.  Journet.  Ce  qu'il  sollicite  aurait  pour  la  religion  les  effets 
les  plus  précieux  ;  faites-lui  bien  mes  compliments,  je  me  recommande 
instamment  à  ses  prières.  Ce  que  vous  me  dites  de  M.  Seguin  le 
cadet  me  touche  beaucoup. 

Les  soins  que  vous  prenez  des  deux  personnes  de  mon  pays 
sont  bien  méritoires,  mais  je  crains  qu'ils  n'altèrent  trop  votre  santé. 
Cependant  ces  œuvres  sont  de  votre  genre,  Dieu  donne  bénédiction 
à  ce  que  vous  entreprenez  de  la  sorte  ;  c'est  pourquoi  je  ne  voudrais 
vous  en  dissuader,  à  moins  qu'elles  n'excédassent  vos  forces. 

Ménagez  votre  santé  pour  le  bien  de  celles  dont  le  Seigneur 
vous  a  spécialement  chargée.  Je  le  prie  bien  de  vous  soutenir  de  sa 
droite  toute  puissante  et  de  vous  remplir  de  plus  en  plus  de  son 
esprit.  Je  ne  vous  ai  rien  dit  encore  de  l'estampe  de  St  Pierre  tiré 
des  fers,  et  du  petit  emblème.  Je  conserverai  précieusement  l'un  et 
l'autre  et  vous  en  fais  mes  remerciements.  Mes  respects  et  compli- 
ments à  toute  la  famille. 

Je  suis  dans  les  Sacrés-Cœurs, 

Tout  à  vous. 

P-  J- 
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t 

L.  J.  C. 

Juin  1805. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  la  lettre  de  Monseigneur  l'Arche- 
vêque qui  est  bien  occupé  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  son  diocèse. 
La  M.  Gen.  en  use  un  peu  durement  avec  lui  et  avec  la  pauvre  D. 
Pinezou  qui  se  trouve  comme  abandonnée.  Celle-ci  ne  comptait 
guère  sur  M.  Montgeranan.  Je  sais  bien  bon  gré  à  la  M.  Générale 
de  penser  à  moi.  Quand  vous  en  aurez  l'occasion,  présentez-lui 
mes  très  humbles  respects. 

J'ai  reçu  le  paquet  du  jeune  homme  ;  recevez-en  ses  remer- 
ciements et  les  miens.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  les  bagues. 
La  lettre  de  M.  l'Evêque  de  R.  ne  dit  pas  grand'chose,  mais  il  est 
toujours  bon  qu'il  soit  prévenu.  Il  serait,  ce  me  semble,  convenable 
que  ma  nièce  le  vît  ;  il  ne  paraît  pas  qu'elle  l'ait  fait  encore.  N'auriez- 
vous  pas  mieux  fait  de  lui  remettre  ma  lettre  pour  M.  le  Large  ? 
J'y  comptais,  il  est  dans  son  voisinage. 

Il  convient  sans  doute  que  Madame  de  Carcado  ait  communi- 
cation de  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  avec  la  circulaire  ;  elle 
était  faite  pour  les  supérieurs  et  supérieures  de  chaque  maison.  Je 
suppose  que  Madame  de  Saisseval  n'aura  pas  été  mécontente  de  la 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée  pour  elle  et  qu'elle  vous  en  aura  fait 
part. 

Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  cerises.  Ménagez  votre  santé, 
priez  pour  moi.  Je  suis  dans  le  Seigneur,  Tout  à  vous. 

Voilà  notre  Empereur  de  retour  ;  nous  verrons  un  peu  s'il  y  a 
lieu  de  rien  espérer  de  ce  côté-là. 

Quelque  chose  qu'il  arrive,  mon  espérance  en  Dieu  ne  sera 
pas  confondue  ni  ma  paix  troublée. 

A  Mademoiselle  Adèle 

t 

Ce  lundi  irr  juillet  1805. 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  du  bon  dîner  que  vous  m'avez 
fait  faire  hier  dans  ma  prison.  Tout  était  fort  bon  ;  que  le  Seigneur 
vous  récompense  de  votre  charité  et  vous  accorde  une  bonne  santé. 

On  vous  aura  dit  sans  doute  la  rencontre  que  j'ai  faite  au  parloir, 
lorsque  M.  C.  m'est  venu  voir  samedi,  d'un  homme  qui  m'a  paru 
bien  honnête  et  qui  m'a  dit  des  choses  fort  obligeantes  de  la  part 


de  M.  l'Evêque  de  Rennes,  avec  qui  il  est  fort  lié  (i).  Sur  cela  il 
m'est  venu  la  pensée  de  lui  écrire  et  de  lui  envoyer  mon  nouveau 
mémoire.  Je  vous  envoie  ma  lettre,  avec  la  copie  du  mémoire,  non 
cachetée,  afin  que  vous  en  preniez  lecture  et  que  vous  la  lui  fassiez 
passer. 

Je  vous  envoie  pareillement  ma  réponse  à  Xarine  afin  que  vous 
en  preniez  aussi  lecture.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  vous  soit  déjà  connu  ; 
j'y  insiste  sur  un  point  qui  m'a  paru  important  pour  elle,  d'après 
sa  dernière  lettre  et  celles  que  j'en  avais  précédemment  reçues. 
Je  crois  que  vous  penserez  comme  moi. 

Je  vous  recommande  un  pauvre  jeune  homme  qui  faisait  ici  mes 
commissions  et  qui  est  actuellement  grièvement  malade  ;  je  lui  ai 
fait  dire  de  se  confesser.  On  m'a  dit  qu'on  en  avait  parlé  à  sa  femme,, 
mais  la  chose  est  bien  aventurée  ;  il  est  père  de  huit  enfants. 

Demain,  jour  de  la  Visitation,  recommandons  bien  nos  Sociétés 
à  notre  bonne  Mère.  Les  vertus  qu'elle  a  fait  éclater  dans  ce  mystère 
sont  celles  qui  doivent  distinguer  nos  Sociétés. 

Dites  qu'on  m'apporte  un  des  petits  livres  de  mes  cantiques 
en  l'honneur  de  la  très  Sainte  Vierge. 

Je  suis  en  union  de  son  S.  Cœur  et  de  celui  de  son  divin  Fils, 

Tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle 
(Mademoiselle  de  Cicé) 

Ce  Vendredi  5  juillet  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

J'ai  appris  avec  plaisir  que  vous  étiez  un  peu  mieux,  ma  chère 
fille  ;  j'ai  quelque  espérance  que  le  chaud  vous  rendra  des  forces, 
mais  j'en  doute  un  peu  parce  que  la  grande  chaleur  vous  est  contraire 
et  qu'elle  ne  peut  que  multiplier  les  insectes  qui  vous  tourmentent. 
Faisons  argent  de  tout  ;  si  le  corps  souffre,  faisons  servir  ses  souf- 
frances au  profit  de  l'âme  ;  les  petits  gains  ne  sont  pas  à  négliger. 
Ils  reviennent  chaque  jour,  font  somme  au  bout  de  l'année  et  nous 
mettent  en  état  de  trafiquer  en  grand  et  de  faire  des  profits  consi- 
dérables. Ne  négliger  aucune  occasion  de  mériter,  être  fidèle  aux 
moindres  choses,  faire  chaque  chose  de  son  mieux  :  voilà  le  moyen 
de  bien  s'enrichir  devant  Dieu  sans  que  l'amour-propre  y  trouve 
son  compte  et  que  les  autres  s'en  aperçoivent. 

(1)  Mgr  Enoch  (Étienne  Célestin)  né.  le  22  novembre  1742,  sacré  le 
21  avril  1805.  En  1819  une  cécité  presque  complète  l'obligea  à  donner  sa 
démission.  Il  mourut  chanoine  de  St-Denis.  le  19  mai  1825. 


Je  suis  bien  aise  que  notre  amie  se  soit  souvenue  de  sa  commis- 
sion et  que  vous  veuilliez  bien  m'envoyer  les  hardes  par  Laurence. 
J'ai  écrit  à  M.  de  Rennes  et  serai  charmé  que  ma  nièce  aille  le  voir. 
Je  suppose  qu'elle  n'a  pas  encore  sa  permission.  J'étais  déjà  instruit 
du  châle  ;  vous  ne  pouviez  pas  vous  dispenser  de  l'accepter.  Il  peut 
se  faire  que  M.  de  Broise  réussisse,  quoiqu'il  me  semble  que  ce 
soit  bien  fort  d'exiger  de  lui  une  pension  de  50  francs  par  mois, 
c'est-à-dire  600  francs  par  an.  Qui  est-ce  qui  pourra  y  suffire  ? 
Ce  ne  sera  ni  vous  ni  moi. 

Pour  Joseph,  j'ai  su  que  M.  Duval,  qui  a  été  chargé  de  l'examiner, 
l'a  déclaré  «  inapte  ».  Il  peut  être  très  bon  garçon  sans  être  propre 
à  l'état  ecclésiastique  ;  et  dans  ce  cas,  si  ce  qu'on  m'en  a  dit  est 
bien  sûr,  il  ne  serait  pas  bon  de  l'y  pousser. 

Vos  cerises  étaient  fort  bonnes  et  je  vous  en  remercie.  Je  crois 
que  l'usage  en  sera  fort  bon  pour  vous.  J'ai  dit  à  Laurence  de  vous 
porter  quelques  livrets  de  cantiques.  Votre  dîner,  dimanche,  était 
fort  bon  ;  je  l'ai  fait  réchauffer.  La  lettre  de  M.  le  Large  m'a  fait 
grand  plaisir  ;  les  choses  vont  bien  dans  son  canton. 

Je  suis  en  Jésus  et  Marie,  Tout  à  vous. 


Ce  lundi  8  juillet  1805. 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille,  vous  m'avez  fait  faire  hier  un  très  bon  dîner 
auquel  je  ne  m'attendais  nullement  ;  je  vous  en  remercie  et  je  prie 
notre  Bon  Maître  de  récompenser  votre  charité. 

Je  vous  envoie  quatre  lettres  que  je  vous  prie  de  faire  remettre 
à  leur  adresse  ;  celle  à  Fanchette  n'est  point  cachetée  afin  que  vous 
puissiez  la  lire  ;  je  souhaite  que  vous  puissiez  la  déchiffrer,  car  elle 
a  été  écrite  bien  à  la  hâte.  Je  joins  à  ces  lettres  celle  que  m'a  écrite 
Monsieur  le  Large.  Il  m'y  marque  la  mort  d'une  de  nos  sœurs, 
Thérèse  de  Bains,  morte  à  ce  qu'il  dit  comme  une  prédestinée  : 
c'est,  grâce  à  Dieu,  l'ordinaire  des  Filles  de  Marie.  Au  retour  de 
Monsieur  Bourgeois,  vous  pourrez  lui  communiquer  cette  lettre. 

J'ai  su  avec  plaisir  que  votre  santé  était  un  peu  meilleure. 
Ménagez-la,  de  grâce,  pour  vos  filles  et  pour  moi  ;  mais  soit  que 
nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  que  ce  soit  uniquement  pour 
la  gloire  du  Seigneur  et  de  sa  Sainte  Mère.  On  m'a  dit  que  Madame 
de  Saisseval  partait  bientôt  avec  Madame  sa  mère  pour  l'Auvergne. 
Assurez-la,  je  vous  prie,  de  mon  bien  sincère  et  respectueux  atta- 
chement et  souhaitez-lui  de  ma  part  un  bon  voyage. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  Tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adélaïde 
Ce  vendredi  12  juillet  1805  (original  5  juillet). 
L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille, 

J'avais  recommandé  qu'on  ne  vous  parlât  point  de  ma  petite 
indisposition,  mais  j'ai  su  que  vous  étiez  inquiète  de  ma  santé.  Ce 
n'était  rien,  je  n'ai  point  eu  de  fièvre  et  j'ai  continué  mon  travail 
ordinaire  ;  ce  n'était  que  cette  espèce  de  plénitude  à  laquelle  vous 
savez  que  je  suis  sujet  chaque  année,  mais  que  je  n'avais  point  sentie 
depuis  trois  ans  :  un  peu  de  diète  suffit  pour  me  guérir.  Cela  m'a 
pris  dimanche  au  soir,  pour  avoir  mangé  à  midi  un  peu  de  crème 
aigrie  ;  heureusement  j'en  suis  à  peu  près  quitte.  Cela  m'a  empêché 
de  faire  tort  à  votre  pâté,  mais  d'autres  l'ont  trouvé  fort  bon. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  quelque  argent  ;  j'ai  été 
quelques  jours  à  sec. 

Mlle  d'Acosta  m'a  dit  hier  que  l'affaire  de  M.  Bourgeois  était 
terminée  comme  nous  le  désirions  ;  j'en  bénis  Dieu  et  je  vous 
remercie  de  tous  les  soins  que  cette  affaire  vous  a  donnés. 

Puisse  votre  mieux  être  durable... 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle 
t 

L.  J,  Ch. 

Ce  jour  du  Mont  Carmel  16  juillet 

Je  vous  salue,  ma  chère  fille,  et  je  souhaite  que  ce  mieux  que 
vous  avez  éprouvé  s'augmente  et  se  fortifie. 

Mr  l'Evêque  de  Rennes  m'a  fait  dire  par  un  de  nos  prisonniers 
(fort  janséniste)  qu'il  avait  bien  parlé  pour  moi  au  ministre  de  la 
police  qui  lui  avait  promis  de  parler  favorablement  pour  moi  à 
l'Empereur.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  fonde  mes  espérances.  J'attends 
tout  de  Celui  qui  porte  écrit  sur  son  vêtement  :  «  Je  suis  le  Roi  des 
rois  »  et  de  son  auguste  Mère,  la  grande  Impératrice  du  ciel  et  de 
la  terre  dont  nous  faisons  aujourd'hui  la  fête  et  dont  nous  nous 
faisons  gloire  de  porter  les  livrées.  Je  pense  bien  à  vos  bonnes  amies 
du  Carmel  ;  si  vous  voyez  Madame  de  Soyecourt,  présentez-lui 
mes  respects  ;  je  ne  l'oublierai  pas  devant  le  Seigneur  le  jour  de 
St  Camille,  18  de  ce  mois.  Et  vous,  vous  n'oublierez  sûrement  pas 
le  jour  suivant,  fête  de  St  Vincent  de  Paul,  un  de  nos  protecteurs. 
Mettez  bien  notre  Société  sous  ses  auspices  ;  qu'il  daigne  la  soutenir 
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de  son  puissant  crédit.  J'ai  su  par  une  lettre  que  M.  B.  m'a  apportée, 
que  M.  l'Evêque  d'Orléans  avait  donné  des  ordres  qui  nous  étaient 
bien  contraires  dans  son  diocèse  ;  mais  on  ne  s'est  pas  expliqué 
clairement  ;  Dieu  lui  fasse  miséricorde.  Le  bon  prélat  a  cru  sans 
doute  que  nous  étions  compris  dans  le  décret  impérial.  Prions  pour 
lui. 

Je  vous  recommande  la  pauvre  demoiselle  Le  Gras  que  notre 
amie  m'a  dit  être  dans  un  triste  état.  Je  viens  de  prier  M.  Bourgeois 
de  lui  donner,  chaque  mois,  un  écu  de  notre  bourse  commune.... 

Je  ne  vous  renvoie  pas  encore  votre  pot  de  confitures.  La  compote 
de  cerises  s'est  bien  conservée  et  il  en  reste  encore  un  peu. 

Tout  à  vous  en  Jésus  et  Marie. 

A  Mademoiselle  Adèle 

L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  19  juillet  1805. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  santé,  ma  chère  fille  ;  je  crains 
que  vous  ne  fassiez  de  trop  longues  courses.  J'ai  su  que  vous  aviez 
été  et  que  vous  étiez  revenue  à  pied  de  la  Chaussée  d'Antin  ;  cela 
est  bien  fort  pour  vous  ;  je  souhaite  que  vous  n'en  soyez  pas  incom- 
modée. Je  serais  bien  aise  de  savoir  le  résultat  de  votre  visite  à  M. 
l'Evêque  de  Rennes.  Je  ne  crois  pas  que  le  moment  de  ma  sortie 
soit  encore  venu,  surtout  si  le  bruit  du  mauvais  succès  de  nos  flottes 
se  vérifie  comme  il  y  a  une  grande  apparence.  L'horizon  est  dans 
ce  moment  fort  embrouillé  ;  il  faut  attendre  qu'il  s'éclaircisse.  Ne 
pressons  rien  et  attendons  avec  patience  et  confiance  le  moment 
du  Seigneur  ;  il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  avantageux  ; 
sa  bonté  me  fait  croire  qu'il  écoute  favorablement  les  prières  que 
lui  font  de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  bonnes  âmes  et  qu'il 
les  exaucera  quand  le  temps  de  le  faire  sera  venu. 

Je  suis  bien  reconnaissant  du  souvenir  du  bon  Père  Guillon  et 
de  M.  Seguin.  Ce  que  vous  me  dites  des  séminaristes,  et  en  parti- 
culier de  M.M.  Boudier  et  Appert,  est  consolant  et  donne  des 
espérances. 

Si  M.  Bourgeois  ne  vous  a  pas  encore  donné  les  50  livres, 
demandez-les  lui.  C'est  de  la  bourse  commune  de  notre  Société 
qu'il  les  tire  et  non  de  la  mienne  propre.  De  sorte  que  c'est  notre 
Société  qui  fait  cette  bonne  œuvre  et  non  pas  moi  ;  c'est  à  quoi 
il  est  bon  de  faire  attention.  Avec  cela,  vous  avez  fait  tout  ce  que 
vous  avez  pu  faire  pour  M.  de  Broise  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  à 
propos  que  vous  fassiez  d'autres  avances.  Contentez-vous  de  lui 


-  322  — 


rendre  les  autres  offices  de  charité  autant  qu'il  sera  en  votre  pouvoir 
de  le  faire. 

Rien  de  mieux  sans  doute  pour  le  petit  Georget  que  d'entrer 
chez  les  F.F.  des  écoles,  mais  je  doute  bien  qu'il  ait  les  dispositions 
nécessaires  pour  cela.  Je  vous  recommande  encore  la  bonne 
demoiselle  Le  Gras  qui  doit  nous  intéresser.... 

Je  prie  bien  le  bon  saint  dont  nous  faisons  la  fête  d'étendre  sa 
protection  sur  nos  deux  petites  familles  qui  ont  pris  naissance  sous 
ses  auspices.  Ne  négligeons  rien  de  notre  côté.  Le  consentement 
donné  par  M.  de  la  Lande  est  une  très  bonne  chose.  Je  plains  la 
pauvre  demoiselle  Bégasson  ;  elle  est  toujours  sur  la  croix  ;  j'espère 
que  N.S.  et  sa  Ste  Mère  viendront  à  son  secours.  Vous  faites  bien 
de  l'assister  de  vos  conseils,  elle  serait  moins  dans  l'embarras  si 
elle  était  moins  à  l'aise. 

Je  vous  remercie  de  votre  excellent  pigeon  aux  pois.  Notre 
commissionnaire  est  mort  avant-hier,  le  vingt-et-unième  jour  de 
sa  maladie  ;  il  s'était  confessé  et  laisse  neuf  jeunes  enfants  dans  la 
misère. 

N'embrassez  pas  les  bonnes  œuvres  au-dessus  de  vos  facultés  ; 
Dieu  ne  les  demande  pas  de  vous. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  Tout  à  vous. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  23  juillet  1805. 

Votre  lettre  de  jeudi  dernier,  ma  chère  fille,  était  bien  intéres- 
sante. Je  vous  remercie  de  la  démarche  que  vous  avez  faite  pour 
moi  auprès  de  M.  l'Evêque  de  Rennes  et  de  tout  ce  que  vous  lui 
avez  dit  ;  sa  réponse  est  on  ne  peut  plus  satisfaisante.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  de  sa  bonne  volonté  pour  moi,  et  surtout  de  la 
proposition  de  me  servir  de  caution  ;  cela  marque  bien  du  zèle  et 
un  vif  intérêt.  Cependant,  comme  je  vous  l'ai  marqué,  l'occasion 
n'est  pas  favorable  et,  si  le  ministre  eût  parlé  de  moi,  il  eût  pu  être 
assuré  que  l'Empereur  lui  aurait  aussitôt  fermé  la  bouche.  On  n'est 
porté  à  rien  faire  de  favorable  quand  on  a  des  nouvelles  peu  favo- 
rables et  qu'on  est  sur  le  point  d'exécuter  de  grands  projets  dont  le 
succès  est  très  incertain  (1).  Voici  un  temps  de  crise  et  de  grands 
événements.  Prions  beaucoup  et,  comme  nous  ignorons  quelle  est 
la  volonté  de  Dieu,  prions  pour  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  sa 
gloire,  au  bien  de  la  religion  et  au  salut  du  monde.  Il  nous  est  très 

(1)  C'était  l'époque  du  Camp  de  Boulogne  et  du  projet  d'envahissement 
de  l'Angleterre. 
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permis  d'implorer  les  grandes  miséricordes  de  Dieu  pour  notre 
malheureux  pays  et  pour  celui  qu'il  lui  a  plu  de  nous  donner  pour 
souverain.  J'ai  dans  l'esprit  que,  si  la  descente  réussissait,  ce  serait 
un  grand  avantage  pour  la  religion  en  Angleterre,  en  France  et 
partout  ailleurs.  Mais  il  me  semble  en  même  temps  que  cela  ne 
peut  réussir  que  par  une  protection  manifeste  du  Seigneur  dont 
nous  sommes  tout-à-fait  indignes.  Nous  ne  méritons  que  des 
châtiments  et,  si  Dieu  ne  nous  regardait  dans  sa  clémence,  on  verrait 
encore  des  troupes  de  l'Egypte  englouties  sous  les  eaux.  Ce  que 
notre  Empereur  a  fait  en  faveur  de  la  religion  et  du  St-Père  a  quelque 
chose  de  rassurant  pour  nous.  Prions  beaucoup  et  demandons  avec 
confiance  que  tout  tourne  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  spirituel  et 
temporel  de  son  peuple.  Fiat,  Fiat.  C'est  dans  de  pareilles  circons- 
tances qu'il  faut  bien  avoir  recours  à  la  puissante  intercession  de 
Marie,  notre  tendre  Mère  et  la  grande  protectrice  de  la  France. 

Vos  vues  pour  M.  de  Broise  sont  bien  bonnes.  Je  doute  un  peu 
que  la  solitude  du  Calvaire  et  la  nourriture  du  lieu  lui  conviennent. 
Il  n'y  avait  rien  de  mieux  que  le  séminaire  jusqu'à  la  fin  des  vacances, 
puis  de  s'en  retourner  chez  lui  puisque  l'Evêque  est  si  bien  incliné 
pour  sa  famille.  Au  reste,  vous  avez  toute  permission  pour  aller 
au  Calvaire  si  voùs  le  croyez  à  propos. 

Je  reconnais  le  zèle  de  la  bonne  demoiselle  Courtier  et  je  la  loue 
beaucoup  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  l'établissement  d'une  congré- 
gation de  la  Sainte  Vierge  dans  son  canton.  J'espère  comme  vous 
que  ce  sera  une  source  de  bénédictions  pour  les  habitants  et  le  curé 
lui-même. 

Portez-vous  bien,  ménagez-vous  ;  faites  beaucoup,  mais  sans 
paraître  agir.  Ce  qui  vient  d'arriver  au  bon  serviteur  de  Marie,  M. 
Jamet,  est  une  leçon  pour  nous.  Garder  «  l'incognito  «  est  le  parti 
le  plus  sage  dans  la  circonstance  présente.  Que  cela  cependant  ne 
vous  empêche  pas  de  faire  prudemment  tout  ce  que  vous  pourrez 
pour  vos  filles  aux  approches  de  notre  grande  fête. 

Les  dragées  de  St  Vincent  sont  fort  bonnes  ainsi  que  vos  cerises. 
Je  vous  en  remercie  bien  et  je  suis  en  union  des  Sacrés-Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie, 

Tout  à  vous. 

Je  viens  de  marquer  à  M.  Bourgeois  de  vous  remettre  de  la 
bourse  commune  les  cinquante  livres  promises  pour  M.  de  Broise, 
s'il  ne  l'a  pas  fait  encore. 


_  3,4  __ 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  jeudi  soir  25  juillet  1805. 

Je  viens  de  relire  votre  dernière  lettre,  ma  chère  fille  ;  que  les 
cinquante  livres  qu'a  dû  vous  remettre  M.  B.  restent  pour  le  mois 
de  M.  de  Broise,  selon  leur  première  destination.  Vous  prendrez 
les  six  livres  que  vous  avez  données  à  M.  Jamet  en  mon  nom,  sur  le 
peu  d'argent  que  vous  avez  à  moi. 

Ce  que  vous  me  marquez  par  rapport  à  Elisabeth  Dédain,  est 
bon  ;  il  était  nécessaire  de  la  fixer  à  quelque  chose. 

Je  pense  tout  comme  vous  sur  le  compte  de  votre  parent  et  je 
ne  porte  pas  un  meilleur  jugement  de  sa  lettre.  Pour  la  comtesse 
Polonaise,  il  peut  se  faire  qu'elle  soit  de  bonne  foi,  mais  elle  n'est 
pas  instruite.  Faites  vos  informations  sur  la  jeune  personne  de  onze 
ans  ;  si  elle  n'est  pas  en  danger,  pourquoi  ne  la  laisseriez-vous  pas 
comme  elle  est  jusqu'à  ce  que  nos  D.D.  puissent  la  prendre.  Vous 
n'êtes  pas  en  état  de  prendre  de  nouvelles  charges  ;  au  reste,  s'il 
y  a  nécessité,  vous  savez  que  vous  avez  toute  permission. 

Je  n'ai  pas  vu  ma  nièce. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  me  renvoyer  rien.  J'ai  ce  qui 
m'est  nécessaire,  tout  le  reste  est  superflu  et  ne  sied  guère  à  un  pauvre 
de  J.C. 

Notre  horizon  politique  s'embrunit  beaucoup,  que  la  volonté 
du  Seigneur  se  fasse. 

Je  suis  en  lui,  Tout  à  vous. 

Je  vous  remercie  de  votre  charmante  image  et  vous  renvoie  la 
lettre  de  M.  de  Langle. 


Ce  jeudi  Ier  août,  jour  de  St  Pierre  es-liens. 
t 

L.  J.  C. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  m'avoir  régalé  le  jour  de 
mon  saint  Père  que  vous  pouvez  aussi  regarder  comme  le  vôtre  et 
celui  de  vos  chères  filles,  puisque  c'est  son  esprit  qui  vous  a  dicté 
les  lois  qui  vous  gouvernent,  et  que  nous  avons  tâché  de  ne  point 
nous  en  écarter,  autant  qu'il  nous  a  été  possible. 

J'envoie  un  petit  mot  de  remerciement  à  Madame  de  Soyecourt 
que  je  vous  prie  de  lui  remettre,  ou  à  votre  défaut,  Madame  de  Car cado. 

Je  n'ai  pu  vous  dire  l'autre  jour  que  deux  mots  bien  à  la  hâte  ; 
j'espère  que  vous  aurez  compris  que  vous  étiez  la  maîtresse  de 
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disposer  en  faveur  de  Joseph  de  ce  qui  restait  des  cinquante  livres 
qui  n'étaient  plus  si  nécessaires  à  M.  de  Broise. 

Je  vous  disais  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  vous  mettre  en  peine  de 
changer  votre  petite  image  de  Jésus  crucifié  montée  en  or. 
Tout  ce  que  vous  avez  à  faire  est  de  ne  pas  la  porter  en  manière 
d'anneau  à  votre  doigt. 

Soyons  de  plus  en  plus  tout  entiers  à  celui  qui  s'est  donné  lui- 
même  à  nous.  Que  notre  confiance  en  lui  croisse  de  jour  en  jour, 
et  n'ayons  jamais  d'autre  volonté  que  la  sienne.  C'est  en  union  avec 
son  Divin  Cœur  et  celui  de  sa  très  Ste  Mère  que  je  suis,  ma  chère 
fille, 

Tout  à  vous. 

P.  J. 

Je  vous  prie  de  faire  tenir  le  plus  tôt  possible  le  petit  mot  que 
je  joins  ici  pour  M.  Bourgeois  afin  qu'il  puisse  avertir  Laurence 
à  temps. 

Ce  mardi  6  août,  jour  de  la  Transfiguration. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  du  détail  que  vous  me  faites 
de  votre  voyage  au  Mont  Valérien  et  à  St-Denys  et  je  suis  surpris 
que  vous  fassiez  tant  de  choses  après  avoir  été  si  longtemps  infirme. 
Dieu  soit  béni  de  la  force  qu'il  vous  donne,  mais  ménagez  votre 
faible  santé.  Ce  que  vous  me  dites  des  demoiselles  Bertonnet  et 
Cie  me  fait  plaisir  ;  n'oubliez  pas  les  demoiselles  Potel  et  leur 
cousine.  Ce  que  vous  me  dites  du  maître  de  danse  est  très  juste  ; 
et  ce  que  j'ai  marqué,  quoique  ce  ne  soit  pas  une  décision,  explique 
assez  qu'on  ne  peut  l'admettre  qu'au  cas  où  il  se  contenterait  de 
montrer  à  marcher  et  à  se  présenter  avec  grâce. 

Je  ne  vois  rien  encore  de  fait  pour  M.  de  Broise  ;  j'avais  bien 
pensé  que  le  Mont- Valérien  ne  lui  conviendrait  pas  pour  les  raisons 
que  vous  a  données  M.  de  Gouyon.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que 
St-Denys  lui  convienne,  car  qu'y  ferait-il  ?  Ce  M.  Joseph  et  la 
demoiselle  de  Chartres  vous  donnent  bien  de  l'embarras,  mais  vous 

le  faites  pour  Dieu  ;  il  sera  votre  récompense       Aux  approches 

de  la  fête  ne  pensez  plus  qu'à  vos  filles,  s'il  est  possible. 

Vous  avez  toutes  les  permissions  que  vous  demandez. 

Je  vous  remercie  de  votre  compote  ;  je  ne  vous  renverrai  le 
pot  que  la  prochaine  fois. 

Ma  santé  est  fort  bonne  ;  ménagez  la  vôtre  et  croyez-moi  toujours 
en  union  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 

Tout  à  vous. 
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Ce  dimanche  il  août  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  un  cantique  pour  votre  fête.  Il 
a  été  fait  pour  vous,  mais  il  peut  aussi  servir  à  vos  enfants  qui  tous 
ainsi  que  vous  appartiennent  au  Cœur  de  Marie.  C'est  une  dette 
que  je  vous  devais  et  que  je  me  reprochais  de  ne  vous  avoir  pas 
encore  payée.  Je  ne  vous  y  fais  point  de  compliments,  ils  auraient 
été  malséants  dans  ma  bouche  ;  j'ai  cru  vous  servir  davantage  selon 
votre  goût  en  vous  donnant  quelques  avis  comme  au  nom  de  Marie. 
Ils  ne  feront  que  vous  rappeler  des  sentiments  dont  je  sais  que  vous 
êtes  déjà  bien  pénétrée. 

Je  voulais  aussi  profiter  de  la  circonstance  pour  vous  écrire  un 
peu  plus  au  long  au  sujet  de  la  prochaine  solennité,  comme  je  vous 
l'ai  marqué  dans  mon  dernier  billet.  Mais  depuis  hier  je  sens  un 
malaise  dans  tout  le  corps  et  un  embarras  dans  la  tête  qui  n'annonce 
rien  de  dangereux,  mais  qui  m'affaiblit  et  m'ôte  en  partie  la  faculté 
de  faire  ce  que  je  me  proposais.  Je  vais  cependant  essayer  et  je  vous 
dirai  ce  que  je  pourrai. 

Comme  il  ne  serait  pas  encore  prudent  de  s'assembler  en  certain 
nombre,  il  sera  bon  de  faire  comme  vous  avez  fait  les  fois  précédentes. 
Vous  recevrez  les  vœux  de  celles  qui  sont  à  la  tête,  et  celles-ci  rece- 
vront les  vœux  ou  la  consécration  des  autres,  afin  que  tout  vienne 
d'un  centre  commun  et  qu'ainsi  l'unité  de  la  Société  soit  préservée 
autant  que  les  circonstances  le  permettent. 

Dans  ces  jours-ci,  au  lieu  de  vous  inquiéter  beaucoup  d'une 
(mot  illisible)  qui  vous  serait  d'une  médiocre  utilité,  remplissez- 
vous  bien  de  la  perfection  de  la  Société  du  Cœur  de  Marie,  et  du 
bonheur  que  vous  avez  d'appartenir  singulièrement  à  cette  divine 
Mère.  Que  ce  soit  là  le  sujet  du  mot  d'édification  que  vous  direz 
à  vos  filles. 

Le  bonheur  qu'elles  ont  d'appartenir  à  Marie,  comment  elles 
lui  appartiennent,  ce  qu'elles  doivent  faire  en  conséquence.  Bonheur 

ineffable       On  remplit  par  là  les  intentions  de  Jésus.  Dieu  veut 

que  nous  glorifiions  son  Fils,  sans  cela  on  ne  le  glorifierait  pas  lui- 
même.  Jésus  veut  qu'on  honore  sa  mère  ;  c'est  pour  cela  qu'il  nous 
manifeste  ses  grandeurs  :  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  lui  plaire. 

Quel  bonheur  d'appartenir  à  une  créature  si  sainte,  si  chérie 
de  Dieu,  si  singulière  en  tout,  si  fort  au  dessus  de  toutes  les  créatures. 
Quels  avantages  inestimables  n'en  retire-t-on  pas  ?  Elle  est  la 
dispensatrice  de  tous  les  dons.  On  n'est  saint  dans  cette  vie,  on 
n'est  élevé  dans  la  gloire  qu'à  proportion  qu'on  appartient  davantage 
à  Marie. 


—  327  — 


Comment  lui  appartenons-nous  ?  Tous  les  chrétiens  appar- 
tiennent essentiellement  à  la  Mère  de  Dieu,  mais  la  plupart  n'y 
songent  pas.  Ceux  qui  lui  sont  dévoués  dans  quelque  confrérie  se 
bornent  souvent  à  quelques  pratiques  saintes  mais  extérieures. 
Tous  les  ordres  religieux  se  font  gloire  d'honorer  Marie,  mais  parti- 
culièrement et  en  différentes  manières. 

Pour  vous,  Filles  de  son  Cœur,  votre  nom  vous  rappelle  que 
vous  lui  appartenez  sans  réserve  et  de  la  manière  la  plus  parfaite. 
Le  Cœur  de  Marie  est  votre  demeure,  votre  trésor,  votre  modèle  ; 
c'est  dans  ce  Cœur  que  vous  chercherez  Jésus,  que  vous  êtes  assurées 
de  le  trouver.  Que  devons-nous  faire  en  conséquence  ?  Il  faut  sans 
doute  ne  rien  négliger  pour  lui  témoigner  extérieurement  notre 
dévotion  ;  mais  cette  dévotion  doit  surtout  être  intérieure  par  la 
conformité  la  plus  grande  de  nos  sentiments  avec  ceux  du  Cœur 
de. Marie,  et  par  elle  avec  ceux  du  Cœur  de  Jésus  :  c'est  le  but  de 
votre  Consécration  et  de  vos  Vœux,  prenez-en  bien  l'esprit.  C'est 
par  là  surtout  que  nous  marchons  sur  les  traces  de  Marie.  La 
pauvreté  de  Marie  a  été  la  même  que  celle  de  son  Fils  :  maîtresse 
de  tout,  elle  s'est  dépouillée  de  tout.  L'excellence  de  sa  chasteté 
surpasse  tout  ce  que  l'intelligence  créée  peut  en  concevoir.  Son 
obéissance  a  été  parfaite  et  continuelle  ;  elle  n'a  jamais  fait  sa  propre 
volonté  ;  elle  l'a  toujours  assujettie  à  celle  d'autrui. 

Vous  parlerez  ici  de  l'observation  des  vœux,  des  règles  et  de 
l'esprit  qui  doit  animer  toutes  nos  actions  ;  regarder  tous  les  biens 
de  la  terre  comme  quelque  chose  d'étranger  et  de  fort  au-dessous 
de  nous  ;  notre  corps,  tous  nos  sens,  comme  une  victime  que  nous 
devons  sacrifier  sans  cesse  ;  notre  volonté,  comme  quelque  chose 
de  bien  excellent,  de  bien  agréable  à  Dieu  quand  on  la  lui  soumet, 
mais  aussi  comme  la  chose  la  plus  pernicieuse  quand  on  la  rapporte 
à  soi-même. 

On  peut  tout  avec  la  protection  de  Marie  ;  elle  peut  dire  avec 
son  divin  Fils  :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre  »  ;  elle  est  toujours  prête  à  secourir  ses  enfants. 

Pénétrez-vous  bien  de  ces  choses  ;  vous  y  trouverez  une  nourri- 
ture abondante  pour  vos  enfants. 

Je  vous  remercie  de  celle  que  vous  m'avez  envoyée  hier  après 
mon  dîner  ;  j'en  profiterai  aujourd'hui,  mais  je  suis  confus  que  vous 
vous  priviez  du  nécessaire  pour  me  procurer  un  superflu  qui  m'est 
inutile.... 

Vous  pouvez  compter  que  je  penserai  bien  à  vous  dans  cette 
grande  fête. 

Mes  respectueux  compliments  à  tout  le  monde. 

Cor  unum  et  anima  una. 


L.  J.  C. 

Ce  vendredi  16  août  1805. 

J'espère,  ma  chère  fille,  que  tout  se  sera  bien  passé  pour  la  grande 
fête  de  notre  Auguste  Mère.  Si  vous  aviez  pu  seulement  vous 
pénétrer  des  choses  que  je  vous  ai  marquées  et  y  ajouter  quelque 
chose  du  vôtre,  ce  qui  vous  était  aisé,  c'eût  été  le  mieux,  et  je  crois 
que  Dieu  y  aurait  versé  plus  de  bénédictions.  Mais,  en  cela,  chacun 
est  maître  de  faire  comme  il  l'entend  et  Dieu  voit  vos  bonnes  inten- 
tions et  daigne  les  seconder  et  les  récompenser* ensuite. 

Nous  venons  de  faire  une  grande  perte,  dans  M.  de  Malaret(i), 
perte  à  laquelle  j'ai  été  bien  sensible.  Je  pense  bien  que  non 
seulement  vous  aurez  prié  pour  lui  mais  encore  que  vous  aurez 
enjoint  à  vos  filles  de  le  faire.  C'est  un  devoir  que  nous  lui  devons. 
Prions  en  même  temps  avec  confiance  et  ferveur  pour  qu'il  plaise 
au  Seigneur  de  susciter  quelqu'un  qui  le  remplace  à  notre  égard. 

Je  vous  remercie  bien  de  toutes  les  bonnes  choses  que  vous 
m'avez  envoyées  par  Laurence,  mardi  dernier  :  fruits,  compote 
d'abricots,  pâte  et  sirop  de  guimauve.  Ma  santé  est  maintenant,  à 
très  peu  de  chose  près,  tout  aussi  bonne  qu'auparavant.  Ménagez 
votre  santé  ;  l'inconstance  du  temps  le  rend  malsain,  mais  on  peut 
toujours  en  faire  un  saint  usage  pour  s'avancer  de  plus  en  plus  en 
esprit  dans  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie  et  une  conformité  parfaite 
de  sentiments  avec  les  leurs.  Redoublons  pour  cela  nos  efforts  et 
soyons  en  union  avec  leurs  Cœurs  Sacrés  :  Cor  unum  et  anima 
una  .  • 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce   mardi   20   août  1805. 

Je  vois  que  tout,  grâce  à  Dieu,  s'est  bien  passé,  le  jour  de  notre 
grande  fête.  J'ai  appris  avec  plaisir  que  mes  lettres  n'ont  pas  été 
sans  effet.  Il  est  important  que  vous  suiviez  Mlle  Gaillard  et  que 
vous  .lui  témoigniez  une  affection  maternelle,  mais  mêlée  de  fermeté, 
afin  de  gagner  ce  cœur  naturellement  dur  et  sombre.  Si  elle  pouvait 
apprendre  à  se  dévoiler  avec  candeur,  elle  serait  toute  différente 
d'elle-même  et  elle  éprouverait  un  bien  qu'elle  n'a  jamais  goûté. 
Quand  un  antre  est  si  obscur  que  la  lumière  n'y  peut  pénétrer,  on 
peut  craindre  qu'il  ne  recèle  des  bêtes  venimeuses,  et  quel  moyen 
peut-il  y  avoir  de  les  en  chasser  ? 

(1)  Vicaire  général  de  Paris. 
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Vous  vous  êtes  bien  acquittée  de  ce  que  vous  aviez  à  faire  et  à 
dire,  et  ce  n'a  pas  été  sans  fruit.  J'aurais  cependant  désiré  que  vous 
vous  fussiez  abandonnée  davantage  à  l'esprit  de  Dieu.  J'en  avais 
dit  assez  pour  aider  à  le  faire  et  vous  auriez  trouvé  en  vous-même, 
ou  plutôt  dans  l'esprit  de  Dieu  qui  remplit  le  cœur  des  humbles 
qui  espèrent  en  lui,  bien  de  bonnes  choses  qui  auraient  fait  une  vive 
impression. 

Je  vois  que  vous  étiez  si  fort  pressée  par  le  temps  que  vous  avez 
tout  fait  à  la  hâte  ;  il.  vous  était  difficile  de  l'empêcher  ;  tout  n'était 
pas  à  votre  disposition,  mais  il  ne  fallait  pas  vouloir  être  à  tout.  Il 
fallait  être  ensemble-  le  plus  qu'il  était  possible  et  sacrifier  un  peu 
de  la  dévotion  à  la  charité.  Vous  avez  fait  de  votre  mieux  ;  une  autre 
fois  les  choses  se  feront  plus  posément  et  avec  plus  d'ordre  parce 
que  vous  embrasserez  moins  de  choses  ;  la  dévotion  ne  gagne  rien 
à  multiplier  ses  dévotions.  Vous  n'avez  même  pu  communiquer 
votre  cantique  qui  convenait  cependant  bien  à  la  fête  et  à  la  cérémonie. 
On  n'a  songé  ni  à  mon  cantique  de  l'Assomption  ni  à  celui  des 
consécrations  et  des  vœux  :  «  Vous  qu'à  mon  cœur  etc..  »  Tout 
cela  ranime  l'esprit  de  la  société  du  Cœur  de  Marie. 

Le  Seigneur  vous  a  donné  une  excellente  pensée  d'aller  trouver 
M.  Duclos  (i)  au  sujet  de  la  perte  que  nous  avons  faite  dans  le  bon 
M.  Malaret  pour  qui  je  vous  ai  invitée  d'indiquer  des  prières  à  nos 
ch.  F.  F.  ;  et,  dans  votre  billet  d'hier,  vous  ne  me  marquez  pas  si 
vous  l'avez  fait,  et  Mme  de  Carcado  ne  m'en  a  point  parlé.  Il  faut, 
au  moins  dans  le  diocèse,  une  communion  et  un  rosaire  ou  trois 
chapelets.  Dieu  a  béni  votre  démarche  comme  nous  aurions  pu  le 
désirer,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en  remercier.  Après  Dieu,  c'est 
une  grande  obligation  dont  les  Sociétés  vous  sont  redevables. 

Je  vois  avec  bien  de  la  satisfaction  que  vous  n'épargnez  pas 
vos  peines  et  vos  soins  pour  vos  enfants.  Dieu,  J.  C.  et  Marie  vous 
en  béniront  et  je  m'en  réjouirai  dans  le  Seigneur.  Je  ne  vous  dirai 
pas  d'en  faire  davantage  ;  peut-être  même  devez-vous  ménager 
votre  santé  ;  mais  je  vous  dirai  bien  de  faire  ce  que  vous  faites  avec 
plus  de  paix  et  de  confiance.  Vous  voulez  trop  vous  occuper  de 
vous-même,  j'entends  de  votre  bien-être  spirituel.  Il  y  a  des  temps 
où  il  faut  quelquefois  l'oublier  en  quelque  sorte  pour  ne  s'occuper 
que  de  celui  du  prochain.  Ce  n'est  pas  alors  véritablement  l'oublier 
ni  le  négliger,  parce  que  le  Seigneur,  qui  voit  que  nous  sommes 
occupés  de  ses  intérêts,  prend  lui-même  en  main  les  nôtres  ;  et  il 
opère  dans  le  cœur  de  ses  serviteurs  et  de  ses  servantes  plus  que 
tous  ceux-ci  ne  pourraient  faire  avec  tous  leurs  soins  et  leur 
vigilance. 

Je  savais  le  départ  de  ma  nièce  ;  on  lui  aura  fait  craindre,  sans 
(i)  Un  des  directeurs  de  St-Sulpice. 
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doute,  de  se  charger  de  rien  dans  le  cas  où  elle  se  trouvait;  la  divine 
Providence  y  a  suppléé  en  vous  envoyant  Mlle  d'Orvault....  Dites 
en  particulier  bien  des  choses  à  Mme  Guillemain,  que  je  suis  bien 
sensible  àson  souvenir,  et  que  je  prends  bienpartàsonétatd'embarras. 
Dieu  la  tient  toujours  sur  la  croix  pour  en  faire  une  digne  épouse 
de  son  Fils.  Je  me  recommande  bien  à  ses  saintes  prières. 

Vous  êtes  aussi  bien  dans  l'embarras  au  sujet  du  bon  M.  de 
Broise.  Je  crois  que  vous  ne  pouvez  pas  donner  un  meilleur  conseil 
au  fils  et  à  la  mère  que  de  persuader  à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  ne  peut 
y  avoir  rien  de  mieux  pour  M.  de  Broise  que  de  rentrer  dans  l'état 
et  le  lieu  où  il  était  auparavant.  Il  pourra  y  acquérir  plus  sûrement 
la  sainteté  à  laquelle  Dieu  l'a  destiné. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  la  tourte  que  vous  m'avez 
envoyée.  J'avais  prié  Mme  de  Carcado  de  vous  dire  que  nous  avions 
ici,  depuis  peu  de  temps,  un  fils  ou  un  neveu  de  M.  le  président  de 
la  Houssaye  de  Rennes  ;  il  paraît  fort  aimable  ;  je  le  crois  âgé  d'environ 
trente  ans.  M.  le  Loutre  est  sorti  avant-hier  du  Temple,  bien  joyeux 
et  en  même  temps  plein  de  reconnaissance  de  ce  que  nous  avons 
fait  pour  lui.  Il  doit  son  élargissement  à  l'arrivée  de  M.  Tascher, 
oncle  de  l'Impératrice  (i),  son  protecteur. 

Quand  on  ira  demain  à  la  rue  des  Postes,  pour  la  fête  de  la  Bieuheu- 
reuse  de  Chantai,  on  présentera  mes  respects  à  Mme  Régis  (2)  et 
à  Fortunée,  etc..  On  me  recommandera  à  leurs  prières,  et  on 
s'informera  auprès  de  Madame  la  Supérieure  si  mon  paquet  pour 
Dôle  est  parti.  Il  est  bien  urgent  qu'il  le  soit. 

Soyons  tous,  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
Cor  unum  et  anima  una 

Vous  direz  pour  moi  bien  des  choses  à  Amable  (3).  Je  ne  voudrais 
pas  qu'elle  songeât  à  changer  de  situation.  Je  suis  bien  aise  que  le 
bon  père  Lange  ait  fait  connaissance  avec  elle. 


Ce  jeudi  22  août  1805. 

f 

L.  J.  Ch. 

J'ai  été  mortifié,  ma  chère  fille,  d'avoir  oublié,  mardi  dernier, 
de  remettre  à  Laurence  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite.  Vous  la 
trouverez  incluse  dans  la  lettre  d'Amable  ;  je  vous  renvoie  aussi 
la  lettre  de  M.  Ami  et  celle  de  Mme  Dudeville  à  Elisabeth.  Cette 
lettre  m'a  paru  bien  aimable. 

J'ai  bien  pensé  à  vous  hier,  fête  de  la  Mère  de  Chantai  ;  je  crois 

(1)  L'Impératrice  Joséphine  était  née  Tascher  de  la  Pagerie. 

(2)  Mme  de  Montjoie. 

(3)  Mlle  Chenu,  supérieure  de  St-Malo. 
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bien  aussi  que  vous  ne  m'aurez  pas  oublié  auprès  des  D.D.  de  la 
Visitation  comme  je  vous  en  priais  par  ma  lettre  qui  vous  est  parvenue. 
Vous  aurez  aussi  demandé  si  le  paquet  pour  Dôle  est  parti  ;  je  crains 
bien  qu'il  n'arrive  trop  tard  ;  je  n'en  ai  pas  encore  entendu  parler. 

J'ai  reçu  le  pot  de  marmelade  et  la  fleur  d'orange  ;  recevez-en 
mes  remerciements.  Je  me  porte  bien  et  suis  toujours  dans  le 
Seigneur, 

Tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  23  août  1805. 

Je  suis  bien  fâché  de  l'inquiétude  que  vous  a  causée  mon  oubli 
et  mon  peu  de  réflexion  ;  il  n'y  avait  aucune  intention  de  ma  part  ; 
j'en  ai  ressenti  de  la  peine  dès  que  je  m'en  suis  aperçu.  J'ai  reçu 
toutes  vos  lettres,  et  loin  que  vous  m'ayez  donné  aucun  sujet  de 
peines,  vous  avez  pu  voir  par  ma  lettre  combien  j'ai  été  content  de 
votre  conduite  et  combien  j'ai  remercié  le  Seigneur  du  succès  de 
la  démarche  que  vous  avez  faite  auprès  de  M.  Duclos. 

Si  je  vous  ai  dit  quelque  chose  sur  la  manière  hâtive  dont  il  me 
semble  que  tout  s'est  fait  à  notre  grande  fête,  c'est  plutôt  un  avis 
pour  l'avenir  qu'un  reproche  pour  le  passé. 

Je  ne  désapprouve  nullement  que  vous  alliez  à  Chartres;  mais 
des  raisons  de  prudence  demandent  que  la  nouvelle  du  voyage  ne 
s'ébruite  pas  ;  il  faudra  en  recommander  le  secret  à  vos  amies.  Qu'on 
s'imagine  que  vous  allez  pour  quelques  jours  prendre  l'air  de  la 
campagne  à  Versailles,  à  St- Germain  ou  à  St-Denys.  Vous  vous 
chargeriez  d'une  lettre  de  moi  pour  M.  Frappeize. 

Il  m'est  venu  à  l'esprit  de  vous  dire  un  mot  sur  la  petite 
Elisabeth  (1).  Il  est  assez  croyable  que  Mme  Dudeville  se  persuade 
que  la  petite  Société  ne  subsiste  plus  ou  que  la  petite  Èlisabeth 
n'appartient  plus  à  cette  Société,  et  que,  si  elle  en  était,  elle  n'en 
serait  pas  la  maîtresse  et  ne  pourrait  pas  en  disposer  à  son  gré  pour 
le  service  de  ses  enfants.  Il  sera  bon,  ce  me  semble,  de  l'éclairer  et 
de  la  rassurer  sur  toutes  ces  choses  ;  de  lui  faire  entendre  surtout 
que  les  engagements  d'Élisabeth,  quand  ils  seraient  encore  plus 
forts,  ne  sont  nullement  un  obstacle  à  son  nouveau  genre  de  vie 
et  qu'ils  ne  feront  que  la  rendre  plus  dépendante,  plus  exacte  à  ses 
devoirs;  et  la  lier  plus  fortement  à  elle       Je  crois  que  vous  sentez 

(1)  Jeune  fille  en  service,  semble-t-il. 
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bien  ce  que  je  veux  dire;  Elisabeth  aura  aussi  besoin  de  vos  instruc- 
tions là-dessus.  Dites  bien  des  choses  de  ma  part  à  cette  jeune 
personne. 

Je  suis  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 

Tout  à  vous. 


f 

L.  J.  Ch. 

Ce  jeudi  29  août  1805. 

Ma  chère  Fille, 

Je  n'ai  point  à  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière 
lettre  au  sujet  des  lettres  de  M.  Ami  et  de  Mlle  Durand.  Je  compte 
que  vous  l'avez  lue  avec  attention  et  que  vous  m'y  répondrez. 

Je  vous  renvoie  l'estampe  du  missionnaire.  Le  portrait  m'a  paru 
ressemblant,  mais  l'air  plus  dévot  et  plus  recueilli  que  l'original. 
Ce  n'est  pas  un  défaut,  je  l'ai  vu  avec  plaisir. 

Vous  ne  ferez  pas  mal  de  faire  usage  de  l'idée  que  j'ai  donnée  de 
notre  Société  ;  insistez  surtout  sur  l'idée  d'Association  de  prêtres 
séculiers.  C'est  ce  que  nous  sommes.  Et  vous,  vous  êtes  des  dames  ou 
demoiselles  séculières.  Cela  n'empêche  pas  que  nous  soyons  aussi 
religieux  et  religieuses.  La  chose  l'explique,  mais  il  est  inutile  à  présent 
de  le  dire. 

Je  vous  ai  donné  la  permission  au  sujet  de  la  statue  de  pierre.  Je 
vous  avais  aussi  répondu,  au  sujet  de  la  bague,  qu'il  fallait  la  laisser 
sans  être  montée.  C'est  peu  de  chose  qu'elle  reste  inutile,  mais  il 
y  aurait  de  l'inconvénient  que  vous  eussiez  une  bague,  quoique  pieuse. 
Cela  serait  un  exemple  qu'on  voudrait  imiter,  et  vous  devez  éviter 
cela.  C'est  un  petit  sacrifice  qu'il  faut  faire,  et  que  vous  ferez, 
j'espère,  sans  qu'il  vous  en  coûte  beaucoup. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  M.  Frappeize  ; 
je  suis  toujours  occupé  de  lui.  Quand  vous  verrez  M.  Saillard,' 
assurez-le  de  mes  respects  et  de  ma  sincère  amitié. 

Priez  pour  moi  ;  je  me  porte  bien  et  suis  dans  les  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie, 

Tout  à  vous. 
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t 

L.J.C. 

Ce  vendredi  27   août  1805. 

Vous  me  faites  part,  ma  chère  fille,  de  deux  lettres  bien  affli- 
geantes (1).  Adorons  la  main  de  Dieu  et  soumettons-nous  avec  amour 
à  sa  volonté  sainte  et  toujours  aimable,  lors  même  qu'elle  afflige. 
Ayons  surtout  une  confiance  sans  bornes  dans  sa  bonté  paternelle  ; 
espérons  contre  toute  espérance.  Il  conduit  aux  portes  de  la  mort 
et  il  en  rappelle  comme  il  lui  plaît. 

La  lettre  de  Chartres  m'explique  maintenant  le  grand  silence 
de  M.  Frappeize.  A-t-il  agi  en  cela  par  ordre  de  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques ?  —  ou  a-t-il  cru  de  lui-même  devoir  agir  comme  il  l'a 
fait  ?  —  Dans  le  premier  cas,  il  y  aurait  eu  nécessité;  dans  le  second, 
j'excuserais  sa  bonne  intention,  mais  je  craindrais  quelque  défaut 
dans  son  obéissance  ;  même  dans  ce  dernier  cas,  que  Dieu  lui 
pardonne  mille  fois  cette  faute,  car  il  aurait  dû  nous  instruire  de 
tout  avec  simplicité.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  tout  excusé  dans  mon 
cœur.  Que  le  Dieu  des  miséricordes  le  récompense  au  centuple  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  son  petit  troupeau  et  pour  celui  de  sa  Sainte 
Mère.  Que  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  lui  servent  main- 
tenant de  lieu  de  refuge  ;  qu'ils  le  remplissent  de  confiance  ;  qu'ils 
décorent  et  qu'ils  enrichissent  son  âme  de  la  splendeur  de  leurs 
mérites  ;  et,  si  le  temps  d'être  couronnée  est  venue  pour  elle,  qu'ils 
la  portent  triomphante  dans  le  sein  de  la  gloire  et  de  la  félicité; 
jusqu'à  ce  moment,  je  me  propose  de  ne  plus  perdre  de  vue  ce  cher 
confrère. 

Tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  lettre  à  Mlle  Durand  est 
bien  conforme  à  mes  intentions  ;  si  ce  n'est,  peut-être,  ce  que  vous 
dites  au  sujet  de  M.  Pellerin  ;  j'ai  quelque  raison  de  craindre  que 
ce  bon  Monsieur  n'ait  pas  tout-à-fait  l'esprit  de  la  Société.  Il  pourrait 
cependant  se  faire  qu'il  en  fût  autrement,  c'est  pourquoi  laissez  la 
chose  telle  que  vous  l'avez  écrite  sans  y  toucher  ;  la  prudence  de 
Mlle  Durand  lui  dictera  ce  qu'elle  aura  à  faire.  Quant  au  fond  des 
choses,  nous  ne  pouvons  rien  décider  avant  d'être  instruits.  Il  ne 
serait  pas  convenable  que  j'écrivisse  à  M.  Frappeize  dans  l'état  où 
il  est,  mais  je  vais  mettre  deux  mots  au  bas  de  votre  lettre,  pour  sa 
consolation. 

(1)  M.  Frappeize  était  mourant,  c'était  une  première  nouvelle  affli- 
geante. 

La  seconde  était  que  ce  très  digne  fils,  affaibli  par  une  longue  maladie, 
peut-être  un  peu  teinté  de  gallicanisme,  s'était,  sous  l'influence  de  M.  Beulé, 
inquiété  d'un  recours  à  Rome  avant  d'avoir  eu  l'approbation  générale 
de  l'Episcopai  français  ;  et,  en  conséquence,  il  n'avait  point  renouvelé  ses 
vœux,  sans  avoir  cependant  l'intention  de  se  séparer  de  la  Société  du  Coeur 
de  Jésus,  mais  en  restant  sous  la  seule  consécration. 
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La  lettre  de  M.  Lamy  n'est  pas  consolante,  mais  il  faut  faire  ce 
qui  est  en  nous  pour  y  apporter  quelque  remède.  Vous  seule  pouvez 
agir  ;  et  Dieu,  je  l'espère,  bénira  ce  que  vous  ferez  pour  son  amour. 
Il  est  bien  douloureux  que  nos  ecclésiastiques  de  St-Malo  se  montrent 
si  contraires  à  la  bonne  œuvre.  Il  est  évident  qu'ils  se  prévaudront 
du^  décret  impérial  qu'on  peut  interpréter  pour  ou  contre,  selon 
qu'on  est  bien  ou  mal  affecté...  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  soit 
tout-à-fait  convenable  de  s'adresser  à  M.  l'évêque  de  Rennes,  mais 
comment  ?  —  Il  est  en  campagne.  S'il  était  ici,  M.  de  Pressigny, 
à  ce  que  j'espère,  irait  le  trouver  et  lui  parlerait  en  notre  faveur.  Je 
doute  un  peu  qu'il  consente  à  lui  écrire  ;  cependant  la  chose  est 
urgente  car  on  peut  bien  présumer,  comme  M.  Lamy,  que  ces  MM. 
lui  écriront.  Au  défaut  de  M.  de  St-Malo,  ne  serait-il  pas  à  propos 
que  vous  lui  écrivissiez  vous-même  ;  vous  pourriez  lui  faire  passer 
sûrement  votre  lettre  par  ce  monsieur  chez  qui  il  demeure.  Dieu 
vous  éclairera  sur  ce  qu'il  conviendra  de  lui  écrire  ;  je  pourrais  aussi 
lui  écrire,  mais  j'y  trouverais  plus  de  difficulté  et  je  craindrais  de 
moins  réussir.  Il  est  étonnant  qu'Amable  ne  vous  ait  rien  dit  ;  il 
pourrait  se  faire  que  M.  Ami  prît  les  choses  trop  vivement.  Mr  le 
Curé  devait  vous  écrire  ;  ce  serait  une  belle  occasion  pour  lui 
recommander  la  bonne  œuvre,  sans  paraître  rien  savoir  de  ce  qu'on 
vous  a  mandé.  S'il  ne  vous  écrit  pas,  peut-être  feriez- vous  bien  de 
le  prévenir  ;  le  service  que  vous  venez  de  rendre  à  son  église  doit 
vous  le  rendre  favorable. 

Ce  que  dit  M.  Ami  du  souterrain  de  St-Sauveur  me  paraît  sans 
fondement.  Il  y  en  a  de  semblables  à  St-Sulpice,  aux  Missions 
Étrangères  et  ailleurs.  Mais  ce  qu'il  dit  des  prêtres  «  anticoncordistes  > 
qui  se  rassemblent  à  St-Sauveur  mérite  une  grande  attention  ;  et  je 
crois  qu'il  serait  très  bon  que  vous  avertissiez  M.  L'évêque  de 
Rennes  de  ce  qu'on  vous  a  mandé  là-dessus  de  St-Malo,  i°  pour 
empêcher  le  mal,  2°  afin  qu'on  ne  lui  persuade  point  que  nos  prêtres 
sont  du  nombre. 

Si  vous  trouvez  plus  convenable  que  j'écrive  moi-même  à  M. 
l'évêque  de  Rennes  à  ce  sujet,  je  le  ferai  ;  j'en  ai  l'occasion  à  cause 
de  ses  protégés  qui  sont  ici,  quoique  bons  et  fermes  Jansénistes. 

Je  vais  écrire  un  mot  de  condoléance  à  Fanchette. 

Ce  que  vous  m'avez  dit,  dans  la  lettre  précédente,  de  Mlle 
Gaillard  m'a  fait  grand  plaisir,  ainsi  que  de  Mlle  Dumonget  ;  dites- 
leur  bien  des  choses  de  ma  part.  Ce  que  vous  avez  fait  de  mon  cantique 
est  bien.  Je  m'attendais  que  vous  auriez  demandé  à  M.  Bourgeois 
quelques-uns  de  mes  livrets  de  cantiques  sur  la  Ste  Vierge  ; 
ne  manquez  pas  de  le  faire. 

Je  serai  bien  aise  de  voir  le  portrait  de  M.  Receveur. 

Vos  sèches  étaient  fort  bonnes. 
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Je  suis  dans  les  SS.  CC,  Tout  à  vous. 
Je  vous  renvoie  les  deux  lettres. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  3  septembre  1805. 

Vos  deux  dernières  lettres  contiennent  des  détails  bien  intéressants 
et  nous  avons  à  bien  remercier  le  Seigneur  de  la  bénédiction  qu'il  a 
donnée  à  vos  démarches.  C'était  une  chose  hasardeuse  et  difficile 
puisque  M.  de  Pressigny  lui-même  n'avait  pas  osé  lui  en  parler, 
malgré  toutes  ses  bonnes  intentions.  C'est  à  vous  que  Dieu  a  voulu 
que  nous  eussions  cette  obligation  et  il  vous  en  a  donné  le  courage. 
Nous  ne  sommes  pas  pour  cela  sans  crainte,  mais  voilà  le  premier 
pas  fait.  M.  l'évêque  est  prévenu,  il  est  à  espérer  qu'il  se  tiendra  en 
garde  contre  tout  ce  qu'on  pourra  lui  dire  à  notre  désavantage  ;  et 
nous  sommes  en  règle.  M.  Ami  nous  a  rendu  un  grand  service  en 
nous  avertissant.  Sa  note  a  fait  merveille  ;  ne  tardez  pas  à  l'en  remercier 
et  joignez  mes  remerciements  aux  vôtres.  Il  est  bon,  ce  me  semble, 
que  lui  et  son  oncle  soient  instruits  du  succès  de  votre  démarche  ; 
mais  il  est  nécessaire  qu'il  n'en  transpire  rien  au  dehors.  (Il  doit 
en  sentir  la  conséquence.)  Il  serait  aussi  bien  convenable,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  maintenant  que  Monseigneur  est  instruit,  que  M.  l'Engerran 
lui  écrivît,  et  qu'après  lui  avoir  parlé  des  «  anticoncordistes  >  de  S. 
Sauveur,  il  l'assurât  de  ses  sentiments  et  de  sa  soumission,  et  prît 
occasion  de  là  de  lui  parler  de  notre  Société  dans  le  sens  que  vous  l'avez 
fait  :  comme  d'une  «  Association  d'ecclésiastiques  »  (et  autres  personnes 
séculières)  «  qui,  sous  l'autorité  et  avec  la  dépendance  la  plus  entière 
de  leurs  Évêques  respectifs,  font  profession  de  tendre  à  la  perfection 
évangélique  ». 

Cela  donne  suffisamment  à  entendre  les  vœux,  sans  les  exprimer 
clairement  ;  ce  qui  ne  serait  pas  à  propos  dans  la  circonstance.  Il 
peut  parler  de  la  même  manière  de  votre  Société,  comme  d'une 
«  Association  de  dames  et  de  demoiselles  séculières,  etc....  »  Il  ne 
sera  pas  mal  d'ajouter  que  l'une  et  l'autre  associations  embrassent 
toutes  les  bonnes  œuvres  propres  à  l'état  d'un  chacun.  M.  l'Engerran 
ne  manquerait  pas  de  dire  que  ces  associations  ont  été  approuvées, 
pour  les  diocèses,  par  M.M.  de  Pressigny  et  de  Maillé  (1).  (En  disant 
cela  de  ma  part  et  en  vous  servant  de  mes  propres  paroles  ;  cela  pourra 
avoir  plus  d'autorité). 

(1)  Monseigneur  Cortois  de  Pressigny,  évêque  de  St-Malo,  et 
Monseigneur  de  Maillé  de  la  Tour-Landry,  évêque  de  Rennes  jusqu'à 
sa  mort  en  1804. 
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Vous  avez  très  bien  fait  d'assurer  M.  l'évêque  de  ma  reconnais- 
sance ;  j'en  suis  pénétré.  J'entrerai  dans  toutes  vos  vues  ;  je  resterai 
volontiers  à  Rennes  et  je  me  prêterai,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir, 
à  tout  ce  que  S. G.  pourra  désirer  de  moi  pour  le  service  de  son 
diocèse.  Je  serais  aussi  très  flatté  qu'il  daignât  m'accorder  un  logement 
dans  sa  maison,  mais  je  craindrais  que  cela  ne  lui  fût  à  charge. 

Quelque  bonne  volonté  qu'il  ait,  quel  que  soit  son  crédit  auprès 
du  ministre,  je  doute  un  peu  (soit  dit  entre  nous)  qu'il  réussisse  à 
procurer  mon  élargissement.  Puisque  le  ministre  dit  qu'il  faut  qu'il 
fasse  revenir  l'empereur  sur  mon  compte  dans  le  peu  de  séjour  qu'il 
fera  ici  et  dans  les  circonstances,  comment  en  trouverait-il  le  temps  ? 
Je  suis  d'avance  tout  résigné  et,  si  ce  qu'il  dit  est  nécessaire,  je  n'ai 
pas  lieu  d'espérer  beaucoup.  Tout  est  entre  les  mains  de  Dieu. 

Je  suis  charmé  que  votre  voyage  de  St-Denis  ait  bien  réussi  pour 
M.  de  Broise  ;  mais  je  crains  bien  que  ce  bon  Monsieur  ne  vous 
donne  encore  bien  de  l'embarras. 

Depuis  que  Mme  de  Carcado  m'a  dit  que  Mademoiselle  Oudart 
avait  une  cinquantaine  d'années,  je  crois  qu'on  peut  lui  permettre 
d'aller  demeurer  chez  son  curé,  d'autant  qu'il  y  a  déjà  une  autre 
fille  ;  cela  ne  peut  scandaliser  personne.  J'ai  lu  avec  plaisir  les  lettres 
de  ma  nièce  ;  je  vous  renvoie  celle  qui  est  pour  vous  et  toutes  celles 
d'Amiens.  S'il  y  a  eu  quelque  malentendu  de  la  part  de  Mme  de 
Rumigny,  comme  elle  y  va  de  très  bonne  foi,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  le  temps  de  le  lui  faire  apercevoir.  Faites-lui  mes  compliments 
de  félicitation  sur  ses  vœux....  Il  me  semble  aussi  qu'on  peut 
acquiescer  aux  désirs  de  la  veuve  qui  écrit.  , 

Il  me  paraît  étonnant  qu'on  n'ait  pas  de  nouvelles  de  M.  Frappeize, 
cependant  le  silence  est  d'un  bon  augure. 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  pâté  et  de  vos  prunes.  Tout  est 
fort  bon. 

Portez-vous  bien  ;  j'ai  eu  un  malaise  de  deux  ou  trois  jours  ;  il 
est  maintenant  bien  passé. 

Que  le  Seigneur  et  sa  Ste  Mère  vous  bénissent  mille  fois  pour 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  leurs  deux  petites  familles.  C'est 
en  union  de  leurs  Cœurs  Sacrés  que  je  suis,  ma  chère  fille, 

Tout  à  vous. 
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A  Mademoiselle  Adèle 


X 

T 

L.  J.  C. 

Ce  lundi  9  septembre  1805. 

Ma  chère  fille  en  J.C. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  que  vous  envoyiez  le  paquet  de 
Dôle  par  M.  Girard  :  i°  parce  qu'il  ne  passe  ni  par  Dôle  ni 
par  Besançon  ;  20  parce  qu'il  s'agit  en  partie  de  M.  son  frère.  Je 
n'ai  point  entendu  parler  d'un  nouveau  voyage  à  St-Denis.  Vous 
m'aviez  dit  vous-même  que  vous  comptiez  mettre  M.  de  Broise 

chez  le  curé  de  M.  Courtois       Il  est  assez  extraordinaire  qu'on 

n'ait  rien  mandé  de  M.  Frappeize  ;  cela  du  moins  fait  penser  qu'il 
est  encore  en  vie  ;  mais  on  serait  bien  aise  d'être  instruit  en  détail 
de  sa  situation.  Vous  avez  très  bien  fait  d'écrire  à  M.  le  Maître  et  à 
la  bonne  M. S.  Placide.  Je  crois  me  rappeler  que  vous  avez  pris  copie 
d'une  collection  que  M.  Simon  avait  faite  des  réponses  que  je  lui 
faisais  par  lettres,  aux  questions  qu'il  me  proposait,  relatives  à  la 
Société.  Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mal  fait  que  vous  ajoutassiez  à  ce 
même  recueil  les  décisions  que  je  puis  encore  donner  par  lettres 
sur  le  même  sujet,  lorsqu'il  vous  en  tombe  entre  les  mains  ;  c'est 
un  moyen  de  mettre  plus  d'uniformité  dans  nos  actions  et  dans  nos 
sentiments.  Ce  qui  me  porte  à  vous  dire  ceci  dans  ce  moment,  c'est 
que  j'ai  répondu  hier  à  deux  questions  que  Mr.  Gr.  m'a  fait  faire 
par  Mme  de  Carcado    i°  sur  la  loterie  ;  2°  sur  la  manière  dont  il 

doit  conduire  les  Filles  du  Cœur  de  Marie       Je  vais  remettre  à 

Mme  de  Carcado  ma  réponse,  elle  vous  la  communiquera  ;  et  je  ne 
serais  pas  fâché  qu'on  la  conservât  et  qu'on  se  conduisît  en  consé- 
quence. Je  m'en  repose  sur  vous  

Ménagez  votre  santé,  Dieu  vous  l'a  rendue,  conservez-la  pour  vos 

enfants  :  elle  nous  est  bien  précieuse  Laurence  ne  m'a  rien  apporté  ; 

elle  n'a  point  trouvé  de  pruneaux  dans  ce  quartier-ci.  Il  n'y  a  pas 
à  cela  grand  mal  ;  je  ne  vous  en  suis  pas  moins  obligé. 

Vous  avez  vu,  dans  ma  lettre  à  ma  nièce,  que  je  n'ai  pas  pris 
connaissance  de  ce  qu'elle  dit  d'une  de  ses  belles-sœurs  et  d'elle- 
même,  par  rapport  à  la  S.  de  M.  ;  je  vous  ai  laissé  ce  soin.  Vous  me 
marquerez  si  vous  avez  vu  quelque  chose  de  M.  l'évêque  de  Rennes  ; 
le  temps  ne  me  paraît  pas  favorable  pour  ces  sortes  de  démarches, 
on  est  trop  embarrassé  de  soins  plus  importants  ;  aussi  je  ne  crois 
pas  pouvoir  y  compter  beaucoup.  Soumettons-nous  en  tout  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas  une  chose  fort  difficile.  Je  suis  intime- 
ment persuadé  que  ce  qu'il  fait  est  toujours  pour  le  plus  grand 
avantage  de  ceux  qui  ne  cherchent  que  lui. 


Je  me  porte  bien  ;  mes  compliments  à  tous. 

Tout  à  vous  en  N.SJ.C. 

P. 

Si  vous  voyez  mon  neveu  Hippolyte,  dites-lui  bien  des  choses 
de  ma  part. 


A  Mademoiselle  Adélaïde 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  13  septembre  1805. 

Vous  pouvez  bien  vous  déterminer  sur  ce  qui  vous  convient  de 
faire  par  rapport  à  M.  de  Langle.  Ce  que  vous  ferez,  après  avoir 
consulté  le  Seigneur,  sera  bien  fait.  Il  n'est  pas,  sans  doute,  à  propos 
de  l'attirer  chez  vous  ;  mais,  après  ce  qu'il  a  fait  à  l'église,  peut-être 
sera-t-il  mieux  que  vous  receviez  une  fois  sa  visite  et  celle  de  Mme, 
et  qu'il  puisse  voir  que  votre  cœur  ne  lui  veut  que  du  bien  ;  mais 
que,  n'étant  pas  en  état  de  lui  en  faire,  et  d'ailleurs  ayant  bien  des 

embarras,  vous  ne  jugez  pas  à  propos  de  le  voir  davantage   S'il 

vous  était  possible,  il  faudrait  intéresser  quelqu'un  pour  lui  procurer 
une  place  à  laquelle  il  puisse  convenir  et  qui  lui  convienne.  On  est 
bien  à  plaindre  dans  sa  situation. 

Je  vois  bien,  ma  chère  fille,  par  ce  que  vous  me  marquez  des 
lettres  que  vous  écrivez,  que  vous  ne  vous  épargnez  pas  et  que  vous 
prenez  tous  les  soins  d'une  supérieure....  Il  faut  bien  que  vous 
suppléiez,  en  partie,  à  ce  que  je  ne  puis  pas  faire.  Ce  serait  dommage 
que  M.  de  Broise  retournât  à  St-Méen  tandis  que  les  choses  sont 
en  si  bon  train.  Vous  ne  pouvez  rien  de  vous-même,  mais  si  d'autres 
s'y  intéressaient,  un  séjour  de  quelques  mois  lui  serait  bien  avan- 
tageux. 

Je  suis  bien  charmé  des  bonnes  dispositions  d'Angélique,  mais 
vous  ne  pouvez  accepter  ce  qu'elle  vous  propose,  sinon  pour  être  sa 
boursière. 

Vous  savez  combien  j'estime  les  demoiselles  Bertonnet  ;  ainsi 
vous  ne  courez  point  risque  de  vous  tromper  en  interprétant  auprès 
d'elles  mes  intentions....  Je  vous  renvoie  les  deux  lettres  de  Madame 
de  Saisseval  ;  je  lui  répondrai  à  mon  loisir.  Elle  est  un  peu  dans 
l'embarras  à  présent  ;  c'est  une  épreuve  où  Dieu  la  met,  mais  elle 
la  prend  si  bien,  et  d'ailleurs  elle  est  si  occupée  des  choses  de  Dieu, 
que  je  ne  doute  pas  que  Dieu  vienne  promptement  à  son  secours. 

Vous  avez  tort,  en  parlant  de  M.  Vions,  de  l'appeler  frère  lai  ; 
il  n'y  en  a  point  parmi  nous,  comme  il  n'y  a  point  parmi  vous  de 
sœurs  converses,  quoique  chacun  doive  demeurer  dans  sa  condition 
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séculière.  C'est  un  point  qui  mérite  quelque  considération.  En 
qualité  de  Fille  de  Marie  (entre  soi)  on  ne  considère  que  la  qualité 
de  supérieure  ou  inférieure  dans  la  Société.  On  oublie  les  qualités 
et  distinctions  du  siècle,  et  on  ne  doit  voir  en  chacune  que  J.-C. 
et  ce  qu'on  est  aux  yeux  de  J.-C.  Partout  ailleurs,  il  faut  rendre  à 
chacun  les  égards  qui  lui  sont  dûs,  selon  le  rang  qu'il  occupe  dans  la 
société  civile.  Il  ne  faut  pas,  il  est  vrai,  que  chacune  l'exige  des  autres 
pour  soi-même  ;  mais  il  faut  que  chacune  soit  attentive  à  remplir 
ce  devoir  par  rapport  aux  autres,  quand  même  elles  ne  l'exigeraient 
pas.  Par  ce  moyen,  on  remplit  toute  justice,  et  tout  est  dans  l'ordre. 

Je  vous  remercie  de  vos  fruits  et  vous  souhaite  une  continuation 
de  forces  et  de  santé  dont  vous  faites  un  si  bon  usage  pour  la  gloire 
et  le  service  de  Dieu.  Ne  vivons  plus  que  pour  Dieu  ;  notre  éternité 
vient  à  grands  pas  ;  puissions-nous,  quand  elle  arrivera,  avoir  bien 
rempli  la  tâche  qui  nous  a  été  donnée  et  dire  avec  notre  divin  Maître  : 
«  Consummatum  est  ». 

Dans  l'enveloppe,  il  y  a  une  lettre  de  M.  Grenne  pour  Mme  de 
Carcado  ;  veuillez  bien  la  lui  remettre. 


A  Mademoiselle  Adèle 

Ce  jeudi  19  sept.  1805. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ne  soyez  point  inquiète  de  moi,  ma  chère  fille,  ma  santé  est  fort 
bonne.  Je  prends,  il  est  vrai,  peu  d'exercice,  mais  j'en  prends  assez 
et  je  ne  trouve  pas  que  je  travaille.  Je  me  hâte  de  finir  mon  commen- 
taire sur  la  2e  épître  de  St  Pierre  et  je  touche  à  la  fin  ;  il  est  déjà 
de  près  de  trois  cents  pages,  d'une  écriture  assez  mince. 

J'ai  écrit  ce  matin  deux  lettres,  l'une  au  préfet,  l'autre  à  M. 
Bertrand,  pour  avoir  mes  papiers  qui  sont  à  la  préfecture  et  dont 
aucun  n'a  été  paraphé.  M.  le  concierge  promet  de  poursuivre  cette 
affaire  ;  j'espère  y  réussir.  Il  pourrait  bien  se  faire  que  vos  cahiers 
s'y  trouvassent  mêlés  ;  prions  Dieu  pour  cette  affaire  qui  n'est  pas 
petite. 

J'ai  lu  toutes^  vos  lettres  ;  celle  de  Chartres  ne  laisse  guère  d'espé- 
rance. Celle  d'Élisa  est  charmante  ;  les  demoiselles  Chazetier  sont 
toujours  bonnes  ;  Mme  de  Rumigny  l'est  aussi,  mais  elle  n'a  pas  bien 
compris  ce  qu'on  lui  a  dit,  ou  bien  Mme  de  Carcado  s'est  mal 
expliquée. 

Le  journal  d'hier  parlait  très  mal  du  voyage  d'Espagne  de  M. 
Langle.  Je  sens  que  vous  avez  bien  des  raisons  de  ne  point  le  voir 
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et  de  ne  faire  aucune  démarche  pour  lui  ;  ne  fût-ce  que  pour  ne  point 
paraître  l'autoriser. 

^  Je  crois  même  qu'il  serait  bon  qu'il  sût  que  vous  êtes  instruite 
qu'il  vous  a  compromise  en  empruntant  votre  nom,  que  vous  le 
trouvez  fort  mal,  et  que  vous  espérez  qu'il  ne  se  permettra  plus 
semblable  chose. 

Ce  que  vous  me  dites  de  M.  de  Broise  montre  combien  il  est 
triste  de  se  mêler  de  semblable  personnage.  Recommandez-vous 
bien  au  Seigneur  pour  savoir  ce  que  vous  avez  à  faire  à  son  sujet. 

L'arrivée  de  ma  nièce  me  fait  craindre  qu'elle  se  mette  dans 
quelque  embarras  de  police.  Il  est  difficile  qu'on  ne  la  sache  pas 
ici  et  qu'on  l'y  voie  de  bon  œil.  Quelque  plaisir  que  j'aurais  de  la 
voir,  je  ne  crois  pas  qu'elle  doive  se  hasarder  à  demander  aucune 
permission.  Dites-lui,  je  vous  prie,  de  ma  part  mille  choses  affec- 
tueuses. Il  paraît  nécessaire  que  son  fils  soit  dans  quelque  école 
militaire  pour  se  soustraire  à  la  conscription.  Il  y  a  moins  de  danger 
pour  lui  que  pour  bien  d'autres  et,  y  étant  avec  ses  cousins  Fonchais, 
ils  se  soutiendraient  mutuellement  ;  mais  on  ne  peut  en  cela  donner 
des  conseils. 

Je  remercie  la  divine  Providence  des  petits  secours  qu'elle  vous 
a  envoyés  ;  ils  vous  étaient  bien  nécessaires  ;  vous  avez  toute  permis- 
sion pour  les  recevoir  et  je  ne  crains  pas  que  vous  en  abusiez.  Vous 
n'avez  jamais  cessé  de  donner  aux  autres,  Dieu  veut  que  vous  soyez 
dans  le  cas  d'être  aidée  par  les  autres  ;  bénissez-le  de  votre  situation. 
Bienheureux  les  pauvres  de  J.-Ch.  » 

Il  n'y  a  nul  inconvénient  que  M.  du  V.  voie  le  plan  de  conduite, 
et  vous  avez  bien  fait  de  le  lui  remettre.  Mais  il  faut  que  nous  soyons 
dans  une  grande  disette,  puisque  vous  n'en  avez  pas  une  copie 
imprimée. 

Votre  compote  de  prunes  est  fort  bonne  ;  je  ne  l'ai  pas  encore 
finie.  Priez  pour  moi.  Ne  soyons  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 


A  Mademoiselle  Adèle 

23  septembre  1805. 

T  ' 
L.  J.  Ch. 

Je  réponds  d'abord  à  votre  demande  pour  Chartres.  Partez,  ma 
chère  fille,  avec  la  bénédiction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
sous  les  auspices  de  notre  Sainte  Mère,  et  dans  la  compagnie  et  sous 
la  protection  de  votre  Ange  gardien  et  de  tous  les  Sts  Anges  et  de 
tous  nos  saints  patrons.  Puissiez-vous  être  la  consolation  de  notre 
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saint  malade  et  de  tous  nos  enfants.  Daigne  le  Seigneur,  si  c'est  son 
bon  plaisir,  se  servir  de  vous  pour  le  rappeler  à  la  vie.  Je  vous  donnerai 
une  petite  lettre  pour  lui  ;  vous  la  lui  lirez  ou  la  lui  remettrez,  selon 
les  circonstances.  Je  laisse  la  chose  à  votre  sagesse. 

Dites  à  M.  Lamy  qu'il  faut  n'avoir  point  lu  le  décret  impérial 
du  3  messidor  an  12  (1)  (je  l'ai  sous  les  yeux)  pour  croire  que  nous 
y  soyons  compris  :  il  n'y  est  fait  nulle  mention  de  nous.  Dans  l'art. 
Ier  :  Les  Paccanaristes,  dits  Adorateurs  de  Jésus  ou  Pères  de  la  Foi, 
sont  détruits  ;  d'autres  associations,  formées  sous  prétexte  de  reli- 
gion, sont  dissoutes.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  nôtres  soient  formées, 
mais  qu'elles  tendent  à  se  former,  n'ayant  encore  que  des  plans,  des 
spécimens,  point  d'institut  en  forme  qui  lui  soit  propre,  nul  établissement 
pleinement  organisé.  Art.  2  :  Les  ecclésiastiques  de  ces  associations 
sont  obligés  de  retourner  dans  leurs  diocèses  (chacun  de  nous  reste 
dans  le  sien).  Art.  3  :  Les  lois  contre  l'admission  des  corps  où  l'on 
fait  des  vœux  perpétuels  sont  maintenues.  (On  ne  fait  plus  chez  nous 
que  des  vœux  annuels).  Art.  4  :  Nulle  association  religieuse  ne  pourra 
se  former,  sans  un  décret  impérial  donné  après  que  les  statuts  auront 
été  vus,  examinés  etc..  (Nous  n'avons  pu  présenter  les  nôtres  qui  n'exis- 
tent pas  encore  ;  mais  nous  y  travaillotis.  Quand  ils  seront  faits,  nous 
les  présenterons  avec  confiance  à  la  sanction  impériale)...  Les  deux 
autres  articles  contiennent  les  exceptions  et  les  ordres  donnés  pour 
l'exécution...  Vous  copierez  cet  article....  Si  ces  MM.  qui  n'agissent 
que  dans  la  crainte  de  s'opposer  au  décret  impérial  sont  rassurés 
là-dessus,  ils  cesseront  de  nous  être  défavorables.  L'autorité  de 
M.  de  Pressigny  devrait  faire  quelque  impression.  //  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  décret  impérial  une  lettre  de  Portalis  oit  il  était  fait 
mention  d'une  Société  du  Cœur  de  Jésus  ;  mais  d'une  manière  qui  ne 

nous  convenait  nullement         Il  a  été  fait  mention  dans  les  journaux 

d'une  dénonciation  contre  la  Société  du  Cœur  de  Jésus  dans  laquelle 
j'étais  nommé,  mais  qui  n'a  eu  nulle  suite  sur  les  représentations  qui 
ont  été  faites  à  temps. 

2°  On  a  été  autorisé  et  on  l'est  encore  (mais  sans  bruit)  par  les 
autorités  ecclésiastiques  ;  on  a  des  communications,  mais  avec 
prudence.  Chacun  fait  ses  vœux  vis-à-vis  (2)  des  supérieurs  mais 
sans  s'assembler. 

30  Les  Supérieurs  ecclésiastiques  n'ont  point  interdit  les  assem- 
blées, mais  on  les  a  interrompues  par  précaution  ;  des  communi- 
cations avec  les  Supérieurs  en  tiennent  lieu.  On  fait  en  chaque  endroit 
ce  que  dicte  la  prudence  des  Sup. 

On  n'a  pas  fait  à  votre  Ste  Vierge  l'accueil  qu'elle  méritait  ; 
votre  mérite  n'en  sera  pas  moindre  devant  Dieu.  Par  les  habitants, 

(1)  22  juin  1804. 

(2)  En  présence  des  Supérieurs. 
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on  entend  quelques-uns  d'eux  ;  autrement  on  eût  dit  :  La  ville  et  le 
clergé  de  St-Malo.  Cela  ne  change  rien  à  la  concession  du  Souverain 
Pontife  ;  qu'on  sache  ce  qu'en  pense  notre  ancien  évêque.  Les 
lettres  de  Mme  de  Clermont  sont  bonnes  ;  mais,  dans  la  lettre 
de  la  mère,  il  y  a  un  endroit  embrouillé  que  je  n'ai  pas  compris,  qui 
concerne  M.  Bourgeois  et  moi. 

J'ai  conseillé  à  ma  nièce  de  ne  point  aller  à  Nantes,  pour  les 
raisons  qu'elle  vous  dira. 

Ma  lettre  à  M.  Bourgeois  concernait  M.  Mignot  et  le  bon  Rhab.... 
Je  ne  me  rappelle  pas  ce  que  vous  avez  pu  me  dire  sur  la  vocation 
de  Mlle  du  Chemin,  parente  des  demoiselles  Rha...  ;  mais  je  la 
connais  assez  pour  croire  que  c'est  une  tentation.  Il  est  bien  étrange 
que  M.  Xavier  ait  quitté  sa  fondation  des  Trappistes  ;  mais  adorons 
Dieu  et  ne  jugeons  point. 

Répondez  à  Amable  que  nos  C.C.  doivent  tout  faire  pour  retenir 
M.  Vielle  ;  ses  infirmités  connues  ne  peuvent  pas  permettre  qu'on 
le  trouve  mauvais.  On  pourrait  prévenir  le  recteur  de  St-Servan,  et 
s'il  le  faut  M.  Grandclos  ;  avec  leur  agrément,  M.  l'Engerran  ne 
trouvera  rien  à  dire.  S'il  est  nécessaire,  écrivez-lui  comme  de  ma 
part  ;  une  lettre  de  moi  ferait  peur. 

Quand  je  vous  dis  d'aller  à  Chartres,  je  présume  en  même  temps 
que  vous  prendrez  les  plus  grandes  précautions.  Il  faudrait,  s'il 
était  possible,  que  vous  y  fussiez  et  que  vous  en  revinssiez  sans  que 
personne  s'en  aperçût.  Recommandez  bien  à  toutes  vos  amies  de 
n'en  point  parler,  ou  du  moins  de  ne  le  faire  que  le  moins  qu'il  sera 
possible.  Vous  faites  très  bien  de  prendre  Agathe  avec  vous  ;  elle 
vous  est  nécessaire  et,  comme  vous  le  dites,  il  n'y  a  point 
d'inconvénient. 

La  M.  S.  Placide  est  toujours  bien  bonne  ;  le  Seigneur  l'a  vérita- 
blement suscitée  pour  le  bien  de  nos  deux  pauvres  familles  de  Jésus 
et  Marie.  Dites-lui,  je  vous  prie,  mille  choses  de  ma  part.  J'écrirai 
dans  peu  à  M.  Mignot. 

J'ai  reçu  samedi,  quand  je  m'y  attendais  le  moins,  votre  plat  de 
poisson  et  vos  fruits  ;  ils  m'ont  fait  plaisir  et  je  vous  en  remercie  ; 
mais  je  m'en  serais  parfaitement  passé,  et  je  crains  que  vous  vous 
gêniez  pour  moi  sans  aucune  nécessité. 

Je  vous  remercie  d'avance  de  votre  dîner  d'aujourd'hui,  et  Mme 
de  Carcado  de  ses  pigeons,  et  Agathe  des  peines  qu'elle  prend  pour 
moi  ;  je  ne  ferai  rien  venir  aujourd'hui  de  chez  le  traiteur. 

Allez  et  revenez  en  bonne  santé  et  tout  enrichie  de  nouvelles 
grâces.  J'augure  bien  de  ce  voyage. 

Bien  des  choses  respectueuses  pour  tous  nos  confrères  et  CC.SS. 

(i)  Mesdames  de  Clermont. 
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de  Chartres.  Ne  soyons  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  dans  les 
divins  Cœurs  de  J.  et  de  M. 

t 

Lisez  ma  lettre  à  M.  Frappeize.  Il  y  aura  quarante-deux  ans 
demain  que  j'ai  reçu  le  sous-diaconat  ;  le  jour  de  St  Michel,  le 
diaconat  et  le  jour  des  Sts  Anges,  2  oct.,  le  sacerdoce  (i).' Priez  pour 
moi. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  24  septembre  1805. 

J'ai  reçu  votre  dîner  et  vos  fruits,  le  tout  très  bon  ;  recevez-en 
mes  remerciements.  Grande  précaution  et  silence  sur  le  voyage.  Je 
crois  qu'il  vaudra  mieux  en  route  prendre  le  nom  de  Champion  (2). 
Bon  voyage  ;  vous  pouvez  rester  le  temps  convenable  ;  mais  vous 
nous  écrirez  par  Mme  de  Carcado. 

J'avais  hier  espérance  de  pouvoir  dire  ici  la  messe,  mais  il  s'y 
trouve  bien  des  obstacles  ;  priez  Dieu  pour  qu'ils  puissent  être 
levés,  si  c'est  son  bon  plaisir. 

Adieu,  ma  chère  fille,  Tout  à  J.  et  M. 

PJ. 


3  octobre  1805. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  félicite,  je  me  félicite  moi-même  et  toute  la  famille  de 
votre  bon  retour  ;  et  j'en  remercie  le  Seigneur  du  plus  intime  de 
mon  âme.  Je  le  remercie  aussi  beaucoup  de  toutes  les  bénédictions 
qu'il  a  versées  sur  vous  pendant  tout  le  voyage  ;  elles  ont  été  plus 
grandes  que  vous  ne  paraissez  le  penser.  J'en  juge  par  le  détail  que 
vous  me  faites  avec  beaucoup  de  candeur  et  d'exactitude  ;  et  je 
persiste  toujours  à  croire  que,  quand  Mme  St-Placide  aurait  pu  se 
rendre  à  Chartres,  elle  n'y  aurait  pas  fait  plus  de  bien.  Vous  avez 
fait  tout  ce  qui  était  en  votre  pouvoir  ;  et,  si  vos  démarches  et  vos 
paroles  n'ont  pas  eu  tout  le  succès  que  vous  auriez  désiré,  elles 
n'ont  point  été  inutiles,  quand  ce  n'aurait  été  que  pour  éclairer  ces 

(1)  Le  P.  de  Cl.  reçut  le  sous-diaconat  à  Cologne  le  24  sept.  1763,  le 
diaconat  le  29  sept.,  et  le  sacerdoce  le  2  oct.  1763,  également  à  Cologne 

(2)  Mlle  de  Cicé  se  nommait  :  Champion  de  Cicé. 
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personnes  sur  leur  état,  sur  celui  de  nos  Sociétés,  et  sur  ce  qu'elles 
auraient  dû  faire.  Il  peut  se  faire  que  la  lumière  que  vous  avez  jetée 
dans  les  cœurs  y  fasse  germer  plus  tard  de  bons  désirs  ;  et  ces  désirs, 
de  bons  effets.  Demandons-le  à  l'Auteur  de  tous  les  dons,  par  l'entre- 
mise de  Marie  en  qui,  après  Jésus,  nous  mettons  toutes  nos  espérances. 

Vous  avez  fait  auprès  de  M.  Frappeize  au-delà  même  de  ce  que 
j'eusse  pu  désirer,  d'après  son  état  de  faiblesse.  Ma  lettre  et  ce  que 
vous  lui  avez  dit  ont  pu  lui  faire  sentir  que  sa  conduite  envers  l'obéis- 
sance n'avait  pas  été  bien  parfaite  ;  et,  quoique  sa  bonne  intention 
l'excusât  auprès  de  Dieu  et  lui  en  obtînt  le  pardon,  j'aime  à  me 
persuader  qu'il  s'en  sera  bien  humilié  devant  Dieu  et  que  cela  ne 
lui  aura  pas  été  inutile.  S'il  n'a  rien  fait  à  l'extérieur,  outre  sa  grande 
faiblesse,  il  aura  pu  craindre  que,  ne  pouvant  assez  s'expliquer,  la 
chose  aurait  été  mal  entendue,  et  qu'ainsi  il  devait  se  contenter  de 

remettre  le  tout  à  Dieu  Pour  l'expédient  que  vous  lui  avez  suggéré, 

je  ne  m'étonne  pas  qu'il  n'y  soit  pas  entré  ;  il  est  douteux  s'il  eût 
été  convenable  pour  plusieurs  raisons,  qu'il  aura  vues  sans  doute, 
et  que  je  vois  comme  lui. 

Ce  que  Mademoiselle  Puesch  me  marque  de  ce  qu'il  lui  a  permis 
de  faire  en  son  particulier,  fait  bien  voir  la  pureté  de  son  intention, 
et  donne  lieu  de  présumer  qu'il  faisait  lui-même  ce  qu'il  permettait 
aux  autres  de  faire.  Que  s'il  ne  faisait  rien  de  plus,  c'est  qu'il  aurait 
craint  d'agir  contre  les  règles  de  la  prudence  chrétienne.  Il  est  vrai 
que,  comme  en  cela  il  ne  pouvait  avoir  aucune  certitude,  il  aurait 
dû  recourir  à  l'obéissance  ;  mais  je  l'excuse  encore  de  ne  l'avoir 
pas  fait,  parce  qu'il  aura  vu  à  cela  une  grande  difficulté  qu'il  n'aurait 
pu  tenter  de  surmonter  sans  une  grande  imprudence.  Dans  ces 
sortes  de  cas,  il  est  aisé  de  tomber  dans  une  illusion  involontaire 
et  non  coupable  devant  Dieu,  ou,  s'il  y  a  eu  quelque  faute,  la  bonté 
du  Seigneur  la  lui  aura  pardonnée. 

Les  deux  autres,  MM.  Beulé  et  Pellerin,  sont  moins  excusables. 
Ils  tiennent  encore  à  la  chose  par  leur  consécration  et  leur  protes- 
tation de  vivre  sous  l'obéissance,  et  comme  s'ils  étaient  engagés  ; 
Dieu  veuille  que  cette  protestation  soit  bien  sincère  !.  Mais  (soit 
dit  entre  nous)  il  est  évident  qu'ils  ont  reculé,  et  que,  n'ayant  fait 
aucun  vœu,  même  en  particulier  et  relativement  à  la  Société,  ils  ne 
sont  capables  d'aucune  supériorité.  Les  raisons  qu'ils  allèguent 
sont  celles  des  personnes  qui  veulent  se  faire  illusion  :  ils  ont  besoin 
qu'on  prie  pour  eux.  Il  faut  beaucoup  de  constance  et  de  foi  pour 
n'être  pas  ébranlé  de  l'état  auquel  nous  sommes  réduits.  Ce  que 
vous  me  dites  de  l'état  du  bon  M.  Miette  est  bien  plus  consolant  ; 
c'est  une  âme  intérieure  et  religieuse.  J'espère  qu'il  consentirait 
à  ce  que  je  pourrais  lui  demander  ;  mais,  comme  il  y  aurait  à  craindre 
que  si  je  le  nommais  à  la  place  de  M.  Frappeize,  la  faiblesse  de  son 
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conf...  n'en  fût  choquée,  et  que  nous  devons  ménager  cette  faiblesse, 
je  me  contenterai  de  dire  qu'on  ait  recours  à  lui  comme  s'il  était  le 
supérieur  ;  qu'il  a  pour  cela  tous  les  pouvoirs  nécessaires,  mais  que, 
vu  les  circonstances  fâcheuses,  dans  les  cas  extraordinaires,  on 
aura  recours  ici....  Vous  me  direz  là-dessus  vos  sentiments.  Je  vais 
vous  envoyer  mes  lettres,  mais  vous  ne  les  ferez  partir  qu'autant 
que  vous  le  jugerez  convenable. 

La  lettre  de  Mademoiselle  Durand  m'a  paru  embrouillée  ;  il 
faut  que  je  devine  ce  qu'elle  me  demande  ;  celle  de  Mademoiselle 
Puesch  est  plus  claire  et  très  satisfaisante,  si  j'en  excepte  son  éloi- 
gnement  pour  sa  supérieure.  Je  vais  mander  à  l'une  et  à  l'autre 
qu'elles  vous  écrivent,  pour  m'en  faire  part,  ce  qu'elles  savent  à  la 
louange  de  M.  Frappeize.  Notre  sœur  Puesch  serait  plus  en  état 
de  le  faire,  mais,  si  je  le  lui  demandais  sans  le  demander  à  sa  supérieure, 
celle-ci  pourrait  en  être  formalisée,  ce  qu'il  faut  éviter.  On  peut 
raisonnablement  soupçonner  que  quelque  jalousie  secrète,  si 
commune  entre  les  personnes  même  de  piété,  est,  sans  presque  qu'elles 
s'en  doutent,  la  cause  de  l'antipathie  qui  est  entre  elles. 

Ce  qu'elles  me  diront  de  M.  Frappeize  ou  ce  que  je  sais  par 
moi-même  pourra  me  servir  de  base  pour  une  petite  lettre  circulaire 
d'où  je  prendrai  occasion  d'exposer  comment  les  supérieurs  et  les 
inférieurs  doivent  se  conduire  dans  les  circonstances  actuelles. 

Vous  vous  êtes  très  bien  conduite  vis-à-vis  du  vicaire  général, 
et  ce  que  vous  lui  avez  dit  était  très  à  propos.  Je  n'augure  pas 'mal 
de  ce  qu'il  vous  a  dit,  qu'il  ne  savait  rien,  c'est-à-dire,  comme  vous 
l'avez  bien  compris,  qu'il  ne  voulait  rien  savoir.  C'est  tolérer  la  chose 
sans  vouloir  se  compromettre  ;  ce  moyen  est  politique,  mais  il  faut 
vous  contenter  de  cela  et  ne  pas  exiger  davantage.  Espérons  en  Dieu, 
demandons  le  courage  et  la  patience,  et  ayons  sans  cesse  recours 
à  lui  pour  lui  demander  les  lumières  qui  nous  sont  si  nécessaires. 
Quand  il  lui  plaira  de  jeter  les  yeux  sur  ces  petites  familles,  les  choses 
changeront  de  face  et  nous  agirons  en  liberté. 

Supportez,  ma  chère  fille,  les  peines  d'esprit  et  de  corps  que  le 
Seigneur  vous  envoie  dans  sa  miséricorde  ;  elles  ne  seront  pas  sans 
une  grande  récompense  dans  le  ciel  ;  elles  présagent  même  souvent 
ici-bas  des  consolations  et  des  succès  ;  cela  dépend  de  Dieu  seul. 
Ne  désirons  que  l'accomplissement  de  son  bon  plaisir,  mais  ne 
négligeons  rien  de  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  seconder  ses 
adorables  desseins. 

Bien  des  choses  à  la  bonne  Agathe,  vous  ne  m'en  dites  rien,  d'où 
j'augure  qu'elle  se  porte  bien  ;  ma  santé,  grâces  à  Dieu,  est  aussi 
fort  bonne. 

P.  J- 
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L.  J.  Ch. 

Ce  8  octobre  1805. 

J'ai  appris,  ma  chère  fille,  les  peines  que  vous  donne  encore  le 
pauvre  M.  de  Broise.  Elles  sont,  j'en  suis  persuadé,  bien  précieuses 
devant  Dieu  ;  mais  il  est  bien  d'autres  soins  dont  le  Seigneur  vous 
a  plus  spécialement  chargée.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  preniez 
des  moyens  pour  le  renvoyer  à  sa  mère  ;  et  je  crois  que  c'est  ce  que 
vous  pouvez  faire  de  mieux. 

Je  vous  remercie  de  vos  deux  images  de  Chartres  ;  je  les  ai 
placées  auprès  du  St-Père.  Elles  me  rappelleront  deux  personnes  qui 
qui  me  sont  bien  chères...  L'une  me  rappelle  une  faveur  accordée 
à  notre  St  Père  (1),  que  j'ai  bien  désirée  pour  nos  S.S.  et  qui,  ce  me 
semble,  leur  a  été  en  partie  accordée  ;  l'autre  représente  le  patron 
d'un  de  nos  amis  qui,  je  l'espère,  intercède  pour  nous  dans  le  ciel  ; 
nous  en  avons  bien  besoin.  L'état  de  nos  deux  petites  familles  est 
bien  lamentable,  mais  mettons  en  Dieu  notre  confiance  ;  il  est  tout 
puissant  et  tout  miséricordieux.  Nous  n'avons  rien  fait  que  pour 
accomplir  son  bon  plaisir  ;  ne  cessons  de  le  conjurer,  par  le  Cœur 
de  son  divin  Fils  et  par  celui  de  Marie,  de  répandre  avec  effusion 
sur  nous  tous  son  divin  Esprit  qui  nous  remplisse  de  lumière,  de 
force  et  de  vie,  et  renouvelle  ainsi  la  face  de  la  terre. 

Je  bénis  la  divine  Providence  du  nouveau  secours  qu'elle  nous 
a  envoyé  de  Hambourg  ;  cela  doit  vous  rassurer  sur  la  situation  de 
M.  votre  frère  ;  je  prie  le  Seigneur  de  lui  rendre  au  centuple  ce 
qu'il  fait  pour  nous.  Vous  n'êtes  pas  dans  le  cas  de  refuser  de  pareils 
secours  ;  c'est  le  Seigneur  qui  vous  les  donne  parce  qu'il  sait  qu'ils 
vous  sont  nécessaires  et  que  vous  en  ferez  un  saint  usage. 

L'envoi  des  cahiers  m'a  fait  grand  plaisir.  M.  le  concierge  a 
remis  mes  requêtes  au  sujet  de  mes  papiers  portés  à  la  Préfecture  ; 
il  me  les  fait  espérer  et  me  promet  de  poursuivre  cette  affaire  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  terminée. 

Mon  commentaire  sur  les  deux  épîtres  de  St  Pierre  est  achevé  ; 
il  est  assez  volumineux.  J'ai  déjà  commencé  à  y  faire  une  table  des 
matières  afin  qu'il  soit  prêt  pour  l'impression.  Ce  serait  une  grande 
satisfaction  pour  moi  si,  en  sortant  de  ce  temple,  je  pouvais  l'offrir 
au  St-Père.  Je  mettrai  ensuite  au  net,  si  Dieu  le  permet,  ma  seconde 
partie  de  l'Apocalypse,  achevée  depuis  une  dizaine  d'années,  dans 
le  fort  de  la  révolution. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Monsieur  Presleur  m'a  fait  plaisir  ;  je 
l'aime  beaucoup,  et  j'en  ai  la  même  idée  que  vous.... 

(1)  Saint  Ignace. 
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Vous  m'aviez  promis  de  me  dire  un  mot  sur  mes  lettres  en  réponse 
à  Mademoiselle  Durand  et  à  Mademoiselle  Puesch. 

Ma  santé  est  fort  bonne  ;  je  souhaite  qu'il  en  soit  ainsi  de  la 
vôtre. 

Tout  à  vous  en  N.S. 
Mes  respects  et  compliments  à  tout  le  monde. 


A  Mademoiselle  Adèle, 
t 

L.  J.  C. 

12  octobre  1805. 

Je  viens,  ma  chère  fille,  d'écrire  à  la  hâte  à  Madame  du  Croisy  ; 
lisez  ma  lettre  avec  soin  et  la  lui  remettez  ;  si  elle  a  peine  à  la  déchiffrer, 
vous  l'aiderez  à  le  faire.  La  consécration  n'est  pas  sans  obligation, 
mais  ce  n'est  pas  celle  du  vœu.  On  est  toujours  coupable  quand  on 
ne  fait  pas  ce  que  Dieu  demande  de  nous  d'une  manière  spéciale  ; 
mais  on  ne  viole  pas  un  vœu  qu'on  n'a  pas  fait. 

J'ai  lu  les  lettres  de  Chartres.  Ma  lettre  à  Mademoiselle  Durand 
répond  d'avance  à  ses  difficultés  ;  il  est  fâcheux  qu'elle  ne  l'ait  pas 
reçue.  Mlle  Puesch  fera  bien  de  ne  pas  se  presser  encore  à  demander 
l'obligation  à  M.  Pellerin  ;  c'est  assez  qu'elle  le  fasse  dans  un  mois 
d'ici.  Je  sens  bien  qu'elle  aurait  peine  à  obtenir  la  permission  d'Émilie. 
C'est  un  de  ces  cas  où  elle  doit  avoir  recours  à  vous,  et  vous  pouvez 
la  lui  donner.  Je  ne  connais  pas  de  qui  est  la  deuxième  lettre. 

Vous  devez  voir,  par  ces  lettres,  que  votre  voyage  a  fait  du  bien 
à  vos  filles,  comme  je  le  présumais. 

Ayez  confiance,  ma  chère  fille  ;  je  m'apercevais  bien  que  Dieu 
permettait  que  la  tentation  revînt  ;  n'y  prenez  pas  garde,  sinon 
pour  vous  animer  à  l'abandon,  à  la  confiance,  à  l'obéissance.  Agissez 
comme  vous  le  faisiez  auparavant  ;  la  tentation  ne  servira  qu'à 
l'augmentation  de  vos  mérites.  Je  ne  vous  loue  pas  d'avoir  changé 
votre  oraison  ;  la  méthode  d'oraison  de  St  Ignace  est  d'y  suivre 
l'esprit  de  Dieu,  et  non  pas  de  faire  ce  qu'il  proposait  à  ceux  qui 
ne  faisaient  encore  que  de  s'initier  à  ce  saint  exercice.  Le  raison- 
nement ne  peut  pas  vous  y  être  d'une  grande  utilité.  Vous  désirez 
que  N.S.J.C.  soit  tout-à-fait  le  maître  de  votre  cœur  ;  ce  désir  est 
sincère,  il  est  accompli,  mais  vous  n'avez  pas  la  consolation  de  voir 
et  de  sentir  qu'il  l'est.  Soyez  contente  de  cette  privation  et  persévérez 
dans  le  même  désir  ;  soyez  constante  à  vous  humilier  sous  la  main 
puissante  du  Seigneur.  Il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient  ; 
quand  il  lui  plaira,  il  découvrira  le  voile  qui  vous  dérobe  à  sa  vue, 
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et  vous  serez  heureuse  en  voyant  sa  conduite  sur  votre  âme.  Je  suis 
en  Jésus  et  Marie,  Tout  à  vous. 

Je  ne  rétracte  pas  la  défense  que  je  vous  ai  faite,  tant  à  cause  de 
moi  qu'à  cause  de  vous.  * 


A  Mademoiselle  de  Cicé.  (i) 

t  ' 
L.  J.  C. 

16  octobre  1805. 

Votre  amie  vous  dira  de  mes  nouvelles,  mais  je  veux  vous  en 
donner  moi-même.  Je  me  porte  bien  et,  quoique  la  faiblesse  du 
bras  droit  ne  soit  pas  disparue,  il  y  a  cependant  du  mieux  ;  je  m'en 
sers  en  tout  et  n'ai  plus  besoin  qu'on  m'aide  à  dépouiller  mon  habit, 
Je  me  promène  aussi  davantage,  quand  le  temps  le  permet.  Pour 
vous,  ma  chère  fille,  si  Dieu  permet  que  les  vexations  du  démon 
continuent,  souffrez-les  patiemment  et  méprisez-les  ;  quand  vous 
ferez  ainsi,  elles  ne  vous  nuiront  en  aucune  manière  ;  mais  il  faut 
que  vous  vous  armiez  de  foi  et  de  confiance.  Faites  tous  vos  exercices 
de  piété  en  esprit  de  foi  et  n'y  cherchez  point  d'appui  ni  de  conso- 
lations sensibles. 

Je  suis  dans  les  Sts  Cœurs...  P.J. 
Priez  bien  spécialement  pour  moi. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  22  octobre  1805. 

Ma  chère  fille,  ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  santé,  elle  est  fort 
bonne.  Je  souhaite  que  la  vôtre  ne  soit  pas  incommodée  par  le  froid 
qui  me  semble  vif  pour  la  saison.  Il  y  a  eu  ici  quelque  bruit,  mais 
cela  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  moi.  Plusieurs  ont  été  mis  au  secret, 
entre  autres  le  pauvre  abbé  de  la  Neuville  ;  je  ne  sais  pourquoi. 
Vous  avez  dû  recevoir  un  billet  de  moi  avec  le  renvoi  de  vos  lettres 
de  Chartres.  M.  Guépin  marquait,  dans  sa  lettre,  qu'il  avait  reçu 
quelques  personnes  dans  la  S.  des  Filles  du  Sacré-Cœur  de  Marie. 
Il  ne  vous  en  avait  pas  prévenue  à  cause  des  circonstances. 

Je  ne  sais  s'il  vous  reste  encore  quelque  peu  d'argent  à  moi  ; 

(1)  Cette  lettre,  bien  probablement,  n'a  pas  été  envoyée  à  Mlle  de  Cicé, 
car  elle  se  trouve  écrite  une  seconde  fois  de  la  main  du  Père,  à  la  date  du 
31  octobre,  avec  la  relation  de  quelques  événements. 
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si  vous  en  avez,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer.  Puissions- 
nous  croître  toujours  dans  la  grâce  et  l'amour  de  N.SJ.Ch. 

Je  suis  en  union  de  son  divin  Cœur  et  celui  de  sa  Sainte  Mère, 

Tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  25  octobre  1805. 

J'ai  été  bien  satisfait  d'apprendre  par  notre  amie,  ma  chère  fille, 
que  votre  santé  était  passablement  bonne.  La  mienne  est  fort  bonne, 
à  la  réserve  de  cette  faiblesse  dans  le  bras  droit  qui  ne  me 
fait  d'ordinaire  aucune  douleur,  mais  que  je  ressens  vivement  toutes 
les  fois  que,  sans  y  penser,  je  fais  quelque  effort  ou  que  je  fais  un 
mouvement  précipité  et  subit.  Cela  n'empêche  pas  que  je  m'en 
serve  comme  auparavant  pour  les  choses  ordinaires,  sinon  le  soir 
où  j'ai  besoin  d'un  bras  étranger  pour  ôter  mon  habit  de  dessus 
l'épaule  droite.  Ce  qui,  je  crois,  ne  me  serait  pas  nécessaire  si  mon 
habit  était  plus  large  d'en  haut.  J'en  ai  un  plus  large  que  j'essaierai 
et  je  ferai  élargir  celui  que  j'ai. 

J'ai  reçu  hier  votre  petit  paquet  avec  les  deux  louis  ;  mais  je  ne 
pensais  pas  que  vous  eussiez  tant  d'argent  à  moi  ;  il  est  inutile  de 
m'en  envoyer  à  présent  davantage.  Mais  je  vous  déclare  que  je  ne 
veux  pas  absolument  que  vous  y  mêliez  du  vôtre.  Vous  aurez  la  bonté 
de  donner  cinq  francs  du  mien  pour  le  Calvaire  ;  je  dois  bien  ce 
petit  sacrifice  pour  un  lieu  où  le  Seigneur  m'a  fait  tant  de  grâces. 
Si  les  temps  devenaient  meilleurs,  peut-être  pourrais-je  faire  davantage. 
C'est  bien  mon  désir. 

La  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  m'a  fait  un  grand  plaisir  et 
procuré  une  grande  consolation.  Il  y  en  a  une  de  mon  protestant 
converti  qui  est  toujours  dans  les  meilleures  dispositions.  Il  se  trouve 
très  heureux,  quoique  ses  affaires  temporelles  aillent  assez  mal. 
<>  Que  sont,  dit-il,  les  intérêts  temporels,  quand  on  a  appris 
à  connaître  la  valeur  des  vrais  biens  ». 

Ne  parlez  pas  de  cette  lettre  ;  il  y  en  avait  une  autre  de  plus 
grande  importance  :  celle  du  Vicaire  Général  de  la  Soc.  (1)  qui  a 
remplacé  le  P.  Gruber,  qui  était  Général.  Il  approuve  notre  bonne 
œuvre  et  m'exhorte  à  la  continuer  comme  l'œuvre  de  Dieu,  et  ajoute 
que  je  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  Jésuite  ;  et  qu'il  m'incorpore 
dans  la  province  de  Russie,  sans  que  je  doive  pour  cela  quitter  la 

(1)  Le  R.  P.  Lustyg. 
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France  où  il  sait  bien  qu'il  y  a  pénurie  de  prêtres...  Cette  nouvelle 
ne  peut  manquer  de  vous  être  agréable.  Il  rend  aussi  un  bien  bon 
témoignage  à  mon  néophyte....  Remerciez  bien  Madame  et  Monsieur 
de  Jussieu  pour  moi,  et  présentez-leur  mes  respects.  C'est  à  mon 
insu  que  cette  lettre  leur  a  été  adressée.  Informez-vous  s'ils  auraient 
la  bonté  de  faire  tenir  ma  réponse,  dans  laquelle  il  n'y  aurait  rien  de 
relatif  aux  choses  politiques  et  à  la  guerre...  Je  ferai  usage  des  eaux 
de  Balaruc  et  du  Uniment  et  ferai  attention  au  régime  ordonné.  Je 
vous  ai  donné  des  permissions  générales  ;  vous  n'avez  rien  fait  que  de 
bon.  Vous  ne  m'avez  pas  parfaitement  compris  pour  votre  oraison  ; 
je  vous  ai  seulement  dissuadée  d'y  faire  beaucoup  usage  de  raison- 
nement pour  vous  exciter  à  des  sentiments  de  dévotion  sensible 
qui  vous  sont  inutiles  et  n'ajoutent  rien  au  mérite  de  vos  oraisons. 
Elles  seraient  fort  bonnes  quand  vous  ne  feriez  que  dire  intérieu- 
rement :  «  Seigneur  ayez  pitié  de  moi  ».  Je  ne  vous  défends  pas  d'avoir 
recours  aux  vérités  terribles,  mais  il  vous  convient  davantage  de 
vous  rappeler  les  mystères  de  N.S.  et  tout  ce  qui  peut  vous  exciter 
à  la  confiance  et  à  la  conformité  avec  N.S..  Supportez  les  délais- 
sements, et  craignez  de  substituer  votre  opération  propre  à  celle  de 
Dieu. 

Je  suis,  en  Jésus  et  Marie,  tout  à  vous. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  27  octobre  1805. 

Ma  chère  fille,  la  longue  lettre  que  je  viens  d'écrire  à  M.  Girard 
me  laisse  à  peine  le  loisir  de  vous  dire  deux  mots.  Je  me  porte  fort 
bien,  sans  avoir  continué  les  eaux,  parce  qu'on  m'en  a  envoyé  qui  ne 
ressemblaient  nullement  aux  premières.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de 
bien  est  d'avoir  quitté  l'usage  du  chocolat.  J'ai  éprouvé  aussi  de 

bons  effets  du  liniment       Je  ne  réponds  pas  à  la  lettre  de  Madame 

du  Croisy  ;  cela  serait  inutile  puisque  ce  que  je  lui  ai  dit  n'a  rien 
fait  ;  elle  s'en  tient  à  ses  idées  et  manque  de  confiance  en  Dieu.  Elle 
ne  veut  cependant  que  vous  ni  moi  nous  en  parlions,  sans  doute 
pour  conserver  les  dehors  auprès  de  ses  amis.  Gardons-lui  en  donc 
le  secret. 

J'ai  lu  avec  plaisir  la  lettre  de  Madame  de  Saisseval,  quant  à  ce 
qui  regarde  son  âme  ;  et  celle  de  Mme  Dudor,  celles  de  Madame 
Forbin,  du  P.  Charles  et  du  frère  J.B.  sont  aussi  fort  bien.  Je  crains 
que  le  P.  Charles  ne  soit  trop  rigide  par  rapport  aux  dispositions 
qu'il  exige  des  enfants.  Il  ne  faut  pas  demander  ce  qui  est  au  dessus 
de  leur  âge  ;  une  certaine  perfection  est  plutôt  l'effet  de  la  première 
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communion  qu'une  disposition  nécessaire  pour  la  faire.  Je  vous 
renvoie  toutes  vos  lettres. 

Ayez  soin  de  lire  ma  lettre  à  M.  Girard  avant  de  la  lui  remettre. 
Tâchez  d'en  prendre  le  sens  avant  de  la  lui  remettre.  Je  me  rappelle 
très  bien  M.  Miollis  ;  si  vous  le  voyez  encore,  présentez-lui  mes 
hommages.  Portez-vous  bien,  priez  pour  moi  et  croyez-moi, 

Tout  à  vous  dans  les  SS.CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 


A  Mademoiselle  Adèle, 
t 

L.  J.  C. 

Ce  jeudi  31  octobre  1805. 

Notre  amie  vous  dira  de  mes  nouvelles,  mais  je  veux  vous  en 
donner  par  moi-même.  Je  me  porte  fort  bien,  et  quoique  la  faiblesse 
du  bras  droit  ne  soit  pas  disparue,  il  y  a  cependant  du  mieux  et  je 
m'en  sers  en, tout,  et  n'ai  plus  besoin  qu'on  m'aide  à  dépouiller  mon 
habit.  Je  me  promène  aussi  davantage  quand  le  temps  le  permet. 
Il  y  a  ici  un  tailleur  qui  me  fait  mes  petits  raccommodages  sans  que 
j'aie  besoin  d'envoyer.... 

Les  journaux  ont  parlé  d'un  triste  accident  arrivé  au  Temple 
et  dont  je  n'ai  voulu  parler  jusqu'à  présent  à  personne,  parce  que 
ce  sont  des  événements  qui  ne  sont  bons  qu'à  être  oubliés  le  plus 
tôt  qu'on  peut,  puisqu'il  n'y  a  point  de  remède  à  y  apporter,  et  rien 
autre  chose  à  faire.  Le  pauvre  capitaine  anglais  était  mon  plus  proche 
voisin  ;  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  supporter  son  malheur  et  celui 
de  son  parti. 

Vous  m'aurez  dit,  sans  doute,  ce  que  vous  pensez  de  ma  lettre 
à  Mademoiselle  Gaillard,  et  de  l'effet  qu'elle  aura  eu  sur  elle. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  si  Dieu  permet  que  les  vexations  du 
démon  continuent,  souffrez-les  patiemment  et  méprisez-les  ;  quand 
vous  le  ferez,  elles  ne  vous  nuiront  en  aucune  manière  ;  mais  il 
faut  que  vous  vous  armiez  de  foi  et  de  confiance.  Faites  tous  vos 
exercices  de  piété  en  esprit  de  foi,  et  n'y  cherchez  point  l'appui  des 
consolations  sensibles. 

Je  suis  dans  les  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  Tout  à  vous. 
Priez  spécialement  pour  moi  demain. 
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A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  5  novembre  1805. 

Je  vous  remercie  bien,  ma  chère  fille,  des  soins  charitables  que 
vous  avez  de  ma  santé,  et  en  particulier  de  l'eau  de  Balaruc  que  vous 
m'avez  procurée  par  le  moyen  de  Fortunée.  Je  vous  envoie  une 
réponse  que  je  devais,  il  y  a  près  de  15  jours,  à  la  bonne 
Mère  Régis  (1)  ;  j'y  remercie  bien  Fortunée  de  cette  eau  particulière 
qui,  grâce  à  vos  soins,  est  venue  bien  à  propos.  La  bouteille  est 
considérable  et  en  contient  bien  trois  ou  quatre  de  la  taille  ordinaire. 
Je  pourrai  bien  être  guéri  avant  qu'elle  soit  achevée,  vu  le  mieux 
que  je  ressens.  Je  vous  dirai  même  que  ce  matin,  après  ma  communion 
{circonstance  dont  il  ne  faut  pas  parler)  j'ai  ressenti  dans  mon  bras 
un  certain  mouvement  qui  m'a  fait  croire  que  j'étais  tout-à-fait 
guéri  ;  et  il  m'est  à  l'instant  même  venu  à  l'esprit  que  je  devais  cela 
aux  prières  qu'on  faisait  à  cette  intention  pour  moi,  car,  quant  à  moi, 
je  suis  dans  une  entière  résignation  à  cet  égard  ;  et  même  je  sens 
quelque  plaisir  d'avoir  en  moi  un  indice  qui  m'annonce  que  désormais 
je  ne  suis  pas  éloigné  du  terme  ou  nous  devons  tous  aspirer.  Depuis 
ce  moment,  je  n'ai  rien  senti  dans  mon  bras  ;  cependant,  comme  je 
n'ai  pas  tenté  de  faire  aucun  effort,  je  ne  puis  rien  dire  encore  de 
bien  assuré...  Le  temps  seul  me  donnera  une  pleine  assurance. 
Madame  de  Carcado  a  dû  vous  dire  que  je  n'étais  pas  à  présent 
dans  le  cas  d'user  de  vos  offres  et  services  ;  je  le  ferai  librement 
quand  j'en  aurai  besoin.  Je  me  trouve  très  bien  de  mon  déjeuner 
froid,  et  je  compte  continuer  ;  c'est  bien  moins  d'embarras  et  autant 
de  temps  de  gagné.  Prenons  tous  les  événements  de  la  main  de  Dieu 
et  reposons-nous-en  sur  sa  sagesse  et  sur  sa  bonté.  Pourquoi  nous 
inquiéter  de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  ?  —  Veillons  bien  sur 
nous,  croissons  dans  son  saint  amour.  Tout  tourne  au  bien  de  ceux 
qui  l'aiment  et  qui  le  cherchent  dans  toute  la  sincérité  de  leur  cœur. 
N'ayons  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  l'aimer,  et  abandonnons- 
nous  entièrement  à  son  bon  plaisir. 

C'est  en  Dieu  que  je  suis,  ma  chère  fille,  Tout  à  vous. 

P-  J- 

Je  vous  renvoie  vos  lettres.  Je  me  rappelle  très  bien  M.  Turle 
de  Salon,  et  le  bon  accueil  qu'il  m'a  fait.  Son  œuvre  est  fort  bonne, 
mais  nous  ne  sommes  pas  à  lieu  d'y  contribuer  ;  d'ailleurs  je  crains 
bien  pour  ses  acquits. 


(1)  Mme  de  Montjoie,  Supérieure  à  la  Visitation  de  Paris. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

f 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  8  novembre. 

Ma  chère  fille, 

Je  me  flattais,  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit,  d'une  douce 
illusion,  mais  elle  n'était  pas  forte  et  n'a  pas  été  de  longue  durée. 
Je  me  suis  bientôt  aperçu  que  j'avais  encore  de  la  faiblesse  dans  le 
bras  ;  c'est  peu  de  chose  et  j'en  suis  peu  gêné,  mais  je  ne  me  sers 
pas  encore  tout-à-fait  du  bras  droit  comme  de  l'autre.  C'est  mieux 
que  cela  n'était,  et  je  sens  bien  que  les  eaux  et  le  frottement  ont 
opéré  du  changement  en  mieux  ;  mais  je  ne  puis  pas  encore  chanter 
victoire.  Dieu  soit  béni  !  Je  ne  désire  une  pleine  guérison  qu'autant 
qu'elle  serait  selon  son  bon  plaisir.  C'est  uniquement  dans  cette 
vue  que  je  compte  envoyer  Laurence  commander  un  autre  <  Uniment  » 
chez  l'apothicaire,  selon  la  recette  de  M.  de  Jussieu. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Mademoiselle  Gaillard  me  fait  plaisir. 
Je  ne  lui  aurais  pas  parlé  aussi  positivement  que  je  l'ai  fait  si  je  n'avais 
pas  été  persuadé  que  sa  vocation  pour  le  Carmel,  quelque  véritable 
qu'elle  lui  parût,  n'était  qu'un  jeu  de  l'esprit  de  malice,  pour  la 
détourner  du  véritable  chemin  qui  doit  la  conduire  à  la  perfection 
que  Dieu  demande  d'elle.  Il  n'est  pas  surprenant  que  le  démon 
revienne  à  la  charge  et  cherche  à  la  molester  ;  mais  qu'elle  tienne 
bon,  qu'elle  renouvelle  chaque  fois  son  sacrifice,  et  elle  n'aura  point 
à  se  plaindre  d'avoir  suivi  la  voie  de  l'obéissance. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  ne  vous  inquiétez  point,  mais  armez- 
vous  de  courage  et  de  patience.  Vous  trouverez  l'un  et  l'autre  dans 
votre  confiance  en  Dieu.  Je  vous  l'ai  dit  souvent,  votre  état  est  pénible 
mais  il  -n'est  pas  dangereux.  Évitez  les  réflexions  et  les  examens 
inutiles  ;  n'abandonnez  pas  la  communion  journalière  par  de  vaines 
craintes.  Revêtez-vous  alors  des  mérites  et  des  vertus  de  J.C.N.S. 
et  de  ceux  de  sa  Sainte  Mère  ;  et  ne  craignez  point,  étant  ainsi  revêtue, 
de  paraître  en  sa  présence. 

Priez  pour  moi,  mais  sans  vaine  sollicitude,  grâce  à  Dieu  rien  ne 
me  manque.  Si  j'avais  besoin  de  quelque  chose,  je  m'adresserais 
à  vous  avec  confiance,  comme  je  l'ai  toujours  fait. 

Mille  choses  à  la  bonne  Agathe  ;  qu'elle  aille  à  Dieu  avec  simpli- 
cité, et  qu'elle  fasse  tout  en  esprit  de  recueillement  et  d'oraison. 

Je  suis  en  union  des  CC.  SS.  de  Jésus  et  de  Marie,  ma  chère 
fille,  Tout  à  vous. 

Si  M.  Saillard  est  encore  ici,  bien  des  compliments,  et  par  lui 
à  nos  amis  de  Rouen  et  de  (mot  illisible). 
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Vous  n'oubliez  pas  sûrement  ma  lettre  à  M.  Mignot. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  déciderez  sur  la  bonne  fille  dont 
vous  me  parlez. 


Ce  lundi  1 1  novembre,  jour  de  St  Martin. 

t 

L.  J.  C. 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres,  ma  chère  fille;  je  m'étonne  de 
la  précision  avec  laquelle  Amable  vous  rend  compte,  et  du  peu  de 
dépense  qu'elle  fait.  Défendez-lui  absolument  d'écouter  ses  inquié- 
tudes sur  la  supériorité.  L'obéissance  l'y  a  placée,  elle  doit  y  rester 
sans  s'inquiéter,  par  obéissance.  Si  Emilie  et  Victoire  (i)  avaient 
reçu  vos  lettres  à  temps,  elles  auraient  vu  qu'elles  ne  devaient  point 
penser  à  ce  qu'elles  vous  marquent  l'une  et  l'autre. 

L'envoi  du  raisin  pourrait  bien  être  pour  vous  plus  que  pour 
moi  ;  mais,  quand  il  m'aurait  été  adressé,  vous  m'auriez  fait  plaisir 
d'en  prendre  au  moins  la  moitié.  Il  est  excellent  et  vous  aurait  fait 
du  bien  ;  j'en  remercie  Madame  du  Croisy,  et  je  vous  envoie  la 
lettre  que  je  lui  écris,  afin  que  vous  la  lisiez.  Elle  n'est  pas  auss 
douce  que  son  raisin,  mais  j'ai  dû  lui  écrire  ce  que  je  pensais. 

Remerciez  pour  moi  Madame  Régis  et  Fortunée.  Ce  que  je  vous 
ai  mandé  la  dernière  fois  répond  à  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
l'état  de  votre  âme,  de  vos  dispositions  et  de  vos  souffrances.  Je  le 
répète,  vous  avez  besoin  de  beaucoup  de  confiance  et  de  patience, 
mais  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que  vous  ressentez.  Ces  impressions 
de  lâcheté,  de  paresse,  d'envie  etc..  vous  humilient,  vous  molestent, 
mais  ne  vous  rendent  pas  moins  agréable  à  Dieu  ;  elles  servent 
même  à  rehausser  le  mérite  de  vos  œuvres. 

Le  parti  qu'a  pris  Joseph  est,  peut-être,  ce  qu'il  pouvait  faire 
de  mieux  ;  je  lui  crois  assez  de  vertu  pour  se  maintenir  ;  je  crois 
l'état  d'un  marin  moins  dangereux  que  celui  d'un  soldat. 

J'accepte  avec  reconnaissance  ce  que  vous  m'envoyez,  mais 
sous  les  conditions  que  vous  marquez.  Il  ne  nous  convient,  ni  à 
vous  ni  à  moi,  de  rien  dépenser  en  super flui tés.... 

J'éprouve  encore  quelque  faiblesse  dans  le  bras,  mais  c'est  peu 
de  chose.  Le  Uniment  de  M.  de  Jussieu  et  les  eaux  de  Fortunée 
m'ont  très  bien  fait  ;  bénissons-en  le  Seigneur. 

Je  suis  en  union  de  son  Divin  Cœur  et  de  celui  de  sa  Sainte 
Mère,  Tout  à  vous. 


(i)  Victoire  Puesch. 


t 

Ce  vendredi  15  novembre,  jour  de  Ste  Gertrude. 

Je  vous  ai  écrit,  ma  chère  fille,  lundi  dernier,  par  Madame  de 
Carcado,  et  je  vous  ai  envoyé  une  lettre  pour  Madame  du  Croisy  ; 
mais,  n'ayant  rien  eu  de  votre  écriture  mardi  par  Laurence,  j'ai 
pensé  que  vous  aviez  eu  quelque  empêchement.  Je  souhaite  de 
vos  nouvelles.  Les  miennes  continuent  à  être  bonnes,  et  je  sens 
plus  de  vigueur  dans  le  bras,  quoiqu'il  y  reste  encore  quelque  faiblesse, 
et  qu'il  ne  me  rende  pas  le  même  service  qu'auparavant.  C'est  peu 
de  chose  et  cela  pourra,  s'il  plaît  à  Dieu,  revenir  peu  à  peu.  Fiat 
voluntas. 

Je  vous  renvoie  vide  la  bouteille  de  Fortunée  ;  faites-lui  en  bien 
mes  remerciements,  et  dites-lui  que  je  m'en  suis  très  bien  trouvé, 
au  point  que  je  crois  pouvoir  m'en  passer  désormais  et  attendre  ma 
parfaite  guérison  du  temps,  s'il  plaît  à  Dieu  de  me  la  rendre. 

Je  vous  remercie  de  vos  pommes  qui  sont  très  belles  et  très 
bonnes  ;  pour  les  perdrix,  elles  sont  de  trop.  On  m'a  aussi  parlé  d'un 
pâté,  je  ne  l'accepte  volontiers  que  parce  que  je  pourrai  le  partager 
avec  M.  Fauconnier  qui  me  rend  tous  les  services  qui  sont  en  son 
pouvoir. 

Ayez  bon  courage,  ma  chère  fille,  une  belle  couronne  vous  est 
réservée  dans  le  ciel,  mais  elle  sera  le  prix  des  souffrances  que  vous 
aurez  endurées  patiemment  sur  la  terre.  Encore  quelques  moments 
de  travaux,  et  la  bienheureuse  éternité,  Dieu  même  sera  votre  récom- 
pense infiniment  grande.  Vous  ne  souffrez  pas  seule,  J.-Ch.  est  avec 
vous,  il  souffre  en  vous,  vous  souffrez  avec  lui  ;  il  prend  plaisir  à 
vous  voir  supporter  avec  amour  les  peines  qu'il  vous  envoie  ;  il  les 
offre  à  son  Père  unies  aux  siennes,  et  cette  union  en  rehausse  incompa- 
rablement le  mérite  et  les  rend  infiniment  agréables  à  la  Majesté 
divine. 

Occupez-vous  de  ces  pensées,  et  soutenu,  fortifié  par  la  grâce 
du  Seigneur,  que  votre  esprit  s'élève  au-dessus  des  faiblesses  et 
des  misères  de  la  nature,  et  se  réjouisse  en  quelque  sorte  de  la  voir 
dans  l'abattement  et  dans  l'impuissance.  Au  milieu  de  vos  peines  de 
corps  et  d'esprit,  quelles  qu'elles  soient,  que  votre  âme  conserve 
une  parfaite  égalité  ;  et  faites  en  sorte,  autant  qu'il  vous  est  possible 
avec  le  secours  de  la  grâce,  que  les  autres  ne  se  ressentent  point  de 
vos  souffrances. 

Que  le  Divin  Cœur  de  Jésus  et  celui  de  sa  Ste  Mère  vous  servent 
en  tout  de  modèle. 

Je  suis  en  union  de  ces  Cœurs  sacrés,  ma  chère  fille, 

Tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  29  novembre  1805. 

Vous  avez  reçu,  ma  chère  fille,  trois  de  vos  petits  livres  bleus  ; 
je  ne  sais  s'il  y  en  a  d'autres,  dites-le  moi,  je  les  ferai  demander, 
ou  peut-être  seront-ils  dans  une  caisse  où  l'on  a  jeté  pêle-mêle  un 
grand  nombre  de  mes  papiers  et  qui,  j'espère,  me  sera  rendue.  On 
m'a  rendu,  je  crois,  les  plus  intéressants,  ceux  qu'on  avait  mis  de 
côté,  entre  autres  mon  explication  latine  du  Sommaire  que  j'avais 
achevée  la  veille  de  mon  arrestation  ;  le  mémoire  aux  évêques  ; 
ma  lettre  à  M.  de  St-Malo,  mes  observations,  le  papier  écrit  de  sa 
main  qui  atteste  le  serment  des  deux  députés,  etc.  Il  s'y  trouve  aussi 
deux  petits  catalogues  des  nôtres,  l'un  de  St-Malo,  l'autre  de  Besançon 
et  quelques  lettres.  Cela  m'a  fait  un  grand  plaisir,  et  je  crois  que 
vous  vous  en  réjouirez  pour  moi.  On  a  annoncé  à  mon  compagnon 
de  chambre  sa  sortie  ;  ce  sera  une  perte  pour  moi,  il  me  rendait 
bien  service  et  je  ne  me  soucierais  pas  d'en  avoir  un  autre.  On  m'a 
fait  espérer  qu'on  me  laissera  seul  dans  ma  chambre  ;  cela  m'est 
fort  à  cœur  pour  bien  des  raisons. 

Portez-vous  bien  et  croyez-moi,  dans  les  Divins  Cœurs, 

Tout  à  vous. 

Ce  29  novembre  1805,  veille  de  St  André,  jour  bien  mémorable 
pour  nous  et  pour  nos  bonnes  amies  les  Carmélites.  Dieu  soit  béni  ! 
Tout  coopère  au  bien  de  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  et  sont  soumis 
à  sa  sainte  volonté. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  2  décembre  1805. 

Votre  lettre  du  29  novembre,  ma  chère  fille,  m'a  fait  un  vrai 
plaisir.  Je  veux  bien  que  vous  m'envoyiez,  mais  rarement  et  par 
occasion,  quelques  bagatelles. 

Comment  pouvez-vous  prétendre  me  donner  des  choses  qui 
me  sont  superflues  ;  tandis  que  vous  pouvez  à  peine  vous  donner 
le  nécessaire. 

Nos  Français  sont  à  Hambourg,  mais  j'espère  bien  qu'il  n'en 
arrivera  point  de  mal  à  votre  très  digne  frère  ;  prions  bien  pour  lui. 
J'ai  lu  avec  intérêt  la  lettre  de  votre  nièce  ;  ce  qu'elle  marque  du 
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refus  de  son  confesseur  pour  les  vœux,  montre  combien  il  serait 
nécessaire  qu'il  y  eût,  là  et  partout,  de  nos  prêtres...  Je  n'ai  pas  été 
content  de  la  lettre  que  vous  écrit  Madame  de  Virel  ;  j'ai  cru  devoir 
lui  répondre  nettement,  vous  pouvez  adoucir  la  réponse.  Lisez 
aussi  ma  lettre  à  Mademoiselle  Ernoul,  à  Mademoiselle  Chevalier, 
et  celle  qu'elle  m'a  écrite...  J'ai  été  fort  content  et  fort  édifié  d'une 
seconde  lettre  que  m'a  écrite  M.  Perrin. 

Je  vous  en  conjure,  ma  chère  fille,  ne  vous  occupez  pas  tant  de 
votre  misérable  état  ;  il  n'est  si  misérable  que  dans  votre  imagination  ; 
Dieu  n'en  est  point  offensé.  Jetez  toutes  vos  peines  dans  le  sein  de 
ses  miséricordes  ;  oubliez-vous  vous-même  et  ayez  en  lui  plus  de 
confiance,  je  parle  d'une  confiance  de  foi  et  non  de  sensibilité  ;  celle-ci 
n'est  pas  en  votre  pouvoir.  Ménagez  votre  santé.  Je  suis  dans  les 
S.S.  C.C.  de  J.  et  de  M.  tout  à  vous.  Ma  santé  est  bonne. 

A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  3  décembre  1805. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  vos  pruneaux  qui  m'ont 
paru  (le  mot  manque)  et  m'ont  servi  à  ma  collation...  Je  vous  renvoie 
la  lettre  de  Madame  de  Clermont  qui  est  très  affectueuse,  mais 
très  négative.  Il  est  surprenant  que,  dans  leur  situation,  la  mère  et 
la  fille  ne  puissent  rien  faire  quand  il  s'agit  de  bonnes  œuvres... 
Je  vous  ai  envoyé  aussi  deux  petits  catalogues,  l'un  de  Bes.  (1), 
l'autre  de  St-Malo  et  quelques  billets,  qui  vous  regardent,  trouvés 
dans  les  papiers  qu'on  m'a  renvoyés. 

J'ai  cru  devoir  apporter  quelque  changement  à  mon  régime.  Je 
me  suis  accommodé  avec  un  autre  traiteur  qui  sert  fort  bien,  soit  en 
gras,  soit  en  maigre.  J'aurai,  outre  la  soupe,  deux  plats  à  mon  dîner  ; 
mais  je  dînerai  un  peu  plus  tard.  Je  n'aurai  plus  besoin  que  Laurence 
m'apporte  à  dîner  les  jours  maigres,  et  j'en  suis  bien  aise  pour  elle. 

Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois  à  l'égard  de  Chartres  ;  et  vous  ne 
m'avez  rien  répondu  là-dessus... 

C'est  aujourd'hui  la  fête  de  St  François  Xavier  ;  puissions-nous 
bien  ressembler  à  ce  grand  saint  !...  Je  vous  souhaite  une  confiance 
comme  la  sienne  ;  Dieu  demande  cela  de  vous.  Ne  vous  inquiétez 
pas,  pourquoi  vous  tourmenter  toujours  ?...  Jetez  toutes  vos  inquié- 
tudes dans  le  sein  de  Dieu. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 


(1)  Besançon. 
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A  Mademoiselle  Adélaïde. 
L.  J.  Ch. 

Ce  samedi  14  décembre  1805. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres,  ma  chère  fille  ;  je  les  ai  lues  avec 
intérêt  ;  il  paraît  que  tout  va  bien  dans  ce  pays-là  :  bénissons-en  le 
Seigneur.  Les  lettres  des  deux  sœurs  sont  bien  bonnes,  comme  aussi 
celle  d'Émilie.  J'aurais  voulu  en  voir  des  sœurs  le  Clerc  et  le  Faivre 
et  de  M.  Bacoffe.  Je  n'avais  encore  rien  su  de  la  mort  de  notre  confrère 
M.  Barbelnay,  homme  bien  humble  et  de  bien  du  mérite. 

Je  vous  remercie  du  pot  de  poires  en  compote  ;  mais,  comme 
elles  sont  graveleuses,  je  les  crains  un  peu.  Mon  grand-père  est  mort 
de  la  gravelle,  mon  oncle  en  a  beaucoup  souffert;  à  mon  âge,  onde 
doit  pas  craindre  la  mort,  et  la  souffrance  est  une  bien  bonne  chose  ; 
mais  je  ne  voudrais  pas  me  la  procurer  par  sensualité...  Je  n'ai  pas 
encore  l'usage  du  bras  droit  tout  à  fait  libre  ;  mais  j'y  sens  plus  de 
force  et  moins  de  douleur. 

Oubliez  vos  misères  ;  ce  dont  vous  vous  plaignez  n'est  que  dans 
le  sentiment  et  ce  n'est  rien  devant  Dieu.  Prions  bien  l'un  pour 
l'autre,  et  attendons  avec  patience  le  temps  du  Seigneur. 

Je  suis  en  lui,  tout  à  vous. 

J'ai  mandé  à  Laurence  de  m'apporter  à  dîner  pour  les  trois  jours 
des  quatre-temps,  la  semaine  prochaine. 


A  Mademoiselle,  Mademoiselle 
Adélaïde  de  Cicé,  rue  de  Mézières,  N°  909,  à  Paris. 

L.  J.  Ch. 

Ce  dimanche  15  décembre  1805. 

Ma  fille,  vous  avez  besoin  en  ce  moment  de  toute  votre  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu  ;  demandons-la-lui  humblement  avant  d'aller 
plus  avant.  Je  suis  chargé  de  porter  à  votre  cœur  un  coup  bien  sen- 
sible en  vous  annonçant  la  mort  de  deux  personnes  qui  vous  étaient 
chères.  Il  a  plu  au  Seigneur  d'appeler  à  Lui,  à  peu  de  jours  l'un  de 
l'autre,  le  frère  et  la  sœur  qui  demeuraient  ensemble  à  Haldberstadt(i). 
C'étaient  des  fruits  mûrs  pour  le  ciel  et  que  de  longues  adversités 
ont  bien  achevé  de  purifier.  Si  le  coup  est  dur  pour  la  nature,  la  foi 

(1)  Ce  frère  dont  il  est  ici  question,  était  M.  Jean-Baptiste  de  Cicé  et 
cette  sœur  était  Élisabeth  de  Cicé,  frère  et  sœur  de  Mlle  Adélaïde  de  Cicé. 

Jean-Baptiste-Marie  Champion  de  Cicé,  évêque  de  Troyes  en  1758, 
puis  évêque  d'Auxerre  en  1761  jusqu'en  1790,  quitta  la  France  à  cette  époque 
et  se  fixa  après  plusieurs  voyages  à  Haldberstadt,  ville  de  Prusse,  avec  sa 
sœur  Élisabeth  de  Cicé  ;  ils  y  moururent,  à  peu  de  jours  de  distance,  en 
décembre  1805. 
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nous  y  fait  entrevoir  bien  des  motifs  de  consolation.  Il  vous  est  bien 
permis  de  donner  à  la  nature  quelques  larmes,  mais  ne  tardez  pas 
à  faire  votre  sacrifice  au  Seigneur  ;  ne  songeons  ensuite  qu'à  procurer 
à  des  âmes  si  chères  tous  les  soulagements  que  l'Église  a  mis  en  notre 
pouvoir.  Vous  ne  pouvez  pas  douter  que  je  fasse  de  mon  côté,  dans 
cette  vue,  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Offrez  pour  elles  la  douleur 
même  que  vous  éprouvez  ;  et  pour  la  sanctifier  et  la  rendre  plus 
méritoire,  unissez-là  à  celle  du  Cœur  de  Jésus  accablé  de  tristesse 
au  jardin  des  Olives,  et  à  celle  du  Cœur  de  Marie  au  pied  de  la  croix. 
Voilà  notre  modèle  et  notre  consolation  dans  nos  afflictions. 
Te  suis  dans  ces  Cœurs  Sacrés,  tout  à  vous. 

P.  J- 


Adèle, 
t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  17  décembre  1805. 

Ma  chère  fille,  je  suis  bien  occupé  de  vous  et  de  votre  douleur  ; 
je  la  partage  bien  sincèrement  avec  vous,  et  je  voudrais  vous  en 
adoucir  l'amertume.  Je  ne  doute  pas  de  votre  entière  soumission 
aux  ordres  de  la  divine  Providence,  en  cette  occasion  comme  dans 
toutes  les  autres  ;  mais  je  crains  la  grande  sensibilité  de  la  nature, 
et  qu'elle  ait  bien  de  la  peine  à  supporter  le  coup  qui  vous  a  frappée, 
quoiqu'il  soit  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  et  quoique  vous 
dussiez  vous  y  attendre,  et  qu'il  ne  pût  même  pas  être  longtemps 
différé.  J'attends  avec  impatience  de  vos  nouvelles  et  j'apprendrai 
avec  plaisir  que  la  grâce  a  été  plus  forte  en  vous  que  la  nature  ;  et 
que,  malgré  votre  grande  sensibilité,  vous  n'avez  point  succombé 
à  la  peine,  et  que  vous  l'avez  surmontée  généreusement  pour  l'amour 
de  Celui  qui  s'est  fait  pour  nous  un  homme  de  douleur.  Que  le 
Seigneur  vous  soutienne  ;  puisez  constamment  dans  son  Cœur 
toute  la  force  dont  vous  avez  besoin. 

C'est  un  bouquet  de  myrrhe  que  le  divin  Époux  vous  a  envoyé 
pour  votre  fête  (1).  Vous  pouvez  à  votre  tour  lui  en  faire  l'offrande. 

Je  vous  remercie  de  votre  gâteau,  vous  n'auriez  pas  dû  vous  en 
défaire  puisque  c'était  une  petite  marque  que  vos  enfants  vous  avaient 
donnée  de  leur  tendre  et  respectueux  attachement. 

Ne  vivons  plus  désormais  que  pour  le  Seigneur,  dans  le  peu  de 
moments  que  nous  avons  à  vivre,  et  réjouissons-nous  dans  le  Seigneur 
de  ce  que  ce  temps  ne  peut  plus  être  bien  long. 


(1)  Ste  Adélaïde,  16  décembre. 
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Je  suis  dans  son  divin  Cœur  et  dans  celui  de  sa  Sainte  Mère. 

Tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  20  décembre  1805. 

Je  suis  toujours  bien  occupé  de  vous,  ma  chère  fille,  mais  j'ai 
appris  avec  bien  de  la  consolation  la  manière  dont  vous  avez  reçu 
le  double  coup  dont  le  Seigneur  vous  a  frappée  et  qu'on  m'avait 
chargé  de  vous  apprendre.  Ne  croyez  pas  non  plus  que  je  perde 
sitôt  le  souvenir  des  chers  défunts.  J'offre  pour  eux  le  peu  que  je 
souffre,  mais  c'est  bien  peu  de  chose. 

La  lettre  de  M.  votre  frère  (1),  tout  affligeante  qu'elle  est,  a  dû 
vous  consoler  ;  sa  belle  âme  s'y  peint  elle-même  on  voit  qu'elle 
est  toute  pénétrée  des  sentiments  de  la  religion.  S'il  pensait  à  revenir 
dans  ce  pays-ci,  il  ne  faudrait  pas  y  mettre  obstacle,  mais  laissons 
faire  la  divine  Providence  ;  elle  arrange  tout  d'une  manière  digne 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté. 

La  lettre  de  Mme  S. -Pierre  m'a  fait  grand  plaisir  ;  celle  de 
Mlle  Hains  y  est  bien  conforme.  Toutes  deux  sont  pleines  de  ferveur, 
et  le  Seigneur  leur  a  inspiré  le  même  zèle  pour  sa  gloire,  la  même 
affection  pour  sa  bonne  œuvre.  J'ai  eu  une  grande  consolation  que 
ces  deux  âmes  se  soient  unies  ensemble  ;  le  Seigneur  a  fait  cette  union  ; 
il  en  est  le  lien  et  j'espère  qu'il  en  tirera  sa  gloire.  La  lettre  du  bon 
M.  Denys  est  aussi  toute  pleine  de  feu  ;  il  entretient  autant  qu'il 
peut  les  étincelles  que  le  Divin  Cœur  a  répandues  dans  ce  pays-là. 
Il  faudra  bien  que  j'écrive,  surtout  à  ce  bon  monsieur,  dans  quelques 
jours  ;  vous  ne  pourrez  pas  non  plus  vous  dispenser  de  le  faire. 
Il  ne  paraît  pas  que  les  anciennes  amies  de  Mlle  Hains  lui  aient  fait 
trop  bon  accueil  ;  elle  s'est  conduite  à  leur  égard  avec  beaucoup 
de  prudence. 

Je  crains  pour  vous  le  grand  froid  ;  pour  moi,  je  ne  m'en  aperçois 
presque  pas,  sinon  quand  je  vais  au  parloir  ;  j'en  serai  quitte  pour 
prendre,  comme  vous  le  dites,  un  habit  de  plus.  Ma  chambre  est 
bonne  et  chaude  ;  j'en  sors  peu  et  j'y  entretiens  une  douce  chaleur. 
Je  souffre  ici  moins  du  froid  que  je  ne  ferais  chez  moi  ;  ne  soyez 
point  non  plus  inquiète  de  ma  nourriture.  Depuis  que  j'ai  changé 
mon  restaurateur  et  que  je  paie  un  peu  plus,  je  suis  bien  et  abondam- 
ment nourri.  Tout  ce  que  vous  m'envoyez  est  surabondance  et  déli- 

(1)  Son  frère  qui  habitait  Hambourg. 
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catesse  ;  ma  collation  ordinaire  est  un  peu  de  fromage  et,  par  extra- 
ordinaire, une  pomme  cuite  ;  plus  que  cela  serait  un  superflu  nuisible. 

Vous  vous  plaignez  de  l'état  de  votre  âme  ;  ne  croyez  pas  que 
vos  plaintes  me  fatiguent  ;  vos  peines  sont  réelles,  je  n'en  doute  point 
et  je  les  sens  avec  vous  ;  mais  je  sais  en  même  temps  que  vous  avez 
tout  sujet  d'avoir  en  Dieu  la  plus  grande  confiance  ;  et  que  c'est  là 
le  sentiment  qui  doit  dominer  dans  votre  âme  ;  c'est  à  celui-là,  par 
préférence,  que  vous  devez  vous  arrêter.  Dieu  vous  montre  le  fond 
de  corruption,  de  malice,  de  faiblesse,  qui  est  inhérent  à  votre  âme  ; 
vous  le  voyez  et  vous  ne  pouvez  pas  vous  empêcher  de  le  voir.  Vous 
sentez  aussi  l'impression  de  ces  choses  ;  cette  vue,  cette  impression 
sont  une  croix  bien  pesante  dont  Dieu  vous  a  chargée  pour  des  fins 
dignes  de  sa  sagesse  et  de  son  amour  ;  mais  cette  vue,  cette  impression 
ne  vous  rendent  pas  coupable,  votre  confiance  n'en  sera  que  plus 
admirable.  Élevez-vous  par  elle  au-dessus  de  tout  sentiment  ;  paraissez 
devant  Dieu  dépouillée  de  vous-même  et  revêtue  de  J.-Ch.,  comme 
je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  y  exhorter.  Vous  aurez  alors  cette  paix 
que  rien  ne  pourra  vous  ôter,  et  les  efforts  de  l'ennemi  ne  serviront 
qu'à  la  consolider  de  plus  en  plus. 

J'attends  Laurence  d'un  moment  à  l'autre.  Je  finis  pour  écrire 
deux  mots  à  M.  Bourgeois. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

Je  vous  donne  bien  volontiers  toutes  les  permissions  que  vous 
demandez  et  vous  renvoie  vos  lettres. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi,  veille  de  Noël,  1805. 

Je  vous  souhaite  de  bonnes  fêtes  de  Noël,  ma  très  chère  fille  ;  que 
le  Saint  Enfant  Jésus  soit  lui-même  votre  consolateur  ;  qu'il  essuie 
vos  larmes  et  qu'il  guérisse  la  plaie  qu'il  a  faite  à  votre  cœur.  J'ai  vu 
avec  plaisir  l'offrande  que  vous  aviez  compté  lui  faire  ;  elle  est  peu 
de  chose  en  soi  ;  mais  elle  est  grande,  vu  la  petitesse  de  vos  moyens 
et  la  grandeur  de  votre  bonne  volonté.  Votre  exemple  m'a  porté  à 
en  faire  une  semblable. 

Dans  ces  saints  jours,  ouvrez  votre  cœur  à  une  sainte  joie  ;  toute 
tristesse  n'est  pas  bonne.  Celle  qui  nous  abat  et  nous  détourne  de 
nos  devoirs  et  de  la  pratique  de  la  perfection  ne  vient  pas  de  Dieu  ; 
il  faut  s'en  défier,  l'Esprit  de  malice  pourrait  s'en  servir  pour  nous 
nuire.  Pensons  à  la  joie  des  bergers  lorsqu'ils  allaient  à  la  crèche  ; 
pensons  à  celle  des  Rois  lorsqu'ils  se  tenaient  aux  pieds  du  Divin 
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Enfant  et  de  sa  Sainte  Mère  ;  n'avons-nous  pas  sujet  se  nous  réjouir 
aussi  bien  qu'eux  ? 

Je  vous  remercie  de  votre  petit  pot  de  pruneaux  ;  je  les  ai  trouvés 
fort  bons.  Je  vous  renvoie  celui  de  la  marmelade  de  pommes,  qui 
était  bonne  aussi.  Je  fais  usage  de  l'eau  de  cassis,  et  je  m'en  trouve 
fort  bien.  Mon  bras  droit  est  maintenant  plus  fort. 

Adieu,  ma  chère  fille,  priez  pour  moi. 


t 

Ce  jour  de  Noël  1805. 

Réflexions  générales  par  rapport  à  la  question  proposée. 

Il  faut  de  la  prudence  et  de  la  circonspection,  et  ne  pas  parler 
inconsidérément  et  devant  toutes  sortes  de  personnes  de  ce  qui 
regarde  nos  Sociétés  ;  on  en  sent  la  raison  dans  un  temps  où  le  bien 
trouve  partout  des  contracterions,  où  les  choses  les  plus  saintes  sont 
pour  le  monde  un  objet  de  risée  ;  agir  autrement,  ce  serait  exposer 
un  moyen  de  perfection  au  jugement  de  toutes  sortes  de  personnes, 
la  plupart  hors  d'état  d'en  juger,  et,  par  là  même,  en  anéantir  les 
avantages. 

C'est  ce  qui,  dans  les  commencements,  avait  porté  les  supérieurs 
à  imposer  à  ceux  qui  s'engageaient  dans  les  Sociétés  la  loi  du  secret  : 
cette  loi  ne  subsiste  plus.  Le  St-Père,  en  donnant  son  approbation 
à  la  forme  de  vie  et  aux  règlements  des  deux  Sociétés,  a  ôté  l'obliga- 
tion du  secret  ;  et,  lors  même  qu'elle  subsistait,  elle  ne  regardait  ni 
les  autorités  ecclésiastiques  de  qui  les  Sociétés  dépendent  nécessai- 
rement, ni  les  personnes  de  la  Société  vis-à-vis  de  leurs  confesseurs, 
lorsqu'elles  se  croyaient  obligées  de  leur  en  parler. 

On  a  maintenant  encore  plus  de  liberté  là-dessus  ;  c'est  pourquoi, 
pour  quelque  raison  que  ce  fût,  il  ne  fallait  pas  interdire  à  des  péni- 
tentes de  s'ouvrir  avec  prudence  à  leurs  confesseurs  au  sujet  de  leurs 
engagements  dans  la  société,  et,  si  l'on  a  raison  de  se  méfier  de  la 
prudence  des  inférieures  dans  un  point  aussi  délicat,  il  serait  bon 
que  quelque  autre  personne  intelligente  de  la  Société  prit  sur  elle 
de  donner  au  confesseur  les  éclaircissements  nécessaires.  On  pourrait, 
pour  cela,  lui  mettre  en  main,  pour  lui  seul  et  seulement  pour  un  temps 
limité,  Y  Aperçu  pour  les  Évêques  ;  mais,  comme  il  pourrait  craindre 
que  le  nom  de  Société  ne  fît  ombrage  aux  autorités  civiles,  il  faut 
lui  bien  faire  entendre,  comme  il  est  dit  dans  l'aperçu,  qu'on  se  propose 
d'avoir  la  sanction  du  Gouvernement,  mais  que  la  chose  n'est  encore 
que  projetée,  qu'on  attend  pour  cela  qu'elle  ait  quelque  consistance  ; 
et  que,  pour  y  parvenir,  on  se  contente  d'agir  sans  cela,  avec  l'agré- 
ment au  moins  tacite  des  évêques  ou  de  ceux  qui  les  représentent. 


Qu'on  est  en  toutes  choses  soumis  à  leur  autorité  et  à  celle  des  autres 
pasteurs,  comme  le  reste  des  fidèles. 

Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'un  grand  nombre  de  saints  et  vertueux 
ecclésiastiques  eussent  connaissance  de  la  bonne  œuvre.  Comme 
tout  y  tend  au  bien,  qu'elle  a  l'approbation  du  St-Père  et  de  plusieurs 
évêques,  que  d'ailleurs  la  perfection  qu'on  y  recommande  a  toujours 
été  selon  l'esprit  de  l'Église,  et  que  la  pratique  en  est  accommodée 
aux  différents  états,  on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  la  goûtent  et 
ne  se  fassent  un  plaisir  de  la  seconder  de  tout  leur  pouvoir  ;  mais 
comme  on  sent  en  même  temps  que  tous  ne  sont  pas  également 
des  hommes  de  Dieu,  ni  également  prudents,  il  faut  avoir  attention 
aux  qualités  des  guides  avant  d'admettre  aux  Sociétés. 

D'après  ces  réflexions,  on  peut  décider  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans 
le  cas  proposé.  Avant  toute  chose,  il  faut  aller  avec  simplicité  et 
n'user  d'aucune  dissimulation  dans  le  tribunal.  Il  faut  un  peu  de 
courage  et  beaucoup  de  confiance  en  Dieu  ;  le  prier,  implorer  ses 
lumières,  faire  ensuite  ce  qui  paraît  le  rrieux,  et  remettre  le  succès 
entre  ses  mains. 

Mes  très  humbles  respects  à  Mme  de  Rumigny. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  27,  jour  de  St  Jean  VÉvangéliste. 

Rappelez-vous,  ma  chère  fille,  ce  que  je  vous  ai  dit  souvent, 
qu'il  ne  faut  pas  vous  considérer  à  part  et  comme  séparée  de  N.  S. 
Cette  vue,  sans  doute,  aurait  quelque  chose  de  bien  affligeant  ;  que 
pourrions-nous  trouver  en  nous-mêmes,  qu'un  fonds  inépuisable  de 
misères,  d'aveuglement,  d'ingratitude  et  d'orgueil  ?  mais  grâce 
à  Dieu,  vous  voulez  être  tout  entière  à  N.  S.,  et  ce  qui  vous  afflige, 
c'est  de  n'être  pas  assez  à  lui.  Il  veut  encore,  bien  plus  que  vous 
ne  le  désirez,  être  lui-même  tout  à  vous.  Comment  donc  n'y  aurait-il 
pas  entre  vous  et  lui  l'union  la  plus  intime  !  Comment  ne  feriez-vous 
pas  avec  lui  un  même  tout  !  Il  est  la  vigne,  vous  êtes  une  de  ses 
branches  ;  vous  ne  cessez  pas,  il  est  vrai,  d'être  ce  que  vous  êtes  ; 
vous  ne  perdez  pas  ce  fond  de  misères  qui  vous  est  propre,  mais  il 
est  comme  absorbé  dans  cette  grandeur,  cette  sainteté  immense  du 
Seigneur  à  laquelle  vous  êtes  unie.  Conservez,  il  est  juste,  le  sentiment 
de  votre  bassesse  ;  mais  pensez  encore  davantage  aux  beautés,  aux 
vertus,  aux  perfections  de  Jésus-Christ  qui  sont  à  vous  par  la  donation 
qu'il  vous  a  faite  de  lui-même,  et  qu'il  vous  renouvelle  à  chaque 
instant.  Vous  êtes  grande,  riche  et  puissante  avec  N.  S.;  vous  pouvez, 
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avec  lui  et  par  lui,  rendre  à  Dieu  une  gloire  digne  de  lui  :  Gloria  in 
excelsis  Deo.  Répétez  souvent  ce  cantique  des  anges  ;  unissez-vous 
à  Jésus  et  à  Marie.  Puissions-nous  nous  renouveler  entièrement 
en  célébrant  les  mystères  d'un  Dieu  naissant. 
Tout  à  vous  en  Jésus  et  Marie. 

P-  J- 


Pour  Mademoiselle  Chevalier. 

t 

1805. 

i°  Parmi  les  questions  proposées  par  Mademoiselle  Chevalier, 
il  y  en  a  de  trop  précoces,  qu'il  ne  faut  pas  prévenir.  Il  y  en  a  aux- 
quelles il  ne  conviendrait  pas  de  répondre  par  écrit  ;  il  y  en  a  d'inutiles. 

2°  Ce  qu'il  importe  pour  se  décider,  c'est  de  reconnaître  dans 
quel  état  se  trouve  la  Société  dans  le  diocèse  ;  il  est  certain  qu'elle 
n'est  pas  publiquement  approuvée  (elle  ne  l'est  encore  nulle  part), 
mais  nous  savons  qu'elle  est  tolérée  par  les  autorités  ecclésiastiques. 
Cela  suffit  dans  la  circonstance  présente,  et  c'est  ce  qui  doit  régler 
notre  conduite. 

3e  II  faut  être  très  circonspect  pour  recevoir  des  sujets  et  pour 
tenir  des  conférences  qui  feraient  du  bruit.  Cela  n'est  point  à  craindre 
quand  on  s'assemble  en  peut  nombre  pour  converser  ensemble. 
Rien  n'empêche  l'usage  des  coulpes  comme  pratique  de  piété. 

4e  II  faut  avoir  le  plus  grand  respect  pour  les  prêtres  ;  mais  il 
n'y  aurait  pas  de  raison  à  consulter  sur  la  Société  ceux  qui  n'en  ont 
aucune  connaissance. 

5e  La  mise' dans  la  Société  doit  être  très  modeste,  mais  éloignée 
des  deux  extrêmes. 

6e  Madame  S. -Placide,  ayant  reçu  défense  de  se  mêler  en  rien 
de  la  Société,  doit  souhaiter  qu'on  ne  lui  en  parle  point. 

Voilà,  ce  me  semble,  tout  ce  qu'il  y  a  à  répondre  à  Mademoi- 
selle Chevalier. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

3  janvier  1806. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ma  sœur  (1), 
(1)  Religieuse  à  la  Visitation  de  Paris. 


il  y  a  deux  ans  ;  je  ne  puis  m'affiiger  en  y  pensant,  je  croirais  l'outrager 
si  je  le  faisais.  J'ai  moins  pensé  à  prier  pour  son  âme,  qu'à  remercier 
Dieu  des' grâces  qu'il  lui  a  faites,  surtout  à  sa  mort.  Vous  avez  été 
comme  elle  prête  à  faire  le  sacrifice  de  votre  vie,  victime  de  la  haine 
des  méchants  contre  J.  C.  et  pour  un  acte  de  pure  charité.  C'est  une 
grande  consolation  dans  les  derniers  moments.  Je  crois  que  ma 
bienheureuse  sœur  est  plus  en  état  de  nous  aider  qu'elle  n'a  besoin 
d'être  aidée  de  nos  prières  ;  c'est  une  bien  bonne  amie  que  vous 
avez  dans  le  ciel,  car  elle  vous  aimait  bien  tendrement.  Si  le  temps 
des  consolations  était  venu  pour  votre  âme,  je  suis  bien  persuadé 
qu'elle  les  solliciterait  pour  vous.  Attendons  un  peu,  cette  tristesse 
se  changera  en  joie  ;  mais,  jusqu'à  ce  temps,  prenez  garde  d'écouter 
trop  cette  tristesse  et  de  vous  laisser  abattre.  Dieu  vous  envoie  cette 
épreuve  pour  votre  bien  et,  s'il  permet  que  le  démon  vous  moleste 
et  vous  porte  à  l'ennui,  à  la  pesanteur,  au  dégoût,  il  vous  donne 
intérieurement  sa  grâce  pour  les  surmonter  et  vous  surmonter  vous- 
même.  Laissez  la  tristesse  à  la  partie  sensible  ;  élevez-vous  au-dessus 
de  vous-même  ;  que  votre  esprit  se  réjouisse  en  Dieu  ;  qu'il  triomphe 
de  ce  que  Dieu  prend  plaisir  à  voir  votre  âme  plongée,  avec  celle  de 
son  Fils,  dans  un  océan  d'amertume.  Ne  vous  contentez  pas  de  faire 
quelques  actes  de  confiance,  de  résignation  et  d'abandon  ;  rappelez- 
vous  tout  ce  qui  peut  exciter  en  vous  une  sainte  joie  ;  chassez  tout 
ce  qui  y  serait  contraire  ;  c'est  ce  que  le  Seigneur  demande  de  votre 
fidélité.  Autant  qu'il  vous  est  possible,  retirez  vos  pensées  de  vous- 
même  et  fixez-les  en  J.  Ch. 

Je  vous  remercie  de  votre  tourte  et  de  vos  estampes  ;  mais,  si 
c'est  le  seul  exemplaire  que  vous  en  ayez,  je  vous  supplie  de  me 
permettre  de  vous  les  renvoyer  ;  elles  me  sont  ici  inutiles  et  elles 
peuvent  très  bien  servir  d'embellissement  et  d'édification  à  votre 
chapelle. 

Ma  santé  est  bonne  par  continuation  ;  mon  bras  a  repris  de  la 
force  et  ne  me  fait  plus  souffrir. 

Je  viens  de  recevoir  deux  lettres  fort  aimables  de  Monsieur  et 
de  Madame  de  Clermont  St-Jean,  mes  neveu  et  nièce  à  la  mode  de 
Bretagne,  avec  qui  Monsieur  de  la  Rouzière,  leur  intime  ami,  m'a 
fait  faire  et  renouveler  connaissance. 

Ayez  soin  de  votre  santé  ;  consolez-vous  et,  quand  vous  écrirez 
à  Aix  ou  à  Toulon,  faites  bien  mention  de  moi  à  Madame  S. -Pierre 
et  à  Mademoiselle  Hains. 

Je  suis  en  Jésus  et  Marie,  tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 


T 

L.  J.  C. 

7  janvier  1806. 

Je  prends  bien  part,  ma  chère  fille,  à  la  maladie  d'Agathe  et  j'en 
suis  fort  occupé  ;  je  prie  Dieu  qu'il  la  guérisse  promptement,  et  qu'il 
ait  pitié  de  votre  affliction.  Prenons  tout  de  la  main  d'un  père  qui 
ne  nous  frappe  que  parce  qu'il  nous  aime.  Je  vous  recommande  bien, 
ma  chère  fille,  cette  joie  spirituelle  qu'il  est  si  nécessaire  d'avoir  dans 
les  épreuves  où  Dieu  nous  met  ;  rien  ne  nous  aide  davantage  à  les 
supporter.  Demandez-la  sans  cesse  au  Seigneur  ;  il  ne  vous  la  refusera 
point.  Quand  vous  serez  munie  de  cette  arme,  le  démon  ne  pourra 
rien  contre  vous  ;  il  est,  au  contraire,  bien  fort  contre  ceux  qui  négli- 
gent de  s'en  pourvoir. 

Je  vous  renvoie  les  lettres  de  Mademoiselle  le  Noble  et  de  Made- 
moiselle Rivière.  Je  joins  ici  un  petit  mot  pour  la  dernière...  Je  ne 
retrouve  point  en  ce  moment  les  deux  lettres,  mais  je  vous  renvoie 
celles  des  demoiselles  Chezetier.  Je  vous  renvoie  aussi  vos  deux 
petits  pots,  en  vous  en  faisant  mes  remerciements.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  en  dire  davantage. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J- 


Ce  mardi  14  janvier  1806. 

t 

L.  J.  Ch. 

Faites  attention,  ma  chère  fille,  aux  avis  que  je  vous  ai  donnés 
dans  mes  dernières  lettres,  sur  la  confiance  en  Dieu  et  sur  la  joie 
spirituelle.  C'est  ce  dont  vous  avez  le  plus  besoin  dans  votre  état 
actuel,  et  cependant  vous  négligez  d'y  avoir  recours,  comme  si  toute 
autre  chose  serait  meilleure  pour  vous.  Vous  faites  comme  ces  malades 
qui,  ne  connaissant  rien  à  leur  mal,  blâment  l'ordonnance  du  médecin 
qui  connaît  parfaitement  leur  maladie  et  ce  qu'il  faut  pour  la  guérir. 
Je  connais  bien  votre  état,  il  n'a  pas  changé  ;  soyez  persuadée  que 
ce  que  je  vous  en  dis  est  vrai,  et  que,  si  vous  voulez  vous  en  rapporter 
à  vos  propres  idées  et  à  votre  imagination,  vous  pourriez  envenimer 
un  mal  qui,  par  lui-même,  n'a  rien  de  dangereux  et  n'empêche  pas 
le  Seigneur  de  jeter  sur  vous  des  regards  de  complaisance  et  d'amour. 
Je  vous  le  dis  donc  encore  une  fois  :  Confiance.  —  Amour.  —  Aban- 
don. —  Joie  dans  l'Esprit-Saint. 

Je  prends  bien  part  à  votre  indisposition  et  à  la  maladie  d'Agathe, 
et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  l'une  et  pour  l'autre.  J'espère 


bien  que  le  Seigneur  viendra  à  notre  secours.  Ne  vous  gênez  pas 
pour  m'écrire. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

Aujourd'hui  St  Hilaire,  j'ai  pensé  à  Mlle  Gauffreau. 

P.  S.  —  Je  vous  envoie  deux  lettres,  l'une  pour  Mlle  d'Acosta, 
l'autre  pour  Mme  de  Saisseval.  Vous  et  Mme  de  Carcado  pourrez 
en  prendre  lecture. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  21  janvier,  jour  mémorable,  à  pareil  jour  j'étais 
chez  moi,  il  y  a  13  ans,  1806. 

J'ai  appris,  ma  chère  fille,  avec  bien  de  la  peine,  par  notre  amie, 
que  vous  êtes  maintenant  dans  une  grande  faiblesse  de  corps  ;  cela 
ne  m'étonne  pas  beaucoup,  après  tout  ce  que  vous  avez  éprouvé 
depuis  peu,  vu  votre  grande  délicatesse  ;  mais  je  n'en  suis  pas  non 
plus  effrayé,  parce  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  Seigneur, 
pour  vous  éprouver  et  pour  éprouver  aussi  vos  amis,  permet  que  vous 
soyez  réduite  à  cet  état  d'affaiblissement.  J'espère  qu'il  ne  tardera 
pas  à  vous  en  retirer  ;  en  attendant  ménagez-vous  le  plus  qu'il  vous 
est  possible,  et  soyez  persuadée  qu'en  cela  vous  ne  ferez  que  ce  qui 
est  le  plus  conforme  à  son  bon  plaisir.  Quant  à  l'âme  dont  l'affection 
influe  beaucoup  en  vous  sur  le  physique,  souvenez-vous  de  ces  deux 
belles  paroles  du  P.  Huby  :  acquiescement,  dégagement.  Acquiescez 
de  cœur  et  d'esprit  doucement,  tranquillement,  paisiblement  à 
toutes  les  volontés  de  Dieu  sur  vous  ;  dégagez-vous  de  tout  ce  qui 
pourrait  vous  troubler  et  rendre  moins  parfait  votre  abandon  entre 
les  mains  du  Seigneur. 

On  m'a  dit  que  la  santé  d'Agathe  était  meilleure  ;  je  m'en  réjouis 
et  pour  elle  et  pour  vous.  Les  soins  qu'elle  prendra  auprès  de  vous 
pourront  contribuer  à  vous  remettre  un  peu. 

Remerciez  pour  moi  Madame  du  Croisy  du  beau  pâté  qu'elle 
m'a  envoyé  ;  je  ne  crois  pas  devoir  lui  écrire  précisément  pour  cela, 
et  je  ne  saurais  d'ailleurs  que  lui  dire,  ne  connaissant  pas  au  juste 
quelle  est  à  présent  sa  situation  ;  j'ai  cependant  été  fcrt  content  de 
l'affection  qu'elle  vous  témoigne.  Je  pense  bien  à  vous  devant  Dieu  ; 
je  crois  bien  que  vous  en  faites  autant  pour  moi,  qui  suis  dans  les 
SS.  CC,  tout  à  vous. 

P.  J- 

J'ai  cru  devoir  faire  présent  du  pâté  à  M.  notre  concierge. 
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A  Mademoiselle  Adélaïde. 

+ 

L.  J.  C. 

26  janvier  1806. 

Ma  chère  fille, 

Je  vous  remercie  des  détails  dans  lesquels  vous  êtes  entrée  dans 
votre  dernière  lettre,  par  rapport  à  notre  malade  ;  mais  il  y  a  eu  bien 
du  temps  depuis  vendredi,  et  je  n'en  ai  pu  rien  savoir.  On  pourrait 
cependant  m'écrire  par  M.  Fauconnier  qui  s'y  intéresse  beaucoup  ; 
il  n'y  aurait  aucun  inconvénient.  M.  Desmarets  m'a  dit  encore  tout 
nouvellement  que  je  serais  le  premier  à  sortir,  mais  voilà  plus  de 
six  mois  qu'il  me  tient  le  même  langage.  Il  est  vrai  que,  depuis  ce 
temps-là,  il  n'est  sorti  personne  :  cela  ne  m'avance  guère.  Si  j'avais 
compté  sur  sa  parole,  je  n'aurais  point  fait  de  provision  de  bois,  et 
je  serais  mort  de  froid.  Heureusement  ces  espérances-là  ne  m'agitent 
pas  ;  elles  me  laissent  dormir  tranquille,  et  je  ne  m'en  porte  pas  moins 
bien.  Fiat  voluntas  Dei. 

M.  Mignot  m'a  appris  la  convalescence  d'un  de  nos  confrères  du 
Hâvre,  bien  zélé  et  bien  méritant,  M.  de  M.  qu'on  avait  cru  bien 
en  danger. 

Je  vous  remercie  de  votre  angélique  et  de  vos  oranges...  Je  vous 
envoie  deux  mots  de  réponse  ;  l'un  pour  Madame  de  Saisseval, 
l'autre  pour  Mlle  de  Fermont  ;  lisez-les  avant  de  les  remettre.  Insérez 
celui  pour  Mlle  de  Fermont  dans  votre  lettre. 

Priez  pour  moi. 

Tout  à  vous. 

P.  C. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  28  janvier  1806. 

Ma  chère  fille,  le  petit  mot  que  vous  m'avez  envoyé  l'autre  jour 
par  Laurence  m'a  fait  plaisir  ;  mais  je  suis  bien  touché  que  vous 
soyez  toujours  si  faible,  et  que  vos  nuits  soient  si  mauvaises.  Au 
milieu  de  tout  cela,  paix,  résignation,  amour  ;  voilà  ce  que  le  Divin 
Maître  attend  et,  quelque  mécontente  que  vous  soyez  de  vous-même, 
je  suis  bien  assuré  qu'il  voit  en  vous  toutes  ces  dispositions,  quand 
vous  ne  les  y  verriez  pas  vous-même,  car  il  arrive  souvent  que  nous 
ne  connaissons  pas  le  fond  de  nos  cœurs,  et  que  le  Seigneur  nous 
cache  les  dons  qu'il  y  a  renfermés  :  c'est  assez  pour  nous  qu'il  les 
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voie.  Cette  ignorance  ne  nous  rend  pas  moins  agréables  à  ses  yeux, 
et  nous  retient  dans  l'humilité.  Cherchons  nos  richesses,  nos  mérites, 
nos  vertus  en  Jésus-Christ.  Plus  nous  sentons  notre  misère  et  notre 
faiblesse,  plus  nous  sommes  forts  et  riches  en  lui.  Fixons  donc  tous 
nos  regards  sur  lui,  et  ne  les  arrêtons  pas  sur  nous-mêmes. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Madame  de  Clermont  et  ma  réponse 
à  celle  qu'elle  m'a  écrite  et  que  vous  pourrez  lire,  ainsi  que  celle 
à  Mlle  Q... 

Adieu,  ma  chère  fille,  que  Notre-Seigneur  et  sa  Sainte  Mère  vous 
comblent  de  toutes  sortes  de  bénédictions. 
Croyez-moi  toujours,  tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle, 
t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  31  janvier  1806. 

Bon  courage,  ma  chère  fille,  non  pas  un  courage  bien  sensible 
qui,  sans  un  effet  miraculeux  de  la  grâce,  ne  serait  guère  compatible 
avec  votre  état  de  faiblesse  corporelle  ;  mais  un  courage  de  foi, 
qui  nous  élève  au  dessus  de  tout  sentiment,  et  que  le  Seigneur  aime 
à  voir  en  nous,  lors  même  qu'il  semble  nous  laisser  à  nous-mêmes 
dans  un  abattement  sensible. 

Recommandez  bien  à  vos  filles -cet  esprit  de  foi,  qui  est  bien 
préférable  à  toutes  les  consolations  et  ferveurs  sensibles.  Celles-ci 
sont  passagères  ;  elles  ne  durent  qu'un  temps  et  laissent  ensuite 
l'âme  dans  une  sorte  d'anéantissement  qui  lui  est  propre.  L'esprit 
de  foi  ne  change  point  ;  c'est  un  appui  inébranlable.  Le  Seigneur 
lui-même  est  alors  la  force  de  l'âme.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour 
l'obtenir  et  pour  agir  en  tout  par  la  foi,  c'est  d'aimer  bien  sincèrement 
Notre  Seigneur  et  sa  Sainte  Mère.  Cet  amour  nous  détache  de  nous- 
mêmes  et  de  toutes  choses  visibles  ;  il  nous  transporte  dans  le  ciel  ; 
il  nous,  communique  les  sentiments  de  Jésus  et  de  Marie,  et  fait 
que  toutes  nos  actions  sont  animées  par  la  foi. 

Que  Notre  Seigneur  vous  accorde  à  toutes  cette  vie,  et  qu'elle 
soit  le  fruit  de  votre  rénovation. 

Tout  à  vous  en  N.  S.  J.  Ch. 
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A  Mademoiselle  Adèle. 


Mardi  4  février  1806. 

t 

L.  J.  Ch. 

J'ai  été  bien  occupé  de  vous,  ma  chère  fille,  et  de  tous  vos  enfants, 
dimanche  dernier,  et  je  le  suis  encore.  J'ai  cependant  su,  par  notre 
amie,  que  vous  aviez  pu  vous  lever  et  vous  trouver  avec  les  autres 
à  la  chapelle  ;  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvions  espérer 
dans  votre  état  de  faiblesse  ;  j'en  remercie  le  Seigneur,  comme 
aussi  de  ce  qu'Agathe  est  maintenant  dans  une  pleine  convalescence. 
Dites-lui  que  je  prends  bien  part  à  sa  meilleure  santé,  et  que  je 
l'engage  à  se  ménager  et  à  ne  point  faire  d'imprudence  qui  puisse 
retarder  son  entière  guérison. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  je  souhaite  bien  que  le  Seigneur  vous 
rétablisse  parfaitement,  et  qu'il  vous  rende  des  forces  dont  vous 
faites  un  si  bon  usage  pour  sa  gloire. 

Depuis  assez  longtemps  sa  main  semble  appesantie  sur  vous, 
mais  c'est  la  main  d'un  père  ;  elle  est  guidée  par  son  amour,  supportez- 
la,  supportez-vous  vous-même  avec  beaucoup  de  patience  et  de 
courage.  N'essayez  pas  en  ce  moment  de  faire  au-delà  de  vos  forces  ; 
contentez-vous  de  faire  ce  que  votre  état  de  faiblesse  vous  permet. 
Dieu  lui-même  en  sera  content,  il  ne  demande  que  votre  cœur. 
Conservez-vous  en  paix  ;  armez-vous  d'une  grande  confiance  ; 
abandonnez  au  Seigneur  l'avenir  ;  vous  verrez  un  jour  clairement 
combien  la  conduite  qu'il  tient  à  votre  égard,  quelque  rigoureuse 
qu'elle  paraisse,  est  pleine  d'amour  et  de  miséricorde.  Cette  même 
main  qui  vous  ■  frappe  si  douloureusement  vous  prépare  dans  le 
ciel  une  riche  couronne,  et  même  sur  la  terre  des  trésors  de  sainteté, 
et  peut-être  aussi  de  grandes  consolations.  Vous  savez  que  la  main 
du  Fils  a  percé  le  cœur  de  sa  Mère  d'un  glaive  bien  aigu,  et  qu'ensuite 
elle  l'a  rempli  sans  mesure  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  douceurs 
de  son  Divin  Esprit.  Imitons  Marie  dans  son  affliction  ;  et  puissions- 
nous  un  jour  avoir  quelque  part  à  sa  joie.  Nous  pouvons  l'espérer 
de  la  bonté  infime  de  notre  Dieu. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J. 
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A  Mademoiselle  Adèle. 


L.  J.  Ch. 

Ce  Ier  vendredi  du  mois  7  février  1806. 

J'ai  vu  avec  grand  plaisir,  ma  chère  fille,  que  Dieu  vous  avait 
accordé  quelque  intervalle  de  santé,  dimanche  dernier.  Cela  me 
confirme  dans  la  pensée  qu'il  veille  d'une  manière  particulière  sur 
vous,  et  que  votre  santé  et  vos  maladies  ne  sont  pas  de  purs  accidents 
de  la  nature  ;  ce  sont  bien  des  effets  de  la  nature,  mais  Dieu  les  permet 
et  les  dirige  à  son  gré  pour  des  vues  qui  ne  sont  connues  que  de  lui  ; 
mais  toutes  tendant  à  sa  gloire  et  au  bien  de  votre  âme,  et  peut-être 
aussi  de  plusieurs  autres.  Recevez-les  ainsi,  comme  je  suis  persuadé 
que  vous  le  faites.  Ne  craignez  point  d'accorder  à  votre  corps  les 
ménagements  que  sa  faiblesse  demande.  Vous  ne  pouvez  plus  regarder 
votre  corps  comme  étant  à  vous  ;  il  appartient  à  J.  C.  à  qui  vous 
l'avez  mille  fois  donné.  Le  Seigneur  n'en  prend-il  pas  de  nouveau  pos- 
session toutes  les  fois  qu'il  vient  à  vous  par  la  Ste  Communion?  Il 
vous  en  remet  à  son  tour  le  soin.  Ce  que  vous  faites  pour  ce  corps, 
faites-le  pour  J.  C.  et  entrez  dans  ses  vues  et  ses  intentions.  Comme 
aussi  lorsque  ce  corps  est  dans  la  souffrance,  souvenez-vous  que  ses 
douleurs  sont  celles  de  J.  C.  qui  veut  alors  souffrir  en  vous,  et  que 
vous  souffrez  avec  lui.  Cette  considération,  fondée  sur  ce  que  la  foi 
nous  apprend  de  l'union  intime  de  J.  C.  avec  le  chrétien,  n'est-elle 
pas  bien  propre  pour  vous  soutenir  dans  la  souffrance  et  vous  la 
faire  aimer,  comme  aussi  pour  sanctifier  et  diviniser  en  quelque 
sorte  tous  les  soins  que  vous  prenez  de  votre  corps  ? 

Ce  que  vous  me  dites  des  affaires  de  la  succession,  et  ce  que 
m'en  a  dit  notre  amie,  n'est  pas  un  allégement  à  vos  peines  ;  mais 
vous  avez  une  consolation  dans  la  conduite  et  les  bons  sentiments 
de  M.  Champion. 

Adorons  et  bénissons  le  Seigneur,  et  que  tout  serve  à  cimenter 
et  à  embraser  de  plus  en  plus  son  amour  dans  nos  cœurs. 

Soyons  toujours  tous  ensemble  en  lui  Cor  unum  et  anima  una. 
Que  tous  nos  cœurs  n'en  fassent  qu'un  avec  ceux  de  Jésus  et  de  Marie. 
C'est  alors  que  nos  adorations,  nos  affections,  nos  vertus,  nos  prières 
seront  dignes  de  Dieu.  Priez  pour  moi. 

Tout  à  vous  en  J  .C. 

P.  J. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Ce  mardi  il  février  1806. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille  en  J.  C,  la  liberté  que  vous  demandez  de  tester, 
la  constitution  de  nos  Sociétés  la  donne.  Si  vous  demandez  si  vous 
pouvez  le  faire  de  telle  manière,  cela  dépend  des  lois  du  pays  dans 
lequel  on  vit,  parce  que  chacun  possède  son  bien  selon  la  disposi- 
tion des  lois,  et  ne  peut  en  disposer  que  de  la  manière  qu'elles  le 
permettent  ;  toute  autre  permission  serait  invalide.  J'ai  lu  avec 
bien  de  la  satisfaction  la  lettre  d'Amable,  et  j'y  ai  répondu  assez 
au  long  ;  je  lui  donne  deux  avis  que  j'ai  cru  nécessaires.  Je  souhaite 
qu'elle  puisse  me  déchiffrer  ;  vous  lirez  ma  lettre. 

J'aurais  bien  voulu  vous  décharger  de  la  peine  d'écrire,  dans 
votre  état  de  grande  faiblesse  ;  mais  je  n'écris  déjà  que  trop  dans 
ma  situation,  ce  qui  peut  avoir  des  inconvénients  assez  graves.  Prenez 
votre  temps,  écrivez  brièvement  ou  chargez  Mme  de  Carcado  de 
le  faire,  après  lui  avoir  dit  la  substance  de  ce  qu'il  faut  répondre. 
Voici  en  deux  mots  ce  que  j'en  pense. 

Les  lettres  de  Mme  S. -Placide  sont  en  compliments  et  en  commis- 
sions ;  marquez-lui  bien  de  l'affection,  de  la  confiance  et  de  l'estime  ; 
faites-en  autant  de .  ma  part  ;  chargez-la  aussi  de  bien  des  respects 
pour  M.  Mignot  ;  encouragez-la  à  continuer,  à  espérer  contre  toute 
espérance. 

J'ai  répondu  à  la  lettre  que  m'a  écrite  Mlle  Chevalier,  et  vous 
pourrez  lire  ma  réponse.  J'ai  évité  de  répondre  directement  à  une 
question  délicate  qu'elle  me  fait,  parce  que  cela  eût  demandé  des 
discussions  dont  elle  n'est  guère  susceptible. 

La  lettre  d'Émilie  a  des  choses  que  je  n'ai  pas  bien  comprises, 
et  que  vous  comprendrez  mieux  que  moi.  Sa  sœur  vous  propose 
un  cas  grave  ;  elle  a  bien  fait  de  n'en  point  parler  à  sa  sœur  ;  dans 
le  doute,  il  valait  mieux  avoir  recours  à  vous  ;  mais  dans  le  fond, 
ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  la  décider  ;  c'est  une  affaire  de  conscience 
qui  ne  regarde  point  ses  supérieures  ;  c'est  de  plus  une  affaire  locale. 
Elle  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  s'en  rapporter  à  ce  que  lui 
dit  M.  son  curé,  qui  sûrement  n'exigerait  pas  d'elle  une  chose  qui 
pourrait  la  compromettre. 

La  lettre  de  Victoire  Puesch  est,  au  commencement, 
embrouillée  pour  les  compliments  ;  mais  elle  parle'  très  sensément 
et  sa  conduite  à  été  très  sage  vis-à-vis  de  cette  bonne  veuve,  belle- 
sœur  à  ce  qu'il  me  semble  de  nos  demoiselles  Durand.  Elle  fait  bien 
de  l'engager  à  vaincre  sa  répugnance  vis-à-vis  de  sa  belle-sœur, 
mais  elle  ferait  mal  de  ne  pas  la  cultiver,  et  de  ne  pas  lui  donner 
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les  avis  qu'elle  désire.  Puisque  Dieu  lui  a  adressé  cette  dame,  il 
l'éclairera  sur  ce  qu'il  convient  de  lui  dire  pour  la  perfection  de 
son  œuvre. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  armez-vous  toujours  d'une  grande 
confiance  et  tenez-vous  en  paix.  Dieu  vous  garde  dans  ses  mains 
paternelles  ;  il  ne  souffrira  pas  qu'il  vous  arrive  aucun  mal. .11  permet 
en  vous  la  faiblesse  intérieure  de  l'âme,  comme  celle  du  corps  ; 
n'y  faites  de  réflexion  que  pour  vous  tenir  amoureusement  collée 
contre  son  sein.  Jetez  en  lui  toutes  vos  inquiétudes  et  pour  le  temps 
présent  et  pour  l'avenir.  Il  n'y  a  que  le  manque  de  confiance  en  lui 
qui  puisse  nous  nuire.  Ce  que  vous  m'avez  marqué  de  Mademoi- 
selle Bégasson  m'a  fait  plaisir. 

Je  me  porte  fort  bien  ;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  les  forces 
et  la  santé,  si  tel  est  son  bon  plaisir,  auquel  notre  plus  grand  bien 
est  toujours  attaché. 

Je  suis  en  lui,  tout  à  vous. 

P.  J. 


t 

L.  J.  C. 

Vendredi  14  février  1806. 

Sans  avoir  rien  de  particulier  à  vous  dire,  ma  chère  fille,  je  ne  veux 
pas  cependant  être  sans  vous  dire  un  mot,  afin  de  vous  faire  voir 
que  je  pense  toujours  à  vous,  et  que  je  suis  bien  occupé  de  vous 
et  de  tout  ce  qui  vous  intéresse.  Quelque  satisfaction  que  j'aie 
d'apprendre  de  vos  nouvelles  par  vous-même,  je  ne  voudrais  pas 
cependant  que  vous  vous  gênassiez  pour  m'écrire.  Je  m'informe 
assidûment  de  l'état  de  votre  santé  ;  notre  amie  et  Laurence  ont 
soin  de  m'en  instruire.  Je  désire  bien  qu'elle  se  rétablisse  entière- 
ment, et  que  vous  puissiez  vaquer  librement  et  sans  trop  d'incom- 
modités à  tout  ce  que  votre  zèle  vous  inspire  pour  le  service  du 
Seigneur  et  pour  le  bien  spirituel  de  la  petite  troupe  d'élite  dont 
il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  mère.  Mais  en  cela,  mes  désirs  comme 
les  vôtres  sont  toujours  parfaitement  soumis  aux  volontés  du  Souve- 
rain Maître,  et  il  paraît  que  depuis  longtemps  il  se  plaît  à  vous  tenir 
dans  un  état  de  faiblesse  et  d'impuissance.  Que  son  bon  plaisir 
s'accomplisse  en  tout.  Nous  n'avons,  ma  chère  fille,  aucun  sujet 
de  nous  en  inquiéter  ;  abandonnons  tout,  abandonnons-nous  nous- 
mêmes  entièrement  entre  ses  mains.  Quand  on  fait  sa  volonté,  et 
vous  êtes  assurée  de  la  faire  en  souffrant,  on  fait  tout,  même  ce  qu'on 
ne  fait  pas  :  on  en  a  tout  le  mérite.  Il  supplée  à  tout  et  rien  né  péri- 


dite  de  ce  qu'il  nous  a  confié.  Je  suis  à  cet  égard  dans  le  même  cas 
que  vous. 

Tout  à  vous  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Priez 
pour  moi. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  18  février  1806. 

Je  me  rappelle  bien,  ma  chère  fille,  que  l'an  passé  à  pareil  jour, 
non  pas  du  mardi  gras  dont  je  m'embarrasse  peu,  mais  de  S.  Siméon 
martyr,  je  vous  écrivis  quelques  mots  sur  ce  bienheureux  saint, 
évêque  de  Jérusalem  après  St  Jacques  le  Mineur,  fils  de  Cléophas, 
neveu  de  St  Joseph,  et  par  lui  de  la  très  Sainte  Vierge  et  par  consé- 
quent cousin  germain,  et  selon  l'usage  des  juifs,  frère  de  N.S.  et 
de  deux  de  ses  apôtres.  Depuis  ce  temps-là,  j'invoque  tous  les  jours 
cet  illustre  saint,  et  je  me  sens  pour  lui  une  dévotion  particulière. 
J'admire  le  courage  avec  lequel,  à  l'âge  de  120  ans,  il  a  souffert 
pour  la  foi  de  J.  Ch.  et  comme  étant  de  la  famille  de  David,  le  supplice 
de  la  croix.  S'il  m'était  permis  de  le  faire,  si  je  ne  sentais  pas  mon 
extrême  indignité,  j'envierais  son  bonheur.  Je  désirerais,  non  pas  de 
vivre  autant  que  lui  —  loin  de  moi  un  pareil  souhait  ! — mais  de  mourir 
à  son  exemple  comme  notre  Divin  Maître.  J'ai  dans  l'esprit,  c'était 
aussi  le  sentiment  de  M.  Simon  de  Rouen,  que,  par  haine  pour  J.Ch., 
le  monde  ne  tardera  pas  à  rétablir  le  supplice  de  la  croix,  aboli  par 
Constantin.  (Ceci  soit  dit  entre  nous.)  Mais  ce  que  nous  ne  devons 
pas  dissimuler,  c'est  une  grande  estime,  un  sincère  amour  pour  la 
croix  de  J.  Ch.,  pour  ses  humiliations,  ses  souffrances,  sa  pauvreté  ; 
de  sorte  que,  quand  nous  n'aurions  pas  le  courage  d'aller  de  nous- 
mêmes  au  devant  de  ces  choses,  du  moins  que  nous  les  recevions 
avec  une  parfaite  résignation,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  nous  les  envoyer. 
■Regardons-les  comme  un  précieux  trésor  qui  mérite  toute  notre 
reconnaissance,  et  qui  exige  de  nous  les  plus  vives  actions  de  grâces. 
Demandons  les  uns  pour  les  autres  la  grâce  de  ce  sentiment,  non 
seulement  de  l'avoir  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  mais  encore  de 
le  mettre  en  pratique  dans  toutes  les  épreuves  journalières  auxquelles 
nous  sommes  continuellement  exposés,  dans  nos  misères, 
nos  faiblesses,  nos  maladies,  nos  contradictions,  etc. 

J'ai  lu  avec  intérêt  les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées.  Made- 
moiselle de  Fermont  paraît  toujours  bien  bonne  ;  il  paraît  que  tout 
va  bien  de  son  côté.  J'aurais  désiré  un  mot  de  M.  Le  Large. 

J'ai  été  fort  content  de  la  lettre  et  du  mémoire  de  M.  Champion. 
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Il  est  dans  de  grands  embarras,  et  il  en  rejaillira  quelque  chose  sur 
vous.  Ne  faites  pas  difficulté  d'accepter  les  six  cents  livres  qu'il  vous 
propose  ;  d'autant  plus  que  cela  vous  occasionnera  des  dépenses, 
et  que  d'ailleurs  il  paraît  que  cet  argent  sera  prélevé  sur  la  succession. 

Recevez  mes  remerciements  pour  la  dernière  poularde  et  la  perdrix 
que  vous  m'avez  envoyées.  Cela  m'a  bien  fait  passer  les  trois  jours, 
et  j'en  ai  fait  part  à  mon  compagnon  de  chambre  qui  est  un  excellent 
homme.  Bien  entendu  que  je  partagerai  avec  vous  ce  qu'il  vous 
en  a  coûté.  Il  en  sera  de  même  pour  ce  que  vous  pourrez  m'envoyer 
ce  carême  ;  vos  derniers  pruneaux  étaient  très  bons,  je  serai  bien 
aise  d'en  avoir.  Vous  avez  été  grevée  par  votre  maladie  et  par  celle 
d'Agathe  ;  j'aurais  à  me  faire  de  grands  reproches  si  je  vous  occa- 
sionnais encore  des  frais. 

J'ai  appris  avec  grand  plaisir  que,  depuis  quelques  jours,  vous 
étiez  un  peu  mieux,  ou  plutôt  un  peu  moins  mal  ;  je  vous  souhaite 
un  parfait  rétablissement.  Ma  santé  continue  à  être  bonne.  Mes 
compliments  à  Agathe  ;  sa  petite  tourte  était  fort  bonne. 

Soyons  tous  un  cœur  et  une  âme  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie. 

P.  J- 

Je  vous  renvoie  toutes  vos  lettres  et  votre  vaisselle. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  21  février  1806. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  votre  lettre  et  je  reçois  avec 
reconnaissance  vos  dons  de  carême  qui  serviront  à  ma  collation  ; 
mais  comme  je  l'ai  dit,  si  vous  m'envoyez  d'autres  choses,  ce  qui 
serait  assez  inutile  puisque  Laurence  m'enverra  le  nécessaire,  que 
ce  soit  sur  mon  compte.  Vous  m'avez  donné  déjà  l'équivalent  et 
au-delà  du  peu  de  chocolat  qu'on  m'avait  destiné. 

J'ai  heureusement  retrouvé  la  lettre  d'Augustin  que  je  croyais 
jointe  avec  son  mémoire  ;  vous  la  trouverez  dans  le  paquet.  Les 
lettres  de  Rennes  apprennent  que  tout  y  va  bien  ;  on  aurait  pu  craindre 
le  contraire,  pour  les  raisons  que  vous  savez.  On  voit,  par  la  lettre 
de  Chartres,  qu'on  n'y  a  pas  renouvelé  les  vœux,  mais  seulement 
la  Consécration,  à  la  réserve  de  Victoire  à  qui  M.  Frappeize,  et 
moi  depuis  sa  mort,  avions  permis  de  renouveler  ses  vœux  aupara- 
vant. Cela  me  déplaît,  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  ces  bonnes  filles  ; 
la  bonne  volonté,  ni  la  ferveur  ne  leur  manquent  pas  ;  je  crois  même 
qu'elles  auront  le  même  mérite  devant  Dieu,  mais  c'est  la  faute  de 


ces  Messieurs  (i)  ;  ils  auront  à  en  répondre.  Je  prie  Dieu  de  leur 
pardonner  et  de  leur  donner  plus  de  zèle  et  de  lumières  pour  leur 
propre  sanctification  et  pour  celle  d'autrui. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  dans  l'ordre,  dans  la  convenance,  ni 
même  selon  l'esprit  de  l'Église,  dans  les  circonstances  actuelles, 
de  trop  accorder  aux  oratoires  purement  domestiques,  tels  que  celui 
de  Madame  Guillemain  ;  c'est  beaucoup  qu'on  tolère  ces  sortes 
d'oratoires,  pour  des  nécessités  particulières.  Il  n'est  point  dans 
l'esprit  de  l'Église  de  les  multiplier  ni  d'y  multiplier  les  secours 
spirituels,  parce  que  cela  ne  peut  jamais  se  faire  avec  la  même  décence 
et  la  même  édification  ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  consulter  plutôt  que 
sa  dévotion  particulière.  Je  loue  le  zèle  de  mon  respectable  confrère, 
et  je  sens  que  cela  lui  coûterait  peu  de  chose  ;  mais  je  pense  qu'il 
se  doit  au  public  et  à  lui-même,  qu'il  doit  ménager  son  temps  et 
ses  soins  pour  des  objets  plus  utiles,  et  ne  pas  les  prodiguer  à  de 
jeunes  personnes  qui  se  lasseraient  à  la  longue  de  la  contrainte,  et 
à  qui  cela  serait  moins  utile  que  préjudiciable.  Notre  pieuse  et  respec- 
table fille,  Madame  Guillemain,  doit  se  contenter  des  richesses 
spirituelles  qu'elle  a,  et  ne  point  en  ambitionner  d'autres. 

Laurence  m'attend  en  bas  ;  je  me  hâte  de  finir.  Je  me  rappelle 
bien  la  petite  d'Armaillé,  et  je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  son  mariage. 

Pour  vous,  ma  chère  fille,  prenez  courage.  Dieu  vous  nourrit 
de  privations,  mais  ces  privations  vous  préparent  une  grande  abon- 
dance de  grâces. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J. 


t 

L.  J.  C. 

23  février  1806. 

Ma  chère  fille,  je  n'ai  point  votre  lettre  sous  les  yeux  pour  y 
répondre  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  qu'elle  contienne  rien  qui 
exige  une  réponse.  Je  vous  renvoie  vos  lettres  et  la  réponse  à  celle 
que  m'a  écrite  Madame  de  Rumigny,  que  vous  pouvez  lire. 

Voilà  aussi  un  ancien  saint  du  mois  que  j'ai  retrouvé.  C'est  aujour- 
d'hui, 23  février,  un  jour  bien  remarquable  pour  moi,  le  jour  de 
ma  vocation  ;  remerciez-en  le  Seigneur  et  priez-le  pour  moi. 

On  m'a  donné  des  nouvelles  de  M.  Desmarets  qui  détruisent 
toutes  les  espérances  qu'on  avait  données  de  sa  part.  Grâce  à  Dieu, 


(1)  Messieurs  Beulé  et  Pellerin. 


cela  ne  m'affecte  nullement,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  La  volonté 
de  Dieu  s'accomplira,  c'est  tout  ce  que  je  souhaite. 

Portez-vous  bien.  Que  le  Seigneur  soit  votre  force  et  votre  conso- 
lation. 

Je  me  porte  bien,  et  suis  dans  les  SS.  CC,  tout  à  vous. 

P.  J- 


L.  J.  Ch. 

Février  1806. 

J'avais  compté  vous  écrire  dimanche  en  vous  renvoyant  la  lettre 
à  Madame  de  Rumigny  ;  j'en  ai  été  parfaitement  content.  Celle 
à  Madame  de  Clermont  est  fort  adroite.  Dieu  veuille  qu'elle  l'entende, 
qu'elle  s'applique  à  elle-même  les  conseils  que  vous  lui  donnez 
pour  Mademoiselle  Car...  et  qu'elle  en  profite.  Nous  pouvons  l'espérer 
de  la  bonté  du  Seigneur  et  du  fond  de  bonne  volonté  qu'elle  paraît 
avoir.  Votre  lettre  à  Madame  sa  fille  est  très  convenable. 

Je  vois  que  votre  santé  est  encore  bien  chancelante.  Recevons 
avec  une  égale  reconnaissance  les  biens  et  les  maux  que  le  Seigneur 
nous  envoie  ;  ils  viennent  tous  pareillement  de  son  amour.  Il  n'y 
a  rien  que  nous  ne  puissions  faire  servir  à  sa  gloire  et  au  bien  de  nos 
âmes.  Quand  vous  recevrez  quelque  chose  de  Madame  de  Nermont, 
vous  pourrez  en  prendre  vingt-quatre  livres  pour  votre  petit  Antonin . 

J'ai  reçu  les  asperges  et  la  barbue,  et  je  vous  en  remercie  ;  le 
poisson  était  de  trop.  Je  vous  remercie  aussi  du  petit  pot  de  beurre 
que  vous  comptez  m'envoyer  ;  j'avais  chargé  Laurence  de  m'en 
avoir.  Si  le  cardinal  Fesch  (1)  revient,  ce  sera,  ce  me  semble,  de  mauvais 
augure. 

Priez  pour  moi  et  ne  soyons  tous  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 

P.  J. 

J'ai  vu  Franchette  avec  plaisir. 


(1)  Lorsque  Pie  VII  eut  quitté  la  France  et  fut  rentré  dans  sa  capitale, 
le  Cardinal  Fesch  reprit  ses  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  auprès 
de  la  cour  de  Rome. 

Il  devint  bientôt  suspect  à  l'empereur  à  cause  de  ses  sympathies  secrètes 
pour  la  cause  du  Chef  de  l'Église  et,  après  la  paix  de  Presbourg.  26  décembre 
1805,  il  fut  rappelé  en  France. 

• 


t 

L.  J.  Ch. 


Ce  vendredi  28  février  1806. 

Mademoiselle  et  très  chère  fille  en  N.S. 

Monsieur  Vielle  a  fort  bien  fait  d'engager  Mademoiselle  la  Maltrie 
i  vous  écrire  ;  mais  je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  écrit  lui-même,  et 
que  ni  Monsieur  l'Engerran,  ni  aucun  autre  n'ait  profité  d'une 
aussi  belle  occasion  pour  m' écrire,  car,  s'ils  l'eussent  fait,  sûrement 
Monsieur  de  la  Mennais  n'aurait  pas  manqué  de  vous  remettre 
leurs  lettres.  Dites  à  cet  aimable  et  jeune  confrère  que  je  l'aime  beau- 
coup dans  le  Seigneur,  que  je  pense  beaucoup  à  lui,  et  que  je  conjure 
instamment  le  Cœur  brûlant  de  notre  Divin  Maître  d'achever  en 
lui  l'œuvre  qu'il  a  commencée,  et  de  verser  abondamment  sur  son 
cœur  ces  grâces  de  lumière,  de  force  et  de  bénédiction  dont  il  est 
la  source.  Engagez-le  à  m'écrire  en  détail  tout  ce  qui  le  concerne 
lui-même  et  toute  notre  famille  de  St-Malo  ;  afin  que  par  lui,  je  puisse 
répondre  à  tout.  Dites-lui  qu'il  n'y  a  aucun  risque,  ni  pour  lui  ni 
pour  moi...  La  lettre  du  P.  Lange  m'a  donné  quelques  lumières, 
mais  elle  m'apprend  la  mort  sainte,  mais,  douloureuse  pour  nous, 
pour  son  troupeau,  pour  tout  son  diocèse,  du  respectable  M.  Guil- 
laume. Communiquez  à  M.  de  la  Mennais  la  lettre  du  P.  Lange  ; 
il  faudra  qu'il  mande  au  plus  tôt  la  mort  de  ce  cher  confrère  à  St-Malo, 
afin  qu'on  s'acquitte  envers  lui  de  ce  qu'on  lui  doit.  Pour  nous,  ne 
l'oublions  pas  devant  Dieu  ;  j'ai  déjà  offert  pour  lui  deux  communions  ; 
j'aurais  bien  mieux  aimé  dire  deux  messes,  si  c'eût  été  le  bon  plaisir 
du  Seigneur.  Il  voit  mes  désirs  ;  ils  sont  en  tout  parfaitement  soumis 
à  sa  sainte  volonté.  Ne  cessons  de  dire  cet  admirable  et  tout-puissant 
Fiat  de  toute  l'étendue  de  notre  cœur. 

J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  non  pas  sans  consolation, 
la  lettre  de  Mademoiselle  la  Maltrie  ;  elle  mérite  bien  que  vous 
la  rassuriez  et  que  vous  la  consoliez.  Elle  veut  être  tout  à  Dieu  et 
elle  y  est  bien  véritablement.  Elle  a  sans  doute  ses  misères  :  c'est 
le  triste  apanage  de  l'humanité  dans  cette  vie.  Chacun  a  les  siennes  ; 
mais  ce  que  tout  le  monde  n'a  pas,  elle  connaît  ses  misères,  elle 
les  sent,  elle  s'en  humilie.  Qu'elle  travaille  en  même  temps  à  s'en 
corriger  ;  qu'elle  les  combatte,  qu'elle  agisse  contre  ses  inclina- 
tions naturelles,  qu'elle  s'élève  courageusement  au-dessus  d'elle- 
même,  qu'elle  vive  d'une  vie  de  foi,  et  surtout  qu'elle  ne  se  laisse 
point  abattre  et  décourager,  mais  qu'elle  s'abandonne  avec  amour 
et  confiance  entre  les  mains  du  Seigneur  ;  toutes  ses  misères  ne  lui 
nuiront  point,  et  Dieu,  avec  le  temps  et  la  patience,  l'en  délivrera. 
Elle  verra  que  la  plupart  des  peines  qu'elle  éprouve  sont  des  épreuves 
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salutaires  que  Dieu  lui  envoie.  Exhortez-la  à  avoir  bien  de  la  con- 
fiance dans  Amable. 

Ce  que  vous  lui  direz  sera  ce  qui  lui  convient,  et  Dieu  y  répandra 
sa  bénédiction. 

Je  souhaite  que  vous  vous  portiez  bien.  J'ai  eu  quelque  inquié- 
tude de  ce  que  votre  amie  n'est  pas  venue  comme  elle  me  l'avait 
promis.  Du  reste  je  me  porte  à  merveille,  et  suis  toujours  dans  les 
S.  C.  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

P.  J- 

Je  compte  bien  que  M.  de  la  Mennais  ira  voir  M.  Bour.,  M.  Melin, 
et  qu'il  fera  connaissance  avec  MM.  Appert  et  Bodinier,  Hunat 
chez  qui  M.  B.  le  conduira. 

Les  pruneaux  sont  excellents  ;  vous  avez  trouvé  la  bonne  recette, 
mais  le  sucre  est  cher,  il  faut  le  ménager. 

Je  suis  bien  sensible  à  ce  que  vous  me  dites  de  MM.  Varin  et 
Roger  (i).  Si  vous  les  revoyez,  dites-leur  que  je  leur  souhaite  tous 
les  biens  possibles. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

4  mars  1806. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  toutes  vos  attentions  ;  mais 
vous  me  faites  faire  trop  bonne  chère  dans  ce  temps  de  Carême 
Le  morceau  de  turbot  que  vous  m'avez  envoyé  était  excellent  ; 
vos  figues  sont  aussi  très  bonnes  ;  quand  ma  provision  sera  finie, 
je  vous  en  demanderai.  Pour  le  thon,  c'est  un  superflu  dont  je  puis 
très  bien  me  passer  ;  je  me  trouve  fort  bien  des  pruneaux.  Je  voudrais 
en  revanche,  s'il  était  en  mon  pouvoir,  vous  procurer  une  meilleure 
santé  ;  je  prie  le  Seigneur  de  vous  la  donner,  mais  il  est  le  Maître, 
et  nous  devons  nous  en  reposer  entièrement  sur  sa  bonté  paternelle. 
Je  suis  bien  persuadé  que,  si  la  chose  était  à  votre  véritable  avantage, 
il  vous  rendrait  bientôt  la  santé  ;  mais  il  sait  mieux  que  nous  ce 
qui  nous  convient  ;  adorons  la  profondeur  de  ses  desseins  sans 
vouloir  les  pénétrer.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  de  faire  tourner  à  sa  plus  grande  gloire  et  à  notre  plus  grand 
bien  tout  ce  qui  nous  arrive  de  bien  ou  de  fâcheux,  même  les  plus 
petites  choses.  Soyons  attentifs  à  le  faire,  la  chose  est  quelquefois 
difficile  dans  un  temps  d'infirmité  ;  cette  difficulté  en  augmente 

(1)  Le  P.  Roger,  né  à  Coutances  le  14  août  1763.  fut  d'abord  Père  de  la 
Foi,  puis  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1814.  Il  mourut  le  15  janvier 
1839. 
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le  mérite,  et  Dieu  vient  à  notre  secours.  Unissons  constamment 
nos  cœurs  à  ceux  de  Jésus  et  de  Marie  ;  nous  y  trouvons  abondamment 
de  quoi  suppléer  à  toutes  nos  misères.  Qu'il  est  bon,  en  tout  temps 
et  singulièrement  dans  ce  saint  temps,  de  penser  à  tout  ce  qu'ils 
ont  souffert. 

Vous  pouvez  disposer  du  tapis  ;  il  vaut  mieux  le  faire  que  de 
4e  laisser  dépérir. 

Priez  pour  moi,  et  soyons  tous  ensemble  un  cœur  et  une  âme. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  il  mars  1806. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  une  réponse  à  M.  de  la  Mennais. 
Il  sera  bon  que  vous  lui  parliez  des  démarches  que  nous  avons  faites 
auprès  du  St-Père  et  du  bon  succès  qu'elles  ont  eu  par  le  moyen 
de  M.  l'évêque  de  Vence,  aujourd'hui  de  Namur,  supposé  que  vous 
ne  l'ayez  pas  fait  encore. 

Je  vous  envoie  aussi  ma  lettre  à  Madame  de  Buyer  ;  peut-être 
serait-il  bon  d'en  extraire  ce  qui  regarde  la  défunte,  et  de  l'envoyer 
comme  circulaire  en  en  gardant  une  copie  pour  vous  autres. 

Il  faut  aussi  songer  à  réparer  notre  perte  en  nommant  une  supé- 
rieure à  Besançon  qui  puisse  poursuivre  ce  que  notre  sainte  défunte 
a  si  bien  commencé.  Je  ne  vois  pour  cela  que  la  sœur  elle-même 
ou  Madame  Chiflet  qui  demeurait  avec  Mademoiselle  d'Esternoz  (1). 
Voyez  avec  la  première  si  elle  est  assez  libre  pour  cela  ;  il  serait 
à  propos  d'aller  à  Besançon,  Rosalie  la  remplacerait  à  Dôle.  La  capa- 
cité et  la  bonne  volonté  de  Madame  de  Buyer  nous  sont  assez  connues  ; 
d'ailleurs  Dieu  donne  la  grâce  de  la  place.  A  son  défaut,  sachez 
d'elle  ce  qu'elle  pense  de  Madame  Chiflet,  surtout  de  son  attache- 
ment pour  la  famille  ;  elle  est  aussi  bien  estimable. 

Mon  rhume  est  presque  passé,  j'ai  fait  usage  de  votre  sirop; 
ie  vous  en  remercie  et  des  pruneaux,  etc.  Je  vous  remercie  bien 
de  la  messe  que  vous  avez  fait  dire  pour  moi,  pour  notre  défunt 
confrère  M.  Guillaume. 

Ménagez  bien  votre  santé  ;  je  suis  enchanté  qu'Agathe  aille 
mieux. 

Je  suis  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

(1)  Mlle  d'Esternoz  mourut  le  27  février  1806  d'une  fièvre  maligne  qu'elle 
prit  à  l'hôpital  en  allant  soigner  les  malades. 
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L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  14  mars  1806. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  le  mandement  de  M.  votre  frère, 
qui  m'a  paru  bien  fait  et  bien  touchant.  Je  joins  ici  une  lettre  pour 
M.  Bacoffe,  au  sujet  du  remplacement  de  la  défunte  qui,  suivant 
nos  statuts,  appartient  à  M.  Pochard,  provincial  de  la  Société  en 
Franche-Comté.  Elle  est  très  pressée,  on  peut  l'envoyer  par  la  poste 
telle  qu'elle  est  ;  je  l'ai  écrite  avec  circonspection,  mais  j'ai  cru  qu'il 
vaudrait  mieux  la  mettre  à  la  même  adresse,  sous  l'enveloppe  d'une 
autre  main. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  en  me  mandant  que  vous  étiez  un  peu 
mieux.  Je  compatis  beaucoup  à  votre  état  de  faiblesse  corporelle  ; 
mais  nous  avons  appris  de  Saint  Paul  que  cette  faiblesse  de  corps 
ne  préjudicie  point  à  la  force  spirituelle  de  l'âme.  Tenez-vous  bien 
unie  à  Notre  Seigneur  ;  retirez-vous  dans  son  Cœur  divin  comme 
dans  une  forteresse  imprenable  ;  il  vous  communiquera  sa  force 
et  rien  ne  pourra  vous  ébranler. 

C'est  dans  ce  Divin  Cœur  et  dans  celui  de  sa  Sainte  Mère  que 
je  suis,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  18  mars  1806. 

Ma  chère  fille,  je  vous  renvoie  la  lettre  de  Madame  de  Goësbriand 
et  celle  de  Madame  Hilarion.  Vous  avez  vu  dans  celle  de  Rosalie 
qu'elle  est  dans  de  bien  bons  sentiments,  et  qu'elle  jouit  maintenant 
d'une  paix  intérieure  qu'elle  ne  connaissait  pas  auparavant.  Elle 
a  raison,  je  crois,  de  se  croire  en  partie  redevable  de  cette  faveur 
aux  prières  de  sa  bonne  amie,  notre  respectable  défunte.  Je  vous 
envoie  les  détails  que  M.  Pochard  m'envoie  sur  sa  maladie  et  sur 
sa  mort  ;  vous  verrez  qu'on  ne  nous  a  point  trompés  en  nous  disant 
qu'elle  avait  gagné  la  contagion  à  l'hôpital,  et  qu'ainsi  elle  est  morte 
martyre  de  la  charité.  Je  vous  envoie  aussi  le  reste  de  la  lettre  de 
M.  Pochard  où  il  me  marque  les  dispositions  qu'il  a  faites,  confor- 
mément à  nos  intentions.  Il  laisse  Madame  de  Buyer  supérieure 
locale  à  Dôle,  et  en  même  temps  Mère  Commune  du  diocèse  ; 
Madame  Chiflet  est  supérieure  locale  à  Besançon,  et  Sœur  le  Faivre, 
supérieure  à  l'hôpital.  Vous  lirez  dans  cette  lettre  tout  ce  qui  n'est 
pas  barré  ;  vous  me  la  renverrez  ensuite.  C'est  maintenant  le  diocèse 
de  Besançon  qui  nous  donne  le  plus  de  consolation.  Je  vous  renvoie 
aussi  la  lettre  de  Madame  de  Rumigny  ;  j'ai  su  par  notre  amie  qu'elle 
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a  enfin  reçu  nos  réponses.  On  lui  aurait  épargné  bien  des  peines 
si  on  avait  pu  les  lui  envoyer  plus  tôt.  Je  ne  vous  envoie  point  la 
lettre  qu'elle  m'écrit,  parce  que  je  veux  y  répondre  et  qu'elle  n'a 
rien  de  nouveau  pour  vous.  Vous  avez  dû  recevoir  hier  ma  réponse 
à  Mlle  Gaillard  ;  je  ne  la  décide  pas,  mais,  après  l'avoir  rassurée 
sur  son  état,  je  lui  dis  de  voir  devant  Dieu  ce  qu'elle  croira  de  plus 
convenable  dans  sa  situation,  de  vous  en  faire  part  et  de  s'en  tenir 
à  votre  décision. 

La  mort  de  Michel  a  été  prompte  et  surprenante,  mais 
j'ai  confiance  qu'il  aura  trouvé  grâce  devant  Dieu.  C'est  maintenant 
un  grand  bonheur  de  mourir  jeune  quand  on  a  de  la  piété.  On  échappe 
par  ce  moyen  à  une  infinité  de  risques  auxquels  seront  exposés 
ceux  qui  sont  destinés  à  vivre  plus  longtemps.  Pour  nous,  supportons 
patiemment  la  vie  tandis  qu'il  plaira  au  Seigneur  de  nous  laisser 
sur  la  terre,  et  ne  désirons  en  cela  que  l'accomplissement  de  sa  volonté 
sainte  ;  que  tous  nos  soins  soient  d'en  faire  un  saint  usage  pour  sa 
gloire,  l'édification  du  prochain  et  notre  avancement  spirituel,  par 
une  mort  entière  à  nous-mêmes. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Chaffoy,  ancien  grand-vicaire  de 
Besançon,  qui  connaît  Monseig.  de  Pressigny,  d'avoir  fait  le  petit 
recueil  des  pensées  de  Mademoiselle  d'Esternoz.  Je  vous  le  ren- 
verrai quand  je  l'aurai  lu. 

Adieu,  ma  chère  fille,  portez-vous  bien  ;  ma  santé  est  fort  bonne 
et  je  vous  remercie  de  vos  asperges,  de  vos  figues  et  de  vos  poissons  ; 
c'est  un  superflu  dont  j'aurais  pu  me  passer.  Que  le  Seigneur  vous 
bénisse  et  soit  lui-même  votre  récompense. 

Cor  iinum  et  anima  una. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

Vendredi  21  mars  1806. 

Ma  chère  fille, 

Je  viens  d'écrire  à  madame  de  Montjoye  et  à  mademoi- 
selle le  Granit.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  je  puis  faire,  me  sentant 
un  malaise  qui  m'a  beaucoup  gêné  cette  nuit.  La  poitrine,  les  épaules, 
tout  le  haut  du  corps  est  comme  brisé,  la  tête  pesante.  Je  crois  que 
c'est  une  sorte  de  rhumatisme  occasionné  par  le  mouvement  des 
humeurs,  effet  assez  naturel  du  printemps  ;  ce  ne  sera,  j'espère,  qu'un 
mal  passager.  Je  prends  un  peu  d'eau  de  guimauve,  mais  ne  m'en 
envoyez  point,  j'en  ai  encore  beaucoup.  J'ai  reçu  tout  ce  que  vous 
m'avez  apporté  vous-même  l'autre  jour  ;  le  pot  de  pruneaux  que 
m'a  apporté  Angélique  était  de  trop;  il  m'en  restait  encore  une  bonne 
quantité  ;  il  faut  ménager  les  bonnes  choses. 
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C'est  une  grande  satisfaction  pour  moi  de  vous  savoir  un  peu 
mieux.  Je  n'écrirai  pas  aujourd'hui  à  M.  de  la  Mennais.  Vous  m'avez 
bien  soulagé  en  me  disant  quel  est  ce  M.  Pascal  que  j'avais  perdu 
de  vue.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  est  très  bien  fait  ;  il 
est  très  bien  adressé  à  M.  Ducloux. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J- 

Votre  dernière  bouteille  est  d'un  excellent  vin. 


Ce  22  mars  1806. 

Mademoiselle,  je  suis  mortifié  de  vous  avoir  si  fort  alarmée, 
je  me  porte  à  merveille.  J'ai  eu  une  très  bonne  nuit  qui  m'a  parfai- 
tement remis  et  dissipé  tout  à  voup  toutes  les  douleurs  que  j'avais 
ressenties.  Ainsi,  je  vous  renvoie  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant  de  toutes  vos  bontés  et  de  vos 
attentions. 

De  Clorivière. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

Ce  dimanche  23  mars  1806. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ma  chère  fille,  je  confirme  ce  que  je  vous  ai  dit  hier,  bien  à  la 
hâte,  de  l'état  de  ma  santé;  elle  est  très  bonne.  Il  est  vrai  que  j'ai 
été  quelque  temps  fort  mal  à  mon  aise,  la  poitrine  et  le  haut  du 
corps  tout  brisés,  pouvant  à  peine  respirer.  J'attribue  ce  mal  à  une 
petite  promenade  que  j'ai  faite  le  jeudi  après  mon  dîner,  d'un  temps 
doux  mais  avec  une  petite  brume  pendant  un  petit  quart  d'heure 
seulement.  Sur  les  six  ou  sept  heures  du  soir,  je  me  suis  senti  tout 
à  fait  oppressé  de  la  poitrine  et  difficulté  de  respirer,  très  mauvaise 
nuit,  ne  sachant  quelle  posture  prendre.  J'ai  cependant  attrapé 
quelque  sommeil,  à  l'aide  d'un  vêtement  plus  chaud  ;  le  matin, 
tête  lourde  et  embarrassée.  Il  est  clair  que  tout  cela  provenait  d'obstruc- 
tion et  de  l'interception  des  humeurs.  J'ai  bu  plusieurs  fois  dans  la 
journée;  le  soir,  la  poitrine  s'est  trouvée  bien  soulagée;  j'ai  dormi 
toute  la  nuit  bien  paisiblement  sans  m'éveiller.  A  mon  réveil,  je 
n'avais  plus  rien  de  mes  douleurs  ;  depuis  ce  temps-là,  j'ai  été  de 
mieux  en  mieux,  et  je  suis  maintenant  très  bien.  Il  eût  donc  été  tout  à 
fait  inutile,  et  peut-être  nuisible  de  faire  ce  qui  m'avait  été  prescrit  ; 
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je  n'en  ai  pas  moins  de  reconnaissance  et  je  suis,  dans  le  Seigneur, 
tout  à  vous. 

Je  vous  prie  de  prendre  lecture  de  ma  lettre  à  M.  de  la  Mennais 
et  de  la  cacheter  ensuite. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  de  l'Annonciation. 

Ne  soyez  point  inquiète,  ma  chère  fille,  de  ma  santé  ;  elle  se 
soutient  à  merveille.  J'ai  cependant  continué  jusqu'à  présent  à 
prendre  quelque  rafraîchissement. 

Proposons-nous  de  passer  bien  saintement  cette  grande  journée 
de  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge.  Puissions-nous  dire  comme 
elle  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
parole.  »  Ce  Fiat  exprime  tout  ;  l'humilité  la  plus  profonde,  la  confor- 
mité la  plus  parfaite,  l'amour  le  plus  pur.  Il  faudrait  entrer  bien  avant 
dans  le  Cœur  de  Marie  pour  nous  former  quelque  idée  des  sentiments 
dont  elle  était  alors  remplie.  Prions-la  bien  de  nous  en  communiquer 
quelque  parcelle,  selon  notre  faible  capacité.  Ne  doutons  ni  de  son 
pouvoir  ni  de  sa  bonté  ;  et  pour  suppléer  à  ce  qui  nous  manque, 
ayons  soin  d'offrir  souvent  à  son  Divin  Fils  son  cœur  maternel 
tout  brûlant  du  plus  pur  amour. 

Je  suis,  dans  les  CC.  SS.  du  Fils  et  de  la  Mère,  tout  à  vous. 

Portez-vous  bien  et  soyez  sans  inquiétude  ;  jetez  tous  vos  soins 
dans  le  sein  du  Seigneur. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Vendredi  de  la  Passion  28  mars. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  ma  chère  fille,  que  notre  Divin  Sauveur, 
l'Epoux  des  âmes  pieuses,  vous  tient  clouée  sur  sa  croix  en  bien 
des  manières  différentes.  C'est  ainsi  qu'il  traite  ses  épouses  chéries  ; 
c'est  ainsi  qu'il  a  traité  sa  Sainte  Mère.  Pouvez-vous  y  penser  sans 
reconnaître  le  prix  de  cette  faveur  ?  Ce  jour,  où  nous  honorons 
les  douleurs  de  l'Auguste  Vierge,  Mère  de  Dieu,  et  son  Cœur  trans- 
percé d'un  glaive,  doit  être,  à  bien  des  titres,  un  jour  de  fête  pour 
vous  ;  vous  avez  des  droits'  sur  cet  aimable  Cœur  en  qualité  d'une  de 
ses  filles,  et  même  de  sa  fille  aînée.  Demandez-lui  donc  avec  une 
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confiance  filiale  que,  comme  elle  vous  a  fait  part  d'une  petite  portion 
de  ses  peines,  elle  vous  obtienne  aussi  une  part  des  senti- 
ments d'amour,  de  paix,  de  conformité  avec  lesquels  elle  endurait 
toutes  ses  peines.  Unissez-vous  à  elle  le  plus  étroitement  qu'il  vous 
est  possible,  et  puisez  dans  son  Cœur  tout  ce  qui  peut  servir  à  sancti- 
fier vos  souffrances  et  les  rendre  plus  agréables  à  son  Divin  Fils. 
Je  m'unis  à  vous  pour  solliciter  les  mêmes  grâces  et  pour  vous  et 
pour  moi  et  pour  toutes  vos  chères  filles. 

J'étais  hier  mal  à  l'aise  ;  aujourd'hui  je  suis  très  bien  ;  je  crois 
que  cela  dépend  en  grande  partie  du  temps.  J'ai  reçu  une  lettre 
de  M.  d'Espinasse  (i),  très  aimable  et  très  flatteuse,  au  sujet  de 
mon  commentaire  sur  les  épîtres  de  St  Pierre,  qu'il  a  eu  la  patience 
de  lire. 

Priez  pour  moi.  Je  n'oublie  pas  «  celui  »  que  vous  m'avez  recom- 
mandé. 

La  lettre  de  Madame  de  Saisseval,  que  je  vous  renvoie,  est  très 
aimable  ;  présentez- lui  mes  respects  quand  vous  lui  écrirez.  Bien 
des  choses  à  Agathe. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Mardi  Ier  avril  1806. 

Ma  chère  fille,  je  vous  remercie  de  vos  nouvelles  attentions  ; 
les  pruneaux,  les  figues,  le  lait  que  vous  m'avez  envoyés,  ont  été 
pour  moi  un  grand  soulagement  ce  carême.  Votre  thon  était  aussi 
fort  bon  ;  mais  il  y  a  quelqu'apparence  que  bientôt  vous 
serez  délivrée  de  ces  soins  charitables,  et  que  Mademoiselle  d'Acosta 
n'aura  point  besoin  de  permission  ;  j'ai  su  de  plusieurs  endroits 
que  je  suis  sur  le  dernier  travail  que  le  ministre  de  la  police  doit 
présenter  à  l'empereur,  mais  il  n'y  a  pas  encore  sujet  de  chanter 
victoire  :  i°  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'empereur  approuve  ma  sortie. 
20  II  est  plus  que  probable  qu'on  m'enverra  à  plus  de  quarante 
lieues  de  Paris,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  sortent  d'ici  :  Fiat 
voluntas.  Je  crois  bien  qu'on  m'accorderait  quelques  jours,  et  que 
je  vous  verrais  à  loisir.  Je  ne  vois  pas  d'autre  endroit  où  aller  que 
Rennes,  à  cause  du  voisinage  de  St-Malo,  Chateaubriant  et  Nantes, 
et  je  crois  bien  qu'on  ne  s'y  opposerait  pas. 

Je  vous  renvoie  toutes  vos  lettres.  Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce 
qui  est  dit  dans  celle  de  Chartres.  Je  suis  sensible  à  l'état 

(1)  M.  d'Espinasse.  chanoine  de  Mgr  de  Belloy,  arche%êque  de  Paris. 
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de  Madame  de  Buyer...  Je  vous  renvoie  aussi  le  petit  discours  de 
mon  confrère  dont  j'ai  été  fort  content. 

Adieu,  ma  chère  fille,  j'espère  vous  revoir  en  meilleure  santé  ; 
mais  Dieu  sait  quand,  car  les  espérances  tardent  souvent  à  se  réaliser. 
Mes  respects  et  compliments  à  tout  le  monde. 

Tout  à  vous  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 


t 

L.  J.  Ch. 

Vendredi  Saint  4  avril  1806. 

Ma  chère  fille,  je  ne  vous  dirai  qu'un  mot.  En  ce  grand  jour  de 
notre  Rédemption,  Jésus  sur  la  croix,  Marie  au  pied  de  la  croix 
parlent  puissamment  à  nos  cœurs.  Contentons-nous  de  les  écouter 
et  d'apprendre  d'eux  cette  grande  science  qu'il  nous  importe  si 
fort  de  savoir,  la  science  de  la  croix.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'il  vous 
ont  fait  part  de  leur  croix,  qui,  sans  être  comparable  à  la  leur,  est 
cependant  d'un  grand  poids  et  très  pénible,  vu  la  grandeur  de  votre 
faiblesse  ;  ne  vous  lassez  cependant  pas  d'y  être  attachée.  Souvenez- 
vous  qu'en  cet  état  vous  êtes  d'une  manière  spéciale  dans  la  compagnie 
de  Jésus  et  de  Marie.  Détournez  vos  regards  de  dessus  vous-même 
pour  les  fixer  sur  eux  et  sur  leurs  souffrances,  afin  d'unir 
vos  souffrances  aux  leurs.  Que  votre  cœur  se  colle  de  plus  en  plus 
à  leurs  Cœurs  Sacrés,  et  qu'il  en  prenne  tous  les  sentiments. 

J'ai  été  surpris  que  vous  m'ayez  envoyé  quelque  chose,  après 
ce  que  je  vous  avais  dit  de  ne  rien  envoyer  jusqu'à  la  fin  du  Carême. 
Je  vous  parlais  cependant  sérieusement,  et  vous  auriez  dû  faire 
plus  d'attention  à  ce  que  je  vous  disais...  Quand  vous  auriez  dessein 
de  m'envoyer  quelque  chose  pour  ces  fêtes,  vous  ne  le  ferez  pas  ; 
je  ne  manque  de  rien. 

Je  suis,  ma  chère  fille,  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie' 
tout  à  vous. 

P.  J- 

J'ai  lu  avec  grand  plaisir  ce  que  vous  mande  xMadame  de  Chiflet  ; 
présentez-lui  mes  respects. 

Je  suis  touché  de  l'état  de  M.  votre  frère  de  Hambourg. 
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t 

L.  J.  C. 

Avril  1806. 

Il  est  bien  probable,  ma  chère  fille,  que  je  sortirai  cette  semaine  ; 
ce  sera  peut-être  la  matière  de  nouveaux  sacrifices.  Soyons  prêts 
à  tout,  et  soyons  persuadés  que  tout  ce  que  le  Seigneur  ordonnera 
sera  pour  sa  plus,  grande  gloire  et  le  plus  grand  bien  de  nos  âmes. 
Il  est  très  possible  qu'on  ne  me  permette  pas  de  rester  à  Paris  et 
qu'on  ne  veuille  pas  me  rendre  mes  papiers,  d'autant  plus  qu'aucun 
d'eux  n'a  été  paraphé.  Dieu  sait  ce  qui  nous  convient  le  mieux, 
qu'il  fasse  de  nous  selon  son  bon  plaisir.  Ne  désirons  que  l'accom- 
plissement de  sa  volonté  ;  c'est  notre  devoir  de  nous  y  conformer, 
que  ce  soit  aussi  notre  unique  joie.  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  avan- 
tageux et  de  plus  glorieux  pour  nous  que  de  la  faire  aux  dépens 
de  notre  volonté  et  de  tout  ce  qui  nous  est  le  plus  cher  au  monde. 
N'en  exceptons  pas  même  les  œuvres  que  nous  croyons  être  le  plus 
à  sa  gloire.  Cependant  j'ai  dans  le  fond  de  l'âme  que  tout  ce  que 
Dieu  permet,  que  tout  ce  qu'il  a  permis  jusqu'ici  par  rapport  à  nous, 
il  l'a  fait  et  le  fait  encore  pour  la  perfection  de  l'œuvre  qu'il  nous 
a  confiée.  Au  reste,  il  est  le  Souverain  Maître,  c'est  à  lui  à  disposer 
de  tout  comme  il  lui  plaira.  Il  est  la  Souveraine  Sagesse;  ses  vues  sont 
toutes  saintes  ;  elles  sont  infiniment  aimables  ;  la  créature  ne  peut 
pas  en  sonder  la  profondeur.  Nous  ne  sommes  que  de  faibles  instru- 
ments entre  ses  mains  ;  ne  songeons  qu'à  nous  soumettre  et  faisons-le 
avec  joie. 

Hilarem  datorem  diligit  Deus. 

Je  souhaite  que  toutes  vos  amies  entrent  dans  ces  sentiments. 
N'ayons  tous  dans  le  Seigneur  qu'un  cœur 'et  qu'une  âme  pour  le 
bénir  à  jamais,  et  ne  plus  vivre  que  pour  sa  gloire  et  celle 
de  sa  Ste  Mère. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Mardi  de  Pâques,  8  avril  1806. 

En  jetant,  ma  chère  fille,  les  yeux  sur  une  de  vos  dernières  lettres 
que  je  n'avais  pas  encore  brûlée,  j'ai  vu  que  je  n'avais  point  encore 
répondu  à  une  inquiétude  que  vous  aviez  eue  sur  le  passé  ;  c'est 
une  preuve  du  peu  de  cas  que  j'en  avais  fait.  J'avais  regardé  cette 
inquiétude  comme  une  idée  passagère  dont  la  moindre  réflexion 
vous  aurait  délivrée.  Si  vous  ne  l'avez  pas  encore  chassée  comme 
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une  idée  importune  que  l'esprit  de  malice  vous  présente  à  l'esprit 
pour  vous  troubler,  hâtez- vous  de  vous  en  défaire.  Il  est  danger eifx 
de  revenir  sur  ces  sortes  de  choses  qu'on  a  déjà  plus  d'une 
fois  soumises  au  pouvoir  des  clefs  ;  s'y  laisser  aller  volontairement 
serait  manquer  de  confiance  en  Dieu. 

J'ai  reçu  les  deux  petits  emblèmes  et,  depuis,  votre  petit  pot 
de  beurre  dont  je  fais  mon  déjeuner  ;  je  vous  en  remercie. 

Ma  santé,  grâce  à  Dieu,  est  fort  bonne  ;  j'espère  que  le  temps 
plus  doux  achèvera  de  rétablir  la  vôtre,  et  que  vous  ressusciterez 
de  corps,  comme  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'ayez  déjà  fait  d'esprit, 
pour  ne  plus  vivre  que  pour  Celui  qui  est  mort  et  qui  est  ressuscité 
pour  nous. 

Ma  sortie  ne  paraît  pas  aussi  prochaine  qu'on  me  l'avait  fait 
espérer.  Fiat.  Priez  pour  moi. 

Tout  à  vous. 


t- 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  il  avril  1806. 

Ma  chère  fille,  j'ai  -écrit  comme  vous  le  désiriez  à  Sœur  le  Febvre 
et  je  vous  envoie  sa  réponse.  Sa  lettre  n'a  rien  de  bien  marquant 
que  le  mauvais  état  de  sa  santé.  Animez-la,  consolez-la,  car  elle 
paraît  dans  la  peine.  Écrivez  à  madame  de  Buyer  que  vous 
lui  permettez  de  voyager,  si  les  médecins  l'ordonnent  ou  si  ses  affaires 
le  demandent.  Elle  n'en  dit  pas  un  mot  dans  sa  lettre  ;  elle  dit  seule- 
ment qu'on  le  lui  conseille,  sans  même  dire  qui.  Un  pareil  voyage 
ne  doit  pas  se  faire  sans  de  bonnes  raisons,  tant  à  cause  de  la  dépense 
què  d'autres  considérations.  Je  vous  laisse  cependant  maîtresse 
de  faire  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

J'ai  reçu  en  son  temps  la  lettre  de  mademoiselle  Gauffreau  dont 
j'ai  été  fort  content  ;  je  vous  l'enverrai  quand  j'y  aurai  répondu  ; 
vous  y  verrez  son  zèle  pour  la  bonne  œuvre,  et  le  soin  que  notre 
bonne  Mère  prend  d'elle.  Je  voudrais  qu'il  y  en  eût  beaucoup  comme 
elle.  . 

Par  ce  que  vous  me  dites,  je  vois,  ce  que  j'avais  pensé,  que  la 
succession  de  M.  d'Auxerre  n'est  pas  forte.  A  peine  sera-t-elle 
de  quelque  soulagement  dans  vos  pressants  besoins  ;  Dieu,  ce  me 
semble,  vous  l'a  envoyée  pour  y  pourvoir.  Je  ne  puis  cependant 
que  louer  la  destination  que  conseillait  M.  votre  frère  de  Hambourg 
sur  les  600",  et  ce  qui  vous  en  revient,  je  consens  qu'il  soit  tout 
employé  en  bonnes  œuvres  pour  le  repos  de  l'âme  du  frère  et  de 
la  sœur. 


—  389  — 


J'ai  lu  avec  bien  de  l'édification  le  livre  que  vous  destinez  à 
votre  filleul  et  je  vous  le  renvoie.  Ce  que  vous  me  dites  de  votre 
filleul  me  fait  grand  plaisir.  Comme  il  est  d'un  naturel  sérieux  et 
réfléchi,  une  première  communion  bien  faite  peut  avoir  pour  lui 
les  plus  heureuses  suites,  ainsi  que  la  lecture  du  livre  que  vous  lui 
envoyez  dans  la  circonstance. 

Les  dispositions  d'Antonin,  quoique  bonnes,  ne  peuvent  pas 
fonder  les  mêmes  espérances,  à  cause  de  sa  légèreté  et  de  sa  malice 
naturelle.  Il  est  vrai  qu'on  peut  compter  beaucoup  sur  la  grâce 
du  baptême.  Je  crains  pour  lui  sa  mère. 

Je  vous  remercie  d'avance  du  dîner  que  vous  comptez  m'apporter, 
mardi  prochain.  Je  ne  veux  pas  absolument  vous  défendre  de  le  faire, 
mais  je  vous  dis  que  la  chose  est  tout-à-fait  inutile  et  superflue, 
et  cela  devrait  suffire.  Je  ne  vois  nulle  raison  spéciale  pour  mardi. 

Je  suis  sensible  à  l'état  de  votre  santé  ;  je  ne  crois  pas  que  vous 
deviez  interrompre  vos  communions  pour  quelques  peines  qui 
vous  surviennent.  Ayez  de  Dieu  des  sentiments  dignes  de  son  infinie 
bonté,  et  décidez-vous  comme  vous  décideriez  les  autres  en  pareil 
cas.  Ce  que  je  dis  à  sœur  le  Febvre,  je  vous  le  dis  aussi  ;  faites  votre 
possible  pour  exciter  et  entretenir  en  vous  la  joie  spirituelle  ;  cela, 
j'en  conviens,  est  plus  difficile,  mais  est  aussi  plus  nécessaire  dans 
l'état  de  peine  intérieure  où  vous  êtes  presque  habituellement  depuis 
longtemps.  Priez  pour  moi. 

Je  suis,  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  15  avril  1806. 

J'ai  reçu,  ma  chère  fille,  toutes  vos  lettres  et  je  les  ai  lues  avec 
bien  de  l'intérêt.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  répondre 
à  Madame  Tougard  sur  le  Via  Crucis.  La  lettre  d'Amable  est  toujours 
aimable,  comme  à  l'ordinaire  ;  on  voit  qu'elle  se  conduit  avec  ferveur 
et  prudence.  Madame  de  Saisseval  ne  paraît  avoir  rien  perdu  de 
ses  bonnes  dispositions,  et  j'espère  que  vous  la  verrez  bientôt  revenir 
vers  vous  avec  une  nouvelle  ardeur.  J'augure  bien  aussi  de 
Madame  Rosalie  (1)  ;  sa  lettre  contient  bien  des  choses  obligeantes 
pour  moi  ;  je  vous  prie  de  lui  marquer  combien  j'y  suis  sensible. 
En  général,  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  vos  amies  quand  vous  leur 

(1)  Rosalie  de  Goesbriand. 
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écrivez  ;  et  dites-leur  de  ma  part  ce  que  vous  sentez  bien  qu'il  convient 
que  je  leur  dise. 

Ce  que  je  veux  aujourd'hui  vous  recommander  bien  spéciale- 
ment, c'est  de  bien  prier  pour  le  St-Père.  Il  a  bien  besoin  que  le 
Seigneur  vienne  à  son  assistance,  l'éclairé  de  ses  lumières  et  le  rem- 
plisse de  son  courage. 

Tout  annonce  qu'il  est  actuellement  dans  une  grande  crise. 
Recommandez  la  même  chose,  mais  sans  bruit,  à  toutes  vos  filles. 
Il  est  bien  convenable  que  toutes,  elles  offrent  leur  communion 
et  leur  chapelet  à  son  intention  le  5  mai,  jour  de  St  Pie.  C'est  aussi 
le  jour  de  mon  arrestation.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  les 
grandes  obligations  que  nous  avons  à  ce  digne  Pontife. 

Je  vous  renvoie  votre  petit  pot  de  beurre  qui  m'a  donné  à  déjeuner 
depuis  Pâques.  Portez-vous  bien  et  soyons  tous  dans  les  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  Cor  unutn  et  anima  ima. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

y 

L.  J.  Ch. 

Ce  18  avril  1806. 

Ma  longue  lettre  à  Madame  de  Rumigny  me  dispense  de  vous 
écrire  fort  au  long.  Répondez,  ma  chère  fille,  à  tout  ce  qu'elle  vous 
marque,  deIRanière  à  l'encourager  et  à  dilater  son  cœur.  C'est  une 
bien  bonne  âme,  mais  timide  et  craintive. 

La  lettre  du  fr.  Baptiste  m'a  fait  plaisir.  Je  vous  remercie  de  vos 
bonnes  figues.  Laurence  m'a  dit  que  vous  songiez  encore  à  m'envoyer 
du  beurre  de  Bretagne  ;  je  vous  en  remercie  d'avance.  J'ai  eu  ces 
deux  jours  un  peu  de  malaise,  mais  actuellement  je  suis  fort  bien. 
Je  souhaite  que  votre  santé  soit  meilleure  ;  ne  la  négligez  pas  dans 
ces  temps,  jjyii  sont  si  variants  et  croyez-moi  dans  le  Seigneur,  tout 
à  vous. 

P.  J. 

Lisez  ma  lettre  à  Madame  de  Rumigny. 


JL 

T 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  22  avril  1806. 

Je  vous  renvoie  quatre  lettres,  deux  de  Chartres  et  deux  de 
Bretagne.  J'ai  appris  avec  plaisir  que  Mlle  de  Virel  avait  fait  sa 
Consécration  ;  elle  m'a  écrit  et  je  lui  répondrai  à  loisir.  J'ai  à  répondre 
à  deux  lettres  de  vous,  et  je  n'écrirai  à  nulle  autre  qu'à  vous  aujour- 
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d'hui,  quoique  j'aie  d'autres  lettres  en  arrière,  parce  que  j'ai  quelque 
autre  chose  qui  m'occupe  et  que  depuis  peu  de  jours  j'ai  un  malaise  ; 
c'est  une  courbature  dans  tout  le  corps,  qui  rend  les  mouvements 
difficiles.  Plus  je  me  ménage,  moins  je  me  trouve  bien  ;  maintenant 
je  suis  fort  sensible  à  l'influence  du  temps.  Je  crois  qu'un  temps 
doux  et  humide  me  remettrait  entièrement.  C'est  un  effet  de  l'âge  ; 
Dieu,  pour  nous  détacher  de  la  vie,  nous  envoie  les  infirmités.  On 
est  trop  heureux  d'avoir  quelque  chose  à  lui  offrir  avant  de  paraître 
à  son  tribunal. 

Dans  votre  première  lettre,  ce  que  vous  m'avez  dit  de  votre 
petit  Hyacinthe  m'a  fait  plaisir  ;  il  ne  paraît  pas  si  mal  à  son  lycée 
qu'on  eût  pu  le  craindre.  Ce  qui  regarde  le  petit  Antonin  et  ce  que 
m'en  a  dit  Madame  de  Carcado  est  charmant  et  a  quelque  chose 
de  bien  singulier.  Vous  m'avez  envoyé  une  lettre  de  mademoiselle 
Ricourt  qui  n'a  rien  du  tout  qui  puisse  m'indiquer  qui  elle  est,  ni 
où  elle  est,  ni  quelle  est  sa  profession.  Vous  me  dites  que  c'est  celle 
qui  est  chez  Mademoiselle  la  P...  J'en  doute  un  peu  par  le  contenu 
de  la  lettre  ;  vous  savez  qu'elle  a  une  sœur  qui  s'est  adressée  à  moi 
avant  le  jubilé.  Une  méprise  ne  serait  pas  tout  à  fait  indifférente  ; 
avant  de  répondre,  je  dois  savoir  laquelle  des  deux  sœurs  m'a  écrit  ; 
je  vous  prie  de  vous  en  informer. 

Vos  asperges  étaient  fort  bonnes,  je  vous  en  remercie  ainsi  que 
de  votre  petit  pot  de  beurre.  Je  vais  reprendre  mon  chocolat,  mais 
je  le  ferai  plus  léger.  Je  sens  que  mon  simple  déjeuner  ne  me  soutient 
-  pas  jusqu'à  trois  et  quatre  heures  qu'on  m'apporte  mon  dîner. 

Dans  votre  seconde  lettre,  vous  me  parlez  de  l'arrivée  de  ma 
nièce  Mme  d'Alérac.  Je  la  verrai  avec  bien  du  plaisir;  en  attendant, 
dites-lui  mille  choses  tendres,  à  elle  et  à  sa  fille.  Je  vous  remercie 
d'avance  de  toutes  les  bontés  que  vous  aurez  pour  elles. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  faire  tenir  entièrement  les  cinq  cents 
livres  à  M.  Bourgeois  ;  mais  je  vous  prierai  de  vouloir  me  garder 
les  trois  cents  livres  que  madame  de  Nermont  ne  tardera  pas  à  vous 
envoyer  pour  moi  ;  et  vous  m'en  enverrez  une  partie,  parce  que  je 
suis  un  peu  trop  à  l'étroit  avec  mon  ordinaire  de  chaque  mois. 

Recevez  mes  remerciements  de  votre  petite  bonne  Vierge  de 
Provence..  Elles  sont  assez  joliment  faites,  mais  trop  fragiles. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  rien  appris  de  notre  demoiselle 
des  Hayes  de  Toulon.  Quand  vous  le  pourrez,  voyez  celle  d'ici 
et  dites-lui  bien  des  choses  de  ma  part,  ainsi  qu'à  Mademoiselle  Lejay... 
Je  me  réjouis  de  ce  que  la  besogne  donne,  si  c'est  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  votre  satisfaction.  Ayez  soin  de  votre  santé  ;  elle  m'est 
bien  chère  et  bien  précieuse  pour  vos  filles.  Que  le  Seigneur  vous 
la  conserve  et  vous  comble  de  ses  grâces.  C'est  en  lui  que  je  suis, 
ma  chère  fille,  tout  à  vous  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  M. 
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A  Mademoiselle  Adélaïde. 

25  avril  1806. 

t 

L.  J.  Ch. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  toutes  les  nouvelles  que  vous 
me  dormez  dans  votre  dernière  lettre.  Elles  sont  bonnes  et  intéres- 
santes touchant  les  Frères  des  écoles,  et  les  SS.  de  M.  Receveur  ; 
je  ne  les  ai  point  communiquées  ;  je  sens  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  d'en  parler.  Ce  que  vous  me  dites  de  Rome  est  encore  meilleur  ; 
je  souhaite  que  cela  soit  vrai  ;  mais  d'après  ce  que  vous  me  dites 
du  card.  Fesch,  s'il  est  rappelé  ce  ne  serait  pas  un  bon  signe. 

J'ai  été  fort  mal  à  l'aise  pendant  trois  jours,  ccmme  je  vous  l'ai 
marqué  ;  j'étais  tout  rompu,  mais  voilà  deux  jours  qu;  je  suis  quitte 
du  mal,  quoique  les  mauvais  temps  fussent  toujours  les  mêmes. 
Je  ne  puis  attribuer  ce  prompt  changement  qu'à  vos  bonnes  prières 
et  à  celles  de  vos  amies.  Si  tant  de  prières  faites  avec  ferveur  pour 
ma  délivrance  ne  sont  pas  encore  exaucées,  il  me  semble  quelque- 
fois que  Dieu  a  en  cela  des  vues  particulières  de  miséricorde  que 
le  temps  nous  fera  connaître.  Je  joins  ici  la  permission  pour  made- 
moiselle d'Acosta  une  fois  par  semaine,  que  notre  concierge, 
monsieur  Fauconnier,  qui  cherche  à  m'obliger,  m'a  apportée.  En 
la  lui  remettant,  dites-lui  que  je  la  verrai  avec  grand  plaisir,  mais 
que  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  se  gênât  pour  venir. 

J'ai  reçu  la  petite  fiole  d'eau  sans  pareille,  la  demi-livre  de  chocolat, 
la  cuisse  de  volaille  et  le  bon  pot  de  cerises.  Recevez-en  mes  remer- 
ciements. Je  suis  confus  et  je  prie  le  Seigneur  de  récompenser  votre 
charité  et  de  vous  rendre  la  santé. 

Je  vous  renvoie  mes  lettres  pour  M.  le  Large,  madame  de  Virel 
et  pour  Mademoiselle  Sophie  de  Virel.  Je  ne  cachette  point  la  dernière 
afin  que  vous  la  lisiez  avec  Madame  de  Carcado.  On  pourrait  en 
extraire  quelques  avis  utiles  aux  novices  et  même  à  leurs  maîtresses. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  le  Large  et  de  mademoiselle 
Bourguignon,  de  Tours.  Elle  m'a  aussi  écrit  et  je  comptais  vous  envoyer 
sa  lettre  ;  mais  il  serait  inutile  de  le  faire  parce  que  ce  qu'elle  vous 
écrit  est  à  peu  près  la  même  chose. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 
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A  Mademoiselle  Adélaïde. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  2  mai  1806. 

Ma  chère  fille,  je  vous  avais  écrit  avant-hier  deux  mots  à  la  hâte, 
en  vous  renvoyant  votre  lettre  à  Madame  de  Clermont,  que  j'avais 
gardée  par  méprise  ;  mais  on  n'est  pas  venu  la  chercher.  Je  vous 
l'envoie  avec  ma  réponse  à  mademoiselle  Gauffreau  ;  sa  lettre  m'a 
rassuré,  mais  elle  est  trop  obscure  et  n'a  point  de  détails.  J'ai  grande 
envie  de  savoir  qui  est  celui  qui  a  porté  sa  lettre  ;  je  souhaiterais 
que  ce  fût  monsieur  Limou...,  mais,  par  ce  que  vous  me  dites,  je 
conjecture  que  c'est  Monsieur  d'Argenne,  ancien  grand-vicaire. 

L'autre  lettre  est  pour  madame  Ricourt,  sœur  de  la  Charité  ; 
elle  souhaite  que  ma  réponse  lui  soit  remise  en  main  propre.  Vous 
pourriez  prier  madame  de  Carcado  de  s'en  charger. 

Je  me  porte  fort  bien,  je  souhaite  que  vous  puissiez  en  dire  autant. 

Je  suis  dans  le  Seigneur  et  sa  Sainte  Mère,  tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Mai  1806. 

Je  suis  bien  sensible,  ma  chère  fille,  à  vos  souffrances  et  vos 
indispositions.  Si  vous  le  pouvez,  dites-moi  quel  est  celui  qui  vous 
a  porté  la  lettre  de  mademoiselle  Gauffreau  ;  je  souhaiterais  le  savoir 
avant  de  lui  répondre.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Prades  puisse  me 
rendre  service.  Je  sais  qu'il  n'ose  s'intéresser  pour  un  de  ses  intimes 
amis  qui  est  ici  ;  il  a  défense  de  s'intéresser  pour  d'autres  que  ses 
plus  proches  parents. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui.  Je  garde  encore 
la  lettre  de  Mademoiselle  Gauffreau  ;  j'ai  vu  avec  plaisir  qu'elle 
est  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  et  qu'elle  est  bien  avec  le 
nouvel  évêque. 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

P.  J. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

T 

L.  J.  C. 

Ce  6  mai  1806. 

Personne,  ma  chère  fille,  n'a  eu  connaissance  du  petit  livre, 
mais  je  n'ai  eu  qu'à  le  parcourir  légèrement  pour  me  convaincre 
qu'il  ne  contenait  que  des  choses  folles  et  extravagantes,  et  qu'il 
n'était  bon  à  rien  qu'à  tourner  des  têtes  mal  organisées.  Il  est  fait 
à  rebours  du  bon  sens,  et  s'il  a  dû  être  remis  entre  les  mains  d'un 
prêtre,  ce  prêtre  ne  pouvait  en  faire  d'autre  usage  que  de  le  jeter 
au  feu.  C'est  ce  que  j'ai  fait  sur  le  champ,  et  ce  que  vous  auriez 
pu  faire  vous-même.  C'est  rendre  service  à  tous  ceux  entre  les  mains 
de  qui  il  eût  pu  tomber. 

Tout  le  monde  ne  pense  pas  tout-à-fait  de  même  au  sujet  du 
retour  du  cardinal  (1).  Je  compte  assez  peu  sur  sa  protection  et 
sur  celle  de  M.  de  Prades.  Personne  n'ose  parler  en  faveur  des  détenus, 
à  moins  qu'on  n'y  soit  porté  par  quelque  vif  intérêt  ;  cependant 
on  peut  tenter  cette  voie...  Je  connais  un  peu  M.  de  Montaignon, 
mais  point  du  tout  M.  Sagé.  D'autres  que  ces  MM.  avaient  la  plus 
grande  part  à  la  confiance  de  M.  Bailly. 

Je  suis  bien  sensible  aux  indispositions  que  vous  éprouvez  presque 
continuellement.  Ne  voyons  en  cela  que  la  volonté  du  Souverain 
Maître.  Ma  grande  consolation  est  que  vous  savez  faire  servir  ce 
pénible  état  à  sa  gloire  et  au  plus  grand  bien  de  votre  âme.  Je  dois 
en  faire  autant  de  ma  situation  ;  voilà  deux  ans  qu'elle  dure  ;  je  ne 
m'en  plains  pas  et  je  désire  uniquement  entrer  parfaitement  dans 
les  vues  du  Seigneur  et  de  sa  Sainte  Mère. 

Je  suis,  dans  leurs  CC.  SS.,  tout  à  vous. 

Je  vous  remercie  bien  de  vos  asperges.  Je  me  porte  très  bien. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  10  mai  1806. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  vos  deux  lettres  d'Aix  et  de  Toulon 
que  j'ai  lues  avec  bien  de  la  consolation.  On  y  voit  les  mêmes  senti- 
ments de  zèle  et  de  piété.  Je  vous  envoie  ma  réponse  à  Mademoi- 
selle Hains  que  vous  pourrez  lire.  Dans  votre  lettre  à  Madame 
St-Pierre,  vous  lui  direz  combien  je  suis  sensible  à  tout  ce  qu'elle 
me  dit,  et  combien  je  bénis  Dieu  des  bons  sentiments  qu'il  lui  inspire. 
Elle  vous  parle  de  son  oncle,  mon  bon  ami  l'abbé  Pin  ;  je  le  croyais 

(1)  Cardinal  Fesch. 
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mort,  je  souhaite  bien  qu'on  l'assure  de  mon  respect  et  de  ma  sincère 
amitié.  Ne  m'oubliez  pas  surtout  auprès  de  notre  cher  M.  Denys, 
à  qui  je  souhaite  mille  bénédictions. 

Je  désire  bien  que  le  beau  temps  rétablisse  entièrement  votre 
santé,  et  je  le  demande  instamment  au  Seigneur  avec  la  soumission 
que  nous  devons  avoir  à  son  bon  plaisir.  Ala  santé  est  fort  bonne. 
Je  vous  remercie  de  vos  oranges,  mais  ce  n'est  pas  un  fruit  dont 
je  suis  envieux.  Je  ne  le  suis  pas  non  plus  de  thon  pour  mon  déjeuner  ; 
je  n'ai  pas  là-dessus  le  goût  provençal  ;  je  ne  vous  en  suis  pas  moins 
obligé. 

La  nouvelle  que  vous  me  donnez  de  Madame  de  Montjoye 
me  fait  grand  plaisir  ;  cela  donne  quelques  espérances.  Vous  lui 
direz  combien  je  prends  part  à  cet  événement.  Que  cela  nous  engage 
à  prier  le  Seigneur  de  dilater  de  plus  en  plus  le  cœur  de  celui  à 
qui  il  a  donné  la  puissance,  afin  qu'il  en  fasse  un  saint  usage. 

J'ai  appris  qu'il  devait  se  faire  divers  changements  dans  votre 
maison.  Je  souhaite  qu'il  n'y  ait  en  cela  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
et  que  tout  tourne  au  plus  grand  bien. 

Je  suis  dans  le  Seigneur  tout  à  vous. 

Bien  des  choses  à  ma  nièce  d'Alérac  quand  vous  la  verrez. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  jeudi  15  mai  1806. 

Je  prends  bien  part,  ma  chère  fille,  à  toutes  vos  peines  d'esprit 
et  de  corps.  Déposez-les  toutes  dans  le  Divin  Cœur  ;  et  tant  que 
le  Divin  Sauveur  voudra  que  vous  en  ressentiez  l'amertume,  recevez- 
les  de  sa  main  comme  un  don  très  précieux.  Portez-les  sur  votre 
cœur  ;  c'est  le  bouquet  de  myrrhe  qui  rend  l'épouse  plus  conforme 
à  l'Époux  et  plus  agréable  à  ses  yeux. 

Votre  entretien  avec  notre  aimable  confrère,  M.  de  la  Mennais, 
m'a  fait  bien  du  plaisir.  Je  compte  bien  qu'il  m'écrira  un  peu  en 
détail,  et  qu'il  me  dira  franchement  le  fort  et  le  faible,  sans  consi- 
dérer ce  qui  peut  me  faire  du  plaisir  ou  de  la  peine  ;  il  doit  sentir 
qu'il  est  bon  que  je  sois  informé  de  tout.  Faites-lui  bien  mes  compli- 
ments ;  je  lui  souhaite  plus  de  forces  physiques  et  une  meilleure 
santé  à  monsieur  son  frère...  Je  compatis  à  la  peine  de  Mlle  d'Acosta. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  à  Madame  de  Clermont  que  vous 
lirez  à  votre  loisir  et  que  vous  communiquerez  à  Madame  de  Carcardo. 
Cela  me  dispense  de  vous  écrire  au  long.  Je  vous  renvoie  aussi  la 
lettre  de  Lise  ;  je  plains  la  pauvre  enfant  ;  je  suppose  que  vous 
avez  vu  celle  que  sa  mère  m'a  écrite. 
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J'ai  reçu  dimanche  le  lait  de  mademoiselle  la  Carrière  et  je  vous 
en  remercie. 

Prions  l'un  pour  l'autre,  et  soyons  tous  ensemble  un  cœur  et 
une  âme  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Tout  à  vous. 

P.  J. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  20  mai  1806. 

Vous  me  feriez  plaisir,  ma  chère  fille,  de  me  renvoyer,  si  vous 
ne  l'avez  pas  encore  fait,  la  lettre  de  M.  Pochard  et  le  fragment 
de  lettre  que  notre  conf.  M.  Brésard  (1)  de  Dôle  a  ajouté,  je  crois, 
à  la  lettre  de  Rosalie  de  Goësbriand,  parce  que  je  veux  répondre 
à  ces  lettres.  Je  souhaiterais  cependant,  s'il  était  possible,  avoir 
celle  que  madame  de  Buyer  a  promis  de  m'écrire. 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  peine,  ma  chère  fille,  que  vous  êtes 
toujours  fort  incommodée,  et,  selon  ce  que  vous  m'avez  dit  ainsi 
que  notre  amie,  la  source  du  mal  est  dans  un  épanchement  de  bile 
hors  des  vaisseaux.  Je  sens  combien  cela  doit  jeter  d'acrimonie 
dans  le  sang  et  dans  les  humeurs,  et  empêcher  le  sommeil.  Il  faut 
alors  bien  de  la  patience  pour  vaincre  et  dompter  des  accès  invo- 
lontaires de  mauvaise  humeur  ;  et  j'ai  su  que  le  Seigneur  vous  en 
faisait  la  grâce  habituellement.  Nous  ne  saurions  trop  l'en  bénir. 
Je  vous  ai  dit  et  je  vous  dis  encore  de  ménager  votre  santé  ;  mais 
que  ce  soit  sans  aucune  inquiétude,  et  seulement  dans  la  vue  de 
Dieu.  Je  sais  que  vous  le  faites,  mais  il  faut  toujours  le  faire  plus 
parfaitement.  Soyez  bien  persuadée  que  la  Providence  veille  spécia- 
lement sur  votre  santé,  vous  en  avez  eu  bien  des  preuves  ;  jetez 
donc  toute  espèce  d'inquiétude  dans  son  sein. 

Ma  santé  est  fort  bonne  ;  ce  sera  une  grande  joie  pour  moi  quand 
vous  pourrez  m'en  dire  autant. 

J'ai  remis  la  dernière  fois  à  Madame  de  Carcado  une  lettre  pour 
Madame  de  Rumigny  ;  la  prochaine  fois  je  lui  remettrai  une  nouvelle 
circulaire  sur  l'esprit  intérieur. 

Je  suis  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

P.  J- 


(1)  M.  Brésard,  membre  de  la  Soc.  du  C.  de  J..  mourut  Supérieur  du 
Séminaire  ecclésiastique  de  Luxeuil. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  vendredi  23  mai  1806. 

J'ai  reçu  de  vous  une  lettre  que  vous  écrit  Mme  de  Chiflet, 
dont  j'ai  été  comme  vous  très  content  ;  je  ne  compte  pas  lui  écrire, 
mais  quand  vous  le  ferez,  ne  m'oubliez  pas  ;  une  de  madame  de 
Buyer  à  madame  de  Carcado,  qui  est  très  aimable,  mais  qui  fait 
connaître  le  mauvais  état  de  sa  santé  ;  une  de  madame  Tougard 
et  une  de  M.  de  la  Croix  qui  paraît  un  peu  mécontent  de  vous.  Je 
vous  renvoie  toutes  ces  lettres  ;  je  garde  celles  de  monsieur  Pochard 
et  de  madame  de  Goësbriand. 

J'approuve  votre  neuvaine  en  secret  à  Monsieur  Receveur, 
et  je  joins  mes  vœux  aux  vôtres  pour  le  rétablissement  de  votre 
santé. 

Je  trouve  votre  aumône  de  cinq  louis  à  M.  P...  un  peu  forte 
pour  vous,  mais  je  ne  voudrais  pas  la  blâmer.  Les  12"  à  madame 
de  Carcado,  tant  de  votre  part  que  de  la  mienne,  s'adressent  finalement 
à  St  Joseph. 

Je  ne  savais  pas  encore  que  vous  aviez  reçu  les  cent  écus  de 
Mme  de  Nermont  ;  vous  en  avez  pris  sans  doute,  comme  je  vous 
l'avais  marqué,  24  livres  pour  le  petit  Antonin.  Veuillez  bien  en 
faire  remettre  150  livres  à  M.  Bourgeois,  et  je  vous  prie  de  garder 
le  reste  pour  mes  intentions. 

Je  prie  bien  pour  la  bonne  demoiselle  Deshayes  et  notre  con- 
frère M.  de  Chartres,  que  M.  Bourgeois  m'a  mandé  être  à  l'extré- 
mité. 

Je  vous  remercie  de  vos  asperges  et,  d'avance,  de  vos  petits  pois. 
Je  ne  vous  ai  point  encore  accusé  la  réception  des  vingt- 
quatre  livres  que  m'a  apportées  Laurence  de  votre  part. 

Je  me  porte  bien,  je  vous  souhaite  une  meilleure  santé,  de  bonnes 
fêtes,  et  je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

Bien  des  amitiés  à  ma  nièce.  Je  suis  bien  mortifié  que  jusqu'à 
présent  ses  démarches  soient  inutiles. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  30  mai  1806. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  m'avoir  amené  Laurence  ; 
c'est  grand  dommage  que  vous  n'ayez  pu  venir  plus  loin  ;  c'eût 
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été  une  grande  consolation  pour  moi,  et  je  crois  aussi  pour  vous. 
Mais  bénissons  le  Seigneur,  adorons  sa  volonté  toujours  sainte, 
toujours  aimable  ;  il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient. 
J'espère  que  ce  sera  dans  le  temps  le  plus  opportun  et  que  nous 
bénirons  Dieu  d'avoir  différé  jusque  là.  Nous  savons  qu'il  nous  traite 
en  père  et  que,  lors  même  qu'il  agit  en  juge,  sa  bonté  dirige  ses  coups 
bien  plus  encore  que  sa  justice.  En  attendant,  ne  négligeons  rien 
de  ce  qui  nous  est  possible  de  faire  pour  lui  plaire  et  croître  dans 
son  saint  amour,  soit  que  Dieu  nous  donne  la  santé,  soit  qu'il  nous 
envoie  la  maladie  pour  nous  purifier  de  plus  en  plus.  Il  me  donne 
à  moi  la  santé,  il  vous  en  prive  ;  recevons  tout  de  sa  main  et  effor- 
çons-nous d'en  faire  un  saint  usage. 

Je  suis  bien  aise  de  votre  visite  à  la  bonne  demoiselle  Deshayes 
et  à  sa  nièce.  C'est  aussi  une  satisfaction  pour  moi  que  vous  ayez 
eu  celle  de  voir  nos  bonnes  Visitandines  dans  leur  habit.  On  m'avait 
fait  espérer  que  j'aurais  vu,  ces  jours-ci,  ma  nièce  d'Alérac,  et  je 
ne  doutais  pas  que  M.  de  Fermont  ne  lui  eût  obtenu  sa  permission. 
Je  serais  bien  aise  que  votre  santé  vous  permît  d'aller  à  Versailles 
pour  y  voir  Angélique  Goyon  et  ma  tante.  Vous  leur  diriez  de  ma 
part  tout  ce  qui  convient  ;  dites  à  ma  tante  que  je  pense  souvent 
à  elle  et  que  je  la  remercie  bien  de  penser  à  moi  ;  qu'à  la  clôture 
près,  qui  me  prive  de  la  voir  de  temps  en  temps,  je  suis  fort  bien. 

La  mort  de  madame  Forbin  m'est  bien  sensible  ;  je  ne  l'ai  pas 
oubliée.  Je  regrette  bien  qu'on  vous  ait  enlevé  le  petit  Antonin  ; 
que  deviendra  le  pauvre  enfant  ?  Recommandons-le  à  la  Divine 
Providence,  il  en  a  bien  besoin.  Que  cela  ne  vous  empêche  pas  de 
prendre  le  louis  qui  lui  était  destiné. 

Si  vous  allez  à  Versailles,  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  MM.  Faustier 
et  Sorlin,  si  vous  les  voyez. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  f.  de  B.  et  les  deux  de  madame  de 
Saisseval  qui  est  toujours  très  bonne.  Je  la  souhaite  de  retour  avec 
madame  sa  mère  en  bonne  santé. 

Je  vous  remercie  de  vos  petits  pois,  asperges  et  figues,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  encore  de  fort  bonnes. 

Tout  à  vous  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  dimanche  de  la  Trinité  Ier  juin  1806. 

J'ai  été  bien  aise  de  joindre  à  votre  lettre  à  Madame  de  Chiflet 
un  petit  mot  que  vous  pourrez  lire.  Je  vous  renvoie  vos  lettres. 
La  circulaire  est  bien  édifiante.  Vous  pourrez  remettre  à  Mademoi- 
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selle  du  Chemin  son  livre  ;  il  n'y  a  rien  que  de  bon,  mais  il  n'a  pas 
du  tout  ce  qu'il  fallait,  il  n'y  est  fait  mention  qu'une  seule  fois  de 
la  Ste  Vierge  ;  encore  est-ce  dans  une  prière  de  l'Église,  traduite 
en  français...  Ce  que  vous  me  marquez  du  père  de  la  petite  du  Chemin 
me  fait  grand  plaisir  ;  faites-en  mon  compliment  à  sa  fille...  Je  vous 
remercie  de  votre  anguille  qui  était  fort  bonne.  J'apprends  avec 
bien  de  la  satisfaction  le  petit  mieux  que  vous  éprouvez.  J'approuve 
la  dépense  que  vous  avez  faite  pour  la  jalousie.  Bénissons,  adorons, 
tandis  que  nous  sommes  sur  la  terre,  la  très  sainte  et  très  adorable 
Trinité,  en  attendant  que  nous  puissions  le  faire  éternellement 
et  sans  voile,  dans  le  séjour  bienheureux. 


Mademoiselle  Allouard,  maison 
de  Madame  Guillemain,  rue  Mézières,  909 
Faubourg  St  Germain  à  Paris. 

t 

L.  J.  C. 

Je  suis  bien  sensible  à  votre  incommodité,  ma  chère  fille,  et  je 
prie  instamment  le  Seigneur  de  venir  à  votre  secours...  Vous  avez 
eu  raison  d'insister  sur  ce  que  j'écrive  à  mademoiselle  Durand. 
Je  l'ai  fait  et  je  vous  envoie  ma  lettre  à  laquelle  vous  ajouterez  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  mais  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  pour  l'envoyer, 
parce  qu'elle  part  le  11  de  ce  mois. 

J'ai  été  fort  content  de  l'entretien  de  Madame  de  Saisseval. 
Elle  m'a  remis  les  43  francs  et  quelque  chose  de  surplus  ;  je  vous 
en  remercie,  ainsi  que  du  petit  compte  que  vous  me  rendez.  Grâce 
à  Dieu,  ma  santé  est  forte.  Cor  unum  et  anima  una,  tout  à  vous  dans 
le  Seigneur. 

P.  Joseph. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

6  juin,  ce  premier  vendredi  1806. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  votre  lettre  de  Rosalie 
de  Goësbriand  ;  je  vous  ai  renvoyé  les  autres,  il  y  a  quelques  jours, 
par  madame  de  Carcado.  J'y  joins  ma  réponse  à  monsieur  Pochard, 
dans  laquelle  il  y  a  une  petite  lettre  pour  monsieur  d'Aubonne  et 
une  pour  monsieur  Brésard.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sûr  si  l'adresse 
à  monsieur  Pochard  est  bien  mise,  c'est  pourquoi  il  serait  bon  de 
s'en  informer  à  madame  de  Montjoye.  On  la  rectifiera  si  elle  en  a 


besoin,  puis  on  l'enverra  par  la  poste,  il  n'y  a  point  d'inconvénient. 

J'ai  appris  que  vous  étiez  un  peu  mieux,  j'en  remercie  le  Seigneur 
et  le  prie  de  vous  rendre  tout-à-fait  la  santé.  La  mienne  est  fort 
bonne.  Puissions-nous  passer  saintement  ces  saints  jours. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  ma  chère  fille,  tout  à  vous. 


t  ■ 
L.  J.  C. 

Ce  vendredi  soir  6  juin  1806. 

Nous  ne  devons  pas,  ma  chère  fille,  être  étonnés  de  ce  qui  se 
passe  à  Chartres,  après  ce  dont  vous  avez  été  témoin,  et  que  vous 
m'avez  rapporté  de  la  défection  de  MM.  Frappeize,  Beulé  et  Pellerin, 
à  qui  je  puis  joindre  M.  Miette,  depuis  sa  conduite  envers  Mlle  Puesch 
qu'il  dirigeait.  Il  n'est  point  du  tout  étonnant  que  des  filles  pieuses 
aient  suivi,'  même  sans  s'en  apercevoir,  les  insinuations  de  leurs 
directeurs. 

Le  mal,  par  rapport  à  ces  bonnes  personnes,  vient  de  ce  qu'elles 
n'ont  pas  assez  senti  la  force  de  leur  vocation  et  de  leurs  saints  enga- 
gements ;  et  d'un  autre  côté,  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  connu  à  cet 
égard  les  limites  qu'on  doit  mettre  à  l'obéissance  due  à  un  confesseur. 

C'est  Dieu  qui  donne  la  vocation,  et  c'est  l'âme  qui  fait  connaître 
qu'il  la  donne.  Tout  ce  qu'un  confesseur  doit  faire  en  cela  est  d'exa- 
miner si  les  marques  que  l'âme  lui  donne  de  sa  vocation  viennent 
de  Dieu  ou  n'en  viennent  pas.  Quand  il  a  approuvé  ces  marques, 
quand  le  temps  n'a  fait  que  cimenter  cette  approbation,  et  bien 
plus  encore  quand  de  saints  engagements  sont  survenus,  il  n'est 
nullement  au  pouvoir  du  confesseur  de  revenir  sur  son  approbation 
et  d'y  rien  changer.  Son  devoir  se  borne  à  conduire  l'âme  selon 
l'esprit  de  sa  vocation,  et  à  la  porter  à  l'observation  de  ses  vœux, 
de  ses  Règles,  et  surtout  à  l'obéissance  à  ses  Supérieurs.  Par  la  même 
raison,  si  le  confesseur  passe  ses  droits,  s'il  veut  jeter  des  doutes 
sur  la  vocation,  s'il  détourne  des  observances  religieuses  et  surtout 
de  l'obéissance  aux  supérieures,  il  ne  tient  plus  la  place  de  Dieu 
et  ne  doit  plus  être  écouté  comme  tel.  Ce  serait  un  des  cas  où  il 
faut  le  quitter. 

Que  font  ces  bonnes  âmes  ?  i°  Elles  reviennent  sur  leur  vocation 
après  de  saints  engagements  pris  et  souvent  réitérés.  C'est  en  soi 
une  grande  infidélité,  mais  que  la  faiblesse,  la  crainte  et  le  défaut 
de  lumière  excusent  en  grande  partie  devant  Dieu.  20  Elles  consultent 
sur  leur  vocation  des  personnes  qu'elles  savent  bien  avoir  manqué 
de  fidélité  à  la  leur,  ce  qui  est  une  grande  imprudence.  S'il  leur  était 
survenu  quelque  doute  sur  leur  vocation  ou  sur  l'état  même  de  la 
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Société,  elles  auraient  dû  recourir  à  leurs  supérieures,  et  elles  en 
auraient  reçu  la  véritable  lumière. 

D'après  cela,  vous  pouvez  répondre  à  Emilie  que  ce  serait  une 
grande  infidélité  en  elle  que  de  révoquer  en  doute  une  vocation 
dont  elle  a  eu  tant  de  preuves,  et  qu'elle  commettrait  une  grande 
imprudence  en  rendant  arbitres  de  sa  vocation  ceux  qui  n'ont  pas 
été  fidèles  à  la  leur  ;  que  ni  vous  ni  elle  ne  voulez  pas  vous  faire 
juges  de  leur  conduite,  que  vous  en  laissez  le  jugement  à  Dieu, 
mais  que  n'ayant  aucune  raison  de  renoncer  à  votre  vocation,  ni 
vous  ni  elle  ne  devez  faire  ce  qu'ils  ont  fait.  Dites-lui  que,  quoique 
la  Société  n'ait  pas  encore  une  existence  civile  et  extérieure,  elle 
existe  néanmoins  devant  Dieu,  ayant  l'approbation  du  St-Siège 
et  des  autorités  ecclésiastiques  ;  que  nous  avons  su  certainement 
que  M.  l'évêque  de  Versailles  avait  donné  la  sienne  verbalement 
et  que,  vu  les  circonstances,  on  peut  s'en  contenter  ;  que  cette  sorte 
d'existence  nous  suffit,  que  dans  de  meilleurs  temps  on  peut  espérer 
une  existence  plus  parfaite  ;  qu'en  attendant  Dieu  veut  éprouver 
notre  patience  ;  que  personne  ne  peut  blâmer  une  forme  de  vie 
que  le  St-Siège  a  approuvée  et  qui  d'ailleurs  est  en  tout  conforme 
aux  maximes  du  St  Évangile  ;  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  danger  à 
la  suivre,  et  que  quiconque  la  suivra  parviendra  par  ce  moyen  à 
une  éminente  sainteté. 

Dites  à  Victoire  Puesch  que  je  ne  puis  pas  approuver  ce  qu'elle 
a  fait  ;  que,  quand  une  vocation  a  été  éprouvée  et  approuvée,  nul 
homme  sur  la  terre  n'a  le  droit  de  la  changer  ;  que  cependant 
j'excuse  son  intention  ;  que  son  tort  a  été  de  ne  pas  consulter  dans 
le  doute  ses  supérieures  qui,  seules,  avaient  en  cela  autorité  pour  lui 
faire  connaître  la  vérité  ;  que  sa  démarche  ayant  été  faite  imprudem- 
ment, mais  de  bonne  foi,  elle  pouvait  présumer  que  Dieu  pardonnerait 
tout  à  cette  bonne  foi  ;  et  que  je  croirais  que  ce  serait  une  autre 
imprudence  et  marque  d'inconstance  et  de  légèreté  de  revenir  si 
promptement  sur  ses  pas,  vu  surtout  que  son  nouvel  état  est  saint  et 
n'a  pas  d'opposition  marquée  avec  celui  qu'elle  abandonne. 

Pour  revenir  à  ce  que  j'ai  dit  d'abord,  je  ne  prête  aucune  mauvaise 
intention  à  M.  Frappeize,  mais,  par  excès  d'humilité,  il  a  trop  déféré 
aux  lumières  d'un  homme  qui  n'avait  point  autorité  pour  décider. 
Le  seul  reproche  qu'il  a  dû  se  faire  a  été  de  ne  pas  consulter  ceux 
qu'il  était  tenu  de  consulter.  Je  crois  que  M.  Miette  a  été  subjugué 
par  l'exemple  de  M.  Frappeize  ;  je  crains  qu'il  y  ait  de  la  faiblesse 
humaine  dans  les  deux  autres,  à  en  juger  par  leur  conduite  et  leur 
propos.  C'est  à  Dieu  à  les  juger. 

Vous  avez  bien  fait  d'interdire  la  lecture  de  Guilloré  à  made- 
moiselle Gaillard.  Dites-lui  qu'on  ne  connaît  bien  les  perfections 
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divines  qu'en  les  étudiant  en  J.  C.  «  Personne,  dit-il,  ne  vient  à  mon 
Père  si  ce  n'est  par  moi.  » 

Dites  à  Angélique  Goyon  que  je  la  remercie  de  sa  lettre  et  que 
je  n'oublierai  pas  de  la  recommander  à  N.S.  et  à  sa  Ste  Mère.  Qu'elle 
dilate  son  cœur  par  la  confiance,  alors  elle  connaîtra  ce  que  Dieu 
veut  d'elle  ;  la  crainte  met  un  voile  sur  ses  yeux. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres.  Vous  m'avez  envoyé  trop  de  fraises, 
elles  seront  perdues. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P-  J- 

Victoire,  sœur  d'Emilie,  m'a  paru  penser  très  sensément.  Je 
ne  lui  conseillerais  pas  M.  Pellerin. 

Il  ne  conviendrait  pas  que  j'écrivisse  moi-même  dans  cette  occa- 
sion ;  mais,  d'après  ce  que  je  vous  marque,  vous  pourriez  dire  ce 
que  je  pense...  Il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  l'écrit  d'Émilie, 
mais  il  ne  peut,  selon  moi,  produire  que  de  mauvais  effets  ;  elle 
n'a  point  d'autre  chose  à  faire  qu'à  attendre  paisiblement  et  patiem- 
ment les  moments  du  Seigneur,  à  persévérer  en  silence  dans  sa 
vocation  ;  elle  doit  être  convaincue  qu'il  n'y  a  point  en  cela  de  danger  ; 
que  Dieu  la  soutiendra,  et  que  sa  fidélité  lui  attirera  bien  des  grâces. 
Qu'elle  ne  doit  point  surtout  s'embarrasser  de  ce  que  les  autres 
jugent  à  propos  de  faire.  Je  doute  un  peu  qu'elle  ait  assez  de  tête 
pour  se  comporter  de  cette  manière.  La  crise  est  difficile  ;  Dieu 
seul  peut  donner  à  nos  filles  de  Chartres  la  force  et  la  lumière  dont 
elles  ont  besoin  dans  cette  circonstance. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Vendredi,  jour  du  Sacré-Cœur  13  juin  1806. 

Célébrons  de  notre  mieux,  ma  chère  fille,  notre  grande  fête  ; 
et,  si  nous  mangeons  un  pain  détrempé  de  larmes  et  qui  n'est  pas 
du  goût  de  la  nature,  songeons  que  c'est  celui  dont  le  Cœur  de  Jésus 
a  fait  choix  ;  et  nous  nous  réjouirons  d'y  participer  avec  lui.  N'en 
désirons  point  d'autre  ;  recevons-le  toujours  avec  reconnaissance 
de  sa  main.  Notre  Divin  Sauveur  nous  l'envoie  comme  un  mets 
de  sa  table,  pourrions-nous  désirer  une  meilleure  nourriture  ? 
Quand  notre  goût  sera  épuré  comme  le  sien,  ce  pain  nous  paraîtra 
délicieux  ;  le  mal  se  changera  pour  nous  en  bien,  et  la  souffrance 
nous  tiendra  lieu  de  bonheur.  Le  divin  amour  est  tout  puissant 
et  il  se  plaît  à  opérer  de  semblables  changements.  Il  a  autrefois 
changé  l'eau  en  vin  ;  tous  les  jours,  il  change  un  pain  matériel  en 
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son  propre  corps.  Prions-le  de  changer  nos  cœurs  dans  le  sien,  et 
de  détruire  en  nous  tout  sentiment  qui  ne  serait  pas  conforme  à 
ceux  de  son  divin  Cœur.  Disons  avec  une  sainte  âme  :  l'éternité 
est  assez  longue  pour  jouir  ;  le  temps  présent  n'est  pas  trop  long 
pour  souffrir. 

J'ai  reçu  vos  cerises  en  compote  ;  elles  sont  fort  bonnes  et  je 
vous  en  remercie... 

Soyons  plus  que  jamais  unis  ensemble  dans  le  Divin  Cœur, 
et  redoublons  nos  prières  pour  tous  ceux  et  celles  qui  lui  appartiennent. 

Que  Dieu  ne  permette  pas  qu'on  lui  enlève  aucun  de  ses  agneaux, 
ni  de  ses  brebis.  < 

Tout  à  vous. 

P.  J. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  17  juin  1806. 

Ma  chère  fille,  je  vous  renvoie  la  lettre  que  vous  avez  reçue 
de  Mlle  Gauffreau  ;  j'en  ai  été  très  content,  c'est  une  âme  solidement 
pieuse,  une  fille  prudente  et  toute  dévouée  aux  bonnes  œuvres. 
Si  je  croyais  que  vous  n'eussiez  pas  lu  ce  qu'elle  m'écrit,  je  vous 
l'enverrais  ;  elle  mérite  la  peine  d'être  lue.  Vous  y  verriez  qu'elle 
est  bien  auprès  de  l'évêque  et  du  préfet,  et  comment  elle  a  sagement 
parlé  au  premier  de  ses  engagements  auxquels  elle  est  très  fidèle. 
Elle  doit  à  ce  titre  vous  être  chère  ;  je  lui  écrirai  dans  peu. 

L'accident  de  la  mère  d'Antonin  est  bien  terrible.  Ce  que  vous 
me  dites  de  ses  nouvelles  dispositions  ne  l'est  pas  moins.  Si  vous 
pouvez  obtenir  l'enfant,  nous  aiderons  bien  volontiers  à  son  édu- 
cation ;  faites  ce  que  vous  pourrez  pour  cela. 

J'ai  appris  avec  grand  plaisir  que  vous  aviez  été  chez  M.  d'Astros 
qu'il  faut  cultiver  avec  soin,  et  chez  M.  Jeauffret.  Le  cardinal  Fesch 
n'est  ici  que  pour  peu  de  temps,  je  compte  bien  peu  sur  lui.  Je  suppose 
que  sa  nouvelle  dignité  l'occupe  tout  entier  et  qu'il  ne  se  hasardera 
pas  à  faire  une  demande  qui  pourrait  déplaire.  Nous  sommes  entre 
les  mains  de  Dieu  ;  cela  doit  nous  suffire  :  Il  est  tout-puissant,  plein 
de  bonté  et  d'amour  ;  abandonnons-nous  sans  réserve  à  son  bon 
plaisir  et  soyons  assurés  qu'il  tirera  sa  gloire  de  notre  situation, 
et  qu'il  la  fera  tourner  à  notre  plus  grand  avantage  par  rapport  aux 
deux  petites  familles  et  à  moi-même.  Espérons-le  avec  confiance. 

Je  vous  remercie  de  votre  gâteau  de  Savoie. 

Portez-vous  bien,  et  croyez-moi  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 
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A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  20  juin,  veille  de  St  Louis  de  Gonzague. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  et  des  détails  dans  lesquels  vous  êtes  entrée.  Cette  pauvre 
femme  est  bien  à  plaindre  de  se  comporter  envers  vous  avec  tant 
d'ingratitude.  Il  serait  à  souhaiter  que  sa  folie  pût  l'excuser  devant 
Dieu,  mais  il  est  bien  à  craindre  que  cette  folie  ne  provienne  de  sa 
malice  plutôt  que  d'en  être  la  cause.  Ne  lui  en  veuillez  pas  moins 
de  bien  pour  cela  ;  mais  agissez  envers  elle  avec  la  plus  grande  circons- 
pection. Une  femme  qui  ne  rougit  pas  de  dire  qu'elle  a  commerce 
avec  les  démons,  soit  imagination,  soit  réalité,  est  infiniment  à  craindre, 
et  on  ne  saurait  trop  l'éviter.  Après  tout  ce  qu'on  sait  d'elle,  on 
pourrait  douter  si  même  elle  est  la  mère  d'Antonin.  Il  est  bien  à 
souhaiter  pour  cet  enfant,  pour  elle-même  et  pour  le  bien  public, 
que  M.  d'Astros  puisse  réussir  à  la  faire  enfermer  par  la  police. 
L'enfant  serait  surtout  fort  heureux  s'il  était  tiré  des  mains  de  cette 
femme  et  confié  aux  vôtres  ;  je  persiste  dans  ce  que  je  vous  ai  marqué 
dans  ma  dernière  lettre,  avant  de  savoir  tous  ces  détails. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  l'instruction  publique  remédierait 
à  une  infinité  de  maux  et  présagerait  de  grands  biens.  Tout  est 
entre  les  mains  de  Dieu,  mais  les  esprits  sont  bien  mal  disposés. 
Ne  cessons  pas  de  le  prier  avec  instance  et  avec  confiance  pour  qu'il 
vienne  puissamment  au  secours  de  notre  misère  qui  est  extrême. 

Je  vous  remercie  des  démarches  que  vous  avez  faites  auprès 
de  M.  Jeauffret.  Notre  amie  m'a  donné  quelque  lueur  d'espérance 
de  votre  part.  Elle  est  encore  faible,  mais  Dieu  tient  dans  ses  mains 
le  cœur  de  ceux  qui  tiennent  sa  place...  Je  le  remercie  du  mieux 
que  vous  éprouvez  ;  je  vous  remercie  vous-même  de  votre  gâteau 
et  de  vos  fruits. 

Soyons  toujours,  en  union  des  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie  : 
Cor  unum  et  anima  una. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Madame  de  Saisseval  qui  est  toujours 
bien  aimable.  Je  vous  renverrai  le  renouvellement  des  promesses 
du  baptême  quand  on  l'aura  copié.  Je  l'ai  lu  avec  satisfaction  ainsi 
que  la  note  qui  y  était  jointe. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  voulais  vous  dire  de  ne  point  me 
donner,  dans  vos  lettres,  le  nom  de  «  Maman  »... 

Vous  avez  toutes  les  permissions  que  vous  m'avez  demandées. 


T 

L.  J.  C. 

La  veille  de  St  Jean  1806. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  le  petit  livre  après  en  avoir  brûlé 
tout  le  reste. 

Vous  avez  toutes  les  permissions  que  vous  demandez. 

MM.  d'Espinasse  (1)  et  Fabrègue,  curé  de  St-Méry,  sont  venus 
avant-hier  pour  me  voir.  N'ayant  pu  l'obtenir  (2),  M.  d'Espinasse 
m'a  écrit  pour  me  prier  d'engager  M.  Bourgeois  à  aller  à  la  paroisse 
St-Méry.  Ne  pouvant  répondre  sur  le  champ,  j'ai  écrit  à  M.  d'Espi- 
nasse pour  le  remercier  de  son  attention  et  lui  représenter  les  raisons 
qui  pouvaient  l'engager  à  ne  point  penser  à  changer  M.  Bourgeois. 
Je  ne  sais  quel  effet  aura  eu  ma  lettre  qui  a  dû  lui  être  portée  hier 
par  M.  le  concierge. 

Ce  que  m'a  marqué  M.  d'Espinasse  que  MM.  Nollins  venaient 
de  Versailles  pour  madame  de  Soyecourt,  me  fait  craindre  que  cette 
bonne  dame  ne  soit  de  la  part...  Si  la  chose  est  ainsi,  il  n'y  a  que 
vous  et  Mme  de  Carcado  qui  puissiez  parer  le  coup. 

Je  suis  dans  le  Seign_ur,  tout  à  vous. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  24  jttm  1806. 

Je  vous  écris  un  petit  mot,  ma  chère  fille,  par  madame  de  Saisseval 
qui  est  chez  moi.  La  lettre  de  Mlle  Gauffreau  m'a  fait  grand  plaisir, 
et  je  lui  répondrai  dès  que  je  serai  un  peu  débarrassé. 

J'ai  vu  avec  bien  de  la  consolation  monsieur  Appert.  Je  pense 
que  vous  pouvez  donner  votre  consentement  à  mademoiselle  la 
Rivière  pour  entrer  aux  Ursulines.  Cet  état  la  rapproche  davantage 
de  sa  première  vocation.  C'est  une  perte  et  un  sacrifice  que  nous 
faisons,  mais  le  Seigneur  y  suppléera. 

Si  vous  vous  arrangez  pour  le  jour  du  Sacré-Cœur,  vous  m'en 
préviendrez. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J-  . 

Je  me  porte  très  bien. 


(1)  M.  d'Espinasse  était  grand-vicaire  de  Paris. 

(2)  La  permission  de  voir  le  P.  de  Clorivicre. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  C.  Jh. 

Je  sais,  ma  chère  fille,  combien  vous  vous  êtes  donné  de  peine 
pour  moi  ;  je  prie  le  Seigneur  de  vous  en  récompenser.  Je  le  remercie 
aussi  de  ce  qu'il  vous  a  rendu  un  peu  de  force  et  de  santé  pour  agir. 
C'est  une  grâce  qu'il  nous  accorde  à  tous,  et  dont  nous  devons  avoir 
la  plus  vive  reconnaissance  puisque  vous  l'employez  à  nous  rendre 
service.  J'ai  appris  que  vous  comptiez  écrire  à  Rennes  pour  avoir 
une  lettre  de  M.  l'évêque  de  Rennes  pour  moi  ;  cela  montre  qu'on 
espère  peu,  et  cela  a  bien  l'air  d'une  défaite. 

]e  suis  persuadé  de  la  bonne  volonté  de  M.  Jeauffret,  mais  je 
m'imagine  que  le  cardinal  ne  se  soucie  guère  de  faire  une  demande 
qui  pourrait  déplaire.  Tout  tremble  devant  lui.  D'ailleurs,  si  c'est 
M.  l'évêque  qui  fait  la  demande,  me  voilà  dans  l'obligation  de  me 
fixer  à  Rennes.  Je  suis  prêt  à  tout,  mais  je  doute  que  ce  soit  le  plus 
avantageux  ;  faites  là-dessus  ce  que  vous  jugerez  être  le  mieux  selon 
Dieu. 

On  m'a  rapporté  votre  visite  à  M.  d'Astros  et  sa  réponse,  ainsi 
que  celle  de  Madame  de  Soyecourt.  C'en  est  assez,  ce  me  semble, 
pour  vous  rassurer  sur  M.  B.  J'avais  cru  une  visite  à  M.  d'Espinasse 
nécessaire,  dans  la  pensée  qu'il  était  chargé  d'arranger  cette  affaire  ; 
mais  si  cela  n'est  pas,  il  vaut  mieux  ne  pas  faire  cette  visite  pour 
ne  pas  paraître  mettre  trop  d'importance  à  la  chose. 

Portez-vous  bien,  ma  chère  fille,  et  que  le  Seigneur  et  sa  Ste  Mère 
vous  comblent  de  leurs  plus  douces  bénédictions. 

J'entre  après  demain  dans  ma  soixante-douzième  année.  Plus 
j'approche  de  mon  centre,  plus  je  dois  y  tendre  avec  rapi- 
dité ;  demandez-en  pour  moi  la  grâce  au  Seigneur.  C'est  en  lui 
que  je  suis,  tout  à  vous. 

P.  J- 


t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  Ier  juillet  1806. 

Je  suis  bien  reconnaissant,  ma  chère  fille,  de  toutes  les  peines 
que  vous  vous  donnez,  de  toutes  les  courses  que  vous  faites  pour  une 
affaire  que  j'ai  bien  à  cœur,  parce  qu'il  me  semble  qu'elle  nous 
intéresse  très  fort.  Je  crois  être  pleinement  soumis  à  la  volonté  du 
Seigneur,  mais  je  croîs,  en  même  temps,  devoir  faire  usage  des  moyens 
qu'il  nous  laisse  pour  prévenir  une  chose  qui  me  paraît  naturellement 


assez  préjudiciable  à  l'œuvre  qu'il  nous  a  confiée.  Au  reste,  que  son 
bon  plaisir  s'accomplisse  en  tout  ;  quelque  chose  qu'il  ordonne, 
j'y  serai  toujours  soumis.  Il  paraît,  par  tout  ce  que  vous  me  marquez, 
que  la  chose  se  terminera  conformément  à  nos  vœux.  Ce  qui  doit 
encore  exciter  notre  reconnaissance,  c'est  qu'à  cette  époque  préci- 
sément, il  vous  donne  assez  de  forces  pour  agir  comme  vous  le  faites. 

Si  le  cardinal  Fesch  parlait  au  ministre  Fouché,  cela  pourrait 
être  d'un  bon  effet,  et  il  n'y  aurait  pas  besoin  pour  cela  d'une  lettre 
de  M.  l'évêque  de  Rennes,  parce  que  le  ministre  ne  peut  pas  avoir 
oublié  les  démarches  que  l'évêque  a  faites  auprès  de  lui....  Mais  il 
n'y  a  pas  grand  espoir  de  ce  côté.  Vous  avez  fait  ce  qui  était  en  votre 
pouvoir  ;  si  cela  ne  réussit  pas,  je  regarderai  le  reste  comme  inutile. 
Je  remercie  M.  Émery  (i)  de  l'intérêt  qu'il  veut  bien  y  prendre. 

Vous  me  parlez  de  mademoiselle  Jasson  ;  il  est  certain  que  si 
elle  marquait  quelqu'intérêt  pour  moi  au  ministre,  cela  ne  nuirait 
pas.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ma  nièce  d'Alérac  puisse  être  employée 
dans  cette  affaire  ;  elle  est  trop  timide.  Hier  matin,  je  lui  en  ai  dit 
un  mot,  elle  ne  m'a  pas  refusé,  mais  j'ai  bien  vu  à  son  air  que  la 
proposition  l'embarrassait.  Elle  ne  m'écoutait  qu'à  demi  quand  je 
lui  faisais  l'exposé  de  mes  moyens  ;  d'ailleurs,  elle  est  sur  le  point 
de  partir.  Je  me  persuade  quelquefois  que  le  Ciel  veut  que  je  ne  doive 
qu'à  lui  ma  délivrance,  et  j'attends  patiemment. 

Je  vous  renvoie  votre  nouvelle  de  Chine  que  j'avais  déjà  lue  dans 
le  journal,  et  les  lettres  que  vous  écrit  Xarine,  la  réponse  que  je  lui 
fais,  et  ma  lettre  à  mademoiselle  Gauffreau.  Vous  pourrez  lire  l'une 
et  l'autre.  J'ai  laissé  dans  ma  lettre  à  mademoiselle  Gauffreau  un  peu 
de  vide  en  blanc,  afin  qu'elle  ait  la  consolation  de  recevoir  de  vous 
quelques  lignes  :  elle  le  mérite. 

Je  renvoie  aussi  la  lettre  d'Elisabeth  Dedayn.  Je  ne  vois  pas  que 
vous  ayez  autre  chose  à  lui  mander,  sinon  de  bien  se  conformer  aux 
avis  de  son  guide  et  de  faire  tout  le  bien  qu'il  lui  permet. 

J'ai  perdu,  je  ne  sais  comment,  mon  petit  cordon  de  St  Joseph  ; 
je  vous  prie  d'en  demander  un  autre  à  la  bonne  Joséphine  en  lui 
présentant- mes  respects.  (Entre  nous)  Madame  de  Soyecourt  a  mis 
bien  peu  d'empressement,  cette  fois-ci,  dans  l'affaire  de  M. B...  ce  qui, 
vu  son  caractère,  est  un  peu  suspect. 

Je  vous  remercie  de  votre  bouquet  et  de  tous  vos  dons.  J'ai  vu 
dans  les  étrennes  spirituelles  des  choses  qui  m'ont  fait  plaisir.  L'image 
de  N.D.  est  toujours  respectable,  mais  celle  que  vous  m'envoyez 
est  trop  enjolivée  et  trop  riche  en  couleur  pour  moi.  J'ai  cru  qu'avec 
votre  envoi,  il  y  avait  un  pot  de  confitures  de  madame  Guillemain. 
Si  cela  est,  remerciez-la  pour  moi. 

(i)  M.  Émery,  directeur  de  St-Sulpice. 
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Mes  remerciements  aussi  à  Agathe  et  à  toutes  nos  chères  SS.  pour 
leur  emblème  et  leurs  bons  souhaits. 

Portez-vous  bien.  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous  récompense 
de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi. 

Je  suis  dans  les  SS.CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

PJ. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  8  juillet  1806. 

Voilà  deux  lettres  de  Victoire  Puesch  bien  différentes  ;  la  seconde 
me  parait  la  véritable  expression  de  son  cœur,  et  je  crois,  sauf  votre 
avis  que  je  ne  veux  pas  gêner,  que  vous  pouvez,  par  charité,  condes- 
cendre à  son  repentir,  et  malgré  quelque  inconvénient,  lui  permettre 
de  venir  exposer  ses  raisons.  D'après  sa  première  lettre,  j'aurais  jugé 
tout  autrement. 

Si  vous  vous  déterminez  à  lui  permettre  de  venir,  témoignez 
que  c'est  uniquement  à  cause  du  désir  qu'elle  en  montre,  et  que, 
quoique  vous  ayez  eu  quelque  mécontentement  de  sa  manière  d'agir 
à  votre  égard,  vous  n'en  respectez  pas  moins  le  parti  qu'elle  a  pris, 
et  que  vous  n'hésiteriez  pas  à  lui  donner  là-dessus  des  louanges  si 
vous  étiez  persuadée  qu'elle  n'a  suivi  en  cela  que  l'esprit  de  Dieu. 

On  pourrait  augurer  de  sa  seconde  lettre  que  les  Carmélites  ne 
sont  pas  fort  curieuses  (1)  de  l'avoir.  Si  cela  est,  ce  serait  une  nouvelle 
preuve  que  ce  n'est  pas  chez  les  filles  du  Carmel,  mais  chez  les  Filles 
du  Cœur  de  Marie  que  Dieu  la  veut. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  11  juillet  1806. 

Je  vous  ai  renvoyé,  par  mademoiselle  d'Acosta,  les  lettres  de 
Chartres  avec  mon  avis,  mais,  je  vous  le  répète,  cet  avis  ne  vous 
impose  point  d'obligation.  Vous  pouvez  suivre  librement  les  lumières 
que  Dieu  vous  donnera  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  Victoire 
Puesch.  Plus  j'y  pense,  plus  il  me  semble  qu'elle  a  fait  une  démarche 
au  moins  inconsidérée.  —  i°  Elle  était  liée  à  la  Société  du  Cœur  de 
Marie  par  des  engagements  sacrés  qu'elle  n'avait  pas  chez  les 
Carmélites,  et  par  conséquent  sa  vocation  au  C.  de  Marie  était  bien 

(1)  Désireuses. 
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plus  assurée  et  ne  dépendait  plus  nullement  de  ses  confesseurs. 
2°  Elle  avait  renouvelé  ses  vœux  à  la  fête  précédente,  comme  elle 
me  l'avait  assuré  quand  elle  m'écrivit  à  la  mort  de  M.  Frappeize, 
et  elle  n'a  pas  même  attendu  que  l'année  fût  révolue  pour  se  décider. 
Elle  devait  aussi  faire  quelque  attention  aux  lumières  particulières 
qu'elle  avait  eues  sur  sa  vocation  à  la  Société  du  Cœur  de  Marie. 

Je  n'ai  répondu  que  bien  rapidement  à  votre  dernière  lettre  ;  je 
reviens  sur  un  article  important.  Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez 
vu  M.  de  Sambucy,  le  jeune,  et  que  M.  Varin  était  à  Paris  et  comptait 
vous  aller  voir.  Après  avoir  fait  à  ces  Messieurs  les  assurances  de  mon 
estime,  de  mon  sincère  attachement  et  des  vœux  que  je  forme  pour 
eux  et  pour  le  succès  de  tout  ce  qu'ils  font  pour  la  gloire  de  Dieu, 
dites-leur  en  confidence,  comme  une  chose  dont  ils  sentent  bien 
qu'il  ne  faut  pas  parler,  que  le  Père  Gruber,  le  Général  de  la  Société, 
m'avait  écrit,  et  que,  par  une  occasion  sûre,  je  lui  ai  répondu  une 
lettre  dans  laquelle  je  lui  rendais  compte  de  ma  position  personnelle, 
et  de  ce  qui  regarde  l'œuvre  des  Sociétés  des  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie.  Le  Père  Gruber  était  mort  lorsque  ma  lettre  est  arrivée  à 
Pétersbourg  ;  elle  a  été  remise  au  P.  Lustig  qui  lui  a  succédé,  non 
pas  précisément  comme  Général,  mais  comme  Vice-Général  de  la 
Société  de  Jésus.  Ce  Père  a  répondu  en  cette  qualité  à  ma  lettre  : 
i°  qu'il  m'agrégeait  à  la  province  des  Jésuites  de  Russie,  en  me 
permettant  toutefois  de  demeurer  en  France  ;  2°  qu'il  approuvait 
la  bonne  œuvre  qui  avait  déjà  l'approbation,  quoique  non  solennelle, 
du  St-Père,  et  qu'il  m'autorisait  et  m'encourageait  à  la  continuer  ; 
3°  qu'il  me  priait  de  lui  envoyer  des  jeunes  gens  Français,  propres 
pour  la  Société,  et  surtout  des  «  Pères  de  la  Foi  ».  L'occasion  n'est 
pas  favorable,  vu  la  grande  disette  des  prêtres  en  France,  mais  je 
m'acquitte  de  ma  commission,  en  vous  priant  d'en  faire  part  à  MM. 
Varin  et  Sambucy. 

Ménagez  bien  votre  santé  ;  la  mienne  est  actuellement  fort  bonne. 
Je  vous  renvoie  votre  petit  pot  aux  cerises,  et  suis  dans  le  Seigneur 
en  union  des  S.C. 

Tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 

T 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  15  juillet  1806. 

Je  vous  remercie  bien,  ma  chère  fille,  de  votre  longue  lettre  et 
de  toutes  les  nouvelles  que  vous  m'y  donnez  ;  elles  sont  vraiment 
intéressantes.  On  ne  saurait  trop  prier  pour  les  besoins  de  l'Église, 
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et  en  particulier  pour  le  St-Père       J'ai  attendu  à  vous  répondre 

pour  brûler  la  lettre. 

Vous  faites  bien  des  démarches  pour  moi  ;  je  n'ai  pas  l'espérance 
qu'elles  réussiront  selon  vos  désirs,  mais  j'ai  la  plus  douce  confiance 
que  Dieu  récompensera  votre  zèle  et  votre  charité. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  et  de  celui  de  M.  Ducloux  (i)  pour 
les  saluts.  Ce  n'est  pas  aussi  sans  peine  que  j'ai  vu  que  ces  saluts  se 
faisaient  si  tard  dans  votre  maison,  et  qu'ils  obligeaient  notre  confrère 
à  rentrer  trop  tard  chez  lui. 

Je  vous  ai  envoyé  hier,  par  notre  amie,  une  réponse  à  mademoiselle 
de  Virel  ;  j'ai  cru  qu'il  serait  bon  qu'on  en  tirât  une  copie  et  qu'on 
me  la  renvoyât  aussitôt  pour  que  je  la  remette  à  ma  nièce. 

Je  vous  remercie  de  vos  cerises  en  compote.  Ma  santé  est  fort 
bonne,  je  souhaite  que  vous  puissiez  en  dire  autant  de  la  vôtre.  Je 
suis  en  union  des  divins  Cœurs,  tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  18  juillet  1806. 

Vos  lettres,  ma  chère  fille,  que  Laurence  m'a  apportées  et  dont 
j'ai  pris  lecture  mardi  dernier,  étaient  toutes  très  bonnes,  et  je  les 
ai  lues  avec  bien  du  contentement.  La  mienne,  pour  mademoiselle 
de  Virel,  que  vous  avez  lue,  est  plus  sèche,  mais  je  crois  qu'il  était 
convenable  qu'elle  le  fût  un  peu.  Je  l'ai  remise  hier  à  mademoiselle 
d'Alérac,  avec  une  autre  lettre  pour  monsieur  Guépin,  parce  qu'elle 
va  d'abord  à  Tours  où  elle  passera  quelques  semaines. 

Vous  savez  que  le  bon  M.  Engeran  se  meurt,  s'il  n'est  pas  déjà 
mort  ;  c'est  M.  de  la  Mennais  qui  le  mande  à  M.  Bourgeois.  Il  avait 
déjà  reçu  les  sacrements  et  on  n'avait  presque  plus  d'espérance.  Il 
est  du  nombre  de  ceux  dont  il  est  dit  :  «  Bienheureux  les  morts  qui 
meurent  dans  le  Seigneur  ».  Je  crois  qu'il  y  a  bien  des  années  qu'il 
était  mort  à  lui-même  et  qu'il  ne  vivait  plus  que  pour  Dieu.  Il  est  le 
premier  à  qui  j'ai  parlé  de  notre  Société.  Il  y  aura  demain  16  ans 
accomplis  qu'en  1790,  le  jour  de  St  Vincent  de  Paul,  après  avoir 
prêché  le  panégyrique  du  saint,  je  fus  le  trouver  pour  lui  faire  part 
des  lumières  que  Dieu  m'avait  données  dans  la  matinée  sur  la  Société. 
Elles  lui  parurent  de  Dieu  et  il  m'encouragea  fort  à  les  suivre,  en 
me  disant  qu'il  voulait  s'associer  à  moi  pour  la  bonne  œuvre.  Il  était 

(1)  M.  Ducloux.  directeur  du  Séminaire  de  St-Sulpice. 
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donc  parmi  nous  le  premier,  et  d'âge  et  d'état.  Prions  bien  pour 
lui,  et  en  même  temps  regardons  le  jour  de  demain  comme  un  jour 
précieux  pour  nous  ;  et  recommandons  la  bonne  œuvre  au  grand 
Saint  Vincent  de  Paul,  afin  que  le  Seigneur  daigne  répandre  sur  elle 
ses  plus  abondantes  bénédictions. 

Je  me  rappelle  très  bien  madame  St-Yves  de  Nantes  et  je  pense 
à  elle  avec  consolation.  Assurez-la  de  mon  respect  et  de  mon  souvenir  ; 
autrefois  je  lui  avais  dressé  un  plan  de  vie  ;  si  elle  juge  à  propos  de 
m'écrire,  elle  est  bien  maîtresse  de  le  faire.  Madame  de  Carcado 
m'a  parlé  d'un  projet  qu'elle  roule  depuis  quelque  temps  dans  sa 
tête  pour  une  maison  de  ses  orphelines,  mais  qui  pourrait  vous  servir 
de  maison  commune.  Il  m'a  plu  assez,  mûrissez-le  entre  vous  autres  ; 
Madame  St-Yves  y  entrerait  pour  quelque  chose. 

J'écrirai  un  autre  jour  à  mademoiselle  Ernoul  et  à  Joséphine 
pour  les  remercier.  M.  Jeauffret  (i)  est  nommé  à  l'évêché  de  Metz  ; 
je  crains  que  cela  ne  dérange  un  peu  ses  bonnes  entreprises. 

Je  vous  plains  d'être  dans  l'embarras  des  affaires  séculières  ; 
mais  je  sens  bien  que  vous  ne  pourriez  vous  refuser  de  voir  les  maris 
de  vos  nièces  sans  fomenter  leurs  soupçons.  Parlez-leur  avec  beaucoup 
de  franchise  et  de  simplicité  ;  s'ils  sont  en  correspondance  directe 
avec  Haldberstadt,  ils  pourront  en  partie  vous  décharger  du  travail... 
J'oubliais  aussi  de  vous  dire  que  l'abbé  Fournier  (2)  est  nommé 
évêque.  Voilà  deux  cordes  à  votre  arc  de  moins  ;  je  crois  que  Dieu 
veut  faire  la  chose  tout  seul  ;  n'en  ayons  que  plus  de  confiance.  Deux 
prêtres  viennent  de  sortir  du  Temple  ;  je  sais  que  l'un  d'eux,  prêtre 
de  St-Nicolas  des  Champs,  reste  ici  sous  la  surveillance  de  son  curé  ; 
l'autre  était  chez  M.  de  Cossé,  j'ignore  s'il  reste. 

Portez-vous  bien.  Beaucoup  de  confiance,  de  paix  et  d'amour. 

Je  me  porte  bien  et  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

•  *  t  * 

L.  J.  C. 

Lundi  21  juillet  1806. 

Ma  chère  fille,  vous  n'avez  rien  dit  à  Mlle  P.  qui  ne  soit  vrai  et 
très  conforme  à  ce  que  je  vous  avais  marqué.  Elle  était  liée  et  ne 

(1)  Monseigneur  Jeauffret.  né  à  la  Roque-Brussanne  (Var)  en  1759,  fut 
sacré  évêque  de  Metz  le  8  décembre  1806.  Il  mourut  subitement  à  Paris  le 
14  mai  1823. 

(2)  Monsieur  Fournier  de  la  Condamine  (Marie-Nicolas),  né  à  Gex 
le  27  décembre  1760,  fut  évêque  de  Montpellier  et  mourut  le  29  décembre 
1834. 


pouvait  faire  aucune  démarche  pour  sortir  de  son  état  jusqu'à  ce  que, 
le  temps  de  ses  engagements  étant  expiré,  elle  en  ait  été  déliée.  Vous 
pouviez  ajouter  que  ce  temps  étant  expiré,  l'obligation  spéciale  du 
vœu  cessait,  mais  non  pas  celle  qui  provient  de  la  vocation  ;  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  d'un  confesseur  de  changer  cette  obligation 
quand  elle  a  été  une  fois  reconnue  de  Dieu,  et  surtout  cimentée  par 
des  vœux.  Que  la  sainteté  de  l'état  qu'on  veut  embrasser  n'autorise 
pas  le  changement  ;  qu'il  n'y  a  qu'une  persuasion  bien  fondée  qu'on 
aurait  de  la  volonté  de  Dieu  qui  pourrait  l'autoriser.  Qu'il  est  bien 
rare  qu'un  pareil  changement  soit  dans  l'ordre  de  Dieu  ;  qu'il  est 
cependant  d'une  grande  importance,  et  qu'il  ne  faut  y  procéder 
qu'avec  une  extrême  circonspection. 

Je  crois  comme  vous,  qu'avec  les  meilleures  intentions,  monsieur' 
Miette  a  manqué  de  lumière  dans  les  conseils  qu'il  lui  a  donnés. 
Pour  elle,  je  suis  bien  porté  à  croire  que  le  défaut  de  simplicité  et 
d'humilité  dans  l'obéissance  a  été  la  première  cause  de  son  peu  de 
stabilité  dans  sa  vocation.  Dieu  exigeait  beaucoup  de  cette  âme. 

Quand  elle  reconnaîtrait  tout  ce  que  je  dis,  elle  ne  devrait  pas 
pour  cela  revenir  aussitôt  sur  ses  pas.  Qu'elle  prenne  tout  le  temps 
possible,  qu'elle  se  mette  dans  une  sainte  indifférence  pour  mieux 
connaître  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'elle  s'en  tienne  simplement  à 
ce  qui  lui  sera  manifesté. 

Pour  mademoiselle  Durand  et  ses  sœurs,  d'après  ce  qu'elle  dit, 
je  ne  m'opposerais  pas  davantage  à  ce  qu'elle  s'adressât  à  M.  Pellerin  ; 
mais  non  pas  qu'elle  le  regardât  comme  supérieur  de  la  Société, 
non  plus  que  M.  Miette.  La  conduite  de  ces  messieurs  ne  le  permet 
pas,  à  moins  que  l'un  ou  l'autre  ne  fût  délégué  comme  tel  par  l'Ordi- 
naire. Alors  ce  ne  serait  plus  que  comme  supérieur  ecclésiastique. 

Quand  M.  Mistouflet  a  demandé  si  vos  filles  avaient  un  supérieur, 
il  fallait  lui  répondre  que  les  Filles  du  C.  de  M.  sont  essentiellement 
sous  la  dépendance  des  supérieurs  ecclésiastiques  ;  qu'on  le  prie 
en  effet  d'en  approuver  qui  puisse  les  diriger  suivant  leur  règle,  mais 
que,  comme  il  n'y  aurait  à  Chartres  personne  qui  fût  en  état  de  l'être, 
on  le  suppliait  de  vouloir  bien  s'en  charger,  et  qu'on  lui  donnerait 
connaissance  de  toutes  choses. 

Ce  qu'on  n'a  point  fait,  on  pourrait  le  faire.  Alors  ce  serait  à  lui 
à  décider  sur  les  vœux  annuels.  Cette  marche  serait  simple  [et  Dieu 
pourrait  y  répandre  sa  bénédiction. 

Pensez-y  bien  devant  Dieu  ;  peut-être  même  serait-il  à  propos 
que  vous  en  écrivissiez  à  ce  monsieur,  car  je  doute  un  peu  que  ne  s 
sœurs  de  Chartres  fussent  en  état  de  bien  expliquer  la  chose. 

Vous  pourriez  dire  que  la  chose  étant  encore  trop  informe,  on 
attend  qu'elle  ait  plus  de  consistance  pour  la  proposer  au  gouver- 
nement ;  que  d'ailleurs,  comme  elle  n'apporte  aucun  changement 
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dans  la  condition  extérieure  des  personnes,  la  chose  est  bien  plus 
spirituelle  que  civile. 
Tout  à  vous. 

On  vient  chercher  la  lettre  plus  tôt  qu'on  ne  me  l'avait  promis. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  répondre.  Vous  pouvez  voir,  par 
ce  que  je  dis  qu'il  faut  s'adresser  tout  simplement  et  avec  confiance 
à  M.  Mistouflet,  que  j'avais  eu  sur  les  vœux  les  craintes  que  vous 
me  témoignez.  Plus  j'y  réfléchis,  plus  il  me  semble  que  la  pensée 
que  j'ai  eue  de  m'adresser  à  ce  monsieur  vient  de  Dieu  ;  vos  craintes 
me  le  confirment.  N'y  ayant  personne  de  la  Soc.  du  C.  de  Jésus 
capable  d'être  supérieur  des  Filles  du  C.  de  Marie,  il  en  est 
le  supérieur-né.  Et  dans  le  cas  présent  il  est  comme  nécessaire  de 
s'adresser  à  lui  comme  tel.  Il  faut  en  donner  connaissance  à  nos 
filles,  ce  qui  ne  doit  pas  les  empêcher  d'avoir  recours  à  vous  comme 
auparavant.  Ce  sera  ce  monsieur  qui  pourra  leur  permettre  de 
continuer  à  faire  des  vœux  annuels  ;  s'il  ne  juge  pas  à  propos  de  le 
permettre,  on  verra  en  cela  la  volonté  de  Dieu  à  laquelle  on 
se  soumettra.  La  Consécration,  qui  n'a  pas  besoin  de  permission 
nouvelle,  jointe  à  la  pratique  des  vœux,  suffira,  et  ne  sera  ni  moins 
méritoire  ni  moins  agréable  aux  yeux  de  Dieu  qui  voit  le  fond  des 
cœurs.  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  il  est  nécessaire  que  ce  monsieur 
soit  instruit  de  ce  qui  nous  regarde,  et  il  ne  peut  l'être  que  par  vous 
d'une  manière  insinuante  qui  vienne  de  l'Esprit  de  Dieu.  Représentez- 
lui  les  Filles  du  Cœur  de  Marie  comme  dévouées  à  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres,  hors  du  cloître,  sous  la  direction  des  pasteurs  ;  que 
c'est  pour  cela  qu'elles  n'ont  rien  au  dehors  qui  les  distingue  ;  que 
cependant  elles  tendent  à  la  perfection,  comme  tant  de  saintes  vierges 
l'ont  fait,  avec  la  grâce,  pendant  bien  des  siècles  ;  que  leur  forme  de 
vie  a  été  approuvée  formellement  et  après  l'examen  qui  en  a  été  fait, 
quoique  non  pas  d'une  manière  solennelle,  par  le  Souverain  Pontife 
en  1801  et  depuis... 

Que  vous  le  conjurez  qu'il  veuille  bien  en  être  à  Chartres  le  père 
et  le  protecteur.  Qu'il  serait  bien  à  souhaiter  qu'il  voulût  bien 
permettre  en  particulier  les  vœux  annuels,  mais  que  cela  dépendrait 
de  lui  

Ce  que  vous  me  mandez  du  contre-temps,  par  rapport  à  la 
succession,  est  fâcheux,  mais  ce  que  les  évêques  laissent  après  eux 
est  d'ordinaire  sujet  à  bien  des  inconvénients. 

Je  trouve  à  redire  au  mot  de  fatalité  diabolique  que  vous  employez. 
Tout  ce  qui  arrive,  Dieu  l'a  réglé. 

Mardi  22  Juillet,  jour  de  Ste  Madeleine. 


T 

L.  J.  C. 

Mardi  22  juillet  1806. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Mlle  Houdart  qui  m'a  plu  beaucoup  ; 
assurez-la  de  mon  souvenir  et  de  toute  ma  considération.  Je  ne  vous 
conseillerais  pas  d'aller  voir  la  mère  d'Antonin  ;  je  crains  que  sa 
maladie  ne  soit  qu'un  piège. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  le  mémoire  de  M.  l'archevêque  d'Aix. 
Madame  de  Soyecourt  m'a  envoyé  un  bon  gâteau  et  deux  bouteilles 
de  Malaga  pour  la  fête  de  St  Camille.  Je  lui  ai  écrit,  ainsi  qu'à  José- 
phine, une  lettre  de  remerciements  ;  Madame  de  Carcado  s'en  est 
chargée,  je  souhaite  qu'elle  s'en  souvienne. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  28  juillet  1806. 

Ma  chère  fille,  je  n'ai  qu'un  moment  à  vous  donner,  ayant  écrit 
longuement  ce  matin  à  Monsieur  Bourgeois....  Je  suis  fort  content 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  mesdemoiselles  Durand  et  Puesch, 
ainsi  que  de  votre  lettre  à  monsieur  Mistouflet.  Prions  et  attendons 
avec  confiance  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  faire,  mais  il  me  semble 
encore  que  c'était  le  seul  parti  que  nous  puissions  prendre. 

Je  vous  renvoie  le  mandement  de  M.  votre  frère  ;  il  me  semble 
qu'il  a  tiré  le  meilleur  parti  du  sujet.  La  lettre  de  M.  de  Namur  m'a 
plu  beaucoup  ;on  y  voit  un  prélat  zélé  qui  cherche  à  faire  le  bien, 
mais  qui  n'est  pas  secondé... 

Je  pense,  comme  vous,  que  monsieur  Beulé  n'est  pas  à  présent 
propre  à  faire  du  bien  à  nos  filles....  Qu'il  est  déplorable  d'y  penser  !... 

Vous  pourrez  vendre  ces  cuillères  d'argent  dont  vous  parlez. 
Il  est  fâcheux  d'être  dans  cette  nécessité.  Si  le  peu  d'argent  que  vous 
avez  à  moi  pouvait  vous  en  empêcher,  il  est  tout  à  votre  service.... 

Soutenez  mademoiselle  Gaillard  à  qui  j'ai  écrit,  et  donnez-lui 
conseil  

J'ai  appris  que  votre  santé  se  soutenait  ;  la  mienne  est  bonne, 
grâce  à  Dieu. 

Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

Laurence  m'attend. 
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A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  29  juillet  1806. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  et  je  remercie  Mme  Joséphine 
du  cordon  que  vous  m'avez  envoyé  ;  il  est  assez  ample  pour  que 
j'en  fasse  deux  tours,  aussi  je  ne  crains  plus  qu'il  se  détache.  J'ai 
reçu  les  deux  louis  par  mademoiselle  la  Carrière  et  ie  vous  remercie 
de  la  promptitude.  Je  ne  vous  renvoie  pas  encore  le  pot  de  cerises 
confites  qui  sont  fort  bonnes...  Ma  santé  est  tout-à-fait  rétablie. 
M.  Mignot  m'a  mandé  que  mademoiselle  le  Noble  est  bien  mal, 
prions  pour  elle.  Vous  me  parlez  dans  votre  lettre  de  bien  des  choses, 
M.  Sambucy  le  jeune  m'intéresse  surtout  beaucoup.  Votre  silence 
me  fait  croire  qu'Angélique  n'est  pas  encore  décidée.  Vous  avez 
bien  fait  d'écrire  à  (nom  illisible)  ;  pour  moi,  je  viens  d'écrire  une 
longue  lettre  à  M.  Mignot  de  Rennes,  ce  qui  m'oblige  de  vous  écrire 
si  brièvement. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 


t  . 

L.  J.  Ch. 

Ce  lundi  4,  jour  de  Si  Dominique* 
qui  me  rappelle  une  époque  importante.  1806. 

Ma  chère  fille,  l'état  de  santé  de  mademoiselle  Deshayes  m'afflige 
beaucoup  ;  prions  pour  elle.  Ayez  bien  soin  qu'on  la  visite  souvent. 

Augustine  pourra  faire  ses  vœux,  pour  six  mois  seulement  et 
dans  son  particulier,  non  pas  avec  les  autres...  L'année  entière  du 
noviciat  est  prescrite  par  l'Église.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  pour  la 
bonne  fille  de  M.  Liothard,  encore  moins  pour  Agathe,  mademoiselle 
Duchemin,  etc.. 

Je  suis  sensible  au  souvenir  de  celles  qui  vous  parlent  de  moi  ; 
vous  pouvez  leur  dire  de  ma  part  ce  que  vous  jugez  convenable. 

Je  vous  ai  fait  dire  que  vous  pouviez  aller  à  St-Germain.  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  Mlle  de  Gerville.  Je  suis  toujours  bien 
reconnaissant  du  service  important  qu'elle  m'a  rendu.  Faites  ce 
que  le  bon  Dieu  vous  inspirera  par  rapport  à  la  Société.  Angélique 
a  bien  fait  de  ne  pas  se  décider,  étant  dans  l'agitation.  Vous  avez 
toutes  les  petites  permissions  que  vous  me  demandez. 

Vous  pouvez  garder  ma  copie  des  vers  de  monsieur  votre  frère  ; 
moi  je  garderai  la  vôtre.  Je  vous  renvoie  l'original.  Je  serai  bien 
aise  que  mon  petit  pécule  puisse  vous  être  de  quelque  utilité. 
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Je  suis  bien  aise  que  ma  lettre  à  mademoiselle  Ernoul  soit  partie. 
Je  ne  crois  pas  que  mon  ouvrage  sur  St  Pierre  s'imprime  encore  ; 
j'ai  écrit  à  M.  de  la  Sausse  que  j'attendais  des  circonstances  plus 
favorables.  Vous  sentez  bien  que,  si  j'en  ai  quelques  exemplaires 
à  ma  disposition,  il  y  en  aurait  un  pour  vous. 

Quand  vous  avez  dit  à  M.  Varin  ce  qui  me  concernait  et  dont 
on  m'avait  chargé,  est-ce  qu'il  ne  vous  a  rien  dit  à  ce  sujet  ? 

Remerciez  bien  Mme  Guillemain  de  son  pâté.  J'avais  bien  pensé 
à  elle  le  jour  de  sa  fête  ;  présentez-lui  mes  respects  et  dites-lui  que 
j'ai  ressenti  bien  de  la  joie  des  bonnes  nouvelles  qu'elle  a  reçues  de 
son  fils. 

Je  vous  remercie  de  votre  petit  pot  de  groseilles. 

Redoublons  de  ferveur  aux  approches  de  la  grande  fête. 

Je  suis,  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

P-  J- 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  8  août  1806. 

Ma  chère  fille,  on  vous  a  déjà  dit  que  j'ai  été  fort  content  de  la 
lettre  de  M.  Mistouflet  et  de  ses  bonnes  intentions  que  je  crois 
sincères.  S'il  n'a  pas  accepté  ce  que  vous  lui  proposiez,  c'est  qu'il 
a  cru  que  vous  le  priiez  de  prendre  la  direction  de  vos  filles,  comme 
un  mot  de  votre  lettre  semblait  l'insinuer.  Il  faudrait  lui  faire  entendre 
que  vous  ne  lui  demandiez  que  ce  qui  lui  convient  de  droit,  comme 
étant  à  la  tête  du  conseil  de  l'évêque  et  son  représentant,  et  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  joigne  à  ses  titres  celui  de  grand-vicaire. 
Que,  comme  nos  Sociétés  dépendent  immédiatement  de  l'évêque, 
il  est  naturellement  le  supérieur  des  Filles  du  Cœur  de  Marie  à 
Chartres  puisque,  depuis  la  mort  de  M.  Frappeize  à  qui  M.  l'évêque 
de  Versailles  avait  continué  cette  fonction,  il  n'a  nommé  personne 
à  sa  place  ;  c'est  à  lui  seul  qu'elle  tombe  de  droit,  et  que  c'est  ce  qui 
vous  a  portée  à  le  conjurer  de  vouloir  bien  se  regarder  comme  le 
supérieur  de  ce  petit  troupeau  qui  est  comme  à  l'abandon  ;  que 
c'est  à  lui  comme  supérieur,  et  comme  tenant  la  place  de  l'évêque, 
qu'il  appartient  de  leur  permettre  de  renouveler  annuellement 
leurs  saints  engagements  ;  le  Saint-Père,  en  approuvant  les  Sociétés, 
ayant  déclaré  que  cela  dépendait  de  l'autorité  de  chaque  évêque. 
Que  s'il  croit  devoir  déférer  la  chose  à  M.  l'évêque,  il  en  est  tout-à- 
fait  le  maître  ;  que  vous  trouverez  bon  tout  ce  qu'il  fera,  que  vous 
lui  en  saurez  le  plus  grand  gré,  mais  que  vous  le  priez  de  vouloir 
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bien  rappeler  en  même  temps  à  M.  l'évêque  la  permission  qu'il  a 
eu  la  bonté  d'accorder  de  vive  voix  à  feu  M.  Frappeize  lors  de  sa 
visite  à  Chartres,  et  qu'on  ne  désire  autre  chose  de  Sa  Grandeur, 
sinon  qu'elle  veuille  bien  en  accorder  de  même  la  continuation. 

Cette  permission  nous  suffirait,  et  nous  aurions  tort,  dans  la 
circonstance,  de  rien  demander  de  plus,  parce  qu'on  ne  pourrait 
pas,  ce  me  semble,  l'accorder  sans  se  compromettre.  Je  crois  aussi 
qu'il  vaut  mieux  s'adresser  directement  à  M.  Mistouflet  qu'à  MM.  de 
Brossac  qui  sont  timides  et  qui  n'oseraient  se  charger  de  la  commission 
et  s'en  acquitteraient  mal. 

Mademoiselle  Durand  avait  bien  mal  compris  ce  que  vous  lui 
aviez  dit,  comme  vous  pouvez  le  voir  par  quelques  mots  de  sa  lettre 
que  j'ai  marqués  d'une  croix  +. 

J'ai  lu  avec  plaisir  le  détail  de  votre  voyage  à  Versailles  et  tout 
ce  que  vous  avez  dit  et  fait,  surtout  par  rapport  à  Mademoiselle 
de  Gerville....  Je  suis  bien  obligé  à  mademoiselle  Bertonnet.  Dieu 
veuille  que  les  nouvelles  de  paix  se  réalisent.  Je  vous  écrirai  une 
autre  fois  au  sujet  de  la  fête  prochaine.  Portez-vous  bien.  Ma  santé 
est  toujours  bonne,  et  je  suis  en  union  des  divins  Cœurs,  tout  à 
vous. 

P.  I 

Je  vous  renvoie  votre  petit  panier  de  groseilles  blanches  qui 
étaient  très  bonnes. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  il  août  1806. 

Ma  chère  fille,  je  vous  souhaite  d'avance  une  bonne  fête,  avec 
toute  la  sincérité  d'un  père  qui  vous  est,  dans  le  Seigneur,  bien 
fortement  attaché.  Je  vous  envoie  pour  ce  jour  un  repas  plus  copieux 
qu'à  l'ordinaire  ;  il  me  semble  que  vous  pourrez  à  votre  aise  en 
régaler  toutes  vos  filles,  à  qui  je  renouvelle  pareillement  des  assurances 
de  mon  vif  et  respectueux  attachement. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  vous  a  dit  M.  Varin.  Il  n'a  pas  plus 
de  monde  qu'il  ne  lui  en  faut,  et  d'ailleurs  les  prêtres  sont  encore 
plus  nécessaires  ici  qu'en  Russie  ;  mais  il  fallait  remplir  ma 
commission. 

Vous  avez  bien  fait  d'aller  voir  mademoiselle  Deshayes.  Faites-le 
de  temps  en  temps  

Ce  que  vous  mandez  du  petit  Juif  est  bien  triste. 

Il  est  bien  nécessaire  que  Madame  de  Carcado  copie  ou  fasse 


copier  ma  dernière,  dont  je  lui  demande  de  temps  en  temps  des 
nouvelles. 

Je  vous  remercie  de  votre  petite  tarte  qui  était  fort  bonne. 
Bien  des  choses  particulières  à  Agathe. 
Courage,  ferveur  et  confiance. 
Dans  le  Seigneur  tout  à  vous. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  madame  Chiflet  m'a  écrite. 


Pour  la  fête  de  l'Assomption  1806 

t 

«  Veni  de  Libano,  sponsa  mea,  veni  de  Libano,  veni  coronaberis.  » 

«  Venez  du  Liban,  mon  épouse,  venez  du  Liban,  venez  recevoir 
la  couronne  que  nous  vous  avons  préparée.  »    Cant.  4,8. 

Ce  sont  les  trois  personnes  de  la  Très  Sainte  Trinité  qui  invitent 
Marie,  au  jour  de  son  bienheureux  trépas  et  de  sa  triomphante 
Assomption,  à  venir  prendre  possession  de  son  trône  céleste  et  à 
recevoir  de  leurs  mains  divines  la  couronne  due  à  ses  vertus.  Que 
ce  jour  fut  grand  et  solennel  dans  le  ciel  !  La  pompe  avec  laquelle 
l'Arche  d'Alliance,  figure  de  Marie,  fut  autrefois  placée  par  Salomon 
dans  le  Saint  des  Saints  n'en  offre  qu'une  faible  image.  Nous  espérons 
en  jouir,  de  ce  magnifique  spectacle,  mais  en  attendant,  pour  nous 
consoler  un  peu  pendant  notre  exil,  rappelons-nous  en  souvent  le 
souvenir,  surtout  en  ce  saint  jour,  et  livrons-nous  aux  sentiments 
qu'il  doit  nous  inspirer.  Pensons  aux  grandeurs,  à  la  puissance,  à 
la  bonté  de  Marie  que  ce  mystère  nous  découvre  d'une  manière 
nouvelle,  et  ouvrons  nos  cœurs,  comme  il  convient  à  des  filles  de 
cette  grande  Reine,  aux  sentiments  que  cette  vue  doit  faire  naître  en 
nous  :  sentiments  d'admiration,  de  confiance  et  d'amour. 

GRANDEURS  DE  MARIE 

Sa  qualité  de  reine.  La  Gloire  dont  elle  est  environnée.  Ses  rapports 
intimes  avec  les  trois  divines  Personnes. 

La  qualité  de  reine  de  tout  ce  qui  est  créé  était  inhérente  à  la 
dignité  de  mère  de  Dieu.  Marie  en  a  été  toujours  investie,  mais  elle 
était  cachée  pendant  sa  vie  mortelle.  Son  humilité  se  plaisait  à  prendre 
le  dernier  rang  ;  elle  ne  s'honorait  que  du  nom  de  servante 
du  Seigneur,  mais  plus  elle  s'est  humiliée,  plus  elle  est  exaltée. 
Tous  les  ordres  différents  des  S. S.,  tous  les  chœurs  angéliques, 
toute  la  cour  céleste  la  reconnaît  pour  reine  et  lui  rend  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus  en  cette  qualité.  Dieu  la  déclare  maîtresse  souveraine 
de  tous  les  ouvrages  de  ses  mains,  il  la  revêt  de  son  autorité  et  lui 
soumet  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 
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Sa  gloire  répond  à  sa  qualité  de  reine.  Elle  surpasse  celle  de  tous 
les  anges  et  de  tous  les  saints,  quoique  la  gloire  du  moindre  d'eux 
surpasse  infiniment  toutes  les  idées  que  nous  pourrions  nous  en 
former.  Les  rapports,  l'alliance  intime  de  la  B.  Vierge  avec 
les  Personnes  de  la  très  Sainte  Trinité  sont  encore  quelque  chose 
d'infiniment  plus  grand  et  plus  glorieux,  parce  qu'ils  la  rapprochent 
de  Dieu  d'une  manière  unique,  l'unissent  à  Dieu  et  la  transforment 
toute  en  Dieu.  Fille  bien-aimée  du  Père,  mère  véritable  du  Fils, 
épouse  singulière  de  l'Esprit  Saint,  quels  rapports  ineffables,  incom- 
préhensibles aux  intelligences  célestes,  quelle  communication  de 
biens,  de  bonheur,  de  volonté  entre  Dieu  et  Marie  !... 

ADMIRATION 

Quelque  idée  que  nous  nous  formions  de  Marie,  avouons  qu'elle 
est  infiniment  au  dessous  de  ses  grandeurs.  Tout  en  elle  est  digne 
de  la  qualité  de  Mère  de  Dieu,  tout  est  digne  de  Dieu.  C'est,  après 
l'humanité  sainte  de  son  Fils  et  conjointement  avec  elle,  le  chef- 
d'œuvre  des  mains  toutes  puissantes  de  Dieu.  Tout  le  ciel  admirera 
éternellement  en  elle,  avec  des  transports  toujours  nouveaux,  le 
Dieu  qui  l'a  créée,  qui  l'a  faite  si  belle,  qui  s'est  plu  à  déposer  en 
elle  les  trésors  de  sa  magnificence.  Joignons-nous  aux  citoyens  du 
ciel  ;  admirons  dans  Marie  la  sagesse  de  Dieu,  la  puissance  de  Dieu, 
brillant  en  Marie  plus  que  dans  tout  le  reste  des  créatures. 

Admirons  aussi  notre  bonheur.  Quelle  gloire,  quelle  grandeur 
ne  rejaillit  pas  sur  nous  des  rapports  que  nous  avons  avec  Marie  ! 
Nous  lui  appartenons  comme  les  enfants  du  même  Père  selon  la 
nature  ;  comme  chrétiens,  comme  ses  enfants  selon  la  grâce  ;  comme 
nous  étant  spécialement  consacrés  à  elle  par  notre  choix  libre  et 
volontaire,  et  par  une  faveur  particulière  de  sa  part,  en  qualité  de 
Filles  de  son  Cœur.  Sentons  tout  le  prix  d'un  si  grand  bienfait  ;  nous 
ne  le  connaîtrons  bien  que  dans  le  ciel.  Bénissons-en  le  Seigneur  ; 
soyons  pleins  de  reconnaissance  pour  Marie  et  vouons-nous  de 
nouveau  à  elle. 

PUISSANCE 

On  la  considère  par  rapport  aux  hommes.  Elle  est  proportionnée 
à  sa  qualité  de  Reine,  de  médiatrice  et  de  mère,  et  à  la  grandeur  et 
l'immensité  de  nos  besoins  généraux  et  particuliers. 

Établie  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  elle  en  a  toute  l'autorité  et 
elle  en  fait  usage,  surtout  par  rapport  à  l'univers  chrétien.  Combien 
de  grandes  choses  n'a-t-elle  pas  faites  en  leur  faveur  !  ce  qui  l'a  fait 
appeler  «  Auxilium  Christianonitn  ».  Chaque  royaume,  chaque  ville, 
peut  et  doit  se  les  rappeler....  Que  ne  ferait-elle  pas  encore,  surtout 
pour  sauver  la  religion,  si  avec  une  foi  vive  on  implorait  son  secours.... 
Nous  ne  pouvons  attribuer  l'excès  de  nos  maux  qu'à  nous-mêmes. 
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Gémissons,  prions  pour  ceux  qui  nous  gouvernent  ;  surtout  en  ce 
jour,  que  de  motifs  pressants  de  le  faire  !  Jour  de  la  naissance  et  de 
la  fête  de  Napoléon. 

Tout  pouvoir  lui  a  été  donné,  comme  médiatrice,  pour  nous 
défendre,  pour  nous  obtenir  toutes  sortes  de  grâces,  pour  nous  faire 
parvenir  au  séjour  bienheureux.  Elle  est  toute  puissante  pour  nous 
défendre  de  nos  ennemis,  des  démons  ;  elle  écrase  leur  tête  orgueil- 
leuse. «  Conteret  caput  tuum  ».  Elle  seule  a  plus  de  pouvoir  contre 
eux  que  toutes  les  légions  célestes,  «  terribilis  est  »...  Elle  a  été  donnée 
pour  aide  au  second  Adam.  «  Adjutorium  faciamus...  ».  Contre  le 
monde  qu'elle  a  vaincu.  Contre  nous-mêmes  pour  nous  délivrer  de 

nos  penchants        Toute  puissante  envers  Dieu  pour  en  obtenir 

toutes  les  grâces  :  le  pardon  de  nos  péchés,  la  miséricorde,  la  grâce, 
la  lumière,  la  force  etc..  Pour  nous  conduire  au  ciel  :  que  désire 
cette  tendre  Mère,  sinon  de  nous  avoir  à  ses  côtés,  à  l'abri  de  tout 
danger,  participants  de  son  bonheur  ? 

Comme  Mère,  elle  l'est  de  tous  les  hommes,  de  tous  les  chrétiens  ; 
mais  elle  ne  peut  en  exercer  les  fonctions  à  l'égard  du  plus  grand 

nombre,  parce  qu'ils  y  mettent  obstacle       Mais  elle  se  livre  aux 

effusions  de  son  cœur  maternel  envers  ceux  qui  marchent  à  la  suite 
de  son  Fils,  la  regardent  comme  leur  mère  et  s'efforcent  de  se  conduire 
comme  ses  enfants.  Rien  ne  peut  limiter  sa  volonté.  Que  n'a-t-elle 
pas  fait  pour  tant  de  saints  !  Elle  le  fera  encore  pour  nous,  pour  les 
enfants  bien-aimés  de  son  Cœur. 

CONFIANCE 

Elle  doit  être  sans  bornes,  pourvu  qu'elle  soit  prudente  et  nous 
éloigne  de  toute  vaine  présomption.  Tous  les  trésors  divins  sont  en 
ses  mains  pour  le  bien  de  ses  enfants.  Elle  dispense  à  son  gré  le  sang 
de  son  Fils  en  faveur  de  ceux  qui  l'aiment.  Constante,  quand  nous 
serions  ou  croirions  être  au  fond  du  précipice,  chargés  de  crimes, 
abandonnés  déjà,  prêts  à  tomber  dans  l'abîme  ouvert  sous  nos  pas, 
son  bras  nous  en  tirerait  si  nous  avions  recours  à  elle.  Une  mère 
peut-elle  se  défendre  d'écouter  les  cris  de  son  enfant  prêt  à  périr 
et  qui  lui  tend  les  bras  ?  Agissante.  —  Tout  est  possible  à  un  serviteur 
de  Marie,  à  un  enfant  de  Marie.  Avec  son  secours  les  entreprises 
les  plus  difficiles  deviennent  aisées.  Quelles  victoires  ne  remporte- 
t-on  pas,  à  quelle  sainteté  ne  parvient-on  pas  !...  Elle  nous  offre 
son  secours  puissant  ;  si  la  crainte  nous  empêche  d'en  faire  usage, 

il  nous  sera  ôté       Renouvelons  en  ce  jour,  avec  plus  de  ferveur, 

toutes  nos  résolutions  de  tendre  généreusement  à  la  plus  haute 
perfection. 

BONTÉ  DE  MARIE 
Bonté  personnelle.  Bonté  relative.  Sa  bonté  personnelle,  ce  sont 
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ses  vertus,  ses  œuvres,  sa  sainteté.  Sa  bonté  relative,  c'est  l'amour 
qu'elle  a  pour  nous  et  les  effets  de  cet  amour. 

Qui  peut  se  former  une  idée  de  la  bonté  personnelle  de  Marie  ? 
de  sa  sainteté  ?  Dans  quel  degré  sublime  de  grâce  a-t-elle  été  créée  : 
«  Ses  fondements  ont  été  posés  sur  la  cime  des  montagnes  ».  Quel 
accroissement  prodigieux  de  grâces  à  tous  les  instants  !  Quel 
assemblage  de  mérites  !  Quelle  perfection  au  jour  de  son  Assomption  ! 
Dieu  seul  connaît  ces  merveilles.  La  contemplation  de  ces  mystères 
nous  en  laisse  entrevoir  quelque  faible  lueur  ;  ne  nous  lassons  pas 
de  les  contempler. 

Sa  bonté  relative.  Son  cœur  n'est  que  charité  pour  les  hommes. 
Il  est  l'image  la  plus  parfaite  de  celle  de  son  Fils  qui  lui  communique 
toute  sa  charité.  Le  Père  a  fait  ce  cœur  pour  aimer  ;  lui  seul  a  rempli 
parfaitement  sur  la  terre  le  grand  précepte  de  la  charité,  et  son 
amour  pour  les  hommes  répond  pleinement  à  la  grandeur,  à  la 
pureté,  à  l'ardeur  de  son  amour  pour  Dieu.  L'Esprit  Saint  l'embrase 
de  tout  son  feu  ;  quelle  en  est  maintenant  la  perfection  dans  le  ciel 
où  tout  est  parfait  ! 

Quels  ont  été,  quels  sont  encore  les  effets  de  cet  amour  pour 
les  hommes  ?  Dieu  seul  en  connaît  l'excellence  et  le  nombre.  Il 
est  vrai  de  dire  de  Marie  ce  qui  est  dit  de  Dieu  même  : 
«  Elle  a  tellement  aimé  les  hommes  qu'elle  leur  a  donné  son  Fils 
unique,  et  qu'elle  l'a  livré  à  la  mort  pour  eux.  » 

Que  peut-elle  après  cela  leur  refuser  ?  L'Église  lui  doit  tout,  après 
son  Fils.  Quel  bien  n' a-t-elle  pas  fait  à  chacun  de  nous  ?  L'Église 
l'appelle  «  notre  vie,  notre  douceur,  notre  espérance  ».  Nous  connais- 
sons imparfaitement  quelques-unes  des  grâces  et  des  faveurs  que 
nous  avons  reçues  par  elle  ;  si  nous  les  connaissions  toutes,  que 
nous  en  serions  ravis  !  Mais  cette  connaissance  ne  nous  sera  donnée 
que  dans  le  ciel. 

AMOUR  POUR  MARIE 

Qu'il  doit  être  grand  !  Il  doit  avoir  quelque  proportion  avec  ses 
mérites.  Ce  n'est  pas  pour  elle-même,  c'est  pour  Dieu  qu'il  faut 
l'aimer,  mais  plus  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  parce  qu'elle  est 
plus  aimée  de  Dieu,  parce  qu'elle  a  plus  de  part  à  ses  perfections, 
parce  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu  !  Qu'il  est  juste  !  C'est  un 
devoir  de  reconnaître  cet  amour  si  gratuit  qu'elle  a  pour  nous.  Elle 
nous  aime  avec  nos  misères,  comment  ne  pas  l'aimer,  elle  qui  est 
douée  de  tant  de  beautés.  Elle  nous  aime,  nous  qui  avons  outragé 
si  cruellement  son  Fils.  Comment  ne  pas  l'aimer,  elle  qui  nous  a 
donné  son  Fils  et  qui  nous  a  comblés  de  tous  les  biens.  Sage  !  Cet 
amour  est  pour  nous  la  source  du  bonheur,  des  richesses,  de  la 
lumière,  du  salut.  Efficace  !  Il  faut  en  donner  continuellement  des 


marques.  Comment  penser  à  elle,  l'invoquer,  l'honorer,  la  faire 
honorer  ;  ce  ne  serait  pas  assez  pour  lui  plaire,  il  faut  nous  efforcer 
d'imiter  ses  vertus,  de  marcher  sur  ses  traces  à  la  suite  de  son  divin 
Fils  ;  il  faut  pour  cela  la  plus  grande  horreur  du  péché,  la  fuite  même 
des  imperfections,  mortifier  nos  penchants  dangereux,  tendre  à  la 
perfection  des  vertus  évangéliques  :  l'humilité,  la  douceur,  le  renon- 
cement à  nous-mêmes,  la  pureté  d'esprit  et  de  cœur,  le  recueillement, 
une  conformité  parfaite  avec  la  volonté  de  Dieu.  Tout  cela  nous 
sera  donné  par  l'intercession  de  Marie. 

Amen  ! 


A  Mademoiselle  Adèle  (de  Cicé). 

t 

L.  J.  C. 

Jeudi,  veille  de  V Assomption  1806. 

Je  vous  ai  souhaité  votre  bonne  fête,  je  vous  la  souhaite 
de  nouveau.  Puissiez- vous  retracer  en  vous  quelques  vertus  de 
Marie,  de  manière  que  vous  soyez  une  de  ses  plus  parfaites  images, 
et  que  vous  puissiez  être  proposée  pour  modèle  à  ses  filles  chéries 
qui  sont  aussi  les  vôtres  !  Le  petit  sermon  que  je  vous  ai  envoyé 
pourra,  avec  la  grâce  de  Dieu,  y  contribuer  un  peu.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'en  fassiez  usage  auprès  de  vos  filles  ;  j'en  ai  gardé  le 
secret  à  nos  deux  amies  qui  me  voient. 

Les  lettres  que  vous  m'avez  communiquées  m'ont  fait  plaisir  ; 
Amable  est  toujours  bien  sainte  ;  M.  Engerran  est  en  convalescence. 
Je  ne  vous  ai  point  envoyé  la  lettre  de  Madame  de  Buyer  parce 
qu'elle  était  jointe  à  celle  de  M.  Pochard  ;  elle  est  mieux,  mais  bien 
faible  et  vous  présente  ses  respects  ;  elle  comptait  vous  écrire  un 
peu.  Il  y  avait  aussi  des  lettres  de  MM.  d'Aubonne  et  Brésard  ; 
tout  va  bien  là-bas.  La  lettre  de  Mme  de  Chiflet  ne  donnait  pas 
assez  de  détails  sur  ses  filles  et  sur  l'hôpital  ;  elle  n'y  pense  pas  ; 
vous  feriez  bien  de  lui  en  demander  des  nouvelles.  Je  suis  bien 
aise  pour  mademoiselle  Houdart  du  voyage  de  M.  Appert.  Ce  que 
vous  m'avez  mandé  du  sermon  de  M.  Fournier  m'a  fort  intéressé. 
On  dit  les  négociations  avec  l'Angleterre  comme  rompues....  Dieu 
conduit  toutes  choses  à  ses  fins.  Tout,  soit  de  gré  soit  de 
force,  accomplit  sa  volonté  et  contribue  à  sa  gloire.  Je  suis  toujours 
fort  occupé  de  vous  dans  le  Seigneur. 

C'est  en  union  avec  son  Divin  Cœur  et  celui  de  sa  très  Sainte 
Mère  que  je  suis,  tout  à  vous. 

P.  J- 
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A  Mademoiselle  Adélaïde, 
t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  19  août  1806. 

Ma  chère  fille,  je  vous  remercie  de  votre  lettre  de  dimanche. 
J'avais  déjà  appris  par  Madame  de  Carcado  et  mademoiselle  la 
Carrière  ce  qui  s'était  passé  le  jour  de  la  fête,  et  j'en  avais  eu  bien 
de  la  satisfaction.  Nous  devons  en  remercier  le  Seigneur  et  sa  Sainte 
Mère  à  qui  nous  sommes  redevables  de  cette  consolation.  Je  dois 
aussi  vous  en  féliciter,  et  vous  remercier  de  toutes  les  peines  que 
cela  vous  a  données.  Je  souhaite  que  votre  santé  n'en  soit  pas  altérée. 

J'ai  bien  à  cœur  qu'on  soit  fidèle  à  réciter  parmi  nous  nos  petites 
oraisons  pour  les  Sociétés,  cela  produirait  de  bons  effets  ;  il  faut  en 
rappeler  le  souvenir  et  les  répandre  parmi  nous.  Il  est  encore  plus 
important  qu'avant  d'admettre  aux  vœux  on  fasse  subir  à  chacune 
l'examen  sur  les  vœux  dont  j'ai  dressé  la  formule,  et  cela  à  plusieurs 
reprises. 

Ce  que  vous  me  dites  de  l'état  de  la  bonne  demoiselle  B.  m'affli- 
gerait beaucoup  si  je  ne  me  persuadais  que  Dieu  ne  le  permet  que 
pour  le  bien  de  son  âme.  Prions  beaucoup  pour  elle  et  demandons 
ce  que  Dieu  sait  être  pour  sa  gloire  et  le  plus  grand  bien  de  cette 
pauvre  âme.  Je  vous  loue  de  la  vigilance  et  de  la  charité  que  vous 
lui  témoignez. 

J'ai  appris  avec  plaisir  ce  que  vous  me  dites  d'Agathe  ;  félicitez-la 
de  ma  part  ;  —  et  ce  que  vous  me  mandez  de  votre  filleul  Hippolyte. 

Compatissons  bien  à  l'état  d'infirnuté  de  la  bonne  et  respectable 
demoiselle  Deshayes.  La  réception  qu'on  vous  a  faite  à  St-Michel 
a  quelque  chose  de  singulier,  mais  adorons  en  cela  les  desseins  de 
la  divine  Providence  :  tout  tourne  au  bien  de  ceux  qui  aiment  le. 
Seigneur. 

Je  vous  remercie  de  vos  cerises  et  de  votre  thon  qui  est  très 
bon. 

Je  suis,  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

P.  J- 
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A  Mademoiselle  Adélaïde 

t 

L.  J.  Ch. 

22  août,  octave  de  V Assomption  1806. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  la  lettre  de  Madame  St-Placide 
dont  vous  ne  m'avez  rien  dit  en  m'écrivant,  quoiqu'elle  en  méritât 
bien  la  peine.  Encouragez-la  et  félicitez-la  sur  son  rassemblement 
de  quinze  bonnes  âmes  qui  tendent  à  la  perfection.  Ce  M.  Desmarets, 
qui  est  à  la  tête,  est  un  de  nos  confrères,  associé  de  M.  Mignotetau 
séminaire  comme  lui.  Ils  sont  ensemble  à  présent  en  mission  à 
Bolbec  (1)....  Joséphine  peut  m'écrire  ;  cependant,  si  elle  a  eu  des 
raisons  de  ne  pas  s'adresser  à  sa  prieure,  elle  aurait  pu  en  demander 
permission  à  M.  de  Brossac. 

Je  vous  remercie  de  votre  part  de  déjeuner...  J'ai  cru  devoir 
vous,  refuser  la  permission  que  vous  désiriez  parce  qu'il  me  semble 
que  c'eût  été  trop  vous  mettre  en  évidence,  ce  qu'il  faut  éviter.  Je 
souhaite  cependant  bien  que  vous  entreteniez  bonne  correspondance 
avec  M.  le  Curé  de  St-Sulpice  qui  est  un  bon  ecclésiastique  et  pourrait 

être  utile  Je  vous  renvoie  aussi  une  lettre  de  Madame  de  Rumigny, 

que  Madame  de  Carcado  m'a  remise  hier  sans  me  rien  dire,  quoiqu'elle 
renfermât  un  article  important  au  sujet  de  Mademoiselle  Cousin, 
dont  Madame  de  Rumigny  paraît  très  contente. 

Je  me  porte  très  bien,  et  voici  la  saison  des  raisins  qui  me  font 
toujours  du  bien.  Portez-vous  bien  aussi,  votre  santé  est  utile  à 
bien  du  monde. 

Que  le  Seigneur  et  sa  Sainte  Mère  vous  bénissent  avec  toute 
votre  famille.  Il  serait  bien  nécessaire  que  les  parents  de  la  petite 
de  l'Aigle  se  mariassent  en  face  de  l'Église  et  la  légitimassent. 

Adieu,  ma  chère  fille,  tout  à  vous  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  lundi  25  août  1806. 

J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir,  ma  chère  fille,  les  lettres  que  vous 
m'avez  envoyées,  surtout  celle  de  Mlle  Oudart  et  le  trait  rapporté 
par  Mlle  Duparc.  Vous  avez  très  bien  répondu  à  Madame  de  Rumigny; 
j'approuve  très  fort  qu'elle  ait  fait  faire  les  vœux  à  mademoiselle 
Cousin.  Pour  le  changement  de  confesseur  de  l'autre,  on  ne  doit 


(1)  Bolbec,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  du  Havre  (Seine-Inf.). 


pas  aisément  le  permettre  à  cause  des  suites.  Avant  tout,  c'est  à  elle 
à  dire  ses  raisons  à  Madame  de  Rumigny  ;  si  Madame  de  Rumigny 
ne  les  trouve  pas  suffisantes,  et  que  la  novice  persistât  dans  la  volonté 
de  changer,  ce  serait  une  mauvaise  marque  et  une  raison  de  différer 
ses  engagements  ;  je  suppose  qu'on  lui  aura  fait  sentir  les 
inconvénients  du  changement.  Voilà  ce  que  vous  pouvez  lui  marquer, 
car  elle  ne  m'en  parle  pas. 

Je  ne  crois  pas  avoir  omis  rien  de  ce  qui  convenait  pour  Chartres  ; 
je  vous  ai  dit  d'écrire  à  nouveau  à  M.  Mistouflet  ;  je  vous  ai  marqué 
la  manière  dont  je  croyais  qu'il  fallait  le  faire,  et  vous  m'avez  dit 
que  vous  l'aviez  fait. 

Je  vous  ai  dit  encore  qu'il  serait  inutile  d'en  parler  à  M.  de 
Brossac.  Si  je  n'ai  pas  répondu  à  quelques  difficultés,  c'est  qu'elles 

me  paraissent  nulles       S'il  y  a  quelque  autre  chose,  dites-le  moi, 

car  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Ne  faites  point  de  confession  extraordinaire  :  elle  vous  serait 
plus  nuisible  que  profitable.  Faites,  par  rapport  à  la  visite  du  cardinal 
Spina,  ce  qui  vous  paraîtra  le  mieux,  mais  il  ne  conviendrait  pas  de 

le  prier  de  s'employer  pour  moi       Je  suis  mortifié  comme  vous 

de  ce  que  Mme  St-Placide  a  mandé  de  Neuville  et  des  environs. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  imprimât  mes  cantiques  sur  la  doctrine 
chrétienne  sans  que  je  les  aie  revus. 

Mademoiselle  d'Acosta  a  dû  vous  remettre  une  partie  de  vos 
lettres  et  je  vous  renvoie  le  reste  :  celles  de  Madame  de  Rumigny, 
M.  Appert  et  Mlle  Angélique  Goyon. 

Portez-vous  bien  ;  ma  santé  est  bonne. 

Je  suis,  dans  les  SS.CC.  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

P.  J- 

Mademoiselle  d'Acosta  vous  remet  aussi  une  lettre  pour  monsieur 
Pochard,  dans  laquelle  il  y  en  a  une  pour  Madame  de  Buyer  et  une 
pour  M.  d'Aubonne.  Avant  de  les  envoyer  par  la  poste,  je  voudrais 
qu'on  sût  par  Madame  de  Montioie  si  l'adresse  est  suffisante. 


t 

L.  J.  Ch. 

29  août  1806. 

J'approuve  et  vous  permets,  ma  chère  fille,  tout  ce  que  vous  me 
demandez.  Je  ne  vois  en  tout  cela  rien  que  de  bon,  si  cela  n'excède 
pas  vos  moyens. 

La  lettre  de  Madame  de  Buyer  m'a  fait  plaisir  ;  dites-lui  bien 
des  choses  de  ma  part,  et  envoyez-lui  six  de  mes  livres  sur  l'oraison, 
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que  vous  demanderez  à  M.  Bourgeois  ;  demandez-en  en  même  temps 
pour  moi.  Il  paraît,  par  la  lettre  de  Madame  de  Buyer,  que  sa  santé 
est  bien  meilleure.  J'ai  appris  aussi  avec  grand  plaisir  que  la  vôtre 
se  soutient  assez  bien.  Dieu  en  soit  béni  ! 

Je  n'ai  pas  entendu  le  premier  article  de  la  lettre  d'Émilie  ;  je 
ne  sais  quelle  est  cette  Victoire  dont  elle  parle,  ainsi  je  ne  puis  vous 
en  dire  mon  avis.  Je  ne  puis  guère  non.  plus  parler  du  second,  mais 
il  me  paraît  tout  simple  que  si  la  sœur  d'Émilie  n'est  pas  d'avis 
de  prendre  l'enfant,  il  ne  faut  pas  le  prendre  malgré  elle.  Dites-lui 
aussi  bien  des  choses  de  ma  part. 

J'ai  fait  emplette  du  nouveau  catéchisme  que  Fanchette  m'a 
apporté.  Ce  qui  a  été  dit  à  M. F.  est  consolant,  mais  il  faut  des  fruits, 
et  la  pauvre  Église  est  toujours  dans  l'oppression.  Prions  et  espérons  : 
tout  est  possible  au  grand  Maître. 

Je  vous  remercie  d'avoir  fait  partir  mes  lettres. 

Ma  santé  est  fort  bonne. 

Sovons  uniquement  à  Jésus  et  à  Marie. 

P-  J. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  2  septembre  1806. 

J'avais  bien  pensé,  ma  chère  fille,  à  votre  estimable  frère  Augustin 
le  jour  de  sa  fête  ;  je  continuerai  à  le  faire.  Il  m'intéresse  beaucoup 
pour  lui-même  et  pour  le  tendre  attachement  qu'il  a  pour  sa  sœur. 
Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Madame  Framain  ;  je  crois  que  Madame 
Chapdeleine  dont  elle  parle  est  une  cousine,  sœur  de  Monsieur  Picot 
de  St-Brieuc  et  non  pas  ma  nièce.  J'avais  reconnu  le  jeune  militaire 
Kerux.  Je  suis  bien  aise  du  départ  du  jeune  Plouer  ;  il  est  heureux 
que  l'accident  du  jeune  Malazieux  n'ait  pas  eu  de  suite.  Ce  que  vous 
me  dites  des  sœurs  de  M.  Receveur,  de  M.  Varin,  du  filleul 
d'Angélique  et  des  petits  Juifs  est  intéressant,  et  je  bénis  Dieu  qui 
vous  a  fait  la  grâce  d'embrasser  tant  de  bonnes  œuvres  avec  toutes 
celles  que  fournit  la  Société.  Je  consentirais  volontiers  à  ce  que 
désire  M.  Appert,  mais  il  n'est  pas  encore  temps  d'y  penser  ;  bien 
des  événements  peuvent  traverser  ce  projet.  Le  temps  me  paraît 
gros  d'événements  ;  nous  sommes  dans  le  siècle  des  choses 
surprenantes. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  à  Madame  de  Rumigny  que  vous 
lirez,  je  pense,  avec  intérêt.  Je  vous  remercie  de  vos  fraises  et  de 
vos  pêches  qui  étaient  fort  bonnes.  Je  me  porte  fort  bien  ;  que  le 
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Seigneur  daigne  veiller  lui-même  sur  votre  santé.  Ne  songeons 
qu'à  l'aimer  et  à  le  faire  aimer  ;  et  n'ayons  tous  en  lui  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme. 

Tout  à  vous  en  Jésus  et  Marie.  P.  C. 


A  Mademoiselle  Adélaïde, 
t 

L.  J.  C. 

Ce  Ier  vendredi  du  mois,  5  sept.  1806. 

Je  vous  ai  envoyé  hier  le  prospectus  en  vous  priant,  ma  chère 
fille,  de  le  remettre  à  M.  de  la  Sausse.  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
procuré  la  lecture  de  la  lettre  de  votre  nièce  d'Armaillé  dont  j'ignore 
le  présent  nom  ;  ses  sentiments  sont  toujours  les  mêmes  pour  Dieu 

et  pour  nous  ;  quand  vous  lui  écrirez,  présentez-lui  mes  respects  

Je  ne  comprends  pas  qu'il  soit  encore  question,  dans  la  lettre  de 
Victoire  Puesch,  quelles  sont  ses  maîtresses  ?  Sa  sortie  n'est  pas 
agréable  ;  je  crois  qu'elle  doit  être  satisfaite  de  son  essai  et  qu'elle 
ne  s'appliquera  plus  qu'à  devenir  une  excellente  Fille  du  Cœur  de 
Marie.  Je  suis  bien  enchanté  et  je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
avez  fait  un  si  bon  usage  du  mot  que  je  vous  ai  envoyé  pour  la  fête  ; 
cela  ne  peut  que  m'encourager  à  récidiver.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  j'aie  été  content  du  catéchisme  ;  j'ai  su  par  M.  Creté  que  c'était 
celui  de  Meaux  et  qu'il  a  été  fait  par  Bossuet  ;  je  trouve  seulement 
à  redire  qu'on  ait  nommé  notre  empereur  ;  si  nous  le  perdions, 
il  faudrait  donc  une  nouvelle  édition  du  catéchisme... 

On  doit  bientôt  travailler  à  faire  ici  une  chapelle,  et  il  y  aura  un 
chapelain  qui  y  sera  attaché...  Nous  avons  fait  une  recrue  de  huit 
personnes.  J'ai  entendu  confirmer  la  nouvelle  de  l'évêque  de  Vannes  ; 
la  vérité  est  qu'il  a  été  arrêté  par  un  parti  de  Chouans  qui  l'ont 
rendu  pour  deux  des  leurs  qu'on  avait  arrêtés.  Ils  l'ont  traité  indigne- 
ment, à  ce  qu'on  dit,  mais  on  ne  dit  point  qu'ils  aient  attenté  à  sa 
vie.  Vous  avez  vu  par  ma  lettre  que  j'étais  bien  occupé  d'Augustin  ; 
ce  que  vous  me  marquez  a  dû  lui  causer  bien  de  la  peine.  J'approuve 
ce  que  vous  ferez  pour  le  filleul  d'Angélique.  Avez-vous  perdu  de 
vue  le  petit  Provençal  et  sa  méchante  mère  ?  Bien  des  remerciements 
pour  vos  bons  raisins.  Ma  santé  est  fort  bonne,  mais  je  souffre  pour 
la  pauvre  Laurence  et  pour  vous-même  qui  n'êtes  plus  si  bien.  Un 
mot  de  Madame  de  Clermont  m'apprend  qu'elle  m'a  écrit  deux 
lettres  que  je  n'ai  pas  reçues.  Son  curé  m'a  aussi  écrit  pour  être 
admis  parmi  nous,  ce  qui  m'embarrasse  un  peu.  Un  cœur  et  une 
âme  en  N.S. 

La  lettre  de  mademoiselle  Cavaillon  à  madame  de  Carcado  m'a 
fort  déplu. 


—  428  — 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  6  sept.  1806. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  l'incluse  pour  la  remettre  à  mon 
neveu  ;  elle  n'est  pas  cachetée  afin  que  vous  puissiez  la  lire,  si  vous 
voulez  vous  en  donner  la  peine.  En  la  remettant  à  mon  neveu, 
souhaitez-lui  un  bon  voyage  de  ma  part,  et  témoignez-lui  combien 
je  suis  satisfait  de  sa  bonne  conduite  pendant  son  séjour  ici. 

J'ai  un  grand  plaisir  de  savoir  que  votre  santé  se  soutient  ;  la 
mienne  est  fort  bonne.  Laurence  m'attend. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 


t 

L.  J.  Ch. 

8  septembre  1806. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  la  lettre  de  madame  de  Saisseval 
qui  est  toujours  très  aimable,  mais  trop  sensible.  J'espère  cependant 
qu'elle  surmontera  sa  sensibilité  ;  ses  dispositions  donnent  tout 
sujet  de  le  croire. 

Ne  manquez  pas  de  faire  partir  au  plus  tôt  ma  lettre  à  madame 
de  Clermont  avec  celle  qu'elle  renferme,  malgré  vos  craintes  ;  c'est 
une  nécessité. 

L'état  de  Mademoiselle  Bégasson  est  humainement  bien  déplo- 
rable, mais  je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  le  lui  envoie  pour  sa  plus 
grande  sanctification  ;  remerciez-la  pour  moi  de  ses  gâteaux  de 
fleur  d'orange  en  l'assurant  de  mes  respects.  Elle  ne  peut  pas  douter 
d'avoir  une  part  spéciale  à  mes  prières.  Je  vous  remercie  aussi,  ma 
chère  fille,  de  votre  pâté,  mais  j'exige  que  vous  en  preniez  le  prix 
sur  mon  argent,  si  vous  en  avez  à  moi.  Il  est  aussi  juste  que  Laurence 
paie  à  Agathe  ce  que  lui  ont  coûté  les  soles  et  les  raisins  qu'elle  m'a 
envoyés.  Je  plains  le  sort  de,  la  petite  de  l'Aigle  ;  je  doute  que  ce 

que  vous  complotez  faire  ajouter  à  l'acte  de  baptême  puisse  suffire  

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  faites  pour  Mme  St-Yves  ;  je  ne 
lui  ai  pas  encore  répondu,  parce  que  j'ai  voulu  y  penser  et 
que,  d'ailleurs,  j'ai  été  fort  occupé.  Ne  soyez  point  inquiète  de  moi, 
je  me  porte  bien.  Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  santé  ;  ménagez-la 
pour  vos  enfants. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J- 
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-j- 

L.  J.  C. 

Mardi  9  septembre  1806. 

J'ai  reçu,  ma  chère  fille,  vos  deux  lettres  :  celles  du  vendredi 
et  du  dimanche.  Je  vous  remercie  d'avoir  fait  ma  commission  pour 
les  prospectus  et  de  ce  que  vous  me  dites  de  M.  de  la  Sausse.  Quand 
vous  en  aurez  des  exemplaires,  ainsi  que  de  l'image  de  la  couronne 
d'épines,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  envoyer  quelques-uns. 

Vous  avez  dû  recevoir  hier,  par  Madame  de  Carcado,  une  lettre 
de  Madame  de  Clermont  qui  en  renferme  une  plus  étendue  pour 
son  curé  qui  demande  à  être  reçu  dans  notre  Société.  Madame  de 
Clermont,  dont  je  vous  envoie  le  billet,  me  marque  qu'elle  part  le 
22  de  ce  mois.  Veuillez  donc  bien  le  lui  envoyer  tout  de  suite  par 

la  poste  s'il  n'y  a  point  d'occasion  sûre  La  rencontre  du  bon  frère 

du  Gros-Caillou  est  bonne.  J'ai  vu  aussi  avec  plaisir  ce  que  vous 
me  mandez  de  M.  le  curé  de  Surènes  ;  ne  lui  parlez  de  rien  qu'à 
bon  escient  et  si  vous  le  jugez  propre  à  la  chose.  S'il  goûte  la  chose, 
il  m'écrirait  et  je  lui  donnerais  des  renseignements. 

Je  vous  remercie  de  votre  melon  qui,  sans  être  bien  bon,  n'était 
pas  mauvais. 

Je  vous  ai  déjà  dit  bien  des  fois  que  vous  aviez  toutes  vos  permis- 
sions pour  toutes  les  petites  dépenses  de  charité  ou  de  dévotion. 

Je  vous  recommande  de  dilater  votre  cœur  par  une  grande 
confiance. 

Tout  à  vous  en  N.S. 

P.  C. 


t  . 
L.  J.  Ch. 

Ce  16  sept.  Î806. 

On  a  dû,  ma  chère  fille,  vous  remettre  hier  soir  un  paquet  pour 
madame  St-Yves.  Je  vous  renvoie  vos  lettres,  à  la  réserve  de  celles 
qui  étaient  pour  moi.' Dans  la  grande  de  Xarine,  qui  est  arriérée,  je 
ne  vois  rien  à  quoi  je  puisse  répondre  ;  d'ailleurs  il  est  trop  tard 
pour  le  faire  puisqu'elle  part....  Je  suis  bien  sensible  au  souvenir 
du  P.  Guilhou.  Je  vous  remercie  des  détails  que  vous  me  donnez 
sur  les  missions.  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage  au  Calvaire  ;  je 
vous  y  accompagnerai  en  esprit  et  je  fais  des  vœux  pour  que  Dieu 
bénisse  vos  bons  projets.  Je  sens  bien  que  vous  n'êtes  guère  à  lieu 
de  faire  ce  que  Rosalie  de  Dôle  vous  demande.  Vous  avez  très  bien 
fait  d'envoyer  mes  lettres  d'Amiens.  J'oubliais  de  vous  prier  de  dire 
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mille  choses  respectueuses  de  ma  part  à  madame  Rosalie  de  Goës- 
briand,  quand  vous  lui  écrirez. 

Je  souhaite  que  votre  santé  se  fortifie,  la  mienne  est  fort  bonne 
grâce  à  Dieu. 

Je  suis  toujours  occupé  de  l'ouvrage  que  j'ai  en  mains.... 
Veuillez  bien  m'envoyer  une  croix  du  «  Via  Crucis  »  ;  la  mienne 
s'est  cassée  pour  la  troisième  fois  et  ne  peut  plus  servir. 

Je  suis,  dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  du  F.  Jean-Baptiste  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  dernière. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

Ce  19  septembre  1806. 

Ma  chère  fille, 

Je  suis  un  peu  surpris  de  ne  point  voir  de  «  Prospectus  ».  Il  ne 
faut  pas  tant  de  temps  pour  imprimer  quelques  lignes  sur  une  feuille 
volante.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  empêchement  imprévu. 
Quand  votre  santé  vous  le  permettra,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
vous  en  informer  auprès  de  notre  respectable  ami,  M.  de  la  Sausse. 
Voici  ce  que  me  mande  mademoiselle  Ernoul  de  Nantes,  dont  il 
est  bon  qu'il  soit  informé  : 

«  Nous  nous  sommes  empressés,  mon  Père  et  moi,  à  vous  chercher 
des  souscripteurs.  Vous  pouvez  compter  sur  cinquante  ;  peut-être 
en  aurons-nous  davantage  par  la  suite.  Envoyez-nous,  le  plus  tôt 
possible,  votre  prospectus.  » 

Vous  savez  les  conditions  qu'elle  m'avait  précédemment  offertes 
et  que  j'ai  refusé  d'accepter.  Elle  me  marque  que,  de  cet  argent, 
elle  a  à  ma  disposition  600"  pour  mon  impression  ;  que  dans  ce 
moment  elle  peut  m'en  envoyer  cent  écus,  et  que,  dans  quelque 
temps,  elle  m'enverrait  le  reste,  sans  que  cela  la  gêne  en  rien  parce 
qu'elle  vit  de  ses  petites  rentes  qui  lui  suffisent...  Je  ne  voudrais 
pas  m'approprier  cet  argent,  mais  informez-vous  de  M.  de  la  Sausse 
si,  sans  lui  faire  trop  courir  de  risque,  je  puis  l'accepter  de  manière 
qu'elle  en  retire  la  valeur  sur  la  vente  de  l'édition. 

Ce  qui  m'empêche  de  m'avancer,  c'est  que  je  ne  sais  de  quel 
argent  je  pourrais  disposer,  et  je  crains  d'importuner  M.  Bourgeois 
en  le  lui  demandant.  Ma  dépense  ici  ne  laisse  pas  d'être  assez  forte. 
Ce  commencement  de  souscripteurs  encourage,  mais  il  faut  des 
«  Prospectus  »,  et  les  envoyer  en  divers  endroits.  Je  crains  aussi  que 
les  circonstances  n'enchérissent  la  main-d'œuvre  et  le  papier. 
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Ces  détails  ne  sont  pas  pour  vous,  mais  pour  le  digne  M.  de  la 
Sausse  ;  il  serait  fâcheux  de  commencer  une  œuvre  et  de  ne  pouvoir 
la  continuer  ;  j'y  ai  mis  ma  peine  et  mon  temps  ;  je  ne  prétends  à 
aucun  profit  :  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  sont  l'unique 
chose  que  je  désire.  Mais  aussi  je  ne  veux  pas  m'impliquer  dans  des 
affaires  dont  je  ne  pourrais  pas  me  débarrasser  ensuite  sans  troubler 
ma  paix  et  faire  tort  à  quelqu'un. 

Je  vous  remercie  de  vos  attentions  et  de  votre  envoi  d'hier.  Je 
vous  souhaite  une  meilleure  santé,  la  mienne  est  fort  bonne*  et  je 
suis  dans  N.S. 

Tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  23  septembre  1806. 

Je  me  trouve  arriéré,  ma  chère  fille,  de  sorte  que  je  ne  puis  que 
vous  dire  deux  mots.  Vous  avez  répondu  d'avance  à  ma  dernière 
lettre  en  m'envoyant  des  «  Prospectus  ».  Recevez  bién  mes 
remerciements  de  vos  images  et  de  votre  croix  ;  ce  petit  présent 
m'a  fait  grand  plaisir. 

Vos  anguilles  étaient  bonnes  et  votre  soupe  excellente... 

Vous  avez  ma  lettre  pour  M.  de  la  Sausse.  Ménageons  nos  «  Pros- 
pectus »  et  ne  les  donnons  qu'aux  souscripteurs  et  à  ceux  qui  peuvent 
nous  en  procurer.  Il  faudra  en  faire  passer  bon  nombre  à  Nantes, 
s'il  se  peut,  par  madame  St-Yves  ;  vous  m'en  enverrez  plusieurs. 
On  ne  pourra  imprimer  qu'autant  qu'on  aura  de  l'argent. 

J'apprendrai  avec  plaisir  des  nouvelles  de  votre  visite  à  Suresnes. 
Je  me  porte  bien  ;  priez  pour  moi. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

On  vous  renvoie  les  couvercles  qu'on  avait  oubliés. 


t 

L.  J.  Ch. 

Ce  27  septembre  1806. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  la  lettre  de  mademoiselle  Oudart 
dont  j'ai  été  bien  content.  Je  lui  répondrai  sûrement,  mais  il  y  a 
bien  des  choses  sur  lesquelles  c'est  à  vous  à  répondre  et  à  lui  donner 
les  permissions.  Il  n'y  a  point  de  difficultés  sur  l'art...  des  brebis  ; 
elle  peut  faire  ce  petit  commerce.  Elle  n'a  en  vue  que  le  bien  et  non 
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pas  de  s'enrichir.  Dites-lui  que,  comme  Fille  du  Cœur  de  Marie,  elle 
a  vocation  et  mission  pour  faire  tout  le  bien  qui  est  de  son  ressort.  C'est 
ce  qu'elle  doit  bien  faire  comprendre  à  M.  son  curé.  Vous  m'enverrez 
votre  réponse  afin  que  j'y  ajoute  quelques  lignes.  Un  de  ses  premiers 
soins  doit  être  de  se  faire  des  compagnes.  Filles  de  Marie. 

Je  vous  envoie  aussi  une  lettre  pour  mademoiselle  Durand  et 
pour  monsieur  Presleur  ;  vous  les  lirez  toutes  deux.  Ayez  bien  soin 
d'expliquer  à  mademoiselle  Durand  que  M.  Mistouflet  est  son 
supérieur  ecclésiastique,  soit  qu'il  en  accepte  le  titre  ou  non,  et 
combien  ses  pouvoirs  sont  étendus,  puisque  ce  sont  ceux  de  l'évêque 
sur  les  religieux  qui  sont  sous  sa  juridiction.  Ils  sont  toujours 
conformes  à  l'Institut  de  chaque  Ordre  ou  Congrégation....  Peut-être 
ne  ferais-je  pas  mal  d'en  écrire  à  M.  Mistouflet  puisqu'il  se  montre 
si  bien.  Je  lui  expliquerai  tout  ce  qu'il  convient  qu'il  sache  et  qu'il 
puisse  communiquer  à  l'évêque  ;  ditez-moi  ce  que  vous  en  pensez. 

Je  vous  envoie  enfin  ma  réponse  à  mademoiselle  Ernoul  ;  il 
faudrait  le  plus  tôt  possible  la  lui  faire  tenir  avec  les  prospectus. 
Madame  Saint- Yves  pourra  vous  dire  comment  les  envoyer  sûrement 
si  la  voie  de  la  poste  est  trop  coûteuse.  Lisez  ma  lettre  afin  de  voir 
ce  que  je  lui  dis  des  souscripteurs. 

Il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  distribuer  les  prospectus  qu'à  ceux 
qui  sont  souscripteurs,  et  leur  faire  remarquer  qu'en  souscrivant 
on  avance  trois  francs  ;  cela  est  nécessaire  pour  subvenir  aux  frais 
de  l'impression.  C'est  pour  cela  qu'on  donne  l'ouvrage  à  si  bon 
marché  aux  souscripteurs.  On  pourra  prudemment  commencer 
quand  on  sera  sûr  d'un  certain  nombre  ;  il  en  faudra  au  moins  cinq 
cents  pour  couvrir  les  premiers  frais.  Le  tout  est  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Quand  vous  envoyez  des  «  Prospectus  »,  faites  bien  attention 
à  ce  que  je  viens  de  dire  et  à  ce  que  je  mande  à  mademoiselle  Ernoul. 
Dans  chaque  endroit,  il  faut  qu'il,  y  ait  quelqu'un  qui  fasse 

la  cueillette       Il  est  fâcheux  qu'on  ait  ajouté  tant  de  choses  aux 

prospectus,  parce  que  cela  divarique  l'attention  ;  mais  la  chose  est 
faite. 

Ce  que  j'ai  dit  admet  des  exceptions.  Il  y  a  des  personnes  à  qui 
le  prospectus  se  remet  sans  exiger  de  souscription.  MM.  d'Espinasse, 
d'Astros,  Duclos,  sont  du  nombre  ;  c'était  à  eux  qu'il  fallait  d'abord 
en  donner. 

Vous  avez  bien  fait  d'en  envoyer  à  Rouen  ;  il  faut  en  envoyer  à 
Amiens,  Dôle,  Besançon,  St-Malo,  Rennes,  Auvernay,  Chartres, 
Tours,  Poitiers,  Étampes,  Aix,  Marseille,  Toulon.  Mademoiselle 
Gauffreau  est  très  agissante.  Il  faudrait  que  Paris  fournît  au  moins 
une  centaine  de  souscriptions.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  avec 
espoir  en  envoyer  à  Lyon,  à  Bordeaux,  et  qu'il  y  eût  quelqu'un  qui 
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pût  y  recueillir  la  recette  de  la  souscription  et  vous  en  tenir 
compte.  N'oubliez  pas  Versailles.  Informez  ma  tante  de  l'entreprise 
et  envoyez-lui  des  «  prospectus  »  en  la  chargeant  de  la  recette. 

Je  vais  écrire  à  M.  Bourgeois  pour  savoir  de  lui  le  compte  de 
mon  argent  et  voir  si  je  puis  envoyer  quelque  chose  pour  l'impression 
de  l'ouvrage. 

J'ai  lu  avec  intérêt  votre  voyage  du  Calvaire.  Ce  que  vous  dites  de 
Monsieur  Huot  en  donne  une  excellente  idée.  Ce  n'est  pas  un  si 
grand  mal  que  vous  n'ayez  pu  rien  entamer  ;  il  était  trop  embarrassé  ; 
il  faut  pour  cela  du  loisir. 

Je  n'oublie  pas  Madame  du  Croisy  ;  qu'elle  fasse  ce  qu'elle 
croit  devant  Dieu  le  plus  utile  à  son  âme.  D'un  confesseur  à  qui  on 
n'explique  pas  bien  tout,  parce  qu'on  se  le  dissimule  à  soi-même, 
on  a  à  peu  près  la  réponse  qu'on  désire.  Je  souhaite  qu'elle  ne  soit 
pas  dans  ce  cas. 

Adieu,  ma  chère  fille,  portez-vous  bien  ;  je  me  porte  à  merveille  ; 
bénissons  en  tout  le  Seigneur. 

P.  J- 

Vous  me  marquerez  les  noms  des  souscripteurs  ;  j'en  tiendrai 
la  liste.  Monsieur  de  Montigny  sera  à  la  tête. 

Vous  avez  bien  fait  de  prendre  les  dix-huit  1.  10  s.  de  mon  argent. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Sept.  1806. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  toutes  vos  attentions  ;  mais 
ne  vous  inquiétez  pas  de  ma  santé  ;  elle  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quand 
on  vient  sur  l'âge  et  qu'on  approche  du  tombeau,  il  faut  bien  avoir 
quelque  infirmité  qui  vous  en  avertisse.  C'est  une  grâce  de  Dieu 
qui  nous  détache  de  la  vie  présente  et  nous  fait  soupirer  après  l'autre. 
Elle  peut  être  pour  nous  d'un  très  grand  avantage  ;  demandez  bien 
à  Dieu  pour  moi  que  je  sache  en  profiter  ;  d'ailleurs,  jusqu'à  présent, 
mon  infirmité  est  peu  de  chose.  Tout  ce  que  j'aurais  à  craindre 
serait  de  devenir  impotent  à  ne  pouvoir  plus  me  servir,  et  d'être 
à  charge  aux  autres.  Après  tout,  je  ne  veux  là-dessus  que  ce  que 
Dieu  veut  et  je  suis  résigné  à  tout.  Cependant  rien  ne  m'annonce 
encore  que  cela  doive  m'arriver  bientôt  ;  il  me  semble  même  que 
depuis  quelque  temps  j'éprouve  un  mieux  considérable.  Je  suis 
quelquefois  longtemps  sans  songer  à  mon  mal  tant  j'agis  librement 
du  bras  qui  était  affecté.  Ne  soyez  pas  inquiète  sur  mon  nouveau 
régime  ;  dans  ces  sortes  de  choses  il  faut  s'accommoder  aux  circons- 


tances.  Quand  j'en  aurai  besoin,  je  pourrai  prendre  quelque  chose 
avant  mon  dîner.  Ce  que  mon  nouveau  traiteur  apprête  est  meilleur 
au  goût,  mais  plus  échauffant.  Je  connais  à  cela  un  remède  dont  je 
ne  manquerai  pas  de  faire  usage. 

Je  vous  dirai  à  mon  tour  d'avoir  soin  de  votre  santé,  mais  sans 
aucune  inquiétude,  et  seulement  parce  que  l'ordre  de  Dieu  le  demande 
et  parce  que  le  soin  modéré  qu'on  en  prend  est  une  chose  qui  Lui 
plaît.  Du  reste,  oublions-nous  nous-mêmes  et  nos  propres  intérêts 
pour  nous  occuper  des  siens  qui  sont  aussi  les  nôtres.  J'ai  reçu  le 
petit  pot  de  beurre  et  la  brioche,  et  je  vous  en  remercie.  Je  suis  bien 
touché  de  ce  que  vous  me  dites  de  l'état  de  madame  P. 
et  de  mademoiselle  Bégasson  ;  je  prie  le  Seigneur  bien  instamment 
pour  elles. 

Je  suis  en  Lui  tout  à  vous. 

P.  J- 


t 

L.  J.  C. 

Fin  septembre  1806. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  aujourd'hui,  ma  chère  fille, 
mais  il  y  a  déjà  plusieurs  jours  que  je  ne  vous  ai  écrit  quoique  vous- 
même  m'ayez  écrit  plusieurs  fois.  Votre  lettre  à  Adélaïde  m'a  paru 
fort  bonne  ;  je  conserve  celle  qu'elle  vous  a  écrite  afin  d'y  répondre 
en  ce  qui  peut  me  regarder.  Ménagez  vos  forces,  conservez  votre 
âme  en  paix,  et  quoiqu'il  soit  bon  de  s'humilier  sans  cesse,  pensez 
plutôt  à  N. S.  et  à  ce  que  vous  êtes  en  Lui  et  avec  Lui  qu'à  vos  misères 
propres  et  naturelles.  L'humilité  doit  nous  porter  à  un  grand  oubli 
de  nous-mêmes. 

Notre  néophyte  est  toujours  dans  de  très  bons  sentiments  ;  j'en 
recommande  un  autre  à  vos  prières.  Le  premier  dimanche  d'octobre, 
fête  du  St-Rosaire,  est  le  jour  où  j'ai  été  fait  prêtre.  Priez  pour  moi. 

Tout  à  vous  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 

Bien  deS  respects  à  madame  de  Carcado  ;  ses  visites  me  font  un 
vrai  plaisir. 

A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  30  sept.  1806. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  ma  chère  fille,  de  votre  bonne  volonté  , 
mais  dès  que  j'ai  vu  les  conditions,  j'ai  cru,  comme  M.  le  Grand; 
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que  c'était  une  entreprise  qui  monterait  à  six  mille  francs  ;  il  nous 
faudrait  mille  souscripteurs  et  nous  ne  les  trouverions  pas.  M.  de 
la  Sausse  s'est  fait  tort  à  lui-même  et  a  rendu  notre  prospectus  presque 
inutile  pour  nous  par  ce  qu'il  a  ajouté.  Quelqu'un  qui  est  bien  en 
fonds  se  propose  de  se  charger  de  l'impression  de  l'ouvrage,  s'il  a 
l'approbation  d'un  très  digne  ecclésiastique,  bien  connu  de  tout  le 
monde,  par  les  mains  de  qui  passent  tous  les  ouvrages  qu'il  imprime 
(c'est  M.  Boulogne),  (i)  mais  il  est  inutile  de  le  nommer.  Celle  que 
nous  avons  eue  de  M.  d'Espinasse  ne  nous  nuira  sûrement  pas. 
Outre  l'impression  dont  on  se  charge,  on  m'offre  encore  une  somme 
que  je  mettrais  à  avoir  des  exemplaires  de  l'ouvrage.  Il  sera  donc 
nécessaire  de  retirer  mon  manuscrit  des  mains  de  M.  Ange  Ch., 
afin  de  le  remettre  à  celui  qui  compte  le  faire  imprimer, 
s'il  est  approuvé  de  son  examinateur  ;  il  suffira  de  dire  que  j'ai  besoin 
de  l'avoir.  J'ai  envoyé  les  conditions  chez  un  imprimeur  non-libraire, 
qui  est  un  très  honnête  homme,  pour  qu'il  les  examinât,  parce  -que 
quelqu'un  qui  paraît  instruit  de  ces  choses  m'a  dit  qu'il  y  avait  à 
retrancher  beaucoup.  Il  ne  m'a  pas  encore  répondu. 

Au  reste,  je  crois  qu'il  est  bon  de  presser  toujours  les  sous- 
criptions et  de  placer  comme  il  faut  les  prospectus.  On  verra  ce  à 
quoi  cela  peut  monter,  et  supposé  que  l'impression  n'ait  pas  lieu, 
on  tâcherait  de  remettre  à  chacun  l'argent  qu'il  aurait  avancé. 

Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  pour  retirer  le  manuscrit,  à 
moins  qu'on  ne  consente  à  se  charger  des  frais  de  l'impression  de 
l'ouvrage  dont  on  aurait  la  propriété,  mais  à  la  charge  de  me  donner 
un  certain  nombre  d'exemplaires.  Toutefois  il  faut  les  laisser  venir 
d'eux-mêmes  sans  leur  rien  proposer. 

La  chose  est  entre  les  mains  de  Dieu  ;  faisons  de  notre  côté 
tout  ce  qui  dépend  de  nous,  mais  restons  indifférents  et  ne  faisons 
point  d'imprudence  ;  n'entreprenons  rien  au-dessus  de  nos  forces. 

Je  vous  remercie  de  votre  sole  et  de  votre  soupe. 

Ma  santé  est  fort  bonne  ;  je  souhaite  qu'il  en  soit  autant  de  la 
vôtre,  et  je  suis,  dans  les  S. S.  C.C.  de  Jésus  et  de  Marie,  tout  à  vous. 

Ce  mardi  30  septembre. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  c'est  la  fête  de  M.  l'archevêque  d'Aix. 


3  octobre  Ier  vendredi  du  mois  1806. 
t 

L.  J.  C. 

Je  suis  bien  reconnaissant,  ma  chère  fille,  des  peines  que  vous 
vous  donnez  pour  les  prospectus  ;  l'affaire  n'est  pas  d'en  distribuer, 

(1)  M.  Boulogne,  prédicateur  chapelain  de  la  maison  de  l'empereur. 
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mais  d'en  retirer  l'argent  qui  nous  est  absolument  nécessaire.  Je 
vais  répondre  à  M.  de  la  Sausse,  qui  m'a  écrit  une  chose  que  je  crois 
impossible  et  qui  dérangerait  tous  nos  prospectus  et  les  rendrait 
inutiles.  J'ai  reçu  la  première  épître  et  compte  demain  recevoir  la 
seconde  ;  je  m'expliquerai  là-dessus  à  M.  de  la  Sausse,  car  je  ne  crois 
pas  pouvoir  m'embarquer  dans  l'entreprise  aux  conditions  proposées 
qui  nous  jetteraient  trop  dans  l'embarras. 

Non,  ma  fille,  je  ne  crois  pas  qu'il  vous  soit  avantageux  de  renoncer 
à  la  communion  quotidienne  ;  par  le  fait,  vous  êtes  souvent  obligée 
de  le  faire.  Il  faut  s'y  résigner,  mais  il  faut  que  vous  travailliez  à 
acquérir  une  grande  confiance  et  un  parfait  abandon.  Cultivez  en 
vous  la  bonne  volonté  que  Dieu  vous  a  donnée  de  ne  rien  Lui  refuser 
et  de  Lui  plaire  en  tout.  Mais  élevez-vous  au-dessus  des  craintes 
et  des  impressions  que  vous  sentez.  Vous  avez  mal  fait  de  consulter 
M.B.  sur  une  chose  sur  laquelle  je  vous  ai  souvent  décidée  ;  c'était 
vous  exposer  à  des  contestations,  mais  sa  réponse  a  été  fort  sage. 

La  rentrée  de  mademoiselle  Puesch  aux  Carmélites  est  surprenante 
et  de  leur  pan  et  de  la  sienne.  Je  n'ai  point  vu  la  lettre 

de  Mademoiselle  Durand  dont  vous  me  parlez       Je  vous  envoie 

les  lettres  de  Toulon  et  de  Marseille  que  j'ai  lues  avec  bien  de  la 
satisfaction. 

Mille  choses  à  madame  St-Pierre,  à  M.  Denys  etc....  Je  vous 
envoie  un  mot  pour  mademoiselle  Caroline,  que  vous  lirez. 

J'ai  aussi  été  fort  content  de  la  lettre  du  P.  Charles  qui  marche 
bien  sur  les  traces  de  son  saint  prédécesseur.  Demandez  à  Dieu  la 
grâce  de  vaincre  des  craintes  qui  viennent  d'amour-propre  et  de 
pusillanimité.  Faites  quelques  efforts  pour  cela. 

Je  me  porte  bien.  Je  suppose  que  M.M.  d'Astros  et  Ducloux 
ont  eu  des  prospectus.  Portez-vous  bien,  soyons  tous  en  Jésus  et 
Marie  «  un  cœur' et  une  âme  ». 

Lisez  ma  lettre  à  M.  de  la  Sausse. 


•   ;  t 

L.  J.  C. 

Mardi  7  octobre  1806. 

Je  vous  remercie  de  vos  deux  lettres,  ma  chère  fille.  J'ai  lu  avec 
plaisir  celles  de  mademoiselle  le  Noble,  mademoiselle  Durand, 
madame  Rosalie  et  mademoiselle  Ernoul,  que  je  vous  renvoie. 
L'invitation  de  mademoiselle  le  Noble  est  bien  pressante,  mais  je 
sens  que  bien  des  raisons  vous  empêchent  de  vous  y  rendre. 
Mademoiselle  Durand  paraît  bien  satisfaite  de  «  L'esprit  intérieur  », 
mais  il  ne  faudrait  pas  faire  voyager  les  originaux,  il  faudrait  me 
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les  garder  avec  soin.  L'aumône  qu'elle  vous  a  envoyée  me  paraît 
considérable  pour  les  moyens  que  je  lui  croyais.  Rosalie  de  Goësbriand 
est  toujours  bien,  mais  il  paraît  que  la  santé  de  madame  de  Buyer 
est  toujours  bien  faible  ;  elle  a  bien  de  la  peine  à  s'en  tirer  ;  prions 
Dieu  qu'il  nous  la  conserve,  la  perte  serait  grande  ;  espérons  et 
adorons  les  desseins  du  Seigneur. 

Je  répondrai  sous  peu  à  mademoiselle  Ernoul  ;  on  dirait  qu'elle 
n'a  pas  reçu  ma  dernière  lettre  ;  elle  attend  nos  «  prospectus  ».  Je 
crois  que  la  voie  de  St-Malo  n'était  guère  propre  pour  Nantes,  mais 
bien  moins  pour  Poitiers.  Je  n'ai  pu  encore  faire  usage  de  mon 
«  Commentaire  sur  St  Pierre  »  à  cause  des  circonstances...  Je  veux 
aussi  répondre  à  mademoiselle  Oudart.  Quand  il  y  aura  quelque 

occasion  vous  me  renverrez  sa  lettre  et  autres  réponses  N'oublions 

pas  que  M.  Bernier  (i)  a  rendu  à  nos  Sociétés  des  services  importants 
au  temps  du  voyage  de  Rome;  cela  nous  oblige  à  prier  pour  lui  ; 
recommandez-le  à  vos  filles.  Je  vais  en  écrire  à  M.  Bourgeois.  Recevez 
et  faites  à  madame  de  Carcado  mes  remerciements  des  bons  raisins  ; 
mais  je  ne  veux  en  accepter  qu'une  partie,  ils  vous  sont  à  toutes 

deux  plus  utiles  qu'à  moi        Ce  que  vous  avez  reçu  des  prospectus 

est  bien  peu  encourageant  ;  nous  avons  bien  fait  de  ne  pas  nous 
embarquer  dans  cette  affaire  ;  d'ailleurs,  suivant  le  compte  que  m'a 
dressé  un  imprimeur,  Ange  Ch.  nous  demande  au  moins  trois  cents 
livres  de  trop  par  volume.  C'est  de  conséquence,  j'ai  son  calcul. 

Ma  santé  est  bonne,  je  vous  en  souhaite  autant  et  suis,  dans  le 
Seigneur,  tout  à  vous. 


10  oct.  fête  de  St  François  de  Borgia. 

Ma  chère  fille,  je  vous  envoie  ma  lettre  pour  M.  Mignot  que  vous 
enverrez  par  occasion  ;  elle  n'a  rien  de  particulier  et  vous  pouvez 
la  lire.  Vous  avez  pu  voir,  par  ma  lettre,  que  je  n'avais  pas  oublié  ce 
qui  regardait  M.  Pellerin  ;  recommandez  bien  qu'on  en  use  avec 
beaucoup  de  prudence.  Il  peut  se  faire  que  le  jugement  de  M.  Simon 

soit  un  peu  sévère  ;  mais  j'ai  pu  juger  par  moi-même   Élisabeth 

paraît  bien  satisfaite.  Vos  amies  de  Rennes  vous  sont  toujours  bien 
attachées  et  leur  piété  ne  se  dément  pas.  Si  ma  nièce  est  retournée 
droit  chez  elle,  elle  a  bien  fait  ;  mais,  si  elle  a  été  à  Nantes,  il  me 
semble  qu'elle  a  commis  une  imprudence.  Ce  que  vous  me  dites 
d'Agathe  me  fait  plaisir.  Prenez  bien  garde  de  vous  laisser  aller 
au  découragement,  c'est  quand  on  se  sent  comme  délaissé  qu'il 
faut  redoubler  de  confiance.  Vous  n'avez  point  à  vous  plaindre  de 
votre  voyage  ;  vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  pouviez  faire,  le  reste 

(i)  M.  Bernier,  autrefois  curé  de  St-Laud  d'Angers,  nommé  évêque 
d'Orléans  en  1802,  venait  de  mourir. 


ne  dépendait  pas  de  vous  ;  vous  m'avez  mis  bien  au  fait  du  terrain. 
Espérons  dans  le  Seigneur  ;  c'est  son  œuvre  que  nous  faisons  ;  nous 
ne  l'avons  entreprise  que  pour  sa  gloire  ;  nous  ne  l'avons  continuée 
qu'en  comptant  sur  son  secours.  Ce  secours  ne  nous  a  pas  manqué 
dans  des  circonstances  difficiles  ;  ayons  toujours  la  même  confiance, 
elle  ne  sera  pas  confondue. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  eu  des  nouvelles  de  Besançon, 
de  Tours,  de  Poitiers....  Le  délai  des  bulles  de  M.  Euvel  donne 
quelque  chose  à  penser.  Ce  qu'il  a  voulu  faire  pour  moi  m'oblige  à 
faire  des  vœux  pour  lui.  Portez-vous  bien  ;  je  me  porte  à  merveille. 
Votre  bœuf-à-la-mode  m'a  servi  tous  ces  jours-ci. 

Je  suis,  en  union  des  SS.  CC,  tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle, 
t 

L.  J.  C. 

Ce  15  octobre,  fête  de  S  te  Thérèse  1806. 

Je  n'ai  rien,  ma  chère  fille,  à  vous  marquer  de  nouveau;  je  n'ai 
qu'à  vous  faire  de  nouveaux  remerciements  pour  votre  beurre  et 
votre  bon  morceau  de  veau  ;  mais  comme  tout  doit  vous  coûter  et 
que  ce  n'est  pour  moi  qu'un  superflu  dont  je  puis  très  bien  me  passer, 
je  me  crois  enfin  obligé  de  vous  défendre  absolument  de  me  rien 
envoyer  dans  ce  genre  ou  tout  autre  qui  vous  coûterait  quelque 
dépense,  si  ce  n'est  peut-être  de  loin  en  loin,  dans  des  occasions 
particulières  et  en  choses  de  peu  de  valeur.  Ma  santé  est  fort 
bonne,  puissiez- vous  m'en  dire  autant  de  la  vôtre. 

Je  suis,  en  Jésus  et  Marie,  tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adèle. 

f 

,     L.  J.  C. 

Ce  vendredi  ij  octobre  1806. 

Ma  chère  fille,  vous  ayant  écrit  très  à  la  hâte  la  dernière  fois,  je 
n'ai  point  répondu  à  la  question  que  vous  m'aviez  faite  si,  lorsque 
vous  faites  votre  coulpe  devant  vos  sœurs,  l'Assistante,  sans  vous 
imposer  de  pénitence,  ne  pourrait  pas  vous  donner  des  avis.  Je  réponds 
que  non,  cela  ne  serait  pas  dans  l'ordre  ;  cela  pourrait  nuire  aux 
autres  et  affaiblir  en  elles  l'idée  de  la  supériorité.  Cela  pourrait  tout 
au  plus  se  permettre  quand  cela  se  fait  en  particulier. 

Je  vous  ai  envoyé  la  lettre  à  mademoiselle  Ernoul,  cachetée? 


parce  qu'il  y  avait  des  choses  qui  ne  devaient  pas  être  communiquées. 
Il  n'y  avait  non  plus  rien  qui  regardât  la  Société,  c'est  pourquoi 
vous  avez  dû  la  faire  partir  sans  délai  par  la  poste. 

Mon  accord  pour  mon  ouvrage  n'a  pu  être  encore  conclu,  mais  ne 
négligez  pas  pour  cela  les  souscriptions. 

Je  n'ai  point  encore  vu  M.  Dupuis.  J'ai  appris  avec  peine  que 
votre  santé  n'était  plus  si  bonne.  La  mienne  se  soutient  toujours 
parfaitement.  Bénissons  en  tout  le  Seigneur  et  soyons,  dans  l'union 
des  Cœurs  Sacrés,   Cor  unum  et  anima  una. 


t 

L.  J.  C. 

21  octobre,  jour  de  Ste  Ursule  1806. 

Ma  réponse  à  mademoiselle  Gaillard  est  sur  l'autre  feuillet. 
Avant  de  la  lui  remettre,  vous  ferez  bien  de  la  lire  avec  attention  et 
de  vous  en  pénétrer  afin  de  la  lui  expliquer...  Remerciez  bien  M.  Ami 
de  ma  part,  faites-lui  mes  compliments,  et  dites  que  j'ai  reçu  la 
lettre  de  son  oncle  avec  bien  de  la  satisfaction  et  de  la  reconnaissance  ; 
que  je  suis  bien  touché  de  sa  pénible  situation  et  de  celle  de  sa  sœur. 
Je  souhaite  qu'il  exprime  à  son  respectable  oncle  tous  mes  sentiments 
de  vénération.  Il  est  souvent  présent  à  mon  esprit.  Ce  sera  bien 
assez  de  votre  coulpe  une  fois  par  mois.  La  conduite  extérieure  ne 
doit  pas  être  la  même  dans  toutes  les  situations.  Il  n'y  a  que 
le  sentiment  intérieur  qui  ne  doit  point  varier  mais  toujours  s'améliorer. 

Dieu  partage  ses  dons.  Ne  vous  inquiétez  point  de  l'embarras 
que  vous  éprouvez  ;  faites  ce  que  vous  pouvez  et  comme  vous  pouvez. 
Dieu  bénira  ce  que  vous  faites  et  vous  n'en  n'aurez  pas  moins  de 
mérites. 

J'ai  lu  vos  lettres  avec  plaisir  et  vous  les  renvoie  ;  le  temps  presse, 
je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage. 
Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  24  octobre  jour  de  St  Raphaël. 

Ma  chère  fille,  j'ai  lu  avec  satisfaction  vos  réflexions  sur  le 
Sommaire  ;  elles  sont  bonnes  et  utiles,  et  je  suis  persuadé  qu'elles 
font  du  bien  et  que  Dieu  y  répand  sa  bénédiction  ;  je  vous  les  renvoie. 
Il  vous  serait  sans  doute  plus  agréable  de  pouvoir  parler  devant 
plusieurs  de  vos  sœurs  avec  la  même  facilité  et  la  même  abondance 
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que  vous  le  faites  quand  vous  êtes  avec  une  d'elles  ;  vous  pouvez 
demander  cette  facilité  et  l'espérer  de  la  bonté  de  Dieu.  Mais,  après 
tout,  il  faut  se  contenter  de  ce  qu'il  nous  donne  et  l'en  bénir  avec 
une  grande  reconnaissance,  et  se  servir  en  attendant,  comme  vous 
le  faites,  des  moyens  qu'il  met  en  votre  pouvoir.  Je  vous  renvoie 
vos  réflexions  ;  je  crois  vous  avoir  renvoyé  vos  lettres  de  Tours, 
je  ne  les  ai  plus.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  qu'elles  eussent  rien  de 
particulier  et  vous  pouvez  y  répondre  sans  les  avoir  sous  les  yeux. 
Je  vous  ai  aussi  renvoyé  la  lettre  de  mademoiselle  de  Fermont  et 
celle  de  madame  de  Virel  que  j'avais  retenues  par  mégarde. 

Je  vous  ai  envoyé  hier  la  lettre  de  mademoiselle  Ernoul  qui  est 
importante.  Est-ce  que  vous  ne  lui  auriez  pas  accusé  la  réception 
des  200"  par  M. M.  Les  affaires  d'argent  exigent  qu'on  réponde  sur 
le  champ.  Quand  vous  recevrez  les  autres  500"  et  l'argent  des  sous- 
criptions je  vous  prie  d'y  répondre  au  plus  tôt. 

La  dame  franc- comtoise  est  mal  instruite  ;  j'ai  moi-même,  à 
mon  passage  par  Besançon,  parlé  à  un  des  G.G.V.V.  et  il  m'a  accordé 
les  permissions  que  je  désirais.  MM.  Pochard  et  Bacoffe  n'ont  rien 
fait  sans  être  autorisés.  Je  garde  encore  la  lettre  de  Madame  de 
Clermont  parce  que  je  n'y  ai  pas  encore  répondu.  Vous  êtes  toujours 
harcelée  par  quelque  espèce  de  souffrance,  ne  vous  en  étonnez  pas. 
Regardez-vous,  en  union  avec  Jésus-Christ,  comme  une  victime 
sur  laquelle  II  décharge  comme  II  lui  plaît  les  coups  de  sa  justice. 
C'est  un  choix  glorieux  pour  vous  mais  pénible  à  la  nature.  Ne 
croyez  pas  qu'il  y  ait  de  la  lâcheté  ou  manque  de  courage  d'éprouver 
la  peine  naturelle  ;  Notre-Seigneur  Lui-même  a  voulu  la  ressentir 
et  la  sanctifier.  Unissez- vous  à  Lui  et  entrez,  autant  qu'il  vous  est 
possible,  dans  les  sentiments  de  son  Divin  Cœur  et  de  celui  de  sa 
Sainte  Mère. 

Je  suis,  en  union  de  ces  Cœurs  Sacrés,  tout  à  vous. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Madame  Guillemain  me  fait  plaisir. 
Présentez-lui  mes  respects. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  28  octobre  1806. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  les  deux  lettres  de  madame  de 
Clermont  avec  ma  réponse  ;  vous  verrez  par  là  ce  que  vous  aurez 
à  lui  mander.  Elle  a  du  zèle  et  de  l'affection  pour  nos  Sociétés  ;  je 
lui  recommande  de  la  circonspection. 

Je  vous  renvoie  aussi  la  lettre  de  madame  de  Saisseval  et  de 


—  44*  — 


mademoiselle  Durand.  Ce  qu'elle  mande  avoir  dit  à  M.  Mistouflet 
ne  s'accorde  pas  tout-à-fait  avec  ce  qu'elle  nous  a  d'abord  écrit. 

Vous  avez  mal  fait  de  m'envoyer  votre  tapis  ;  si  vous  en  avez 
besoin,  dites-le  moi  et  je  vous  le  renverrai  car  je  puis  fort  bien  m'en 
passer...  Je  suis  bien  occupé  de  M.  Champion  ;  nos  Français  ne  sont 
pas  loin  d'Haldberstadt,  mais  n'en  soyez  pas  inquiète.  Dieu  veille 
certainement  sur  lui  et  j'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  en  avoir 
des  nouvelles. 

Je  suis  bien  charmé  que  vous  soyez  délivrée  du  pauvre  M.  de 
Broise  ;  mais  je  crains  bien  pour  lui  qu'il  ne  puisse  pas  se  faire  à 
Charenton.... 

Votre  mauvaise  santé  me  fait  peine,  mais  résignons-nous  à  la 
volonté  du  Grand  Maître  ;  celle  de  votre  âme  ne  devrait  pas  vous 
inquiéter  après  ce  que  nous  vous  avons  dit  si  souvent  au  nom  du 
Seigneur. 

Ayez  un  peu  plus  de  confiance  en  Dieu  ;  elle  doit  l'emporter 
sur  la  juste  crainte  que  nous  cause  la  vue  de  nos  misères. 

Mon  commentaire  est  entre  les  mains  de  l'imprimeur  qui  sans 
doute  l'aura  remis  au  censeur  que  je  connais.  Il  faut  attendre  son 
jugement. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

J'ai  un  petit  mal  à  l'œil,  il  est  presque  passé. 

Votre  eau  «  Sans  pareille  »  m'a  très  bienfait.  Quand  vous  verrez 
madame  de  Saisseval,  présentez-lui  mes  respects  et  mes  compliments 
de  félicitation  sur  son  bon  retour  et  sur  la  bonne  santé  de  Madame 
de  Lastic  (i)....  C'est  à  Madame  de  Rumigny  qu'il  faut  adresser 
la  lettre  de  Monsieur  Jean-Louis  ;  je  ne  sais  pas  le  nom  de  sa  paroisse 
mais  elle  le  sait.  Vous  aurez  la  bonté  de  lui  présenter  mes  respects. 

J'ai  omis  par  mégarde  d'insérer  cette  petite  lettre  dans  le  paquet 
que  je  vous  ai  fait  tenir  ce  matin,  je  vous  en  demande  pardon. 

Je  vous  souhaite  une  meilleure  santé  et  vous  remercie  de  vos 
bons  raisins. 

Tout  à  vous. 


t 

L.  J.  C. 

Le  31  octobre  1806. 

Je  suis  bien  touché,  ma  chère  fille,  du  mauvais  état  de  votre 
santé,  mais  le  Seigneur  veut  que  vous  soyez  avec  Lui  sur  la  Croix  ; 
c'est  la  part  qu'il  fait  aux  âmes  qui  lui  sont  les  plus  chères  :  soumettons 

(1)  Madame  de  Lastic,  mère  Je  Madame  de  Saisseval. 

—  442  — 


nous  avec  amour  à  son  bon  plaisir.  Ma  santé  est  fort  bonne  et  mon 
petit  mal  à  l'œil  est  déjà  passé. 

Je  viens  de  répondre  à  M.  Bodinier  et  à  Mlle  Ernoul  une  lettre 
que  Laurence  mettra  à  la  poste.  Je  vous  remercie  de  votre  excellent 
raisin  ;  je  crois  que  l'usage  que  j'en  fais  contribue  à  ma  bonne  santé  ; 
vous  feriez  bien  d'user  du  même  remède. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  réponse  de  l'imprimeur  ;  l'ouvrage 
doit  être  entre  les  mains  de  l'examinateur.  C'est  d'après  sa  censure 
que  l'imprimeur  me  dira  s'il  s'en  charge. 

Adieu,  ma  chère  fille,  mademoiselle  d'Acosta  a  dû  remettre  le 
petit  billet  que  j'avais  omis  de  remettre  mardi  dans  le  paquet. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J- 


t 

L.  J.  C. 

Ce  4  novembre  1806. 

Votre  silence,  ma  chère  fille,  m'aurait  inquiété  sur  l'état  de  votre 
santé  si  je  n'avais  su  par  vos  amies  que,  quoique  toujours  souffrante, 
vous  n'êtes  pas  cependant  plus  mal  et  que  vous  pouvez  sortir.  L'état 
de  mademoiselle  la  Carrière  n'est  pas  non  plus  alarmant  ;  elle 
a  toujours  un  peu  de  fièvre,  mais  le  médecin  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
danger  

Je  suis  bien  occupé  de  votre  excellent  frère,  M.  de  Champion  ; 
les  Français  sont  maîtres  de  tout  le  pays,  mais  je  ne  puis  penser 
qu'il  y  ait  rien  à  craindre  pour  lui  ;  d'ailleurs,  s'il  y  avait  aucun 
danger,  je  crois  bien  qu'il  aurait  quitté  le  pays.  Je  souhaite  que  vous 
receviez  bientôt  de  ses  nouvelles  et  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 
En  attendant,  ne  nous  inquiétons  pas,  Dieu  veillera  sur  son  serviteur 
et  il  ne  lui  arrivera  aucun  mal. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  madame  de  Buyer  qui  est  toujours 
bien  bonne  et  bien  aimable.  Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  que  m'a 
écrite  notre  confrère  M.  Brésard.  Il  y  a  des  choses  qui  pourront 
vous  intéresser  ;  il  est  actuellement  avec  madame  de  Buyer  ;  je  le 
crois  précepteur  des  enfants  de  sa  parente  chez  qui  il  est  actuellement. 

Vous  me  renverrez  mes  lettres.  Ma  santé  est  fort  bonne.  Soyons, 
dans  le  Seigneur,  un  cœur  et  une  âme. 

Tout  à  vous. 
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t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  7  novembre  1806. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  la  lettre  de  M.  votre  frère  ;  elle 
a  cela  de  bon  qu'elle  vous  apprend  qu'il  est  hors  de  danger  et  qu'il 
jouit  d'une  bonne  santé.  La  divine  Providence  l'éprouve  mais  ne 
l'abandonne  pas.  Quelle  consolation  pour  vous  de  le  voir  se  résigner 
si  parfaitement  à  ses  décrets,  et  acquérir  par  là  des  trésors  que  toutes 
les  prospérités  du  monde  ne  valent  pas.  Vous  avez  donc  bien  plus 
sujet  de  vous  réjouir  que  de  vous  affliger  des  pertes  temporelles 
qu'il  a  faites.  S'il  est  réduit,  comme  il  le  paraît  par  sa  lettre,  à  donner 
des  leçons  pour  subsister,  c'est  un  moyen  que  le  Seigneur  lui  ménage 
d'en  donner  d'un  autre  genre  plus  sublime,  celles  des  vertus 
chrétiennes  les  plus  héroïques.  Le  frère  est  digne  de  sa  sœur  et  le 
ciel  réserve  à  l'un  et  à  l'autre  de  belles  couronnes. 

J'ai  répondu  à  M.  Mignot  sur  une  question  qui  concerne  la 
M.  S. -Placide  et  qui  les  met  dans  une  grande  peine  ;  cela  concerne 
les  maîtres  de  danse.  M.  l'archevêque  exige  qu'on  les  permette  ; 
il  parle  là-dessus  d'une  manière  si  positive,  si  menaçante,  que  j'ai 
cru  que  l'obéissance  devait  l'emporter  sur  les  justes  appréhensions 
qu'on  peut  avoir.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  là-dessus 
la  discrétion. 

Je  prends  bien  part  à  votre  mauvaise  santé  et  je  prie  le  Seigneur 
de  la  rendre  meilleure  si  c'est  son  bon  plaisir,  ou  de  vous  faire  trouver 
votre  force  dans  vos  faiblesses.  Entrons,  le  mieux  qu'il  nous  est 
possible  avec  sa  grâce,  dans  les  sentiments  de  son  divin  Cœur.  Ma 
santé  continue  à  être  bonne. 

Soyons,  dans  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  Cor  union 
et  anima  una. 


t 

Ce  11  novembre  1806.  C'est  le  jour  que  vous  êtes  arrivée  à  Paris 
en  1791.  Il  y  a  maintenant  15  ans. 

Ma  chère  fille,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  faille  faire  partir 
par  la  poste  ma  lettre  pour  madame  de  Clermont  ;  autrement  elle 
l'aurait  trop  tard.  Je  croyais  qu'elle  avait  ici  une  sœur  par  laquelle 
on  lui  faisait  passer  ses  lettres. 

Je  vous  envoie  la  lettre  qu'Amable  m'a  écrite  et  ma  réponse  que 
vous  pourrez  lire  avant  de  la  lui  faire  passer.  Je  vous  envoie  aussi 
ma  réponse  à  M.  Brésard,  notre  confrère  de  Dôle,  afin  que  vous 
puissiez  insérer  un  mot  de  lettre  pour  madame  de  Buyer.  Il  n'y  a 
rien  dans  ma  lettre  que  vous  ne  puissiez  lire. 
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J'ai  été  fort  content  de  la  lettre  de  mademoiselle  Ernoul,  mais 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'y  répondre. 

J'ai  répondu  à  M.  Desmarets  et  je  crois  qu'il  sera  content  de 
ma  lettre  ;  son  zèle  est  saint  et  louable,  mais,  s'il  a  fait  sa  mission 
sans  être  autorisé  spécialement  par  les  Supérieurs  ecclésiastiques, 
ce  n'est  pas  une  petite  faute.  Le  défaut  de  réflexion  peut  l'excuser 
devant  Dieu,  mais  non  pas  devant  les  hommes.  Si  la  faute  est  réelle, 
il  doit  l'avouer  et  en  demander  pardon  aux  Supérieurs,  {que  ceci 
reste  entre  nous). 

Je  vous  souhaite  une  meilleure  santé  et  suis,  dans  le  Seigneur, 
tout  à  vous. 


t 

13  nov.,  jour  de  St  Stanislas  Kostka  1806. 
Ma  chère  fille, 

Tout  ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  la  sœur  le  Clerc  est  très 
juste  :  il  ne  peut  y  avoir  deux  obéissances  religieuses  ;  elles  seraient 
contraires  l'une  à  l'autre,  c'est  un  principe  dont  il  ne  faut  jamais 
s'écarter.  Nous  eûmes  grand  soin  de  nous  en  informer  dès  le 
commencement  où  il  fut  question  des  hospices  de  Besançon  ;  on 
nous  dit  qu'il  y  avait  des  vœux  de  religion,  qu'il  y  avait  des  règles, 
mais  que  jamais  on  ne  les  avait  observés.  Sur  cet  exposé,  nous  crûmes 
que  nos  vœux,  que  nos  règles  se  serviraient  qu'à  mettre  l'obéissance 
et  la  régularité  en  vigueur  dans  cette  maison  ;  c'est  l'heureux  effet 
qu'ils  ont  produit  réellement.  La  sœur  le  Clerc  peut  en  rendre  témoi- 
gnage... Si  maintenant  on  respectait  les  vœux  de  la  maison,  si  on 
les  observait  comme  religieux,  si  on  s'y  regardait  comme  astreint 
aux  règles,  la  Société  du  Cœur  de  Marie  n'y  serait  plus  d'aucune 
utilité  ;  elle  pourrait  même  nuire  comme  semence  de  division.  Il 
faudrait  se  contenter  du  bien  qu'elle  a  produit  et  la  retirer  insensi- 
blement... mais  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  la  sœur  le  Clerc.  Il  est  à 
croire  que  les  choses  sont  encore  telles  qu'on  nous  les  a  dites,  qu'elle 
prétend  par  là  excuser  son  insubordination  envers  sœur  le  Faivre 
et  s'affranchir  de  toute  espèce  de  dépendance.  Ce  qui  le  fait  entendre, 
c'est  ce  que  madame  de  Chiflet  m'en  a  dit  que,  depuis  qu'elle  s'est 
séparée,  elle  a  tout  secoué.  Cependant,  il  est  de  la  prudence 
de  paraître  entrer  dans  ce  qu'elle  dit  ;  cela  nous  fournit  l'occasion 
de  lui  donner  de  bons  avis.  Mais  informons  madame  de  Chiflet  de 
tout  ;  faites-lui  part  de  ce  que  je  vous  marque  et  dirigez-la  dans 
ce  qu'elle  aurait  à  faire.  Je  vous  envoie  la  lettre  de  Mlle  Durand  ; 
il  me  paraît  bien  qu'elle  parle  de  mademoiselle  Puesch.  Je  pense 
comme  vous  qu'il  vaut  mieux  qu'elle  ne  la  reçoive  pas  d'abord 
chez  elle,  sinon  à  la  sollicitation  des  Dames  Carmélites. 
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J'ai  été  content  de  la  lettre  de  Monsieur  Beulé  à  son  évêque  ; 
elle  est  propre  à  le  disculper  entièrement,  mais  quand  une  fois  l'esprit 
est  prévenu  par  la  calomnie  il  ne  revient  pas  aisément.  Adorons 
en  cela  les  secrets  jugements  du  Seigneur. 

Les  vues  du  bon  M.  Humbert  tendent  au  bien,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'un  rassemblement  de  garde-malades  soit  un  moyen  propre 
à  parvenir  à  son  but.  Les  instruire,  les  former  d'une  manière  moins 
publique  serait  une  œuvre  excellente. 

Je  suis  presque  entièrement  délivré  de  mon  rhume.  Je  vous 
remercie  de  votre  réglisse  et  du  sirop  de  guimauve  ;  cela  a  pu  empêcher 
le  rhume  de  tomber  sur  la  poitrine,  mais  j'attribue  encore  plus  de 
vertu  à  vos  bonnes  prières.  Je  souhaite  que  votre  santé  soit  bonne. 

Mes  respects  à  Sœur  le  Clerc.  La  lettre  qu'elle  m'a  apportée 
est  bien  sûrement  d'une  de  nos  filles  de  la  maison,  mais  le  nom 
n'y  est  pas  et  je  ne  sais  qui  l'a  écrite  ;  ce  n'est  pas  sœur  le  Febvre, 
de  sorte  que  je  ne  puis  répondre  ;  mandez-le  à  madame  Chiflet, 
elle  saura  sûrement  d'où  la  lettre  vient  et  m'excusera  auprès  de  la 
bonne  personne. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

On  parle  ici  de  la  délivrance  de  plusieurs  prisonniers  du  Temple. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  14  novembre  1806. 

Ma  chère  fille,  je  viens  d'écrire  longuement  au  bon  Père  Lange, 
je  ne  puis  que  vous  dire  deux  mots  et  prendre  part  à  vos  souffrances. 
Le  Bon  Dieu  nous  visite,  que  son  Saint  Nom  soit  béni  !  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  St  André  m'est  tombé  ce  mois-ci  pour  patron  ; 
j'espère  qu'il  m'obtiendra  de  participer  à  son  amour  pour  la  croix. 
Le  P.  Lange  marque  que  la  bonne  Madeleine  de  Quintin  est  hydro- 
pique. Vous  savez  aussi  ce  que  vous  en  a  dit  Amable  dont  je  vous  ai 
renvoyé  les  lettres.  Ma  santé  est  toujours  très  bonne. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

Écrivez,  s'il  vous  est  possible,  à  Madeleine  pour  la  consoler  et 
l'animer.  . 
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A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  19  novembre  1806. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres,  ma  chère  fille,  après  en  avoir  pris 
lecture.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  répondre  à  celles  de  Chartres, 
ayant  été  occupé  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Duclaux  et  d'un 
petit  écrit  que  je  lui  envoie  et  que  j'ai  prié  M.  Bourgeois  de 
lui  remettre.  C'est  une  bonne  marque  que  je  lui  donne  de  notre 
reconnaissance. 

Nos  bonnes  demoiselles  de  Chartres  peuvent  faire  comme  celles 
d'Amiens  ;  c'est  le  meilleur  conseil  qu'on  puisse  leur  donner.  Que 
celles  qui  le  trouvent  bon  s'adressent  pour  la  conf.  à  M.  Pellerin, 
mais  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fût  regardé  comme  supérieur  des  Filles 
de  Marie,  pour  les  raisons  que  vous  savez  et  pour  d'autres  que  vous 
ne  savez  peut-être  pas.  Je  pense  bien  que  ce  qui  empêche  principa- 
lement Monsieur  Miette  de  se  charger  d'elles,  ce  sont  les  égards 
pour  son  confrère.  Il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  ce  que  nos  filles 
communiquassent  les  lettres  que  nous  leur  écrivons  ;  nous  ne  pourrions 
pas  le  faire  avec  liberté. 

Ma  santé  est  bonne,  mon  bras  va  bien.  Le  temps  est  rude,  ménagez 
votre  santé. 

Je  vous  envoie  un  mot  de  réponse  pour  Fontaine.  Je  lui  mande 
de  ne  point  faire  venir  des  eaux  de  Balaruc,  je  ne  veux  pas  faire  cette 
dépense  et  je  ne  veux  pas  .qu'elle  la  fasse. 

Priez  pour  moi. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch.  * 

21   novembre  1806. 

En  ce  jour  de  la  Présentation  de  Marie,  ma  chère  fille,  je  vous 
souhaite  une  bonne  fête  :  c'est  votre  fête  à  bien  des  titres.  Dans  le 
mystère  de  ce  jour,  Marie  est  tout  à  la  fois  votre  mère,  votre  protec- 
trice et  votre  modèle,  et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  formiez  de 
nouvelles  résolutions  de  la  suivre  et  de  l'imiter  autant  qu'il  vous 
sera  possible.  Conjurez  cette  divine  Mère  de  vous  obtenir  quelques- 
unes  de  ces  vertus  qu'elle  exerça  dans  ce  mystère  avec  tant 
de  perfection  :  cette  plénitude  de  cœur  avec  laquelle  elle  se  dévoue 
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tout  entière  au  Seigneur  ;  son  dépouillement  entier  d'elle-même  ; 
le  sacrifice  qu'elle  fait  de  son  attachement  à  ses  saints  parents  et 
son  mépris  pour  toutes  les  choses  de  la  terre.  Désirez  d'entrer  à 
l'égard  de  toutes  ces  choses  dans  les  dispositions  du  Cœur  de  Marie, 
mais  il  n'est  donné  à  aucune  créature  d'avoir  des  dispositions  aussi 
parfaites.  Offrez  à  Dieu  le  beau  Cœur  de  sa  sainte  Mère  afin  que 
cette  offrande  supplée  à  l'insuffisance  de  la  vôtre. 

Vous  pouvez  lire  l'Histoire  Ecclésiastique  d'Eusèbe,  mais  je  doute 
que  vous  y  trouviez  ce  que  vous  y  cherchez. 

Le  libraire  sur  qui  j'avais  compté,  m'a  fait  remettre  l'exemple 
de  l'ouvrage.  Il  m'a  fait  dire  qu'ayant  été  chargé  d'un  ouvrage  de 
très  longue  haleine,  il  ne  voulait  pas  entreprendre  celui-là  ;  qu'il 
ne  le  ferait  pas  quand  même  je  me  chargerais  des  frais  de  l'impression. 
D'un  autre  côté,  je  ne  me  soucie  pas  de  m'adresser  à  l'imprimeur 
de  M.  de  la  Sausse  ;  d'ailleurs  les  souscriptions  ne  s'élèvent  pas 
assez.  Je  doute  que,  même  en  y  comprenant  les  avances  de 
mademoiselle  Ernoul,  elles  montent  à  plus  de  mille  livres,  ce  qui  est 
bien  loin  de  ce  qui  serait  nécessaire.  Aussi  je  me  crois  forcé  de 
renoncer  pour  le  présent  à  l'impression  de  l'ouvrage,  et  par  conséquent 
il  est  bon  de  penser  à  rendre  à  chacun  ses  souscriptions,  ce  qu'on 
peut  faire  peu  à  peu.  Vous  vous  étiez  chargée  presque  seule  de 
l'embarras  ;  c'était  trop  et  je  suis  bien  mortifié  de  la  peine  que  je 
vous  ai  causée  inutilement.  Que  Dieu  soit  votre  récompense  !  Mandez- 
moi  ce  à  quoi  pourrait  monter  l'argent  des  souscriptions. 

Pour  les  300"  que  Bourgeois  vous  a  remises,  je  vous  remercie 
d'en  avoir  donné  quittance.  Je  vous  prie  d'en  remettre  la  moitié  à 
monsieur  Bourgeois  et  de  vouloir  bien  garder  l'autre,  sur  laquelle 
je  vous  prie  de  m'envoyer  48"  et  de  me  dire  s'il  vous  reste  encore 
quelque  autre  argent  à  moi. 

Je  suis,  ma  chère  fille,  en  N.S.  Tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  25  novembre  1806. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  fille,  de  vos  attentions,  mais  je  ne 
puis  en  approuver  l'excès.  Rien  ne  me  manque,  ni  quant  à  la  nourriture 
ni  quant  au  vêtement.  Je  vous  remercie  de  vos  pommes  ;  pour  le 
chapon  il  était  de  trop  et  je  n'en  avais  nul  besoin  ;  le  beurre,  de  temps 
en  temps,  me  fait  plaisir.  Cette  fois-ci,  Laurence  m'en  avait  apporté 
en  suffisantes  qualité  et  quantité. 
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Je  vois  avec  plaisir  que  vous  vous  donnez  du  mouvement  pour 
tirer  un  peu  mademoiselle  le  Gras  de  misère.  La  bonne  demoiselle 
le  mérite  bien  et  je  l'estime  beaucoup.  Je  n'avais  pas  oublié  que  c'était 
hier  la  fête  d'Agathe  et  j'y  ai  bien  pensé  devant  Dieu. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  Chartres,  quoique  ce  fût  l'article 
principal  de  mon  avant- dernière  lettre.  Vous  ferez  bien  de  vous 
occuper  de  ces  bonnes  filles  qui  sont  véritablement  attachées  à  la 
famille.  J'ai  remarqué  que  vous  vous  portiez  mieux  et  que  vous 
aviez  moins  à  souffrir  de  l'esprit  de  malice  quand  vous  étiez  plus 
occupée  du  bien  de  nos  Sociétés  et  moins  de  vous-même.  Elles 
auraient  dû  me  comprendre,  que  je  ne  me  soucie  pas  que  Monsieur 
Pellerin  se  mêle  de  leur  Société  ;  je  n'ai  point  confiance  en  lui  ; 
que  c'est  par  égard  pour  lui  que  M.  Miette  ne  voudrait  pas  avoir 
le  titre  de  Supérieur,  mais  qu'il  ne  refusera  pas  de  leur  rendre  service 
en  cas  de  besoin  ;  qu'après  tout,  elles  peuvent  faire  comme  celles 
d'Amiens  ;  qu'elles  peuvent,  comme  celles  d'Amiens,  s'adresser  à 
vous  ou  à  moi  ;  que  dans  les  cas  ordinaires  la  Supérieure  doit  prendre 
sur  elle  de  décider.  Il  vaut  mieux  que  ce  soit  vous  qui  leur  écriviez, 
mais  il  faut  se  contenter  de  l'insinuer  sans  s'expliquer  trop  clairement. 
Remerciez  mesdemoiselles  Durand  et  Puesch  des  éclaircissements 
qu'elles  m'ont  donnés  sur  M.  Frappeize.  Remerciez  aussi  ma  sœur 
Joséphine,  autrement  madame  la  Fonchais,  et  présentez-lui  mes 
respects.  Je  me  porte  bien. 

Tout  à  vous  en  N.S. 

P.  J- 


t 

L.  J.  C. 

Ce  28  novembre  1806. 

Ma  chère  fille,  je  suis  bien  touché  de  votre  situation.  Des  188"  12 
qui  vous  restent  à  moi,  prenez-en  120  qui  de  ce  moment  sont  à  vous  ; 
il  m'en  restera  encore  68"  12  qui  suffiront  pour  mes  petites  dépenses. 

Laurence  a  fait  une  grande  indiscrétion  en  parlant  à  Agathe 
d'une  chose  dont  je  n'avais  nul  besoin,  et  vous  n'auriez  pas  dû  vous 
priver  d'une  chose  nécessaire  pour  me  procurer  un  superflu  au 
moins  inutile. 

D'après  les  comptes  des  souscriptions,  il  est  indispensable  que 
je  renonce  à  l'impression  ;  vous  êtes  la  seule  qui  vous  soyez  donné 
des  peines  infinies  pour  elle.  Je  ne  puis  trop  reconnaître  vos  soins 
et  ce  qu'a  fait  la  bonne  demoiselle  Ernoul....  Mais  je  suis  bien  loin 

de  mon  compte  A  votre  loisir  remettez  ou  faites  remettre  l'argent 

que  vous  avez  reçu  pour  les  souscriptions. 
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Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  votre  frère  (Je  crois  qu'il  est  en 
sûreté  à  Hambourg)  et  celle  de  mademoiselle  Fermont  et  une  ancienne 
de  Rosalie. 

Je  souhaite  que  votre  santé  soit  meilleure  ;  la  mienne  est  bonne. 
Tout  à  vous. 


t 

L.  J.  C. 

5  décembre  1806. 

Ma  chère  fille, 

Je  vous  envoie  ma  réponse  à  madame  de  Clermont  ;  sa  lettre  ne 
contenait  rien  qui  la  regardât  elle-même,  c'est  pourquoi  ma  réponse 
n'a  rien  que  de  général. 

Le  bon  Père  Lange  m'a  écrit  de  nouveau  une  lettre  qui  m'a 
embarrassé.  Il  s'est  avisé  de  dire  aux  G. G.  vicaires  et  à  M.  l'évêque 
que  je  l'avais  nommé  supérieur  des  Sociétés  dans  son  canton  ;  il 
lui  a  de  plus  remis  un  écrit  de  sa  façon  sur  les  Sociétés.  Si  j'en  juge 
par  la  réponse  que  lui  a  faite  M.  l'évêque,  il  en  donne  une  très  pauvre 
idée,  et  Monseigneur  l'évêque  de  St-Brieuc  (1)  lui  a  refusé  nettement 

ce  qu'il  demandait       Je  lui  ai  écrit  que  nous  devions  obéir,  et  qu'il 

devait  cesser  de  prendre  le  soin  d'une  vingtaine  de  Filles  de  Marie 
qu'il  me  dit  être  dans  la  paroisse  de  Plaintel.  Il  a  cru  bien  faire,  mais 

en  lui  la  capacité  ne  répond  pas  à  la  bonne  volonté       Le  bon  Père 

Lange  me  marque  que  mademoiselle  Garnier  est  dans  un  triste  état 
de  santé,  sans  cependant  être  en  danger.  J'ai  brûlé  la  lettre  où  était 
l'adresse  du  Père  Lange  ;  si  Monsieur  Bourgeois  ne  l'a  pas,  vous 
aurez  la  bonté  de  lui  envoyer  ma  lettre  par  mademoiselle  Garnier 
qui  est  dans  son  voisinage...  Vous  m'avez  envoyé  un  bouilli  et  un 
reste  de  volaille  avec  un  pot  de  beurre  ;  je  vous  en  remercie,  mais 
vous  auriez  bien  mieux  fait  de  garder  ces  choses  pour  vous,  d'autant 
que  je  n'en  ai  nul  besoin. 

Oubli  de  vous-même,  grande  confiance  en  Dieu. 
Je  suis  en  Jésus  et  Marie,  tout  à  vous. 
Portez-vous  bien  et  priez  pour  moi. 


(1)  Mgr  Caffarelli  (Jean-Bapt. -Marie),  né  au  Falga,  départ,  de  la  Haute- 
Garonne,  le  Ier  avril  1763,  sacré  le  Ier  mai  1802. 
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A  Mademoiselle  Adélaïde 

t 

L.  J.  C. 

9  décembre  1806. 

Ma  chère  fille, 

Je  ne  veux  pas  absolument  vous  contraindre,  mais  vous  me  feriez 
plus  de  plaisir  de  ne  me  rien  envoyer,  surtout  habituellement.  Si 
vous  avez  plus  de  viande  qu'il  ne  vous  en  faut,  vous  ne  manquez 
pas  de  personnes  à  qui  la  donner  et  à  qui  elle  sera  plus  utile  qu'à 
moi. 

Je  ne  crois  pas  que  Monsieur  d'Astros  ou  Monsieur  Duclaux 
puissent  autoriser  Monsieur  Desmarets  à  prêcher  à  St-Méry  et 
qu'ils  le  lui  conseillent,  s'ils  savent  qu'on  lui  refuse  son  «  exeat  ». 
Je  viens  de  lui  écrire  à  ce  sujet. 

La  conversation  de  Monsieur  de  St-Malo  (1)  avec  madame  de 
Carcado  m'a  fait  plaisir  ;  mais,  pour  plusieurs  raisons,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  suivre  les  avis  qu'il  a  donnés.  C'est  une  des  choses 
qu'il  faut  abandonner  à  la  divine  Providence.  Vous  ne  me  dites 
rien  sur  les  lettres  que  je  vous  ai  envoyées  et  dont  je  vous  avais 
priée  de  prendre  lecture. 

Je  souhaite  bien  que  vous  puissiez  réussir  dans  l'affaire  de  madame 
S. -Placide.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  dit  à  M.  d'Astros 
pour  moi. 

Portez-vous  bien  et  croyez-moi,  tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  12  décembre  1806. 

Ma  chère  fille, 

La  mort  de  M.  l'Engerran  ne  doit  pas  nous  surprendre,  mais  sa 
perte  a  de  quoi  nous  affliger.  Je  le  crois  bienheureux  ;  n'omettons 
pas  cependant  d'offrir  bien  spécialement  pour  lui  les  suffrages  de 
la  Société.  Recommandez-le  partout  ;  c'est  notre  plus  ancien  confrère 
d'âge  et  d'admission  dans  la  Société.  Je  n'ai  que  faire  de  vous  en 
faire  l'éloge,  vous  le  connaissiez  et  vous  savez  le  cas  que  faisait  de 
lui  notre  évêque.  Dans  sa  dernière  lettre,  il  me  protestait  de  son 
grand  et  constant  attachement  pour  la  Société. 

Je  diffère  à  nommer  M.  Vielle  pour  supérieur  pour  voir  si  je  ne 
recevrai  point  de  lettres.  Je  suis  bien  mécontent  de  ce  qu'il  n'écrit 
pas,  malgré  toutes  les  instances  que  je  lui  ai  faites.  Le  fera-t-il 

(1)  Monseigneur  de  Pre&igny,  ancien  évêque  de  St-Malo. 
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davantage  quand  il  sera  supérieur  ?  —  Et  cependant  il  est  le  seul 
que  je  puisse  nommer  :  cela  est  vraiment  triste. 

Ne  me  parlez  point  de  la  petite  offrande  que  j'ai  faite,  elle  ne 
me  gêne  point  et  je  suis  trop  heureux  que  vous  ayez  bien  voulu 

l'accepter.  J'ai  appris  avec  grand  plaisir  le  retour  de  M.  Revenant  

Je  vois  que  ma  lettre  à  Amable  a  fait  le  bien  que  j'espérais.  Je  souhaite 
que  M.  Desmarets  soit  retourné  à  Rouen  ;  je  viens  d'écrire  à  son 
sujet  une  longue  lettre  à  M.  Bourgeois. 

Ma  santé  est  bonne,  je  souhaite  qu'il  en  soit  de  même  de  la  vôtre. 

Tout  à  vous  en  J.C.  N.S. 


A  Mademoiselle  Adélaïde 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  16  décembre  1806. 

Ma  chère  fille  en  N.S.  J.C. 

Vous  savez  la  position  douloureuse  où  je  suis.  M.  Desmarets 
m'afflige  beaucoup  par  sa  désobéissance  ;  je  prie  continuellement 
pour  lui,  mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  eu  que  de  tristes  nouvelles. 
D'un  autre  côté,  la  conduite  de  M.  Vielle  et  son  silence  vis-à-vis 
de  nous  me  mettent  fort  dans  l'embarras.  Je  ne  veux  rien  préjuger, 
d'autant  que  la  lettre  de  M.  l'Engerran  que  je  viens  de  relire  est  bien 
consolante  :  mais  elle  ne  me  dit  rien  que  d'assez  indifférent  sur  le 
compte  de  M.  Vielle  ;  s'il  voulait  seulement  me  témoigner  les  mêmes 
sentiments  que  M.  l'Engerran,  je  serais  tranquille  et  je  ne  balancerais 
pas  à  le  nommer  à  sa  place  supérieur  des  deux  petites  familles  dans 
tout  le  pays,  St-Malo  et  les  environs.  Mais  puis-je  le  faire  ?  J'ai 
lieu  de  croire,  s'il  ne  veut  pas  communiquer  avec  moi,  qu'il  veut 
s'isoler  et  se  séparer  du  reste  des  deux  familles.  Cette  scission  serait 
entièrement  sur  son  compte  et  il  en  répondrait  devant  Dieu  ;  mais 
dans  cette  crainte  à  laquelle  sa  conduite  à  mon  égard  donne  trop  de 
fondement,  puis-je  me  hasarder  à  le  charger  d'une  commission  dont 
il  ne  tiendrait  aucun  compte  ? 

Cependant  Amable  et  vos  autres  filles  peuvent  continuer  à 
s'adresser  à  lui  comme  auparavant  ;  mais  si,  d'ici  la  fin  de  janvier, 
il  ne  m'écrit  pas  pour  me  témoigner  ses  sentiments,  elles  ne  pourront 
pas  le  regarder  comme  supérieur  religieux  des  Filles  de  Marie, 
puisqu'il  sera  censé  avoir  rompu  toute  société  religieuse  avec  nous, 
quoiqu'il  puisse  toujours  continuer  à  être  supérieur  ecclésiastique 
si  l'Ordinaire  lui  continue  ses  pouvoirs  en  cette  qualité. 

A  Dieu  ne  plaise  que  les  choses  en  viennent  jamais  là  !  Mais 
faites  savoir  à  Amable,  qu'après  avoir  bien  imploré  les  lumières  du 


Seigneur,  je  n'ai  point  vu  qu'il  y  ait  d'autre  parti  à  prendre.  Ceux 
et  celles  qui  voudront  rester  unis  au  reste  de  la  famille  pourront 
s'adresser  à  vous  et  à  moi. 

Adieu,  ma  chère  fille,  c'en  est  bien  assez,  c'en  est  trop  pour  cette 
fois. 

Je  crains  bien  que  votre  santé  ne  souffre  du  mauvais  temps  ;  la 
mienne  est  assez  bonne. 

Ce  que  vous  m'avez  dit  du  cardinal  Fesch  est  édifiant. 

Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  Ch. 

Ce  19  décembre  1806. 

Votre  idée,  ma  chère  fille,  par  rapport  à  mademoiselle  Bégasson, 
par  rapport  à  un  logement  passager,  m'a  paru  très  bonne  ;  cela 
pourrait  vous  soulager  et  lui  être  utile  à  elle-même.  Mais  vous  sentez 
qu'il  est  bien  nécessaire  qu'il  y  ait  des  heures  dans  le  jour  où  vous 
soyez  libre  de  recevoir  celles  qui  auront  affaire  à  vous.  Il  n'est  pas 
besoin  que  je  vous  recommande  de  faire  agréer  la  chose  à  vos 
compagnes  et  à  vos  filles,  surtout  Mmes  de  Carcado  et  Guillemain. 

Je  n'en  parlerai  point  à  madame  de  Carcado  que  vous  ne  l'ayez 
fait .  la  première. 

J'ai  lu  votre  lettre  ;  celle  de  M.  votre  frère  est  bien  énigmatique. 
Il  paraît  que  sa  situation  présente  est  supportable,  quoique  bien 
peu  sûre.  J'espère  que  le  Seigneur  viendra  au  secours  de  son  serviteur. 

Celle  de  mademoiselle  d'Armaillé  fait  voir  qu'elle  est  toujours 
bien  bonne  ;  celle  de  M.  de  Namur  est  bien  amicale  et  digne  d'un 
pasteur  pieux  et  zélé.  Avec  sa  lettre  je  vous  renvoie  les  imprimés 
qui  respirent  bien  la  dévotion.  Mademoiselle  le  Noble  est  toujours 
bien  affectionnée.  Je  joins  ici  une  réponse  à  M.  Appert. 

Ma  santé  n'est  pas  si  bonne  qu'à  l'ordinaire  ;  j'ai  eu  un  frisson 
de  fièvre  mardi  dernier  entre  sept  et  huit  heures  du  soir  et  je  me 
suis  couché  tout  de  suite  ;  j'ai  eu  une  nuit  assez  bonne  ;  je  me  suis 
levé  sans  fièvre,  depuis  je  n'ai  point  eu  d'accès.  Le  médecin  de  la 
maison  m'a  vu  ;  je  crois  que  ce  ne  sera  rien  ;  ne  vous  inquiétez  pas 
et  ne  songez  à  rien  ;  j'espère  la  première  fois  vous  écrire  que  tout 
est  passé.  Je  vous  remercie  de  votre  gâteau,  vous  auriez  bien  dû  le 
garder. 

Tout  à  vous  dans  les  SS.CC.  de  J.  et  de  M. 
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t 

L.  J.  Ch. 

Ce  mardi  23  décembre  1806. 

Je  me  porte  bien  à  présent,  ma  chère  fille.  Je  vous  envoie  ma 
réponse  à  mademoiselle  Dumonget,  que  vous  pourrez  lire,  ainsi  que 
mon  billet  à  madame  de  Clermont,  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui 
faire  passer. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir  le  parti  que  vous  aurez  pris  pour 
votre  logement.  Je  prie  Dieu  et  votre  bon  ange  de  vous  éclairer  sur 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  Je  n'ai  rien  dit  de  votre  incertitude  à 
votre  amie. 

Je  ne  suis  pas  si  délicat  que  vous  pensez,  mais  je  crois  que  votre 
beurre  peut  être  plus  utile  dans  votre  ménage.  Un  ami,  ici,  m'a 
apporté  un  pot  de  beurre  de  Boulogne.  Je  vous  remercie  de  votre 
perdrix  qui  était  très  bonne  et  bien  cuite,  mais  ces  sortes  de  viandes 
sont  trop  chaudes  pour  moi. 

Célébrons  la  naissance  du  Dieu  enfant  en  naissant  de  nouveau 
uniquement  pour  Lui.  Aimons  la  pauvreté  et  mourons  à  nous-mêmes. 

Je  suis  en  lui,  tout  à  vous. 

P.  J- 


t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  26  décembre  1806. 

Dans  ces  jours-ci,  ma  chère  fille,  il  faut  bien  recommander  à 
tous  ceux  de  la  famille  de  réciter  souvent  avec  une  grande  confiance 
vos  deux  petites  prières  au  Divin  Enfant.  Les  circonstances  leur 
en  font  un  devoir.  Pour  nous,  vous  et  moi,  tout  ce  temps-ci  jusqu'aux 
Rois,  il  faut  que  nous  nous  tenions  en  esprit  dans  l'étable  de  Bethléem, 
toujours  prosternés  devant  la  crèche  pour  demander  au  Divin  Enfant, 
pour  nous  et  pour  nos  deux  familles,  son  esprit  et  sa  bénédiction, 
celle  de  sa  Ste  Mère  et  de  St  Joseph.  Mais  souffrez  que  je  vous  le 
dise  encore  une  fois,  ma  chère  fille,  il  faut  vous  désoccuper  un  peu 
de  vous-même.  Pourquoi  revenir  toujours  sur  vos  misères  ?  Ne 
m'en  avez-vous  pas  assez  parlé  ?  Ou  croyez-vous  que  je  n'en  suis 
pas  persuadé  ?  —  Je  sais  que  vous  êtes  très  misérable  et  que  je  le 
suis  encore  plus  que  vous,  mais  supportons  patiemment  nos  misères, 
Dieu  en  aura  pitié.  Ce  n'est  pas  un  acte  d'humilité  que  vous  faites 
quand  vous  vous  en  plaignez,  mais  un  acte  d'abattement  conforme, 
contre  vos  intentions,  aux  vues  du  tentateur  ;  si  c'était  un  véritable 
acte  d'humilité,  il  vous  remplirait  de  force  et  de  confiance  en  Dieu. 
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Je  vous  envoie  les  deux  lettres  de  Monsieur  Presleur  dont  j'ai 
été  fort  content.  Lisez  celle  qu'il  m'envoie  et  la  réponse  que  je  lui 
fais,  cela  vous  dirigera  dans  ce  que  vous  avez  à  dire  à  mademoiselle 
Durand.  Calmez  son  agitation  et  ses  craintes,  donnez- lui  de  bons 
avis  et  n'oubliez  pas  M.  Mistouflet.  Mille  choses  honnêtes  à 
mademoiselle  Durand,  à  sa  sœur,  à  toutes  nos  filles,  et  mes  respects 
à  Messieurs  Pellerin  et  M. 

Il  est  moins  convenable  que  j'écrive  à  mademoiselle  le  Noble  ; 
mais  après  l'avoir  assurée  de  mon  respect  et  de  la  part  que  je  prends 
à  ses  infirmités,  vous  lui  direz  de  ma  part  comme  de  la  vôtre  que 
les  temps  sont  bien  fâcheux  et  que  le  Seigneur  seul  peut  les  faire 
cesser  quand  II  lui  plaira  ;  mais  qu'en  attendant  il  faut  s'y  soumettre 
avec  humilité,  qu'il  ne  faut  pas  lutter  en  vain  contre  le  torrent,  mais 
prendre  comme  venant  de  Dieu  tout  ce  que  l'autorité  légitime 
commande  qui  n'est  pas  contraire  à  sa  loi  ;  que  si  les  supérieurs 
ecclésiastiques  ne  permettent  pas,  ou  même  défendent  tout  acte 
extérieur  de  Société  en  public,  il  n'est  pas  permis  d'en  faire  ;  mais 
ils  ne  prétendent  pas  par  là  défendre  les  actes  que  chacun  fait  en 
son  particulier,  qui  n'ont  rien  que  de  bon,  de  saint  et  de  conforme 
à  l'Évangile  et  à  l'esprit  de  l'Église  ;  que  telle  est  notre  forme  de 
vie  qui,  de  plus,  a  été  spécialement  approuvée  par  le  St-Père  ;  qu'elle 
peut  donc,  en  son  particulier,  continuer  à  la  suivre,  et  que  rien  ne 
l'empêche  de  se  rallier  à  vous  et  aux  autres  supérieurs  de  la  Société, 
comme  on  le  faisait  avant  qu'il  y  eût  des  supérieurs  dans  le  diocèse 
de  Rouen  ;  qu'ainsi  elle  appartiendra  toujours  au  corps  de  la  famille 
et  n'en  aura  que  plus  de  mérites.  Elle  pourrait,  mais  avec  circons- 
pection, communiquer  ces  vues  aux  personnes  prudentes  de  la 
famille. 

Mes  compliments  à  Mademoiselle  Rivière.  Vous  direz  à  M.  Lamy 
que  je  suis  bien  sensible  à  tout  ce  qu'il  dit  pour  moi  de  gracieux, 
et  bien  reconnaissant  des  soins  qu'il  a  pris  pour  mon  ouvrage.  Je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  toucher  une  partie  de  la  somme  sans 
toucher  l'autre  puisque  le  même  billet  les  renferme  «  in  globo  ».  Il 
y  aurait  du  risque  à  faire  autrement.  Ma  santé  est  fort  bonne.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  risquer  de  rester  dans  la  maison  quand 
les  ouvriers  y  seront.  Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J- 

Je  vous  présente  et  à  toutes  nos  CC.SS.  mes  vœux  de  bonne 
année  ;  je  voudrais  les  nommer  toutes. 
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t 

L.  J.  C. 

Ce  28  décembre  1806. 

Ma  chère  fille, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  M.  Appert  que  j'ai  vu  avec 
plaisir.  Vos  nouveaux  gants  vont  à  merveille  ;  je  vous  envoie  les 
anciens,  je  crains  de  les  avoir  profanés  en  m'en  servant,  mais  la 
charité  que  vous  avez  exercée  en  me  les  prêtant  couvrira  ce  défaut. 
Il  faut  que  ni  vous  ni  Agathe  n'ayez  dit  à  Laurence  que  je  n'avais 
plus  de  vin.  Je  l'attendais  aujourd'hui,  monsieur  Appert  s'est  chargé 
de  le  lui  dire. 

Voilà  ma  réponse  à  notre  chère  sœur  Gaillard  que  vous 
lui  enverrez  après  en  avoir  pris  lecture. 

Point  de  lettre  de  ma  nièce  ;  je  crains  bien  quelque  grand  malheur. 
Je  suis  bien  charmé  que  votre  grand  voyage  n'ait  pas  eu  d'autre 
accident  que  celui  dont  vous  parlez.  Je  me  porte  très  bien. 

Dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  2  de  l'an.  Vendredi  1807. 

Ma  chère  fille,  je  compatis  à  vos  peines,  et  je  sais  fort  bien  qu'il 
n'est  pas  en  votre  pouvoir  d'en  être  délivrée.  Ne  cherchez  donc  pas 
trop  ardemment  à  l'être  ;  je  vous  l'ai  souvent  dit  et  je  vous  le  répète, 
ce  que  vous  souffrez  n'est  qu'une  peine  que  Dieu  vous  envoie  pour 
des  vues  dignes  de  sa  sagesse  et  de  son  amour,  mais  qui  vous  sont 
inconnues.  Ce  n'est  point  une  offense  de  Dieu  qui  vous  rende  coupable, 
mais  vous  ne  voulez  pas  nous  en  croire,  quoique  nous  ne  vous  disions 
là-dessus  que  ce  qu'il  nous  fait  clairement  connaître  et  que  nous 
vous  parlions  de  sa  part,  et  par  là  vous  aggravez  le  mal.  Vous  prenez 
une  impression  vive  comme  l'effet  d'une  mauvaise  disposition  ; 
vous  prenez  une  dureté  de  cœur  qui  vous  peine  et  vous  fatigue 
pour  un  endurcissement  volontaire.  Croyez  ce  que  nous  vous  disons, 
que  toutes  ces  mauvaises  impressions  que  vous  sentez  en  vous  si 
vivement  ne  sont  point  de  vous,  et  que,  si  vous  les  souffrez  avec 
résignation,  loin  de  vous  rendre  coupable,  elles  ne  feront  qu'épurer 
votre  âme  de  plus  en  plus.  Croyez-le,  non  pas  d'une  foi  sensible 
qui  ne  dépend  pas  de  vous,  mais  de  cette  foi  pure,  dégagée  des  sens 
qui,  avec  la  grâce  et  la  lumière  de  Dieu,  dépend  de  notre  volonté 
et  fait  notre  mérite.  Croyez-le  ;  cela,  il  est  vrai,  ne  vous  délivrera 
pas  aussitôt  de  votre  peine  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  devez  chercher, 
mais  vous  la  supporterez  avec  plus  de  paix,  sans  trouble,  et  d'une 
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manière  plus  méritoire.  Que  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ;  demandez-la 
bien  au  divin  Cœur  de  Jésus  par  le  Cœur  de  sa  Sainte  Mère  en  ce 
premier  vendredi  de  l'année. 

Je  vous  envoie  les  lettres  de  Madame  de  Chifîet  et  de  la  sœur 
le  Clerc...  Celle  de  Madame  de  Chiflet  m'a  plu.  Les  nouvelles  de  la 
santé  de  madame  de  Buyer  sont  tristes,  prions  le  Seigneur  de  nous 
la  conserver.  Chargez-vous  de  leur  présenter  mes  respects. 

Faites  la  même  chose  à  la  sœur  le  Clerc,  dites-lui  combien  je 
suis  sensible  à  son  souvenir  et  donnez-lui,  comme  venant  de  moi, 
afin  qu'on  ne  vous  soupçonne  pas  d'être  d'intelligence  avec  mesdames 
de  Buyer  et  de  Chiflet,  des  avis  généraux  sur  l'humilité,  la  charité 
et  l'obéissance. 

Ma  santé  est  bonne  ;  je  souhaite  qu'il  en  soit  autant  de  la  vôtre. 
Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  lundi  5  janvier  1807. 

J'ai  appris  avec  consolation,  ma  chère  fille,  que  votre  santé, 
sans  être  bonne,  se  soutenait  et  vous  avait  permis  tous  ces  jours-ci 
de  sortir,  quoique  le  temps  ne  fût  ni  beau  ni  sain.  Je  prie  le  Seigneur 
de  vous  donner  la  force  d'esprit  et  de  corps  dont  vous  avez  besoin 
pour  travailler  à  sa  gloire  et  soutenir  les  rudes  épreuves  qu'il  vous 
envoie  en  bien  des  genres  :  c'est  ainsi  qu'il  traite  ceux  qui  l'aiment. 
Souvenons-nous  que  nous  appartenons  d'une  manière  bien  spéciale 
à  J.  Ch.  et  à  sa  Sainte  Mère,  et  que  notre  gloire  et  notre  bonheur 
est  d'avoir  avec  eux  quelques  traits  de  ressemblance. 

J'attendais,  ma  chère  fille,  que  vous  m'auriez  envoyé  la  lettre 
de  mademoiselle  Ernoul  dont  j'ai  besoin  pour  lui  répondre,  et  pour 
remercier  M.  Bodinier  des  100"  qu'il  me  prie  de  garder  et  que  j'ai 
destinées  à  notre  bourse  commune,  mais  que  je  vous  prie  de  ne 
remettre  à  M.  Bourgeois  qu'après  le  départ  de  M.  Desmarets. 
Mandez-moi  aussi  si  je  puis  dire  à  mademoiselle  Ernoul  qu'elle 
peut,  quand  elle  le  voudra,  envoyer  chez  vous  pour  toucher  les 
700  livres  (mot  illisible)  qu'elle  vous  a  fait  tenir. 

Si  vous  ne  m'écrivez  pas  aujourd'hui  par  Laurence,  je  vous 
prie  de  le  faire  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez. 

Tout  à  vous  en  N.S. 
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t 

L.  J.  Ch. 

Ce  9  janvier  1807. 

Ma  chère  fille,  je  vous  renvoie  vos  lettres  que  j'ai  lues.  Je  compte 
que  vous  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ceux  qui  vous  font  mention 
de  moi.  J'ai  reçu  ce  que  vous  m'avez  envoyé  le  jour  des  Rois  :  la 
volaille,  le  gâteau,  le  bouilli  ;  tout  était  très  bon  mais  était  de  trop, 
hormis  le  gâteau.  Je  vous  en  remercie  bien  ;  remerciez  pour  moi 
madame  Guillemain  de  sa  bouteille  de  vin  d'Alicante  ;  je  la  conserverai 
avec  soin  pour  le  besoin.  Présentez-lui  mes  respects  et  à  toutes  vos 
autres  sœurs  J'ai  écrit  à  mademoiselle  Ernoul  à  Nantes,  en  consé- 
quence de  ce  que  vous  m'avez  dit.  Je  vous  remercie  des  100  livres 
remises  par  monsieur  Bodinier,  je  lui  en  ai  écrit  une  lettre  de 
remerciements.  Je  vous  envoie  mes  réponses  à  mademoiselle  Adenis 
et  à  mademoiselle  Bourguignon  que  vous  pouvez  lire.  Je  prie  Dieu 
de  vous  conserver  la  santé  ;  la  mienne  est  fort  bonne.  Soyons  tous 
dans  les  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  un  cœur  et  une  âme. 

Tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 
•  t 

L.  J.  Ch. 

13  janvier  i8oy 

Je  réponds,  ma  chère  fille,  au  cas  que  mademoiselle  Rivière 
expose  pour  mademoiselle  le  Noble....  Je  trouve  comme  vous  que 
la  demande  de  4.000  1.  de  rentes,  sur  un  revenu  de  12.000, 
est  exhorbitante.  Ce  serait  beaucoup  pour  une  personne  tout-à-fait 
libre  ;  elle  aurait  à  craindre  de  trop  léser  les  droits  des  autres  sœurs 
et  cohéritiers  et  devrait  prendre  les  moyens  d'obvier  à  cet  inconvénient 
par  les  arrangements  qu'elle  pourrait  prendre.  Voilà  la  grande  raison 
qu'elle  doit  alléguer  vis-à-vis  des  parents  ;  mais  il  y  en  a  une  autre, 
personnelle  à  mademoiselle  le  Noble,  qui  doit  influer  sur  sa  conduite 
mais  qu'elle  doit  garder  pour  elle-même.  En  vertu  de  ses  engagements, 
elle  n'est  plus  maîtresse  de  disposer  de  son  revenu.  Elle  a  droit 
d'en  appliquer  à  son  usage  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  honnête 
entretien,  selon  sa  condition  et  les  circonstances  où  elle  se  trouve. 
Le  reste  doit  être  employé  en  œuvres  de  piété  ou  de  miséricorde. 
Prendre  là-dessus  4.000  1.  de  rente  pour  avantager  une  nièce  dans 
son  mariage,  quelque  bon  que  soit  le  parti,  cela  me  paraît  trop.  Mais, 
vu  les  bonnes  qualités  du  jeune  homme,  sa  piété  et  celle  de  la  famille, 
chose  rare  à  trouver,  on  pourrait  permettre  2.000  1.,  mais  point  au 
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delà.  Si  l'offre  n'est  point  acceptée,  mademoiselle  le  Noble  n'aura 
rien  à  se  reprocher.  Je  ne  crois  pas  que  N.S.  soit  content  d'elle  si 
elle  voulait  faire  un  plus  grand  sacrifice...  Ce  sera  pour  elle  l'occasion 
de  pratiquer  la  pauvreté  et  l'obéissance,  et  le  Seigneur  fera  tourner 
tout  à  sa  gloire  et  même  au  bien  de  la  nièce. 

Si  vous  êtes  de  mon  sentiment,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  le 
faire  savoir  directement  à  mademoiselle  le  Noble,  sans  en  faire  part, 

sinon  d'une  manière  un  peu  générale,  à  mademoiselle  Rivière  

Mes  respects  à  l'une  et  à  l'autre. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres  obligeantes  ;  je  n'ai  besoin  de 
rien,  mais  voici  un  service  que  je  vous  prie  de  me  rendre  :  mon 
receveur  me  demande  mon  acte  de  Naissance,  nécessaire  maintenant 
pour  avoir  un  certificat  de  vie.  Je  ne  sais  à  qui  m'adresser  à  St-Malo  ; 
daignez  en  écrire  à  M.  Lamy  ou  à  quelque  autre  pour  qu'il  me  l'envoie 
par  vous  en  bonne  forme  le  plus  tôt  possible.  Les  frais,  comme  de 
raison,  seront  sur  mon  compte.  Il  y  a  ici  des  correspondants  à  qui 
on  pourra  remettre  l'argent  déboursé. 

Adieu,  ma  chère  fille,  courage  et  confiance  dans  les  épreuves 
où  il  plaît  à  N.S.  de  vous  mettre. 

Je  suis,  en  Jésus  et  Marie,  tout  à  vous. 

P.  Joseph. 


A  Mademoiselle  Adélaïde. 

Ce  vendredi  16  janvier  1807. 

T 

L.  J.  C. 

Ma  chère  fille,  je  dois  vous  rendre  compte  de  l'entretien  que  j'ai 
eu  mardi  dernier  avec  M.  Desmarets,  secrétaire  de  la  Police  ;  il 
était  venu  au  Temple  pour  interroger  les  détenus...  J'ai  été  fort  à 
l'aise  avec  lui.  Il  a  commencé  par  me  dire  des  choses  obligeantes 
par  rapport  à  quelques  vers  latins  que  j'avais  faits  à  la  louange  de 
notre  empereur  à  l'occasion  de  ses  deux  brillantes  campagnes,  et 
que  M.  Fauconnier,  notre  concierge,  venait  de  lui  mettre  entre  les 
mains.  Il  est  ensuite  entré  en  matière  :  la  confession  de  St-Régent, 
l'homme  mis  à  St-Michel  et  votre  déposition.  Sans  avouer  positi- 
vement ces  choses,  je  ne  les  ai  point  niées,  mais  j'ai  dit  ce  qui  est 
vrai,  que,  si  j'avais  confessé  St-Régent,  c'était  sans  le  connaître  ; 
qu'il  eût  été  impossible  à  un  prêtre  de  se  refuser  dans  un  cas  où  on 

vient  lui  dire  qu'un  homme  est  en  danger  de  mort       Il  a  paru  en 

convenir....  Quant  à  l'autre,  que  jamais  je  ne  l'ai  vu  ni  connu  ;  mais 
que,  n'ayant  aucun  soupçon  sur  son  compte,  il  est  très  possible  que, 
sur  ce  qu'on  m'en  a  dit,  je  me  sois  intéressé  à  lui  et  que 
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je  l'aie  recommandé  à  d'autres....  Pour  la  déposition....  Quand  je 
serais  l'homme  qui  aurait  conseillé  une  œuvre  de  charité,  elle  n'avait 
rien  qui  fût  contre  moi...  «  Mais,  m'a-t-il  dit,  cela  avait  de  quoi 

donner,  faire  naître  des  soupçons       Cela  peut  être,  lui  dis-je,  mais 

ils  étaient  sans  fondement.  J'ai  toujours  dit  et  je  dis  encore  que  je 

n'ai  su  l'affaire  que  par  la  voix  publique,  après  l'explosion   Que 

je  n'ai  vu,  ni  connu,  ni  écrit...  à  aucun  des  soupçonnés  et  prévenus... 
Qu'on  avait  eu  en  main  mes  lettres,  mes  papiers  ;  qu'il  ne  s'y  était 
rien  trouvé  à  ma  charge...  que  jamais  on  n'avait  produit  rien  de  ces 
MM.  qui  favorisât  les  soupçons  »   Il  en  est  convenu. 

Il  m'a  parlé  très  avantageusement  de  la  bonne  œuvre,  de  ma 
lettre  au  St-Père...  J'ai  appuyé  ce  qu'il  disait,  que  je  n'avais  eu  en  vue 
que  le  bien  de  la  religion  et  de  l'État  ;  mais  que  malheureusement 
la  chose  n'avait  pas  eu  le  succès  que  j'avais  espéré.  J'ai  fini  par  parler 
de  «  mon  dévouement  à  la  personne  de  notre  empereur  »,  pour  qui 
je  m'étais  toujours  singulièrement  (mot  illisible)  même  avant  qu'il 
fût  premier  Consul,  à  cause  de  l'honneur  de  nos  armes,  et  bien  plus 
encore  depuis,  à  cause  des  services  rendus  à  la  religion  ;  de  «  ma 
soumission  au  Gouvernement,  de  ma  sincère  adhésion  au  Concordat  ■> 
dont  j'avais  donné  des  preuves.  —  Il  a  bien  vu  que  ce  que  je  lui 
disais,  je  le  disais  du  fond  du  cœur,  et  m'en  a  témoigné  sa  satisfaction. 

Il  m'a  demandé  où  je  voudrais  aller,  supposé  qu'il  plût  à  S.E.  de 
me  rendre  la  liberté.  Je  lui  ai  répondu  que  j'étais  dans  ma  72e 
année,  que  j'avais  mes  habitudes  et  que  je  souhaiterais  qu'on  me 
laissât  à  Paris  ;  que  je  trouverais  des  personnes  connues  qui  répon- 
draient de  moi,  et  que  certainement  elles  pourraient  le  faire  sans 
risque. 

Nous  nous  sommes  quittés  mutuellement  satisfaits  ;  il  m'a  dit 
qu'il  espérait  que  sa  visite  me  serait  utile.  On  croit  ici  que  je  sortirai 
incessamment. 

Il  est  sorti  hier  deux  prêtres  et  un  séculier.  Les  deux  prêtres  ont 
eu  permission  de  rester  à  Paris  :  c'est  une  bonne  marque. 

Je  vois  avec  satisfaction  que  votre  santé  vous  permet  de  sortir. 
La  mienne  est  bonne.  Je  vous  remercie  de  vos  deux  parts  de  gâteau  ; 
la  fève  était  dans  l'une  des  deux. 

Tout  à  vous  dans  les  SS.CC.  de  J.  et  de  M. 

P.  Joseph. 


A  Mademoiselle  Adèle, 
t 

L.  J.  C. 

Ce  19  janvier  1807. 

Ma  chère  fille, 

La  gêne  où  l'on  nous  a  tenus  pendant  quelque  temps  est  moins 
rigoureuse,  mais  elle  est  dure  encore  à  bien  des  égards.  Je  dois  en 
bénir  le  Seigneur,  que  sa  volonté  s'accomplisse  en  tout  et  qu'il  me 
fasse  la  grâce  d'en  profiter.  Cela  doit  nous  rendre  circonspects  et 
me  rappeler  que  je  suis  en  prison,  et  que  j'ai  l'avantage  de  pouvoir 
lui  offrir  le  sacrifice  de  ma  liberté.  Dieu  merci,  je  jouis  d'une  bonne 
santé  ;  quoique  le  froid  soit  maintenant  très  vif  et  le  temps  orageux, 
j'en  sens  assez  peu  l'incommodité,  et  je  puis  employer  mon  loisir 
dans  des  occupations  qui  pourront  peut-être  un  jour  servir  à  la 
gloire  de  Dieu,  et  qui  me  font  paraître  les  journées  toujours  trop 
courtes. 

J'ai  lu  toutes  les  lettres  que  Laurence  m'a  remises,  et  la  plupart 
m'ont  fourni  l'occasion  de  bénir  le  Seigneur  qui  veille  avec  bonté 
sur  son  petit  troupeau  ;  si  je  puis,  je  vous  parlerai  succinctement 
de  ce  qu'elles  contiennent  d'essentiel,  et  quand  vous  aurez  l'occasion 
d'écrire  aux  diverses  personnes  qui  m'ont  adressé  des  lettres,  je  vous 
prierai  d'y  répondre  en  deux  mots  pour  moi.  Je  ne  parle  que  de 
Vos  filles,  car  je  compte  bien  répondre  moi-même  aux  autres  quand 
je  le  pourrai.  Ce  que  vous  avez  déjà  dit  à  mademoiselle  Durand  est 
très  à  propos  ;  elle  ni  ses  sœurs  n'ont  rien  à  faire  avec  M.  Beulé, 
comme  lui-même  n'a  rien  à  faire  envers  elles.  Ce  n'est  pas  pour 
elles  qu'il  a  le  titre  de  supérieur  ;  M.  Mistouflet  leur  a  donné 
M.  Presleur,  nous  l'avons  reconnu  pour  tel.  Elles  n'en  ont  point  d'autre, 
et  elles  ne  doivent  prendre  connaissance  de  rien  avec  M.  Beulé  ; 
ce  cher  confrère  a  fait  sagement  de  ne  leur  rien  dire  ;  dans  la  réponse 
que  je  lui  ferai,  je  lui  éclaircirai  ce  point  dont  je  crois  lui  avoir  déjà 
parlé.  La  lettre  dont  M.  Pellerin  a  parlé  à  Émilie  ne  peut  être  que 
celle  que  j'ai  écrite  à  M.  Presleur  et  que  celui-ci  aura  communiquée 
à  M.  Pellerin.  Dans  cette  lettre,  je  marquais  effectivement  ce  que 
Monsieur  Pellerin  m'a  dit  touchant  M.  Beulé.  Je  l'avais  fait  à  la 
demande  pressante  de  Monsieur  Presleur  lui-même,  mais  jamais 
je  n'ai  eu  l'intention  qu'il  fût  supérieur  de  nos  filles  de  Chartres  :  c'est 
exclusivement  l'office  de  monsieur  Presleur.  Voilà  ce  que  je  vous 
prie  d'écrire  de  ma  part  à  mademoiselle  Émilie  Durand,  et  qu'elle 
pourra  communiquer  à  monsieur  Presleur  ;  mes  respects  et  très 
affectionnés  compliments  à  l'un  et  à  l'autre.  Pour  mademoiselle 
Puesch,  j'en  écrirai  à  monsieur  Beulé,  et  je  lui  dirai  en  général  que, 
par  rapport  à  votre  famille,  il  ne  doit  rien  faire  que  de  votre  avis  ; 
que  moi-même  je  ne  voudrais  rien  me  permettre  en  ce  genre  sinon 
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d'accord  avec  vous.  Un  seul  point  est  excepté  qui  est  marqué  dans 
votre  plan,  encore  serait-il  de  la  convenance  de  vous  consulter  si  la 
chose  est  possible. 

Madame  de  Rumigny  m'a  aussi  écrit,  mais  sa  lettre  n'avait  rien 
de  particulier.  Consolez-la,  animez-la,  et  dites-lui  les  choses  les 
plus  honnêtes  et  les  plus  respectueuses  de  ma  part.  Elle  me  dit  dans 
un  «  post-scriptum  »  que  Joséphine  devait  m'écrire  incessamment, 
qu'il  avait  plusieurs  choses  à  me  dire.  Je  suppose  que  cette  Joséphine 
est  M.  Bicheron.  Vous  me  parlez  d'une  lettre  de  Xarine,  je  suis  en 
retard  vis-à-vis  d'elle  ;  j'attendais  de  pouvoir  lui  donner  des  nouvelles 
de  mademoiselle  Oudart  ;  excusez-moi  je  vous  prie  auprès  d'elle. 

Pour  madame  Guillemain,  qui  m'a  écrit  aussi  et  qui  soigne  la 
pauvre  veuve,  dites-lui  combien  je  suis  sensible  à  ses  marques 
d'amitié  ;  présentez-lui  mes  respects  et  recommandez-moi  à  ses 
prières. 

La  lettre  de  Madame  Chiflet  est  telle  que  je  m'y  attendais.  Nous 
avons  bien  fait  d'écrire  comme  nous  l'avons  fait  ;  mais  d'après  l'avis 
de  trois  directeurs  expérimentés,  nous  pouvons  bien  laisser  agir. 
Nos  principes  sont  les  mêmes,  mais  il  y  a  des  circonstances  locales 
qui  occasionnent  des  exceptions  ;  elles  ont  certainement  lieu  comme 
on  le  marque  ;  les  choses  sont  sur  le  pied  où  je  les  ai  vues.  Il  paraît 
aussi,  par  ce  qu'on  vous  a  dit  de  la  sœur  Gauffreau,  que  la  personne 
qui  vous  a  parlé  était  mal  informée  sur  son  compte. 

La  réponse  qu'on  a  faite  à  St-Servan  aux  informations  qu'on 
demandait  est  la  seule  qu'on  pût  faire  sagement  ;  elle  est  dans  l'exacte 
vérité  ;  et  si  le  Seigneur  protège  son  œuvre,  on  s'en  contentera. 

Ce  qu'on  vous  mande  de  mademoiselle  le  Noble  est  tout  à  la 
fois  consolant  et  affligeant.  Bénissons  Dieu  et  prions  pour  elle.  La 
clause  du  tribunal  n'a  rien,  ce  me  semble,  qui  puisse  empêcher 
mademoiselle  Rivière  de  l'accepter  

M.  Mignot  marque  que  mademoiselle  Chevalier  est  peu  du  goût 
des  autres  et  peu  propre  à  la  supériorité  ;  cependant  c'était  lui  qui 

l'avait  conseillée  faute  de  mieux       A  propos  de  cela,  j'ai  bien  de  la 

peine  à  croire  ce  que  M.D.  dit  de  la  mère  St-Placide,  qu'elle  viendrait 
à  Chartres. 

Je  vous  enverrai  la  lettre  de  M.  Guépin  ;  il  est  plus  satisfait 
d'Angel.  et  très  content  des  autres.  Il  parle  de  nouvelles  consécrations. 

Je  vous  recommande  très  fort  M.  le  Marsis  qui  est  à  l'extrémité, 
à  ce  que  marque  M.  Mignot  ;  ce  serait  une  perte  bien  grande  pour 
le  Hâvre...  Je  vous  remercie  des  livres  venus  par  la  messagerie. 
Remerciez  M.  Lamy  et  présentez-lui  mes  respects.  Je  suis  sensible 
au  souvenir  de  M.  l'év.  de  Rennes.  Je  vous  ai  gardé  la  dernière 
place  quoique  vous  teniez  la  première  dans  mon  estime  et  mon 


—  462  — 


affection.  Je  crois  que  vous  êtes  toujours  dans  l'épreuve,  Dieu  le  veut 
ainsi  ;  c'est  par  là  qu'il  veut  vous  conduire  à  la  sainteté.  C'est  à  Lui 
à  choisir  la  voie  par  laquelle  II  veut  que  nous  marchions  ;  soyons 
contents  de  la  suivre  ;  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  de  meilleure  et  de 
plus  sûre  pour  nous.  Humilions-nous  sous  sa  main  puissante.  Ne 
soyons  rien  du  tout  à  nos  propres  yeux  ;  mais  avec  sa  grâce,  que 
notre  amour  pour  J.  Ch.  et  pour  sa  sainte  Mère  n'en  soit  pas  moins 
pur  ni  notre  confiance  moins  vive..  Vous  avez  bien  fait  de  vous  avoir 
un  châle  honnête  ;  il  faut  que  vous  soyez  proprement  et  chaudement 
vêtue.  Ce  serait  une  mortification  mal  entendue  de  faire  autrement. 

Madame  de  Carcado  était  très  mal  portante  la  dernière  fois  que 
je  l'ai  vue.  Elle  pouvait  à  peine  parler,  et  moi  je  pouvais  à  peine 
l'entendre  ;  j'ai  dû  par  là  lui  paraître  extraordinaire. 

J'avais  eu  l'espérance  de  sortir  ces  jours  derniers.  Elle  dure 
encore  et  est  fondée  sur  ce  qui  m'a  été  dit,  comme  de  bonne  part, 
que  ce  qui  me  regarde  et  plusieurs  autres  était  passé  sous  les  yeux 
de  l'empereur  qui  l'avait  approuvé,  mais  avec  quelques  restrictions 
qu'on  ignorait.  Cet  espoir  me  laisse  très  calme  ;  il  en  sera  ce  que 
Dieu  voudra.  Je  ne  veux  point  autre  chose  que  son  bon  plaisir  et 
sa  plus  grande  gloire.  " 

Tout  à  vous  en  Jésus  et  Marie. 

Je  vous  renvoie  toutes  vos  lettres. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  20  janvier  1807. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  ma  lettre  à  madame  de  Saisseval  : 
lisez-la  avec  attention  ;  elle  m'a  pris  tout  mon  temps  ce  matin  et  il 
ne  m'en  reste  que  bien  peu.  Agissez  par  une  foi  nue  sans  sentiment  : 
c'est  ce  que  Dieu  veut  de  vous.  Croyez  ce  que  je  vous  dis  sur  votre 
état  ;  je  ne  vous  dis  rien  que  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  crois  voir 
dans  la  lumière  de  Dieu.  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  donne  ses  lumières 
à  ceux  qu'il  a  chargés  de  la  conduite  des  âmes  quand  ils  ne  désirent 
que  sa  volonté  ? 

Ce  que  vous  m'envoyez,  ma  chère  fille,  est  très  bon,  mais  je  n'en 
ai  pas  besoin  et  vous  avez  tort  de  faire  cette  dépense.  Que  le  Seigneur 
et  sa  sainte  Mère  vous  bénissent.  On  m'a  fait  grand  plaisir 
en  m'apprenant  que  vous  êtes  un  peu  mieux.  M.  D....  a  dit  à  notre 
concierge  qu'il  faisait  son  affaire  de  la  mienne. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres.  J'écrirai  à  madame  de  Rumigny  ; 
vous  pouvez  lire  ma  lettre  à  mademoiselle  Gauffreau  et  y  ajouter 
quelques  mots  si  vous  ne  lui  avez  pas  répondu. 
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A  Mademoiselle  Adélaïde. 

t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  23  janvier  1807. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  fille,  ma  lettre  à  madame  de  Rumigny, 
que  je  vous  prie  d'insérer  dans  la  vôtre.  Je  vis  dans  l'attente,  mais 
cette  attente  est  paisible  et  ne  me  trouble  nullement.  Il  en  sera  ce 
qui  plaira  au  Seigneur.  Que  sa  volonté  se  fasse  en  tout.  Je  suis,  grâce 

à  Dieu,  résigné  à  tout       Je  suis  un  peu  plus  occupé  du  logement 

de  notre  amie  et  j'espère  aujourd'hui  en  avoir  des  nouvelles.  Elle 
ne  songe  qu'aux  affaires  de  Dieu  ;  j'ai  confiance  que  Dieu  fera  les 
siennes. 

Je  pense  aussi  beaucoup  à  vous  ;  mais  je  souhaite  que  vous  y 
pensiez  moins  vous-même,  ou  plutôt  que  vous  alliez  à  Dieu  par  une 
foi  nue,  sans  vous  arrêter  aux  vives  impressions  que  vous  éprouvez. 
Que  le  Seigneur  soit  votre  force  et  votre  soutien  et  qu'il  vous  remplisse 
de  confiance  !  Ouvrez  votre  cœur  à  cette  confiance  :  c'est  la  vertu 
dont  on  a  le  plus  besoin  dans  votre  situation. 

C'est  dans  les  Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  que  je  suis, 
ma  chère  fille,  tout  à  vous. 

P.  J. 


t 

L.  J  Ch. 

Mardi  27  janv.  1807. 

Je  vous  renvoie,  ma  chère  fille,  la  lettre  de  M.  Lamy  et  celle  du 
f.  Jean-Baptiste.  Il  n'est  pas  possible  de  mettre  plus  de  diligence  et 
d'affection  qu'il  en  a  mis  à  faire  notre  commission  ;  témoignez-lui 
en  toute  ma  reconnaissance.  Prenez  les  déboursés  sur  mon  petit 
pécule  et  envoyez-moi  vingt-quatre  francs  à  la  première  occasion. 
Ce  que  mande  M.  Lamy  est  bien  triste  ;  je  ne  vois  que  M.  notre 
ancien  évêque  de  St-Malo  (1)  qui  puisse  parer  au  mal  en  parlant 

pour  nous  à  M.  L       La  lettre  du  frère  Jean-Baptiste  n'annonce 

rien  que  de  bon  ;  recommandez-moi  à  ses  prières.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  M.  Vielle  promet  de  m'écrire  et  il  ne  le  fait  pas  ; 
il  faut  cependant  qu'il  le  fasse,  s'il  ne  veut  pas  rompre  tout-à-fait 
l'union  entre  St-Malo  et  nous. 

J'ai  écrit  à  Rouen  et  à  M.  Bateau,  grand-vie,  une  lettre 

(1)  L'ancien  évêque  de  St-Malo  dont  parle  ici  le  R.  P.  de  Clorivière> 
est  Mgr  Cortois  de  Pressigny,  qui  fut  transféré  au  siège  archiépiscopal  de 
Besançon  en  1819. 
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confidentielle  pour  nous  justifier  au  sujet  de  M.  Desmarets  qui  ne 
lui  a  pas  écrit.  J'ai  bien  touché  quelques  mots  de  notre  Soc,  sans 
paraître  savoir  qu'à  Rouen  on  a  poussé  les  choses  à  l'extrême.  Je 
crois  que  la  manière  dont  j'ai  écrit  ne  peut  faire  que  du  bien.  Grande 
confiance  en  Dieu,  ma  chère  fille,  nous  en  avons  le  plus  grand  besoin. 

Ma  santé  est  bonne  ;  je  souhaite  qu'il  en  soit  autant  de  vous. 

Tout  à  vous  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  vendredi  30  janv.  1807. 

Ma  chère  fille,  vous  faites  un  si  bon  usage  de  tout  ce  qu'on  vous 
envoie  que  j'ai  cru  devoir  vous  envoyer  cette  analyse  pour  notre 
fête  prochaine.  Elle  me  tiendra  lieu  de  lettre.  J'ai  reçu  les  24  fr.  et 
vous  en  remercie. 

J'ai  vu  mademoiselle  Adenis,  qui  m'a  paru  bien  soumise. 

Je  vais  écrire  deux  mots  à  madame  de  Saisseval. 

Tout  à  vous  en  N.S. 

P.  J. 

J'ai  écrit  à  M.  Bodinier.  Dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite,  il  me 
marquait  que,  si  nous  envoyions  à  mademoiselle  Ernoul  ses  700  fr., 
ils  seraient  bientôt  fondus  entre  ses  mains.  Je  lui  ai  écrit  que,  si 
mademoiselle  Ernoul  y  consent,  je  prierai  ses  supérieures  de  les  lui 
garder  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  besoin.  Je  me  porte  fort  bien  ;  je 
souhaite  que  vous  puissiez  en  dire  autant. 

Bien  des  choses  à  Agathe. 

t 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  PURIFICATION 

On  peut  appeler  cette  fête  la  fête  des  vertus  de  Marie.  Elle  nous 
y  est  proposée  comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  religieuses  dont  l'assemblage  doit  faire  l'ornement  d'une  F.  du  C. 
de  M.  Fixons  les  yeux  sur  cet  admirable  modèle.  Marie  s'offre  à 
nous  avec  son  ineffable  beauté,  cette  beauté  sans  tache  dont  elle  a 
été  favorisée  dans  sa  conception  toute  pure  ;  beauté  relevée  en  elle 
par  l'éclat  des  vertus  qu'elle  a  constamment  pratiquées,  par  l'effusion 
des  grâces  uniques  et  sans  nombre  que  Dieu  a  répandues  sur  elle 
dans  tous  ses  mystères.  Elle  vient  au  Temple  portant  entre  ses  bras 
son  divin  Fils,  faisant  avec  Lui  comme  une  seule  personne,  toute 
investie  de  la  divinité.  Elle  y  vient  faire  à  Dieu  une  offrande  plus 
grande  à  ses  yeux  que  tout  ce  que  le  ciel  peut  offrir....  Cette  Purifi- 
cation de  Marie  n'est  donc  pas  l'affranchissement  d'aucune  tache 


qui  ternirait  sa  pureté,  mais  un  accroissement  ineffable  et  tout  divin 
de  cette  pureté.  C'est  un  mystère  où  les  vertus  de  Marie  nous  sont 
montrées  avec  une  nouvelle  splendeur,  afin  que  selon  la  mesure  de 
la  grâce  qui  lui  est  donnée,  chacune  de  nous  s'efforce  de  les 
retracer  en  elle-même.  Celles  qui  éclatent  davantage  sont  : 
l'obéissance,  l'humilité,  l'esprit  de  sacrifice. 

OBÉISSANCE  DE  MARIE 

Qui  est-elle  ?  En  quoi  obéit-elle  ?  Comment  obéit-elle  ?  —  La 
Reine  de  tout  ce  qui  est  créé,  la  Mère  de  Dieu  se  met  au  dernier 
rang,  et,  quoique  exempte  de  la  loi,  elle  veut  la  remplir.  Quel  exemple 
pour  nous  ! 

En  quoi  ?  —  En  tout,  dans  les  plus  petites  circonstances,  dans 
celles  qui  paraissent  indignes  d'elle,  indignes  de  son  Fils. 

Comment  ?  —  Qui  peut  pénétrer  dans  la  sublimité  de  ses  motifs  ? 
Elle  ne  voit  que  Dieu  ;  elle  s'anéantit  devant  son  infinie  grandeur. 
Elle  ne  voit  rien  en  elle-même  que  la  dernière  des  servantes  du 
Seigneur.  «  Ecce  ancilla  Domini  etc.  »  Tout  son  extérieur  répond  aux 
sentiments  dont  elle  est  pénétrée. 

Après  cet  exemple,  pourrions-nous  ne  pas  obéir  ?  Qui  sommes- 
nous  ?  Cendre  et  poussière,  aveuglement  et  corruption.  De  notre 
obéissance  dépend  notre  grandeur,  notre  félicité. 

Obéissons  à  la  loi  de  Dieu,  à  celle  de  l'Église,  à  nos  règles,  à  nos 
supérieurs.  Tout  cela  est  marqué  du  sceau  de  la  volonté  de  Dieu  ; 
s'en  écarter,  c'est  tomber  dans  un  précipice. 

Obéissons  en  entrant  dans  les  sentiments  de  Marie,  ne  voyant 
que  Dieu  dans  celui  qui  commande,  que  la  volonté  de  Dieu  dans 
ce  qui  est  commandé...  Fruit  de  l'obéissance  :  une  plus  grande 
union  avec  Dieu.  «  Celui  qui  s'attache  à  Dieu  devient  un  même 
esprit  avec  Lui.  » 

HUMILITÉ  DE  MARIE  DANS  SA  PURIFICATION 

Elle  se  dépouille  devant  les  hommes  de  ses  grandeurs  ;  elle  se 
confond  avec  le  reste  des  femmes.  Sa  virginité  dont  elle  est  si  jalouse, 
sa  pureté  extérieure,  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu  :  tout  disparaît  en 
ce  mystère. 

Elle  paraît  revêtue  de  toutes  les  misères  et  les  bassesses  annexées 
à  la  condition  de  l'homme  pécheur,  à  toutes  les  faiblesses  de  son 
sexe.  Rien  en  elle  ne  fait  connaître  combien  elle  est  supérieure  aux 
autres  femmes,  et  que  c'est  par  son  choix  qu'elle  obéit  à  la  loi. 

Humilité  prodigieuse  qui  semblerait  induire  les  hommes  en  erreur 
sur  les  grandeurs  de  son  Fils,  sur  les  siennes  ;  prodigieuse  par  les 
sentiments  dont  elle  est  accompagnée. 
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Notre  humilité  consiste,  non  à  nous  dépouiller  de  nos  grandeurs, 
mais  à  ne  point  nous  approprier  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ;  ce 
qu'il  faut  faire  non  en  spéculation  mais  en  pratique.  N'affectons 
pas  des  vertus  que  nous  n'avons  pas  ;  ne  désirons  pas  de  paraître 
aux  hommes  autres  que  nous  sommes  devant  Dieu. 

Convenons  de  notre  néant,  misère,  aveuglement  ;  consentons 
à  être  traités  en  conséquence.  Acceptons  le  mépris  comme  un  bien 
qui  nous  est  dû  ;  prenons,  autant  qu'il  est  en  nous,  la  dernière  place. 

Autant  l'humilité  de  Marie  est  prodigieuse,  autant  seraient 
prodigieux  en  nous  des  sentiments,  des  actions,  qui  tendraient  à 

nous  élever        Fruit  de  l'humilité  :  la  véritable  gloire.  Dans 

ce  mystère  Dieu  glorifie  Marie.  Anne  et  Siméon  publient  les 
grandeurs  du  Fils  et  de  la  Mère  .  «  Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé.  » 

ESPRIT   DE   SACRIFICE   DANS  MARIE 

Elle  se  sacrifie  elle-même  en  s'abaissant,  en  s'humiliant.  Elle  ne 
met  point  de  réserve  dans  son  sacrifice  :  son  âme,  son  esprit,  sa 
volonté,  son  corps,  tout  est  offert.  C'est  un  holocauste  parfait,  consumé 
dans  les  ardeurs  du  plus  pur  amour. 

Elle  sacrifie  infiniment  plus  qu'elle-même  en  sacrifiant  son  Fils. 
C'est  le  sacrifice  du  matin  qui  suppose  celui  du  Calvaire.  La  tendresse 
maternelle  ne  diminue  rien  de  son  sacrifice  ,  elle  fait  tout  cela  pour 
le  salut  des  hommes.  Le  cœur  de  la  Mère  et  celui  du  Fils  n'en  font 
qu'un,  c'est  le  même  sacrifice. 

Il  n'y  a  point  de  réserve,  elle  accepte  tout  ;  elle  offre  son  âme 
au  glaive  qui  lui  est  prédit  par  Siméon. 

Offrons-nous  nous-mêmes  ;  point  de  rapine  dans  l'holocauste  ; 
que  tout  en  nous  soit  sacrifié. 

Unissons  notre  offrande  à  celle  de  Jésus  et  de  Marie.  Acceptons, 
embrassons  avec  amour  toutes  les  croix,  toutes  les  peines  intérieures 
et  extérieures  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  envoyer...  Fruit  du 
Sacrifice  :  Force,  courage,  joie  spirituelle. 


t 

L.  J.  Ch. 

Dimanche  Ier  févr.  1807. 

J'ai  lu  avec  attention,  ma  chère  fille,  vos  deux  longues  listes 
d'accusations,  et  je  vous  proteste  devant  le  Seigneur,  en  qualité  de 
son  ministre  et  comme  étant  plus  spécialement  chargé  de  lui  rendre 
compte  de  votre  âme,  que  je  suis  persuadé  que  vous  parlez  avec 
sincérité  et  comme  vous  êtes  véritablement  affectée  ;  mais  je  vous  dis 
en  même  temps,  qu'en  supposant  la  vérité  de  toutes  ces  accusations, 
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elles  ne  renferment  pas  même  la  matière  d'une  absolution,  qu'elles 
ne  retarderaient  pas  d'un  seul  instant  votre  entrée  dans  le  séjour 
des  bienheureux.  Vous  vôus  accusez  de  sensations  et  d'impressions 
qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  ne  pas  avoir  ;  qu'il  plaît  à  Dieu 
pour  sa  gloire  et  votre  plus  grand  bien  de  vous  faire  éprouver,  et 
qui  ne  sont  pas  de  la  dépendance  de  la  volonté.  Ce  n'est  pas  sur  ces 
choses  que  votre  humilité,  que  votre  douleur  doit  être  fondée.  Ce 
serait  prendre  le  change,  ce  serait  entrer  dans  les  vues  du  démon, 
et  courir  risque  de  tomber  dans  le  désespoir  et  d'outrager  Dieu  par 
votre  manque  de  confiance  en  Lui,  après  tant  de  grâces  qu'il  vous  a 
faites.  N'avez-vous  pas  sans  cela  assez  d'autres  motifs  d'humilité 
et  de  repentir  ?  Humiliez-vous,  repentez-vous  devant  Dieu  pour 
tant  de  fautes  que  vous  avez  commises  dans  tout  le  cours  de  votre 
vie,  et  de  toutes  celles  qui  sont  encore  l'effet  du  choix' libre  de  votre 
volonté.  Humiliez-vous  surtout  de  cette  fausse  et  pernicieuse  humilité 
que  le  démon  vous  suggère  et  qui  ne  tend  qu'à  vous  abattre  et  à 
diminuer  votre  confiance  ;  et  que,  si  vous  vous  obstinez,  comme  vous 
ne  l'avez  que  trop  fait,  à  l'écouter,  cette  humilité  aboutirait  à  vous 
faire  perdre  la  raison,  ou  ce  qui  serait  pire  encore,  à  vous  écarter  de 
la  voie  que  Dieu  vous  a  tracée. 

•  Vous  entendez  ce  que  je  veux  vous  dire.  Pourquoi  vous  arrêter 
à  des  pensées,  à  des  dé§Ês  qui  sont  tout-à-fait  contraires  aux  aimables 
desseins  de  Dieu  sur  vous,  et  dont  je  vous  ai  si  souvent  conjurée 
en  son  nom  de  repousser  avec  force  loin  de  vous  la  moindre  pensée  ? 
Serait-il  avantageux  pour  le  bien  de  votre  âme  de  vous  décharger 
d'une  croix  lourde  dont  son  amour  vous  a  chargée  par  préférence 
à  toute  autre  ?  Craignez-vous  qu'il  ne  puisse  ou  qu'il  ne  veuille 
pas  vous  aider  à  la  porter  ?  Serait-ce  peu  de  chose  à  vos  yeux  de 
faire  ce  qui  est  en  vous  pour  ruiner  l'œuvre  du  Seigneur  ?  S'il  veut 
qu'elle  finisse,  Il  est  le  maître,  mais  II  veut  que  nous  la  soutenions, 
et  que  nous  mourions,  s'il  le  faut,  sous  le  poids  de  la  croix. 

Vous  m'avez  percé  le  cœur  d'un  trait  bien  vif,  et  vous  savez  que 
dans  ce  moment  je  ne  suis  pas  sans  douleur  ;  Dieu  vous  le  pardonne 
et  moi  aussi.  Mais  défiez-vous  des  ruses  subtiles  de  Satan  ;  élevez- 
vous  par  la  foi  au-dessus  du  sentiment  ;  adonnez-vous  tout  entière 
à  la  confiance  comme  on  vous  l'a  dit  ;  et  sachez  que  moins  vous 
trouvez  en  vous-même  d'appui,  plus  vous  en  trouverez  un  solide  en 
Dieu.  Oubliez- vous  vous-même,  ou  plutôt  ne  vous  voyez  qu'en  Dieu 
et  en  Jésus  crucifié. 

Voici  quel  est  l'état  de  votre  âme  :  Dieu  est  maître  de  votre 
volonté  et  de  vos  facultés  intellectuelles  ;  Il  y  réside,  mais  d'une 
manière  inconnue  aux  sens,  et  influe  sur  toutes  vos  opérations  spiri- 
tuelles. Il  permet  en  même  temps  que  votre  âme,  le  siège  du  sentiment 
et  des  affections  sensibles,  soit  comme  sous  la  possession  de  l'esprit 
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de  malice  et  de  ténèbres  qui  produit  en  vous  cette  dureté  de  cœur 
et  ces  impressions  que  vous  ressentez.  Dieu  le  permet  pour  des  vues 
dignes  de  sa  sagesse.  Que  devez-vous  faire  ?  —  Vous  joindre  à 
Dieu,  vous  retirer  dans  la  partie  supérieure  de  votre  âme,  agir  unique- 
ment par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  non  senties,  et  de  là  voir 
d'un  œil  paisible  toutes  les  tempêtes  que  l'esprit  de  malice  excite 
dans  la  partie  inférieure  de  l'âme...  Vous  avez  fait  souvent  le 
contraire  ;  corrigez-vous,  soyez  plus  spirituelle.  L'acte  que  contient 
votre  lettre  vient  de  l'esprit  de  Dieu  ;  il  fallait  vous  en  tenir  là.  C'est 
l'acte  véritable  et  intime  de  votre  volonté  soumise  à  l'Esprit  Saint, 
quoiqu'il  vous  semble  ne  venir  que  des  lèvres  et  non  du  cœur. 

Écrivez  à  Besançon  toute  notre  reconnaissance  des  souscriptions, 
mais  que,  comme  on  n'a  pu  s'accommoder  avec  les  imprimeurs, 
il  ne  faut  point  envoyer  l'argent,  mais  le  rendre  aux  souscripteurs, 
à  moins  que  pendant  quelque  temps  on  veuille  le  laisser  entre  les 
mains  de  monsieur  Bacoffe,  en  cas  qu'on  vienne  à  renouer  l'affaire 
de  l'impression. 

Mes  compliments  et  respects  à  qui  de  droit.  Je  vous  renvoie  la 
lettre  de  madame  de  Buyer  et  de  mademoiselle  G.  Vous  voyez  que 
Dieu  donne  sa  bénédiction  à  ce  que  vous  dites. 

Je  vous  aurais  renvoyé  vos  papiers,  mais  je  les  brûlerai  ;  c'est  le 
meilleur  usage  que  je  puisse  en  faire.  ' 

Mille  bénédictions  pour  vous  et  pour  toutes  vos  filles,  pour  votre 
fête  de  la  Purification. 

Adieu,  ma  chère  fille,  tout  à  vous  dans  les  Sacrés  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie. 

P.  J. 

(à  vous  seule) 

J'ai  eu  quelques  lumières  consolantes  au  sujet  de  notre  vén. 
confrère  M.  PEngerran,  dont  je  pourrai  vous  faire  part  une  autre 
fois. 


t 

L.  J.  C. 

Ce  mardi  3  fév.  1807. 

Vous  aviez  grand  tort  de  vous  inquiéter  ;  mon  silence  sur  vos 
accusations  était  une  preuve  que  je  faisais  bien  peu  de  cas  de  ce  que 
vous  appelez  des  fautes  ;  d'ailleurs  j'avais  été  tout  occupé  de  mon 
analyse.  Je  n'aurais  pas  cru  non  plus  que,  malgré  toutes  ces  impres- 
sions vives  mais  involontaires,  vous  auriez  balancé  un  instant  à 
faire  votre  devoir  

Mais  je  vous  ai  marqué  nettement  et  franchement  ce  que  je  pense 
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de  votre  état,  et  vous  avez  dû  voir  qu'il  n'a  rien  qui  doive  vous  alarmer, 
que  c'est  une  grâce  du  Seigneur  qui  veut  vous  purifier  par  là  et  vous 
obliger  à  sortir  du  sensible  et  vous  élever  au  dessus  de  vous-même. 
Tout  tournera  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bien  de  votre  âme  et  à  celui 
de  bien  d'autres  âmes  si,  voyant  en  nous  les  interprètes  de  la  volonté 
divine  à  votre  égard  et  les  ministres  de  J.  Ch.,  vous  vous  efforcez  de 
faire  le  mieux  qu'il  vous  est  possible  ce  que  nous  disons  de  sa  part 
et  en  son  nom,  au  lieu  d'écouter  les  craintes  qui  ne  viennent  que  du 
démon. 

Vous  le  faites  en  partie  ;  je  vous  loue  beaucoup  de  ce  que  vous 
n'avez  point  donné  connaissance  de  votre  état  intérieur  à  d'autres 
qu'à  nous.  Je  vous  loue  aussi  dans  le  Seigneur  de  ce  que, 
vous  surmontant  vous-même,  vous  vous  êtes  prêtée  et  même  livrée 
aux  besoins  de  vos  amies.  Vous  avez  fait  en  cela  une  chos'e  bien 
agréable  à  Dieu  et  qui  attirera  sur  vous  bien  des  grâces.  Continuez, 
ma  chère  fille,  soutenez  le  Seigneur.  Il  tranche  dans  le  vif,  mais 
c'est  pour  vous  rendre  toute  pure  et  toute  belle  à  ses  yeux.  J'ai  prié 
avec  la  plus  vive  instance  pour  vous  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte 
Mère.  J'ai  une  grande  confiance  ;  ne  restez  plus  en  vous-même  ; 
soyez  tout  en  esprit  dans  N.S.,  dans  son  divin  Cœur  et  celui  de  sa 
sainte  Mère. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  mademoiselle  Gauffreau  ;  elle  est  digne 
d'être  Fille  de  Marie  et  la  vôtre.  Je  vous  envoie  aussi  celle  de 
monsieur  Lambert,  notre  confrère,  que  vous  avez  vu  à  Rouen.  Il 
y  a  des  choses  qui  vous  intéressent,  vous  me  les  renverrez  afin  que 
j'y  réponde. 

Que  le  Seigneur  soit  toujours  avec  vous  et  en  vous. 
Tout  à  vous  dans  le  Seigneur. 

P.  J- 


t 

L.  J.  C. 

Vendredi  6  fév.  1807. 

Ma  chère  fille,  je  suis  parfaitement  content  de  l'usage  que  vous 
avez  fait  de  notre  analyse,  mais  si  vous  aviez  bien  compris  ce  que 
je  vous  ai  dit  de  votre  état,  et  si  vous  me  regardiez  comme  étant 
à  votre  égard  l'interprète  du  Seigneur,  vous  ne  vous  regarderiez 
pas  «  comme  malheureuse  ».  Votre  état  est  très  pénible,  mais  il  vous 
rend  très  agréable  à  Dieu,  pour  peu  que  vous  vous  y  soumettiez 
comme  vous  le  faites.  Vous  vous  méprenez  étrangement  sur  les 
reproches  que  je  vous  ai  faits  ;  mais  je  ne  vous  en  parlerai  pas  davan- 
tage. Ne  revenez  jamais  sur  ce  que  vous  avez  connu  être  selon  la 
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volonté  de  Dieu  :  ce  serait  une  grande  infidélité.  Oubli  de  vous- 
même,  union  intime  avec  Jésus    crucifié,  confiance  sans  borne. 
Je  suis  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J- 


A  Mademoiselle  Adèle. 

t 

L.  J.  C. 

Mercredi  n  fév.  1807. 

Ma  chère  fille,  je  n'ai  le  temps  que  de  vous  dire  deux  mots, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  vous  écrire  ce  matin.  Ayant  su  l'embarras 
où  vous  allez  être  dans  la  maison  de  madame  Guillemain,  j'ai  prié 
madame  de  Carcado  de  vous  offrir  ma  chambre  et  à  Agathe.  Vous 
me  ferez  grand  plaisir  si  vous  l'acceptez...  J'approuve  l'arrangement 
que  vous  vous  proposez  de  faire  pour  vos  affaires,  je  n'y  vois  rien 
que  de  très  juste  et  de  très  raisonnable,  ainsi  que  votre  offrande  ; 
celle-ci  cependant  est  un  peu  forte  pour  les  circonstances...  Je  vous 
remercie  de  votre  pâté,  mais  vous  aviez  fait  ma  part  trop  forte.  Dites 
à  Agathe  que  des  gens  plus  experts  que  moi  l'ont  trouvé  fort  bon. 
Ne  jeûnez  et  ne  faites  maigre  qu'autant  que  M.  de  Jussieu  le  trouvera 
bon.  Ma  santé  est  fort  (mot  manquant). 

Je  vous  (mot  illisible)  fort  bonne  et  suis,  dans  le  Seigneur,  tout 
à  vous. 

P.  J- 

Ce  mercredi. 


T 

L.  J.  Ch. 

Ce  17  février  1807. 

Vous  ne  pouvez  pas,  ma  chère  fille,  vous  exempter  de  parler 
de  moi  à  M.  l'évêque  de  Rennes.  Il  peut  bien  penser  que  je  n'ai 
pas  oublié  les  démarches  qu'il  a  faites  pour  moi,  l'an  passé,  et  que 
je  n'en  ai  pas  perdu  la  reconnaissance.  Vous  pouvez  même  lui  dire 
qu'ayant  appris  son  arrivée  à  Paris,  je  vous  ai  priée  de  lui  présenter 
mes  hommages.  Je  ne  vois  aucune  difficulté  à  lui  parler  des  espérances 
que  M.  Desmarets  m'a  données  dans  une  visite  qu'il  a  faite  au  Temple. 
Ne  parlez  qu'avec  beaucoup  de  réserve  des  Sociétés  ;  ne  les  nommez 
pas  même,  à  moins  qu'il  ne  vous  en  parle  le  premier.  En  ce  cas, 
vous  pourriez  lui  dire  que  M.  Desmarets  m'a  bien  dit  qu'on  avait 
trouvé  la  copie  de  ma  lettre  au  Souverain  Pontife,  mais  qu'on  n'y 
avait  rien  vu  de  blâmable,  non  plus  que  dans  le  projet  que  j'avais 
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formé.  Vous  ajouteriez  que,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  la 
sanction  du  Gouvernement,  nous  ne  nous  regarderons  pas  comme 
existant  civilement  ;  mais  que,  dans  tous  les  diocèses  où  nous  sommes, 
sans  avoir  rien  à  l'extérieur  qui  nous  distingue  du  reste  du  clergé, 
nous  nous  efforçons,  sous  la  dépendance  de  nos  supérieurs  ecclé- 
siastiques, de  rendre  dans  la  partie  du  ministère  qui  nous  est  confiée 
tous  les  services  qui  dépendent  de  nous,  de  manière  à  mériter  l'appro- 
bation de  nos  évêques.  Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  recommandez- 
lui  nos  amis  de  St-Malo  ;  mais  en  ne  lui  parlant  que  des  individus 
comme  de  bons  ecclésiastiques.  D'ailleurs,  vu  le  défaut  de  commu- 
nication avec  nous,  malgré  toutes  les  instances  que  nous  avons  faites, 
on  a  tout  lieu  de  croire  que  M.  Vielle  veut  ne  plus  dépendre  de  nous 
et  faire  bande  à  part,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  approuver  comme 
étant  selon  l'esprit  de  Dieu.  Il  ne  serait  nullement  à  propos  que  vous 
parlassiez  de  ce  qu'ils  ont  à  souffrir  de  M.  le  curé  ;  il  n'y  a  que 
notre  ancien  évêque  de  St-Malo  qui  pourrait  toucher  cette  corde-là. 

Voilà  tout  ce  qui  me  vient  à  l'esprit  de  vous  dire  à  ce  sujet,  après 
m'être  recommandé  au  Seigneur.  Vous  trouverez  dans  ma  lettre 
à  mademoiselle  Gauffreau  un  endroit  où  je  lui  marque  de  quelle 
manière  elle  doit  se  comporter  envers  son  évêque,  et  vous  y  verrez 
la  raison  de  ce  que  je  vous  dis.  Vous  pourrez  y  ajouter  quelques 
mots  si  vous  le  jugez  à  propos.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  madame 
de  Buyer  ;  présentez-lui  mes  respects  et  à  madame  de  Chiflet. 
Monsieur  Pochard  me  donne  de  bonnes  nouvelles  de  nos  familles 
de  Dôle  et  de  Besançon  ;  je  n'ai  pas  pu  y  répondre  encore  ;  je  le 
ferai  au  plus  tôt  afin  de  vous  les  faire  tenir  à  temps  pour  M.  Scé... 
Vous  verrez  s'il  ne  faut  pas  le  prier  aussi  de  reporter  l'argent  des 
souscriptions  qu'il  vous  apporte. 

Je  vous  remercie  de  votre  saumon  et  de  vos  pruneaux. 

Vous  faites  très  bien  de  continuer  l'acte  de  confiance.  Il  est 
très  agréable  à  Dieu  et  très  utile  à  votre  âme.  Il  vous  semble  qu'il 
n'est  que  sur  vos  lèvres,  et  moi  je  vous  dis  qu'il  est  dans  le  plus 
intime  du  cœur,  de  ce  cœur  que  Dieu  seul  regarde,  tandis  que  ces 
impressions  si  vives  dont  vous  vous  plaignez  ne  sont  rien  devant 
Dieu  et  ne  vous  rendent  pas  moins  agréable  à  ses  yeux. 

Je  suis,  dans  le  Seigneur,  tout  à  vous. 

P.  J. 

Ma  santé  continue  à  être  bonne.  Je  désire  que  les  nouvelles 
que  vous  avez  reçues  de  Hambourg  soient  bonnes. 
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